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MARIE- ANTOINETTE  A  LÉOPOLD  II. 

3  septembre  1791* 

Qu'il  y  a  long->temps,  mon  cher  frère,  que  je  n'ai  pu 
vous  écrire,  et  cependant  mon  cœur  en  avait  bien  besoin. 
Je  sais  toutes  les  marques  d'amitié  et  d'intérêt  que  vous 
ne  cessez  de  nous  donner,  mais  je  vous  conjure  par 
cette  même  amitié  de  ne  pas  vous  laisser  compromettre 
en  rien  pour  nous.  Il  est  certain  que  nous  n'avons  de 
ressource  et  de  confiance  qu'en  vous.  Voici  un  Mé- 
moire qui  pourra  vous  montrer  notre  position  au  vrai, 

(0  Suite  deli  page  473  du  tome  précédent. 
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et  ce  que  nous  pouvoas  et  devons  espérer  de  vous.  Je 
connais  très  bien  Tame  des  deux  frères  du  Roi  ;  il  n  y 
a  pas  de  meilleurs  parens  qu  eux  (je  dirais  presque  de 
frères),  si  je  n'avais  pas  le  bonheur  d'être  votre  sœur. 
Ils  désirent  tous  deux  le  bonheur,  la  gloire  du  Roi 
uniquement;  mais  ce  qui  les  entoure  est  bien  difFé- 
rent.  Us  ont  tous  fait  des  calculs  particuliers .  pour 
leur  fortune  et  leur  ambition  ;  il  est  donc  bien  intéres- 
sant que  vous  puissiez  les  contenir,  et  surtout ,  comme 
M.  de  Mercy  doit  déjà  vous  Tavoir  mandé  de  ma  part, 
d'exiger  des  princes  et  des  Français  en  général  de  se 
tenir  en  arrière  dans  tout  ce  qui  pourra  arriver,  soit 
en  négociations,  soit  que  vous  et  les  autres  puissances 
fassiez  avancer  des  troupes.  Cette  mesure  devient 
d'autant  plus  nécessaire,  que  le  Roi  allant  accepter  la 
G)nstitution ,  ne  pouvant  faire  autrement ,  les  Fran- 
çais au  dehors  se  montrant  contre  son  acceptation, 
serait  regardé  comme  coupable  par  cette  race  de  tigres 
qui  inondent  ce  royaume,  et  bientôt  ils  nous  soup- 
çonneraient d'accord  avec  eux.  Or  il  est  de  notre  plus 
grand  intérêt,  faisant  tant 'que  d'accepter,  d'inspirer 
la  plus  grande  confiance  :  c'est  le  seul  moyen  pour  que 
le  peuple,  revenu  de  son  ivresse,  soit  par  les  malheurs 
qu'il  éprouvera  dans  l'intérieur,  soit  par  la  crainte  du 
dehors,  revienne  à  nous  en  détestant  tous  les  auteurs 
de  ses  maux. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  frère,  de  la  lettre  que 
vous  m'avez  écrite.  Elle  était  parfaitement  dans  le  sens 
que  je  pouvais  désirer,  et  elle  a  fait  un  bon  effet  ;  car 
ceux  à  qui  je  me  suis  crue  obligée  de  la  faire  voir,  ont 
paru  ou  ont  cru  devoir  paraître  contens.  Mais  qu'il 
^'en  a  coûté  pour  vous  écrire  une  lettre  de  ce  genre  ! 
Aujourd'hui  qu'au  moins  ma  porte  est  fermée,  et  que 
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je  suis  maîtresse  dans  ma  chambre  j  je  puis  vous  as- 
surer, mon  cher  frère,  de  la  tendre  et  inviolable  amitié 
avec  laquelle  je  vous  embrasse,  et  qui  ne  cessera 
qu*avec  ma  vie. 

Le  Roi ,  qui  vous  embrasse ,  se  porte  bien  ainsi  que 
ses  enfiins  et  moi.  Dites  mille  choses  pour  moi  à  ma 
hclle-soeur.  J'embrasse  tous  vos  enfiins. 


MEMOIRE 

Joint  à  la  letti-e  précédente. 

U  dépend  de  l'Empereur  de  mettre  un  terme  aux 
froub/es  de  la  révolution  française. 

Il  n'y  a  plus  de  moyens  de  conciliation. 

La  force  armée  a  tout  détruit,  il  n'y  a  que  la  force 
armée  qui  puisse  tout  réparer. 

Le  Roi  a  tout  Êiit  pour  éviter  la  guerre  civile,  et  il 
est  encore  bien  persuadé  que  la  guerre  civile  ne  peut 
rien  réparer,  et  qu'elle  doit  achever  de  tout  détruire. 

Les  chefs  de  la  révolution  sentent  bien  que  leur 
Constitution  ne  peut  pas  se  soutenir;  elle  est  soutenue 
par  les  intérêts  personnels  de  tous  ceux  qui  dominent 
dans  les  départemens,  les  municipalités  et  les  clubs. 
Une  partie  du  peuplé  est  trompée  et  suit  l'opinion  de 
ceux  qui  dominent;  mais  tous  les  hommes  instruits,  les 
bourgeois  tranquilles,  et  en  général  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens,  dans  tous  les  états,  sont  craintifs 
et  inécontens. 

S'il  survient  une  opposition  des  puissances,  si  le  lan- 
gage  des  puissances  est  raisonnable ,  si  leurs  forces^ 
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réunies  sont  imposantes /et  s'il  n'y  a  point  de  guerre 
civile,  on  ose  assurer  qu'il  se  fera  dans  toutes  les  villes 
une  révolution  générale,  et  que  le  retour  à  Tordre 
n'éprouvera  point  de  difficultés. 

Mais  s'il  y  a  une  guerre  civile,  les  puissances  avec 
toutes  leurs  forces  ne  domineront  que  dans  les  lieux 
où  seront  leurs  armées.  Les  provinces  éloignées  seront 
dans  la  division  ;  ceux  qui  auront  été  opprimés  vou- 
dront se  venger  ;  ceux  qui  ont  dominé  sentiront  bien 
qu'ils  doivent  tout  risquer.  On  fera  des  massacres  pour 
se  venger;  on  fera  des  massacres  pour  gagner  vingt- 
quatre  heures,  et  se  donner  le  temps  de  s'enfuir.  Tout 
le  monde  est  en  armes;  ce  sera  l'état  le  plus  déplorable, 
celui  qui  porte  le  crime  et  le  meurtre  dans  l'intérieur 
des  maisons,  et  qui  fait  qu'aucun  citoyen  n'est  sûr  de 
vivre  un  jour. 

Voilà  ce  que  le  Roi  doit  épargner  à  son  peuple  au 
risque  de  sa  couronne  et  de  sa  vie. 

Voilà  ce  que  désirent  les  chefs  de  la  révolution ,  et 
surtout  les  républicains  qui^  dans  la  guerre  civile,  ont 
plus  d'espérances  et  de  ressources. 

Toute  la  force  armée  des  puissances  ne  pourra  point 
prévenir  les  fureurs  d'un  peuple  armé,  dont  les  chefs 
des  partis  fomentent  les  erreurs  par  les  craintes,  et 
qui  servira,  sans  le  savoir,  les  haines  et  les  vengeances 
personnelles. 

L'entreprise  ne  sera  pas  alors  l'affaire  d'un  moment, 
on  leur  cédera  sans  doute  là  oîi  seront  les  années; 
on  sera  partout  ailleurs  en  trouble  et  en  guerre. 

Faudra-t-il  détacher  des  troupes  dans  toute  la 
France? — C'est  la  chose  impossible. 

Seront-ce  des  troupes  françaises  ? 
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fUcs  se  diviseront  elles-mêmes  dans  les  difterens 
jMirtis. 

Seront-oe  des  troupes  étrangères? 

Faudra-t-il  en  faire  passer  des  dëtachemens  à  lex- 
irémité  du  royaume,  ou  dans  les  provinces  de  Tinté- 
rieur?  quelle  peine!  quelle  dépense  et  quelle  perte  de 
temps!  Et  ce  serait  dans  ces  envois  séparés  qu'on  * 
pourrait  consommer  plus  dliommes  ! 

Ce  n'est  pas  là  l'intention  de  l'Empereur,  et  c'est  ce 
qui  doit  arriver  infailliblement  si  l'on  établit  ou  si 
Ton  trouve  établie  une  guerre  civile,  et  quand  elle 
sera  commencée,  la  guerre  étrangère  ne  la  fera  pas 
cesser. 

Voila  pourquoi  le  Roi  n'a  jamais  voulu  consentir  aux 
projets  formés  pour  l'entrée  des  princes. 

Quelles  que  fussent  leurs  relations  et  leurs  espérances, 
il  a  senti  que  leur  entreprise  ferait  la  guerre  civile ,  et 
que  la  guerre  civile  une  fois  allumée  ne  serait  pas 
éteinte  de  long-temps. 

Le  Boi  ne  veut  ni  la  guerre  civile  seule,  ni  la  guerre 
civile  avec  la  guerre  étrangère. 

Qo  propose  une  régence;  le  Roi  s'y  refuse.  Quel  en 
serait  l'effet? 

Les  princes  donneraient  des  ordres  et  des  défF^nscs 
aux  départemens  et  aux  municipalités.  L'Assemblée 
nationale  donnerait  des  ordres  contraires.  l^iCs  princes 
nommeraient  des  emplois  dans  l'armée;  ils  attireraient 
une  partie  des  régimens;  l'autre  partie  serait  pour 
TAsseinblée  autorisée  par  le  nom  du  Roi.  L'Assemblée 
nommerait  des  emplois  comme  les  princes.  Des  régi- 
mens se  trouveraient  dans  des  villes  éloignées,  dans 
l'intérieur  du  royaume,  loin  des  lieux  où  la  force 
étrangère  peut  contenir  les  mouvemens.  La  division 
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serait  dans  les  provinces,  dans  les  villes,  dans  toutes 
les  parties  du  royaume.  Ija  guerre  serait  d'homme  à 
homme  dans  chaque  état.  Il  y  aurait  partout  des  com- 
bats^ des  pillages  et  des  massacres. 

Il  ne  faut  détruire  la  révolution  pour  en  faire  une 
autre.  Que  d'emplois,  de  grâces  données  dès  le  pre- 
mier moment,  en  vertu  de  ces  nouveaux  pouvoirs;  que 
d'action  de  la  part  de  toutes  les  parties  intéressées  pour 
séduire  le  peuple  el  l'armée;  que  sera-ce  si  l'armée  at- 
tachée aux  princes  est  aliénée  du  Roi  ?  Ce  n'est  pas 
leur  intention;  mais  les  intérêts  personnels,  une  fois 
mis  en  action,  ne  s'arrêteront  point  dans  leurs  pro- 
jets. Le  Roi  ne  doit  pas  laisser  compromettre  sa  puis- 
sance par  la  même  entreprise  qui  doit  la  lui  rendre. 

On  peut  dire,  on  a  peut-être  dit  que  les  puissances  ne 
peuvent  réclamer  que  les  droits  des  princes  de  l'Em- 
pire, et  qu'elles  ont  besoin  d'une  réquisition  faite  avec 
autorité  pour  aller  plus  loin. 

On  dit  :  le  Roi  n'est  pas  libre,  il  ne  peut  faire  une 
réquisition  par  lui-même.  Il  n'y  a  qu'un  régent  qui 
puisse  les  requérir  avec  autorité. 

Le  Roi  n'est  pas  libre,  la  régence  est  ouverte  par  sa 
captivité  :  c'est  le  cas  de  nécessité. 

A  quoi  servent  tous  ces  raisonnemens  si  les  puis* 
sauces  sont  d'accord  et  quand  elles  ont  la  force. 

C'est  l'état  de  guerre. 

Qu'il  y  ait  un  régent,  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas,  les 
puissances  parlent  quand  elles  agissent;  il  Êiut  bien 
les  entendre. 

On  dira  que  les  princes  doivent  faire  des  réclama- 
tions. —  Pourquoi  veut-on  qu'ils  ne  puissent  pas  les 
faire  sans  le  titre  de  régent? 

La  même  nécessité  qui  ferait  établir  la  régence  leur 
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donne  le  droit  de  réclaoïer  leur  rang,  leurs  pioprîëtës, 

loir  relig&oD,  les  droits  de  la  n(d>lesse,lerët^li8semeot 

de  la  justice,  les  pouvoirs  de  la  royauté  et  la  oonstî- 

tutioa  foodamentale  de  la  monarchie. 

On  propose  de  rassembler  les  députés  des  États- 
Généraux  et  des  Parlemens. 

Pourquoi  &ut-il  convoquer  les  Parlemens  avant  que 
le  Roi  puisse  les  rappeler?  Pourquoi  veut-on  les  ren- 
dre d avance  odieux  à  une  grande  partie  de  la  nation? 
Pourquoi  veat-on  leur  faire  rendre  des  arrêts  qui 
seront  proscrits  par  d  autres  arrêts  ?  Pourquoi  veut-«n 
compromettre  dans  la  guerre ,  dont  la  force  seule  peut 
£iire  le  succès,  une  autorité  légale  qui  peut  rétablir 
Tordre  dans  la  paix  ? 

A  quoi  sert  de  convoquer  les  États*Généraux  pour 
les  diviser,  pour  opposer  les  décrets  aux  décrets,  et 
pour  établir  la  division  dans  les  provinces,  dans  les 
villes  et  dans  toutes  les  parties  de  la  France? 

Quand  le  Roi  serait  libre,  il  ne  pourrait  pas  approu- 
ver des  mesures  qui  peuvent  faire  la  perte  du  royaume 
et  qui  n'ajoutent  rien  à  la  force  qui  peut  le  sauver. 
£t  quand  il  n'est  pas  libre ,  ces  mesures  n'en  seront 
que  pins  carlainement  démenties  par  son  opposition. 

Il  y  aura  une  opposition  établie  entre  les  princes  et 
le  nom  du  Roi. 

Le  nom  du  Roi  donnera  beaucoup  de  force  aux  iac- 
ÛBQx,  parce  qu'il  leur  sufSra  pour  tromper  le  peuple 
et  four  le  rallier  à  la  Constitution. 

Ils  diront  :  Ce  n'est  pas  nous  qu'on  attaque;  ce 
n'est  pas  le  Roi  qu'on  veut  délivrer  ou  venger;  ce  ne 
sont  pas  les  crimes  de  la  révolntion  qu'on  veut  pour- 
suivre et  punir;  ce  n'est  pas  la  Constitution  qu'on  veut 
réformer;  ce  ne  sont  pas  les  excès  au<delà  de  nos  pou- 
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voirs  qui  font  accuser  nos  décrets  de  nullité  :  c'est 

l'ancien  régime  qu'on  veut  rétablir  avec  tous  ses  abus. 

La  convocation  prématurée  des  Parlemens  et  des 
États-Généraux  par  la  seule  autorité  des  princes ,  et 
sans  l'autorité  du  Roi,  multiplie  toutes  les  difficultés  «t 
donne  sans  utilité  des  avantages  sensibles  aux  chefs  de 
la  révolution; 

Est-ce  qu'on  ne  sent  pas  que  le  Roi  n'est  plus  rien, 
si  c'est  sans  lui  et  avant  qu'il  puisse  parler  et  agir 
par  lui-même  qu'on  rappelle  les  ordres  dans  les  États- 
Généraux,  qu'on  rétablit  les  Parlemens,  et  qu'en  ras- 
semblant l'armée  française  on  en  nomme  tous  les  em- 
plois et  tous  les  grades? 

Il  ne  faut  point  accoutumer  les  yeux  des  peuples  à 
voir  s'élever  dans  l'État  une  autre  puissance  que  celle 
du  Roi. 

Si  ce  n'est  pas  le  Roi  qui  gouverne,  si  quelque  autre 
autorité  peut  l'emporter  sur  la  sienne,  le  gouverne- 
ment perd  sa  force  et  sa  dignité. 

Il  n'y  a  que  la  puissance  légitime,  quand  elle  a  repris 
son  pouvoir  et  son  action,  qui  n'excite  point  de  ja- 
lousie personnelle  et  de  rivalité.  La  nation  est  dans 
un  état  de  division  susceptible  de  tous  les  troubles. 
£lle  sera  toujours  en  mouvement  si  ce  n'est  pas  l'au- 
torité royale  qui  réunit  et  qui  contient  tous  les  partis. 

Le  Roi  déclare  qu'il  ne  pourra  reconnaître  aucun 
grade,  aucun  emploi  de  l'armée  qui  ne  soit  nommé  par 
son  choix  libre  et  volontaire. 

Le  Roi  se  réserve  la  forme  dans  laquelle  il  voudra 
rétablir  les  Parlemens. 

Et  par  rapport  aux  États-Généraux,  il  croit  qu'il  y 
a  une  marche  politique  à  suivre  selon  les  circonstances, 
cl  il  n'est  plus  possible  de  faire  ce  que  les  circonstances 
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peurent  conseiller,  si  Ion  a  d'abord  convoque  de  pre- 
jBÎer  mouTement  les  £tats4jënéraux  avant  d'avoir 
examiné  toutes  les  facilites  ou  les  difficultés  que  le 
Roi,  remis  en  liberté  et  ressaisi  de  son  pouvoir,  peut 
trouver  dans  les  dispositions  générales  et  dans  lechaii' 
geœent  de  sa  position. 

IJ  j  a  des  questions  d'une  telle  importance  qu'elles 
méritent  bien  qu'on  prenne  du  temps  pour  y  penser^ 

Quel  est  dans  aucune  nation  l'exemple  d'une  assem- 
bVée  qui  ait  commis  des  attentats  semblables  et  que  les 
rois  n  aient  pas  dissoute  quand  ils  en  ont  eu  le  pou- 
voir? 

Si  l'on  suppose  que  le  Roi  reprenne  son  pouvoir, 
est-il  possible  qu'il  conserve  sous  u  ne  forme  ou  sous 
une  aulrs  \a  même  assemblée  à  laquelle  on  doit  la  perte 
entière  de  l'État? 

il  est  possible  qu'on  s'y  croie  forcé  par  des  motifs 
supérieurs  de  sagesse.  Mais  il  est  impossible  qu'où  per- 
mette aux  princes  de  décider  la  question  dans  le  pre- 
mier mouvement  de  la  guerre. 

lie  Roi  n'a  point  été  libre;  ne  peut-il  point,  quand 
il  sera  Jibre  distinguer  les  décrets  qui  pouvaient 
être  de  la  compétence  des  États-Généraux  de  ceux  qui 
ont  excédé  tous  leurs  pouvoirs,  les  lois  utiles  de  celles 
qui  n'ont  opéré  que  des  destructions,  l'établissement 
enfin  de  l'impôt  qui  peut  être  regardé  comme  indis- 
fcasable  de  tous  les  autres  objets? 

Se  peut-il  pas  distinguer  les  sanctions  qu  il  accorde^ 
celles  qu'il  refuse  et  celles  qu'il  suspend?  Ne  peut^il 
pas  proclamer  les  lois  après  avoir  séparé  l'Assemblée 
(c'était  Tiisage  constant  en  France  depuis  les  premières 
assemblées  du  Champ-de-Mars  jusqu'aux  derniers  Ëtats- 
Géoéranx) ,  et  se  donner  du  temps  pour  en  convoquer 
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une  autre  ?  On  agite  dans  son  conseil  les  formes  les  plus 
utiles  ;  on  voit  ce  qui  est  plus  ou  moins  difficile  ;  on 
pèse  les  possibilités;  on  établit  en  attendant  sa  force 
publique;  on  fait  des  choses  utiles;  on  accoutume  la 
nation  aux  douceurs  du  repos  ;  on  laisse  le  temps  aux 
hommes  sages  de  répandre  leur  opinion  qui  devient 
l'opinion  publique ,  et  Ton  peut  trouver  une  forme  d'as- 
semblée plus  paisible  qui  ne  menace  plus  les  fondemens 
de  la  monarchie. 

Veut-on  jeter  un  plan  de  gouvernement  au  hasard 
dans  une  nation  au  seul  moment  peut-être  oii  l'homme 
le  plus  habile  ne  peut  pas  savoir  quelle  est  la  forme 
qui  peut  lui  convenir  ? 

Gomment  peut-on  connaîti*e  ce  qui  peut  convenir 
à  l'état  d'une  nation  dont  la  plus  faible  partie  com- 
mande dans  le  délire  et  que  la  peur  a  subjuguée  tout 
entière  ? 

On  n'a  pas  conservé  le  sentiment  des  choses  accou- 
tumées et  journalières  qui  semblaient  former,  non  pas 
seulement  la  constitution  de  l'Etat ,  mais  celle  de  chaque 
classe  9  de  chaque  profession  et  de  chaque  famille. 

On  a  tout  arraché,  tout  détruit,  sans  exciter  dans  le 
grand  nombre  la  surprise  et  l'indignation. 

Il  n'y  a  point  d'opinion  publique  et  réelle  dans  une 
nation  qui  n'a  pas  un  sentiment. 

Que  sont  devenues  toutes  les  habitudes?  Quel  est  le 
citoyen  qui  n'ait  pas  été  dépouillé  de  son  emploi,  privé 
de  son  état,  blessé  dans  sa  propriété,  tourmenté  jus- 
que dans  le  secret  de  sa  conscience? 

Quel  est  le  droit  habituel  qui  n'ait  pas  été  proscrit  i 
ou  l'obligation  habituelle  qui  n'ait  pas  été  rompue? 

On  s'est  servi  des  insurrections  et  des  émeutes  po- 
pulaires pour  détruire  toutes  les  formes  établies.  On 
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ne  pouvait  pas  s'en  servir  pour  donner  des  habitudes 
nouvelles  à  la  nation  entière,  et  ce  n'est  pas  en  deux 
iDS  de  temps  employés  à  tout  détruire  qu'on  peut  créer , 
entretenir  et  consolider  des  habitudes. 

Il  faut  la  laisser  .respirer  un  moment  de  tant  de  trou- 
bles et  d'agitations;  il  faut  lui  laisser  reprendre  ses  ha- 
bitudes et  ses  mœurs  y  avant  déjuger  ce  que  les  cir- 
constances peuvent  exiger  ou  souffrir. 

n  ne  s'agit  pas  seulement  du  salut  de  la  France,  il 
s'agit  de  la  tranquillité  de  l'Europe. 

On  a  vu  quelle  était  l'étonnante  entreprise  des  chefs 
de  la  révolution.  Ce  n'était  pas  une  simple  révolte  contre 
le  gouvernement  de  France;  c'était  une  insurrection 
contre  tous  les  gouvernemens  établis.  Les  principes 
tendaient  à  soulever  toutes  les  nations  contre  tous  les 
souverains. 

Ces  principes  sont  ceux  d'une  égalité  qui  détruit  toute 
autorité,  d'une  licence  qui  ne  laisse  plus  d'asile  à  la  li- 
berté, ^une  corruption  qui  flétrit  et  les  mœurs  et  les 
lois. 

W  y  a  dans  cette  révolution  des  appas  pour  le  peuple, 
et  dans  chaque  nation  les  hommes  de  tous  les  états,  que 
l'expérien^  n'a  point  encore  instruits,  peuvent  croire 
qu%  acquièrent  des  avantages  dans  cet  étrange  renver- 
sement des  ordres  et  des  rangs. 

Il  s'est  établi  un  club  de  la  propagande  dont  les  émis- 
saires ont  eu  la  plus  sensible  influence  sur  les  troublés 
an  Brabant.  Ces  émissaires  ont  lait  des  tentatives  en 
Siûs&e,  en  Hollande,  à  Turin ,  à  Rome,  en  Espagne.  Il 
a  (aAu  toute  la  surveillance  de  l'autorité  dans  chaque 
Etat  pour  en  prévenir  les  effets. 

Yeut-on  renouveler  les  mouvemens  dans  une  nation 
qui  voit  disparaître  sans  regret  et  sans  étonnement  ses 
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plus  anciennes  institutions  «  et  qui  peut  supporter  sans 
indignation  dans  tous  les  genres  les  destructions ,  les 
usurpations  et  les  crimes? 

On  ne  peut  pas  se  dissimuler  qu'il  se  forme  parmi 
les  émigrans  un  esprit  de  parti  dont  ils  ne  se  doutent 
pas  eux-mêmes.  Ils  ont  éprouvé  tant  d'injustices  qu'il 
est  bien  naturel  qu'ils  se  livrent  à  leurs  ressentimens. 
Les  propos  répandus  de  tous  côtés  annoncent  leurs 
sentimens.  Si  c'est  avec  la  soif  d'une  autre  vengeance 
que  celle  des  lois  qu'ils  doivent  rentrer  dans  leur  pa- 
trie y  ils  exciteront  contre  eux  la  même  fureur  qui  les 
anime. Les  Laines  sont  toujoui*s  réciproques^et  la  guerre 
civile  marchera  sur  les  pas  des  troupes  étrangères;  si 
les  émigrans  rentrent  à  main  armée,  ils  n'ajoutent 
rien  à  la  force  des  puissances  unies,  et  la  guerre  civile 
qu'ils  amèneront  avec  eux  est  le  seul  obstacle  qui  puisse 
empêcher  le  succès. 

Il  est  du  plus  grand  intérêt  pour  l'Europe ,  pour  la 
France  et  pour  eux,  que  les  émigrans  ne  reviennent 
dans  leur  patrie  qu'avec  la  paix  et  qu'ils  mettent  leur 
confiance  dans  la  seule  autorité  qui  puisse  dissiper  tous 
les  partis  et  prévenir  le  retour  des  mêmes  troubles  et 
des  mêmes  calamités. 

Ce  doit  être  là  l'objet  du  Roi,  des  princes  et  de  tous 
citoyens  ;  ce  doit  être  celui  de  toutes  les  puissances  in- 
téressées à  prévenir  le  retour  d'une  semblable  révolu- 
tion; et  c'est  ce  que  le  Roi  propose  à  l'Empereur. 

Il  faut  que  l'Empereur  juge  d'un  intérêt  qui  ne  lui  est 
pas  étranger,  et  si  ces  vues  lui  paraissent  justes ,  il  s'a- 
git à  présent  d'examiner  la  manière  dont  elles  peuvent 
être  exécutées. 

Les  moyens  dépendent  de  lui ,  de  ses  négociations  avec 
les  puissances  qui  s'unissentàluipour  délivrer  l'Europe 
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An  dtager  qui  menace,  le  pouvoir  detouyles  souverains^  • 
h  constitatioii  de  tous  les  gouvernemens,  et  lere|M>s  de 
fous  les  Etats. 
U  ne  fiiut  point  de  guerre  civile. 
Il  ne  faut  point >  s'il  est  possible,  de  guore  ëtran^ 
gère.  Il  £iiut  donc  que  ce  soient  les  puissances  unies 
dont  les  demandes  amkient  les  cbangemens  utiles,  et 
qui  présentent  des  forces  convenables  au  soutien  de 
leurs  demandes. 

C'est  la  déclaration  des  puissances  unies  qui  peut 
rendre  au  Roi  son  rang  et  son  pouvoir^  et  c'est  le  Roi, 
soutenu  par  le  concours  des  puissances  unies,  qui  doit 
rendre  à  la  France  l'ordre  et  la  paix. 

Les  puissances  unies  doiven  t  déclarer  qu'elles  ne  veu- 
lent point  s'ingérer  dans. le  gouvernement  intérieur  de 
la  France  en  ce  qui  ne  concerne  point  les  relations  de 
la  Fntace  avec  elles; 

Qu'elles  ne  veulent  traiter  qu'avec  le  Roi  quand  il 
sera  libre,  et  ne  feront  aucun  traité  ni  avec  l'Assem- 
blée actuelle  de  France,  ni  avec  les  Etats-Généraux, 
ni  avec  les  Princes ,  frères  du  Roi  ou  du  sang  de  France, 
ni  arec  aucun  Français; 

Qu'elles  n'adresseront  leur  manifeste  qu'au  Roi ,  et 
ne  changeront  rien  aux  formes  de  la  correspondanc0 
ordinaire  avec  lui  daos  la  confiance  qu'en  attendant 
qne  le  Roi  soit  libre,  la  publication  par  la  voie  de  rim--' 
agression,  soutenue  par  la  réunion  et  l'action  de  leurs 
Wes ,  ne  laissera  pas  cause  de  doute  ou  d'igncnranoo 
sur  leurs  intentions  ; 

Qu'elles  ne  recevront  aucune  réponse  auxdemandes^ 

oootenues  dans  l<ur  manifeste,  que  du  Roi  de  Franc»^ 

et  dans  les  formes,  en  se  réservant  déjuger  selon,  les 

circonstances  du  degré  de  liberté  qu'il  aura  repris ,  et 

B— IL  a 
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#  de  la  confiance  qu'ils  doivent  donner  en  conséquence  à 
ses  réponses. 

Il  n'est  point  indifférent  aux  puissances  unies  que  la 
Finance,  dans  sa  position  sur  le  continent ,  au  degré  de 
sao  étendue  et  de  sa  population ,  soit  une  république 
on  itne  monarehip. 

Il  faut  qu'elle  soit  une  monarchie  pour  qu'elles  puis- 
sent conserver  avec  elle  les  relations  qui  sont  néces- 
saires à  l'équilibre  de  l'Europe. 

£}les  doivent  déclarer  qu'elles  reconnaissent  que  la 
France  est  une  inonarc^ie;  que  la  couronne  est  héré- 
ditaire de  mâle  en  mâle  dans  la  branche  régnante  ;  que 
la  personne  du  Roi  est  inviolable ,  sans  qu'en  aucun 
cas  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  le  Roi  puisse 
être  suspendu  de  ses  fonctions ,  ou  déchu  de  son  pou- 
voir ^  et  sans  qu'il  pi^isse  être  nommé  une  régence  ou 
un  conseil  sans  sa  pleine,  entière  et  libre  volonté. 

Ainsi  lès  puissances  unies  doivent  réclamer  la  li- 
berté du  Roi,  l'honneur  et  la  dignité  de  sa  couronne, 
aon  rétablissement  dans  l'exerci^  inaliénable  de  ses 
fonctions  royales,  et  la  cassation  ou  révocation  de  tous 
décrets  qui  stipulent  les  cas  de  déchéance  du  trône , 
ou  d'abdication  forcée,  ainsi  que  de  tous  les  décrets 
qui  portant  atteinte,  soit  au  droit  héréditaire  de  sa 
naissance,  soit  i  la  perpétuité  de  ses  pouvoirs,  soit  à 
l'inviolabilité  de  sfi  personne. 

,  11  n'j  a  rien  qui  puisse  intéresser  davantage  les  puis* 
aancet  unies  que  les  traités  anciens  ou  plus  récens  qu'elles 
ont  contractés  aveclaFrance.il  est  impossible  de  croin- 
qu^ls  puissent  être  tout  à  coup  asnnlés  ou  suspen- 
dus^ ou  mime  mis  en  doute  pendant  un  certain  espace 
de  temps,  sans;  inquiéter  on  troubler  tous  les  Etats  de 
rEqcofif.  lies  engagemens  pris  par  ta  France ,  les  en- 
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gagenens  pria  arec  la  France ,  sobI  use  partie  îtnpor'* 
Isffe  éa  droit  pnUic  earopëea.  I)  n*y  a  pas  une  sealc^ 
^iasance  qui  n^y  soit  directeiiieat  intéressée  paiir  s^ 
propres  relations ,  et  toutes  ressentiraient  le  eonlre-^* 
coup  des  changeoiens  qui  seraient  intervenus  dans  fai 
situation  des  gralids  Etats.  Il  leur  importe  essentiel^ 
leineor  que  les  traités  les  plus  sotennets  ne  soient  pas  en 
France  le  jouet  de  i'inflftence  réelle  ou  ptéémmée  d'une 
force  armée  ou  d'une  émeute  populaire  s^nr  le  Gou^ 
veraenient. 

Tout  traité  réciproque  entre  le  Roi  de  France  et' 
quelqu'une  des  puissances  unies,  qui  aara  étéouseï^ 
&it  dans  les  formes  accoutumées  codime  par  le  passé, 
doit  ttre  réputé  valide  sans  que  les  puissances  s'infbr« 
meut  81  le  Koi  de  France  en  a  donné  comiaissaoce  oo 
commuaicâtion  à  quelque  assemblée,  porlemeat  ou 
conseil,  dans  l'intérieur  de  soft  administraiioié. 

En  cas  de  révocation  de  quelque  trâîDé  fait  par  te 

Roi,  involontairement  et  avec  contrainte,  les  puissanosÉ 

\êsées,  réclamant  les  termes  du  traité  ;  sont  en  drotkd« 

déclarer  \a  guerre ,  et  de  regarder  comme  nuHe  et  rllé* 

gskle  la  revocation  fai|te  sans  la  volonté  libre  et  non 

contrainte  du  Roi  de  France.  On  peut  sentir  pair  là 

quelle  serait  la  sourœ  nouvelle  de  troubles  qu'on  éta^' 

bKt  dans  l'Europe ,  puisqu'il  est  presque  împoissililè  que 

leox  grandes  poissances  soknt  en  gtierre  eiMembki 

m  que  les  autres  puissances  y  soient  intéressées^  et 

qnftU  guerre  allumée  dans  ime  pairtie  de  TEuvape  4eM 

vient  bientôt  générale, 

1«&  pwâssances  unies  doivent  exiger  snrtoél,  pdur 
Viotérk  de  tous  les  peuples,  que  le  Roi  de  Fmnoe  lier 
soit  point  astreint  à  des  formes  de  einnaïutiication ,  ton** 
jours  lentes  et  difficiles,  pour  la  conclusion  d'un  traité 
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sentent  et  auxquris  ils  sont  associés ,  et  soumis  par  là 
même  à  toutes  les  rigueurs  du  droit  de  4a  guerre*  Elles 
doivent  finir  par  déclarer  que  les  villes  qui  ne  seront 
pas  désarmées  n^ondront  à  Dieu  et  aux  hommes  des 
maux  qu'elles  attireront  siir  ^dies  et  que  les  puissances 
unies  dierchent  à  prévenir  par  la  présente  déclaration. 
Les  puissances  «nies  ae  peuvent  pas  être  tranquilles  si 
ia  France  cesse  d'être  une  monarchie,  si  chaque  muni- 
cipalité ^spose  dé  la  force  armée,  si  tons  les  pouvoirs 
aliénés  du  Roi  forment  qne  véritable  république;  et  le 
Aoî  ne  peut  p^s  entretenir  avec  elles  les  rapports  qui 
les  intéressent,  quand  il  ne  lui  reste  aucun  moyen  de 
préiv^ir  et  de  réprimer  les  troubles.  Ce  ne  doit  pas  être 
Tintention  des  puissances  de  se  mêler  de  l'administra- 
tion intérieure  en  France;  elles  respectent  toutes  les 
foirraes  de  gouvernement  par  Tintérét  même  et  le  droit 
que  chaque  puissance  a  de  conserver  la  sienne  ;  elles  se 
borneront  à  demander  qu'on  rende  au  Roi  ce  qui  appar- 
tient dans  tous  les  pays  au  centre  et  à  l'exercice  du  pou- 
voir^ les  moyens  sans  lesquels  il  ne  peut  pas  rassurer  les 
(Aiissftnces  unies  contre  le  retour  des  mêmes  désordres. 

Si  le  Rjûîdoit  avoir  les  moyens  de  contenir  les  mou« 
vemena  populaires ,  il  doit  avoir  aussi  le  moyeu  de  s'en 
défendre  lui-même.  Oo  n'a  que  trop  prouvé  à  quel  point 
)i  aurait  besoin  d'une  garde  choisie  par  lui-même ,  et 
ftonnûse  à  ses  ordres ,  quand  on  a  forcé  les  portes  de 
JMMa  palaia  et  de  aob  appartement  et  de  celui  de  la  Reine, 
au  milieu  de  toute  sa  maison  militaire  ;  quand  une  par* 
tie  delà  garde  qu'on  lui  a  donnée  a  concouru  avec  la 
BMiltitudeeo  moMvement  pour  s'opposer  à  son  passage; 
quand  la  garde  a  désarmé  sous  ses  yeux  des  citoyens 
fidèles  qui  venaient  s'unir  avec  elle  pour  le  défendre,  et 
quand  il  est  enfin  devenu  prisonnier  sous  la  responsa- 
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hibé  de  U  garde  aaùo&ale;  ce  o'ert  poÎQt  mi  mtéttt 
fllïwiga'  à  toutes  les  puissances  que  la  sftreté  de  sa 
penoane ,  puisqu'il  ne  peut  pas  conserver  son  peu? oir 
el  sa  dignité  si  sa  peisMne  n'eai  pas  eo  sûreté.  CtBi 
une  longue  possessbn  des  troaipês  suiaaea  de  former 
s»  garde.  On  ne  peut  pa*  ignorer  les  droits  qtie  la  fidé- 
lilë  de  se^  gnrdesHlurQarps  leur  a  donnés  siir  ia  eon* 
fiance*  Les  puissanees  uaÂei  peuveal  et  doîi9entde«aii« 
der  pour  lui  la  liherté  de  réCablir  à  son  ohoii  ^  s'il  lis 
croît  nécessaire^  la  mdnefniaison  militaire  qù'ilalrstavét 
à  scm  aYéneoielit  siu  trdte. 

Les  pnîsHuiees  nliieg  doiveirt  Qdnsidérar  fW  Télal 
du  Boi»  son  pouYoir  et»  sa  dÂguîté^  et  les  rH^rts  (^i  0n 
dépendent ,  ne  peuvent  paa  étite  àolîdentent  rétablir  H 
des  factions  peuvent  dicter  des Joisqui,  spftV  kf  fwéteate 
de  r%Jer  J'exa^icfe  de  um.  âiltorité>  loi  en  lool^  perdre 
tous  les  moyens.  Les  pilîâsanéés  unies  dpivtti  evîjger 
qu'eueone  loi  ni  eobstitution  ne  puisse  èlkerétablîb  en 
Franoe^  ecmforméfnent  aux  principes  ei  aox  loiaicBda^ 
nentales  de  la  rnoottrctie  françiâseï  qms  pair,  le  COn- 
Murs  de  ss  libre^  pleine  et  entière  Volonté.^  saiis  qu'il 
paisie  être  pt^esÊrit  un  terme  à  la  libre  décliiraaion  de 
sa  volonté. 

Les  puissances  uùies  ne  peuvent  pas  vbi^  alvee  itidii* 

férence  se  répandue  dails  otie  griadê  naties^^  de  l'Sat 

fope  des  principes  d'anarchie  et  de  coniiiaim  $  «feslfuc- 

\ifc  de  tous  les  gouiememenB;.ett  ne  peut  piss  se  di^sif 

auler  i|uels  en  sent  les  pi*incipes^  quand  Tétat  dépich 

nUe  de  la  France  en  prouve  aoÂeux  qiie.  .tous  les 

mÎMimeflnens  Texoèë  et;  le  danger.  Les  f^uissancM  doi* 

venthsconnaiftre  qu'il  s'agit  ici  du  plus  gra«d  intérte^ 

noo-seolement  pour  tous  les  souverains,  mais  p^tf^ 

tpus  les  wdres ,  états  et  clames  de  citoyens^  dans  loMtes 
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\ti  nations ,  ei  dans  les  républiques  comme  dans  les 

monarchies. 

I.,es  poîssanocs  unies  ne  peurent  pas  être  sans 
freinte  aussi  iong-temps  qu'il  se  répandra  des  prin- 
cipes qui  deviendraient  une  source  de  discorde  et  de 
guerre  d^s  tous  les  Etats  de  TEurope»  et  elles  ont 
droit  d^exiger  qu'on  reprenne  en  France  un  code  poli- 
tique qui  ne  aoit  pas  celui  des  insurrections  et  des 
iémeutes.  Cki  a  proscrit  des  diatînctiôns  mêmes  qui  dé- 
pendent de  l'opinion,  qui  ne  donnent  pas  un  degré  de 
pouvoir  et  dont  ne  peut  pas  dépendre  le  sort  des  peu- 
plés. On  a  détruit  des  droits  de  propriété  et  des 
«barges  réelles  vendus,  achetés,  transmis  avec  les 
fonds,  et  ces  droits  abolis  intéressent  les  princes,  les 
îeomtes  de  l'Empire  et  des  propriétaires  étrangers. 
'  Les  puissances  unies  doivent  déclarer; 
'  Premièrement,  qu'elles  réclament  la  force  des  traités 
et  des  capitulations  passés  avec  la  France  à  diffiérentes 
époques,  et  qu'elles  en  exigent  la  fidèle  exécution; 

Secondement,  qu'elles  se  proraetlent  mutuellement 
de  se  livrer  tout  Français  imbu  de  ces  maximes  de  ré- 
volte et  de  sédition ,  qui  aurait  tenté  de  les  répandre, 
et  d'exciter  des  mouvemens  dans  un  Etat,  et  qui  se 
serait  retiré  dans  un  autre^  pour  être  fait  telle  puni- 
tion qu'il  appartiendra  selon  les  formes  de  la  justice  ; 

Troisièmement,  qu'elles  ne  reconnaîtront  point  le 
pavillon  de  France  aux  trois  couleurs,  attendu  qu'il 
n*eët  que  le  signe  des  troubles  et  des  séditions  enfiintés 
par  ces  maximes  subversives  de  tous  les  gouvememeus. 

Telles  sont  les  intentions  que  les  puissances  unies 
peuvent  annoncer,  et  dont  elles  doivent  réclamer 
^exécution. 

Il  semble  impossible  que  la  nation  soit  sans  in-» 
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qiiififiide  et  qu'elle  veuille  perdre  toutes  ses  ressources, 
ptrce  qa*une  assemblée  sans  mesure  et  saus  prë* 
fDjance  a  détruit  à  la  fois  Tautoritë  du  Roi  et  la  sienne. 
La  nation  n*est  pas  dans  l'assemblëe;  les  formes  du 
gouvernement  peuvent  être  troublées  ou  suspendues; 
la  nation  reste ,  et  mieux  instruite  par  le  danger,  elle 
peut  sentir  ses  véritables  intérêts.  C'était  l'ancienne 
méthode  des  Rois  de  France  de  s'adresser  aux  bonnes 
villes,  n  est  probable  que  les  villes,  pour  se  racheter 
des  maux  de  la  guerre,  supplieront  le  Roi  de  reprendre 
son  pouvoir  et  d'employer  sa  médiation.  Le  désir  de 
la  sûreté  puUîque  peut. lui  rendre  l'amour  du  peuple. 
Toutes  les  inquiétudes,  toutes  les  craintes  se  rallieront 
à  son  autorité;  toutes  les  espérances  se  reposeront  sur 
sa  tâte.  On  se  rappellera  ses  souffirances ,  celles  de  la 
Reine,  et  leur  courage  dans  les  terriUes  journées  du 
5  et  du  6  octobre.  On  se  rappellera  tous  les  crimes 
de  la  révolution.  Il  est  possible  qu'il  s'élève  un  cri  ter- 
rible contre  leurs  auteurs,  contre  tous  les  hommes 
vnAens  qu'on  a  mis  en  place.  Ces  hommes  effinajés 
cbercherool  à  se  sauver  par  la  fîiite,  et  les  assemblées 
des  communes  ne  seront  plus  composées  des  mêmes 
membres,  dominées  par  la  même  force,  et  dirigées  par 
les  mêmes  sentimens. 

La  révolution  se  fera  dans  l'intérieur  de  chaque 
iriHe;  elle  se  fera  par  l'approche  de  la  guerre,  et  non 
pvla  guarre  même.  Le  Roi,  rétabli  dans  ses  pouvoirs, 
sera  chargé  de  traiter  avec  les  puissances  étrangères,  et 
les  Procès  reviendront  dans  la  tranquillité  générale, 
repr^idre  leur  rang  à  sa  cour  etdans  la  nation. 
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LE  COMTE  DE  BfERCY- ARGENTE lUX  A    M.   LE  PRlMCE  DE 
KAUNITZ. 

Bruxelles^  le  4  septembre  1791. 

t 

MoQseiçQeur, 

En  profitant  de  la  pertnwsioo  d'aller  passer  quel- 
ques jours  à  Londres ,  je  n'ai  rempli  que  très  impar-^ 
faitement  le  dësir  de  voir  ce  qUele  matériel  de  eettë 
grande  ville  et  de  ses  environs  offre  d'intéressant  à  là 
curiosité  et  à  Tinstraction  des  étraiigers. 
'  Le  roi  d'Angleterre  a  voulu  'que  je  hù  filsse  pvé^ 
sente.  Je  n  ai  pu  me  refuser  aux  invitations  {Pressantes 
de  ses  ministres  ;  et  par  là  tout  le  plan  de  mon  petit 
voyage  a  été  dérangé,  sans  qu'il  en  soit  rien  résulté 
au  profit  de  la  politique  ^  en  supposant  qu'elle  pouvait 
entrer  pour  quelque  chose  dans  les  avances  qui  m'oAC 
été  faites.  J'étais  convenu  avec  M^  le  comte  de  Stadkb 
que  je  Tinformerais  exactement  du  produit  de  nos 
journées,  et  qu'il  se  chargerait  d'en  rendre eomfie  à 
Votre  Altesse,  ainsi  qu'il  s'en  est  acquitté  par  le  râp* 
port  que  j'ai  l'honneur  de  joindre  ici^  IjA  seule  ob^r- 
vation  que  je  crois  devdir  j  ajouter  se  réduit  i  ce  que 
le  silence  affecté  de.MM«  Pitt  et  Granville  sur  tout 
ofcjet  d'affaire  semblerait  être  une  nouvelle  preuve  que 
le  système  décidé  du  cabinet  de  Saint  -  lames  consista 
à  observer  dans  une  attitude  passive  et  librie ,  les  évà-* 
nemens  de  la  France,  et  à  tirer  un  parti  utile  des  me- 
sures auxquelles  les  autres  puissances  pourraient  se 
déterminer  dans  cette  importante    conjoncture.    Ce 


) 
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nest  pss  d'après  uq  coup  d'œil  rapide  que  Von  peul 
fattrder  des  opinions  sur  de  grands  objets;  mais  au 
aiîliea  de  l'appareil  étonnant  de  ressources ,  de  pro- 
spérité et  de  richesse  que  présente  l'Angleterre ,  on  y 
obeenre  aaos  peine  que  les  ressorts  de  son  gouverne- 
menl  y  sont  dans  un  degré  extréuie  de  tension ,  que 
Taiitorité  croissaDte  du  aouteraiii  et  de  ses  ministres  y 
occasiane  des  mouvmens  de  mécontentement  et  d'in- 
quiétude  très^ropres  à  diriger  l'esprit  public  dans  la 
nouirdLe  doctrine  firançaise,  et  que  la  Grande -Bre* 
lagne  partage  réellement  ce  danger  aTec  toutes  les  autres 
Donardiîes  de  l'Europe. 

M.  fimrie  m'a  paru  frappé  de  cette,  idée  dans  les  con- 
versations que  î'ai  eues  avec  lui  :  je  remets  ici  l'écrit 
qu'il  m'avak  proposé  de  faire  passer  à  la  Reine  de 
France,  et  que  j'ai  adressé  à  cette  princesse  sous  la 
£9ni|ed'an  simple  extrait,  avec  quelques  observations 
de  ma  part  qui  en  sont  le  correctif. 

De  retour  à  BruxeUes  j'y  ai  trouvé  la  dépêche  du 

19  août  qui  me  met  au  courant  de  toutes  les  circon^* 

stances  estentidles  du  moment,  et  le.  lendemain  j'ai 

reçu  par  la  poste  la  leitre  particulière  dont  Votre  kU 

tease  m'honore  en  date  du.aâ  du.  même  mess.  Tout. ce 

que  j'avais  prévu  etaunoncésur  la  conduite  des  Princes 

fran^ia  et  sur  l'inQueBce  des  conseils  qui  les  dirigent 

te  réalise  d'une  manière  assez  lacbeusc  et  plus  embar** 

Tissante  encore  dans  le  moment  oii  le  Roi  va  se  trouver 

Covci  d'accepter  la  Conatitutioa  qui  devait  lui  être  pro^ 

poiée  dans  le  courant  de  cette  semaine;  Une  lettre  de 

ia  Bme  qui  m'arrive  par  la  voie  d'une  personne  af* 

fidée  que  M.  le  comte  de  La  Marck  a  su  lui  procurer,, 

et  les  détails  qu'y  joint  ce  dernier,  donaciront  h  Votre 

Altesse  des  éclaircissemens  très  intéressaos  sur  la  ma* 
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tière.  J'adresse  directement  à  l'Empereur  les  copies  de 
ces  deux  mêmes  lettres,  et  mon  rapport  à  Sa  Majesté 
ne  renferme  que  ce  que  j'ai  l'honneur  de  mander  au- 
jourd'hui à  Votre  Altesse. 

Le  parti  que  Ton  se  dispose  à  prendre  aux  Tuileries, 
et  qui  paraît  dicté  par  une  nécessité  impérieuse,  donne 
lieu  à  des  combinaisons  d'une  importance  bien  ma- 
jeure; il  se  prépare  un  ordre  de  choses  dont  les  chances 
deviennent  presque  incalculables;  elles  seront  sans 
doute  très  variées  dans  leurs  effets^  à  des  momens  de 
calme  succéderont  de  nouveaux  orages,  et  rien  a'in- 
dique  encore  le  degré  ni  le  terme  des  malheurs  qui 
menacent  les  infortunés  souverains  qui  s'y  trouvent  ex- 
posés. Ma  réponse  à  la  Reine  se  borne  à  lui  rappeler 
quelques  remarques  sur  l'extrême  circonspection 
qu'exige  sa  conduite  présente,  où  il  ne  peut  rien  en- 
trer d'actif.  Je  lui  observe  que  le&  circonstances  poli- 
tiques de  l'Europe  peuvent  seules  déterminer  le  temps 
et  les  moyens  de  quelques  changemens  favorables  à  la 
Frauce;  que  l'essentiel  consiste,  en  attendant,  à  éviter 
de  commettre  des  fautes  et  à  profiter  de  celles  qui  ne 
peuvent  manquer  de  conduire  à  leur  perte  les  scélé- 
rats destructeurs  d'un  empire  qui  bientôt  se  trouvera 
plongé  dans  la  misère  et  dans  le  désespoir. 

Entre  temps  il  est  fort  à  craindre  que  de  violentes 
secousses  dans  le  voisinage  n'influent  plus  ou  moins 
sur  les  provinces  beigiques,  et  il  m'y  a  que  la  prudence  et 
la  fermeté  des  Séi*énissimes  Gouverneurs-Généraux  qui 
puissent  écarter  ce  danger;  Leurs  Altesses  Royales  rem- 
[dissent  à  cet  égard  tout  ce  que  l'on  peut  se  promettre 
de  leurs  lumières  et  de  leur  zèle  ;  elles  éprouvant  en- 
cove  des  embarras  de  la  part  des  États.  Ces  derniers  af- 
fichent des  prétentions  si  imprudentes ,   si  odieuses  y 
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qae  si  elles  n'étaient  sévèrement  contenues  et  répri- 
mas y  il  en  résulterait  des  conséquences  les  plus  fu- 
jiestes  à  rautorité  souveraine.  La  mesure  dans  laquelle 
se  trouve  maintenant  la  G>ur  impériale  avec  celle  de 
Londres,  de  Berlin,  et  avec  la  Hollande ,  enlève  au 
petit  nombre  de  factieux  de  ce  pays-ci  tout  espoir  d'un 
appui  étranger  ;  celui  des  révolutionnaires  français  ne 
pourrait  y  suppléer,  et  poui*vu  que  le  conseil  de  Bi*a-* 
bant  soit  tenu  et  encouragé  à  remplir  ses  devoirs,  il  est 
boTs  de  doute  que  les  États  seront  forcés  à  céder,  et 
que  tout  rentrera  dans  l'ordre  le  plus  convenable  au 
bien  du  service. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  respectueux  atta- 
cbement,Monseigneur,  de  Votre  Altesse,  le  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

MERCT*AfiGBNTBAUX. 


tf  ABIE-ASTOlIf ETTE  A  0  GOBTrE  DE  MERCT-ARGENTTBAUX. 

la  septembre  i79x- 

Je  n'ai  reçu  qu  aujourd'hui  votre  lettre  du  6  sep* 
lembre.  Je  suis  charmée  que  vous  approuviez  mes  idées 
su  tout  ce  que  je  vous  ai  mandé.  J  ^espère  que  vous  avez 
reçi  une  lettre  par  M.  de  Berchiny  qui  vous  annonçait 
l'arrivée  de  la  personne  que  vous  avez  vue  à  Londres. 
J'attends,  avec  bien  de  l'impatience,  les  premières 
nouvelles  de  Vienne  ;  elles  seront  importantes.  Je  crains 
bien,  par  des  dépêches  que  j'ai  vues  de  Dresde,  que 
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TEmpereur  ne  se  soit  laissé  aller  à  l'astuoe  de  Galonné  et 
à  la  politique  détestable  de  la  Prusse  qui  ne  fera  que 
rengager  pour  l'entraîner  et  le  perdre  ainsi  que  nous, 
et  à  tout  cela  c^est  encore  l'Angleterre  qui  agit  sans  se 
montrer.  Voici  un  mémoire  que  le  manque  d'occasion 
sût*e  m'a  fait  tarder  à  vous  envoyer.  Les  principes  m'y 
ont  paru  sages.  Il  serait  à  désirer  qu'on  tes  suivit.  Ce  mé- 
moire est  joint  à  une  lettre  à  l'Empereur.  Chargez-vous 
de  la  faire  parvenir.  Je  reconnais  bien  toute  l'amitié  de 
mon  frère  et  sa  bonne  volonté  pour  moi  ;  mais  il  serait 
affreux  que,  voulant  nous  servir,  il  soit  entraîné  par 
l'ambition  et  l'intrigue  des  autres.  Par  exemple,  od  dit 
ici  que,  dans  l'accord  signé  à  Pillnitz ,  les  deux  puis- 
sances s'engagent  à  ne  jamais  soufïirir  que  la  nouvelle 
Constitution  française  s'établisse.  Il  y  a  sûrement  des 
points  auxquels  les  puissances  ont  droit  de  s'opposer; 
mais,  pource  qui  regarde  les  lois  intérieures  d'un  pays, 
chacun  est  maître  d'adopter  dans  le  sien  ce  qui  lui  con- 
vient. Ils  auraient  donc  tort  de  l'exiger,  et  tout  le  moude 
reconnaîtrait  l'intrigue  des  éoiigrans,  ce  qui  ferait 
perdre  tous  les  droits  de  leur  bonne  cause.  Nous  sommes 
dans  un  moment  fort  critique,  c'est  demain  que  le  Roi 
doit  écrire  son  acceptation  à  l'Assemblée.  J'aurais  bien 
voulu  retarder  ma  lettre  de  deux  jours  pour  vous  l'en- 
voyer et  vous  mander  en  même  temps  l'effet  qu'elle 
produira  ;  mais  le  porteur  de  la  présente  part  mer- 
credi. Le  discours  du  Roi  a  pour  rédacteurs  tes  per- 
sonnes qui  vous  ont  fait  écrire  par  Laborde  (i);  vous 
y  verrez  quelques  traits  de  fermeté,  mais  nullement  le 

Notm,  bene.  Ces  ptrsonnet  soit  MM.  BaniaTe,  Dapont,  Larmelh,  la- 
byeue.  Je  me  suii  expliqué  aar  le»  talent,  le  caractère  et  le  système  de  oes 
dangereux  démagogues  doot  les  inlen lions  ne  peuvent  être  douteuses. 

(  Note  ajoutée,  par  M.  de  Mercy,  ) 
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]ÊMpge  d*un  Roi  qui  sent  combien  il  a  été  outmgé. 

Eû6n  le  sort  en  est  jeté.  Il  s'agit  à  présent  de  régler 
tfmanJie  ^  sa  conduite  d  après  les  circonstances.  Je 
taudrais  bien  qne  tout  le  inonde  réglât  sa  conduite  d'â- 
pre» la  mienne  ;niais ,  même  dans  notre  intérieur ,  nous 
avons  de  grands  obstacles  et  de  grands  combats  à  li- 
vrer. Piirignez-oioi;  je  vous  assure  qu*il  faut  bien  plus  de 
courage  à  supporter  mon  état  que  si  on  se  trouvait  au 
oiiili^  d'un  combat  ;  d'autant  que  je  ne  me  suis  guère 
trompée  et  que  je  ne  vois  que  malheurs  dans  le  peu 
d'éner^^e  des  uns  et  dans  la  mauvaise  volonté  desautres. 
Mon  Dieu  !  est-il  possible  que  née  avec  du  caractère  et 
sentant  si  bien  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines ,  je 
sois  destinée  à  passer  mes  jours  dans  un  tel  siècle  et 
avec  de  \e\s  Yiommes!  mais  ne  croyez  pas  pour  cela  que 
mon  courage  m'abandonne.  Mon  pour  moi ,  mais  pour 
mon  en&nl ,  je  me  soutiendrai  et  je  remplirai  jusqu'au 
bout  ma  longue  et  pénible  carrière.  Je  ne  vois  plus  ce 
que  j'écris ,  adieu . 

P.  S.  Quand  vous  aurez  reçu  le  discours  du  Roi^ 
mandeirmoî,  en  chiffres ,  ce  que  vous  en  pensez. 


LE  COMTE  DE  BQMAirZOFF 
AU  COMTE  DE  MERGT-ARGENTEATTX. 

Gobloilz,  le  xa-93  sepumbre  1791. 

Li^Empereur  ayant  manifesté  à  l'Impératrice,  mon 
auguste  souveraine ,  son  opinion  sur  l'état  des  affaires 
en  France  ;  il  s'est  trouvé  que  sur  cet  objet  l'opinion 
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de  Leurs  Majestés  Impériales  était   parfiaitemeut   la 

même. 

D  après  le  priacipe  et  d'après  le  désir  qu'a  Tlmpé^ 
ratrice  de  montrer  en ,  toute  occasion  quelle  amitié 
Funità  TEmpereur,  son  allié,  elle  m'a  prescrit,  monsieur 
l'ambassadeur,  de  me  concerter  dans  toute  Tétendue  de 
ma  mission  avec  les  ministres  de  Sa  Majesté  Impériale, 
votre  auguste  maître ,  et  concourir  en  toutes  les  dé- 
marches qu'ils  feraient  en  cette  cause  si  sacrée ,  puis- 
qu'elle est  celte  de  tous  les  monarques,  et  celle  de 
tous  les  peuples  qui  veulent  conserver  leur  prospérité. 
C'est  surtout  avec  Votre  Excellence  que  me  prescrit 
nommément  l'Impératrice  d'entrer  en  correspondance 
sur  ce  sujet,  et  de  me  concerter  avec  elle  sur  la 
marche  la  plus  convenable  à  suivre  en  pareil  cas.  J'at- 
tends tout  de  ses  lumières ,  et  je  suis  certain  que  c'est 
parfaitementservir  l'Impératrice  que  d'y  déférer. 

Je  dois,  il  me  semble,  dire  à  Votre  Excellence  que 
l'Impératrice  m'a  muni  de  lettres  de  cabinet  pour 
chacun  des  Princes  frères  du  Roi,  qui,  en  quelque 
sorte,  m'accréditent  à  leur  personne.  Je  vous  transmets 
aussi  ci-joint,  monsieur  l'ambassadeur,  une  lettre  de 
M.  l'ambassadeur  comte  de  G>bentzel,qui  m'est  parve- 
nue par  courrier.  Celle-ci  vous  parviendra  également 
par  un  exprès  ;  c'est  M.  de  Facius  qui  aura  l'honneur 
de  vous  la  remettre.  Je  l'envoie  à  Bruxelles  sous  pré- 
texte d'y  rejoindre  son  père,  qui  est  aux  Pays-Bas 
consul-général  de  l'Impératrice,  et  il  ne  me  reviendra 
que  quand  vous  voudrez  le  lui  prescrire. 
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If  COIHTE   DE  jmiCT  -  ARG^NTEADX  A  M.  LE  COMTE  DR 
ROMANZOFF. 

Braxdtet,  le  27  icptembre  1791. 

La  lettre ,  monsieur  le  Comte ,  dont  vous  m'honorez 
en  date  du  ia-a3  de  septembre,  m'a  ëtë  remise  par 
M.  de  Fados  :  elle  me  confirme  ce  que  j'ai  toujours 
présumé  des  sentîmens  magnanimes  de  Sa  Majesté 
llmpéiratnce  des  Russies ,  ainsi  que  de  Tintiihe  union 
de  DOS  deux  cours  dans  ce  qui  tient  aux  intérêts  ma- 
jeurs de  l'Esrope.  L'état  actuel  des  affaii^s  en  France 
est  un  de  ces  d>jets  si  intéressans  à  tous  lés  potentats 
et  à  tous  les  peuples,  que  par  là  il  devient  digne  dé 
rattenîioa  de  votre  auguste  souveraine,  et  le  concours 
de  cette  grande  princesse  est  le  présage- d'une  issue 
heureuse  à  on  événement  mémorable  dont  les  fastes 
de  Vhtstoire  ne  nous  avaient  pas  encore  présenté 
dexemfle. 

Vaas  êtes  informé ,  monsieur  le  Comte ,  de  ce  qui 
afesl  passé  en  dernier  lieu  à  Pafris.  Il  importe  de  saviânr 
ce  que  le  nouvel  ordre  de  choses  «peut  avoir  d'appÀt*ent 
ou  de  réel.  Il  se  semble  q«e  ce  n'est  que  d'après  tesf 
données  que  l'on  pourra  juger  ce  problèàie  politique. 
kiD'«Dpress«*ai  d'avoir  l'honneur  de  vous  communi- 
quer lout  ce  que  je  pourrai  recueillir  de  remarquable 
à  ce  sujet. 

Cette  circonstance',  monsieur  le  Cohité,  m'est  infini- 
ment  agréable  sous  le  double  aspect  de  pouvoir  pro- 
filer de  vos  lumières  pour  combiiier  avec  plus  de  pré- 
ôsion  la  marche  convenable  à  suivre  relativement  à 
B.— IL  3 
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un  objet  d'une  si  haute  importance ,  et  vous  assurer 

de  mes  sentimens  très  distingues. 


LE  COMTE  OK  L4  MARCK  AD  COMTE  DE  MEBOY. 
^•ri» ,  le  aS  «epkwbra  179:. 

Depuis  r^icçept^tioo  de  la  Goastitution ,  monsieur 
le  G>i|ite,  les  démarches  privées  du  Roi  et  de  la  Reine 
^ur  ont  rendu  le  respect  et  le  culte  de  la  multitude; 
mais  tant  que  je  ne  les  verrai  pas  secondés  par  un  mi- 
ui&t^re  uni ,  habile  et  ferme^  je  ne  concevrai  pas  Tes- 
pérance  du  ipoiuc|iti  succès  pro6tabla.  J'ai  fiiit  passer 
qoelque^  notes  dans  c#  sens  ;  je  me  suis  encore  Icn^tifié 
auprès  de  la  ReiuQ  de  ropioion  de  Tabbé  de  ItfonCes- 
(ji^ioq,  à  qui  (avçc  toute  raison)  elle  âeccurde  de  la 
confiance*  J'ai  pressé  d'un  autre  coté  M.  de  Mout*^ 
morin;  en^n  j'ai  employé  tout  ce  que  j'ai  cru  capable 
de  réveiller  l'attention  des  Tuileries  sur  la  nécessité  de 
prendre  un  pfifti  à  cet  égard  avant  que.  la  prochaine 
l^islation  ait  pris  une  conÂatance  qui  ne  manquerait 
pi|s ensuite  4e  devenir  trè»  gênante;  au  Ueu  que,  diHis 
le  premier  moment  du  contentement  de  la  multitude 
et  pendant  U  fin  de  cette  Assemblée,  toute  formation 
d'un  ministère,  était  fiicile ,  saqa  combats  et  sans  dan- 
geis, 

M.  de  Montmorin  est  entièrement  et  fidèlement  k  la 
Reine;  elle  peut  compter  sur  lui  beattconp  plus  qu'on 
ne  peut  ordinairement  cQ9i|Mter  snr  les  hommes  faiUes, 
et  ctîlui-ciy  malgré  son  dé&ut  de  caractère ,  malgré  sn 
l^sillanimiféi  s^  timidité  et  son  indécision^  est  morale 
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tontiionBéle  el  pur;  sDud  le  premier  rapport,  il  serait 
dbflgereax  de  l'âToir  dans  le  conseil  conme  cherille 
onmère;  maia  sons  le  second  il  est  essentiel  à  laReioe 
de  l'j  eonserver,  U    a  plus  de  ipoyeas  que  tout  autre 
de  surveiller  le  Roi  dans  ufte  fo«le  de*  choses  où  il 
échapperait  à  la  Reine,  car  je  ne  suis  pas  sans  m'aper** 
cemir  que  œk  arrive  fréquemment,  et  rien  n'est  plus 
capaUe  de  s'opposer  à  la  mareke  sytféttMtique  qu'il  eet 
indispensable  de  soÎTre.  U  est  naturel  que  la  Reiite 
cnagne  de  s'exposer  à  fiiire  sur  le  Roi  un  essai  tPëà- 
incertaîn  de  son  influence  :  il  l'est  cpieore  qu'elle  craigne 
de  laisser  apeffcevoir  oelte»  incertitude  aui  autres,  et' 
certaineBient  c'est  à  cette  position  qu'H  faot  attrihuer 
et  Hiéflitatîon  delà  Reîneet  eente  espèce  d'indililivnee 
et  de  nèglîg^iee  qu'on  vemarque  dao»  sa  tonduite^  II- 
nfe»  asraît  pas  de  mdqie  si  elle  pouvait  prendre  le: 
timon  des  affaires;  car  c'est  là  qu'il  ep  faut  venir.  Ei« 
pour  cela  que  fadi41?  un  minâstre  fort  dans  le  conseil 
qui  ^entende  avec  eUe^  et  dont  BIl  de  Montaiorin 
deneodra  auuplet  le  très  fid^  s<3mfeiir^  et  enaifi|ela' 
cootînuation  de  l'iiifluenoe  que  M;   de  MontflMvin 
poorraexeicer  sor  k  Roi  poor  les  d^ilsi  Ifwcixmoytn 
OB  pourra  diriger  les  petites  choses  el  les  grandeSi 
Ge  sjrstène  est  fondé  sur  le.persobael  du  Roi  et  sur* 
Pespérience  trèi  pëtiUeiise  que  l'ofs  vient  d'ea.foirq^ 
dopais  troiaans}  aosai  lottg*tenfps  qnci  la  Refoebes^a 
feial  le  point  cintraLde^  alFairtiSy  qu'elte  nO'Serapfsi^» 
sccaadée  par  un  toinistf e  habile  et  servie  près  du  Roi' 
par  on  faomoM  fidèle  dvec  lequel  il  ait  Vhidntttdt  dese 
înoBnvrh  se^iaîsey  il  fondra sfattendre aux  plos  grandes! 
foatcs  (t  i  milk  danfgM»»,  car  enfin,  i)  faaa  dire  le  mot,. 
leBoiest  inoxpable  de  régner^  et  ki  Reine  seule  peut 
7«appléer,  le  }our  qo-elle  seivi  secondée.  Mais  cela 
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même  ne  suffirait  pas  :  il  faut  alors  qu'elle,  reconnaisse 
la  nécessite  de  s'occuper  ai^ec  suite  et  méthode  des 
afiaii^es;  il  faut  qu'elle  se  fasse  une  loi  de  ne  plus 
accorder  de  demi^-confiance  à  beaucoup  degens^et 
donner  au  contrait^  une  confiance  entière. à  celui 
qu'elle  adoptera  poiir  la  seconder. 

M.  Montmorin,  soit  par  le  sentiment  de  sa  fiiiblesse, 
soit  par  quelques  craintes  sur  sa  position ,  a  proposé 
aM:Roi  de  le  remplacer  dans  le  département  des  af- 
failles  étrangères  et  de  le  conserver  dans/le  conseil.  Le 
choix,  de  la  Reine  a  porté  sur  M.  de.Monstîer:  le  Roi 
lui  a  écrit  de  venir;  on  n'a  pas  encore  sa  jnéponse*  Bou- 
gaioville  a  refiisié  la  marine;  il  aurait  accepté  d'entrer 
au  conseil;  et  en. indiquant  pour  ce  dépai^tément  no 
homme  dont  il  est  sûr,  il  l'aurait  surveillé  dans  les 
grandes  affaires.  Pour  toufe  réponse  on  a  montré  une 
incertitude  qui  paraît  dtirer  encore;  mais  fît'On  les 
diangemens  dont  je  vîena  de  parler,  il  suffira  i}ue 
MM.  Duport  du  Tertre  et  du  Portail  restent  au  cont- 
seil  pour  perpétuer  et  accirottre  les  dangereux  inwn* 
véaiens  d'une  Assemblée  avide  de  tous  les  pouvoirs  et 
d'une  armée  sans  officiers  et  au  comble  de  l'indîsciplîoev 
car  l'un  de^ces  hommes  flatte  toujours  l'Assemblée^  efe 
l'autre  l'armée.  S-ilÊiut  en  juger  par  les  imentûoaé, 
qu'annoncent  déjà  plusieurs  nouveaux  députés^  on  doit' 
s'attendre  que  la  prochaine  Assemblée  aeia  eneorepifta 
o[^aée  à  la  royauté  que  k  première/  et  coopmenA  le 
Roi  pourra-t*il  la  défendre  si  plusieurs  de  sesimntsires 
sont,  peut-on  dii*e,  ses  ennemis  personnels ?Ges. deux 
hommes  ne  sont  pas  du  nombre  de  ceux  que  l'on  rem* 
place  lorsqu'on  trouve  à  iaire .  mieu^s  <^^  il  ^^7  ^  P*^ 
de  choix  qui  puisse  être  pis. 

La  lettre  des  Princes  et  la  déclaration  de  l'EmpefAUr' 
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ef  Al  Roi  de  Prusse,  publiées  presque  dans  le  monient 
de  Taccreptatioa  du  Roi ,  ont  été  pendant'qoelques  io- 
staos  un  objet  de  simple  curiosité^  mais  Toilà  tont  :  à 
peine  j  a-l-il  eu  à  la  Bourse  une  variation  remarquable 
dans  les  eflfets  publics. 

Je  s'ai  pas  encore  une  idée  bien  arrêtée  sur  ce  qui 
peut  résulter  du  parti  des  émigrans  ;  leurs  moyens  d'ar- 
gent doivent  aiFoir  un  terme;  ils  semblent  faiblement 
soutenus  ;  cependant  ils  rendent  de  jour  en  jour  leur 
rentrée  en  France  plus  difficile;  et  avec  la  légèreté  et 
l'inconstance  des  têtes  françaises,  les  cbefs  de  ce 
parti  doivent  redouter  le  moment  où.  il  &udra  leur  dire 
de^ooffirir  la  misère  et  attendre  avec  patience  descir*» 
constances  plus  fintunées;  pendant  ce  temps-là  l'émi- 
gratioa  continue  à  un  degré  prodigieux  ;  elle  est  pro- 
voquée par  fous  les  secours  qu assurent  les  lettres  des 
Français  du  dehors.  Si  les  chefs  de  ce  parti  n'ont  pas 
fasisoraiice  de  quelques  puissana  secours ,  ils  sont  bien 
coupables  d'entraîner  dans  leur  cause  le  graud  nombre 
iTindividus  qui  vendent  tout  ce  qu'ils  ont  pour  aller 
les  joindre  et  s'y  tioiiver  ensuite  sans,  pain;  ont-ils 
espéré  qull  suffisait  de  grossir  Jeur  parti  pour  eu  im* 
poser  ici?  ils  ont  dans  ce  cas  bien  umt  calculé  l'efifer* 
veaeence  et  Fanimositérérolutionnaire.  Ont-ils  regardé 
ce  moyen  comme. capable  de  déterminer  les  secours 
des  puissances  étrangères?  alors  n'ont-ils  pas  interprété 
Wrs  réponses  par;  leurs  désirs  pei*sonnels? 

fen  viens  à  présent,  monsi^ir .  le.  Comte,  à  vous 
parler  de  moi.  Je  suis  extrêmement  peu  utile  ici  :  je  ne 
vois  point  la  Reide ,  et  si  je  lui  fais  passer  quelquefois 
des  notes,  soit  d'après  mes  observations  personnelles, 
M>it  d'après  l'espèce  de  triage  que  je  fais  quelquefois 
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des  observations  d'autrui,  c'est  k  cela  ((tiejesuis  e& 

•quelque  sorte  folrcé  de  boro^r  me$  soins. 

Je  laisse  ici  l'abbë  de  Montesquiou;  il  est  également 
disposé  et  à  portée  de  rendre  le  mfime  serfice,  si  on 
veut  avoir  le  bon  esprit  de  continuel*  à  l'y  employer; 
il  en  est  mèmB  prc^ablemeniplus  capable  que  moi  par 
son  e^k  <et  par  ses  lumières,  genre  dé  talena  que  je 
ne  puis  Suppléer  que  par  la  réflexion  9  le  calma  et 
l'impartialité. 

Je  projette  maintenant^  à  moins  que  vous  ne  me 
fassiez  dire  le  ixintraire,  de  partir  de  Paris  le  8  où. le 
10  octobre  pour  aller  d'abord  à  ma  terre  près  de  Va- 
lenctonnes.  Très  peu  après  j'irai  naturellement  feire 
une  course  de  deux  jours  h  Bruxelles  pour  j  terminer 
quelques  préparatifs  de  mon  nouvel  établissement. 
J'emploierai  ce  temps  à  causer  avec  vous;  j'espère  que 
je  pourrai  répondre  à  beaucoup  de  questions  que  l'in- 
suffisance de  nos  lettres  vous  laisseront  à  me  faire; 
ensuite  si  vous  jugez  que  je  peux  éti*e  encore  utile  ici, 
si  vous  me  chargez  ^pëoialemenr  de  quelque  chose  avec 
un  but  déterminé,  je  reviendrai  à  Parts  avant  la  fin  du 
mois.  Sans  des  motifs  pareils,  mon  retour  serait  inutile, 
car  pour  moi  j*ai  déjà  depuis  long-temps  préparé  mes 
affaires  de  manière  à  n'en  avoir  plus  de  quelque  temps 
aucune  personnelle  à  Paris.  Unefois  entré  an  service  de 
S.  M.  l'Empereur ,  je  ne  désire  que  d'être  angestelt  (  i  )  ; 
je  suis  très  décidé  à  aller  partout  où  il  lui  plaira.  Au 
reste ,  je  serai  trèà  assidu  à  toute  espèce  de  service  au- 
quel il  voudra  bien  m'employer^  et  je  suis  très  préparé 
à  éfre  ensuite  tràvqùille  et  satisfait  dans  quelque  posi* 

(t)  employé. 
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tk» ou  je  me  troave.  D'atUeurs,  in<Misîeur  le  Comte, 
coffline  un  article  de  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez 
Ait  l'honneur  de  m'écrire  laisse  entre  voir  une  pombHitë 
qnevous  reveniez  ici,  s'il  voud  convenait  que  je  m'y  titm- 
vasse  avec  vous  pour  vous  seconder  snr  quelques  ren- 
setgnemens  locaux  ou  sur  des  personnes ,  eroyèe  ,  je 
vous  prie,  qu'en  cela,  comme  dans  tout  le  reste ^  je 
serai  toujours  à  vos  ordres,  et  je  vous  devrai ,  lorsque 
vous  dt^Kiseres  de  moi ,  la  sati&factioih  que  j'ëprOuvéMl 
dans  toutes  les  occasions  oii  je  pourrai  vons  donn^, 
monsieur  le  Comte,  quelques  preuves  de  là  profonde 
reconnaissance  et  de  l'étemel  dévotienient  que  je  vous 
dois,  et  dont  je  sui^  pénétré. 

P.  iS.  On  pense  à  M.  Bertrand  de  Molleville  pour  te 
département  de  la  marine;  il  n'est  pas  très  disposé  è 
l'aceepfer;  i/  était  ch*devant  intendant  de  Bretagne. 


LE  OOMTC  DS  llfiRCY*ABGBNTEAUX  A  UtOPOLJ)  U. 

Bruxelles,  le  a  octobre  1791- 

Sacrée  Majesté , 

La  lettre  que  Votre  Bftajesté  Impériale  reçoit  de  son 
auguste  sœur  se  trouVe  d'une  assez  ancienne  daFte^ 
parce  que  Tambassadeur  d'Espagne,  qui  s'étMt  ebargé 
de  me  la  remettre,  a  relardé  son  départ  de  Paris^  et 
n'en  arrivé  qu'à  très  petites  journées  dans  ces  pro^ 
vinces,  on  il  vient  de  s'établir  à  Louvain  avec  son 
épouse  qui  se  trouve  au  moment  d'aceoucher. 

La  Reine  est  avahlageusemenl  prévenue  sur  lé  con- 
tenu d'un  Mémoire  qu'elle  envoie  à  Votre  Majesté,  et 
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(tout  leUeme  parle  avec  éloge  dans  sa  lettre  si  touchante 
et  si  i-emanquable,  dont  je  joins  ici  très  humblement 
une  copie.  Quant  au  Mémoire  duquel  il  est  question, 
je  n'ai  pu  y  apercevoir  des  développemens  aussi 
précis,  aussi  concluaus  que,  l'exigerait  la  .matière  dont 
il  traite;  on  y  voit  l'idée  très  juste  des  incoovénièDs 
(Fune  guerre  civile  en  France,  et  de  l'importance  dont 
il  serait  de  l'éviter;  mais  quels  sont  .les  moyens  d'y 
parvenir?  puisque  indépeudamment  de  toutes  causes 
extérieures,. celles  .qui  affectent  le  dedans  du  royaume 
spqt  d!une  nature  à  ne  pas  y  entrevoir  de  remède; 
l'anarchie,  la  banqueroute  plus  que  probable  et  la  di- 
sette des  subsistances  conduisent  directement  à  la 
guerre  civile,  et  cela  d'autant  plus  que  la  composition 
détestable  de  la  nouvelle  législature  prépare  à  desfaor*- 
reurs  de  tous  les  genres,  qui,  en  mettant  le  comble  à  la 
ruine  de  la  France,  produiront  peut-être  en  même 
temps  des  secousses  si  critiques  à  tous  les  trônes,  qu'ils 
seront  nécessités  à  des  mesures  violentes  contre  ce 
foyer  de  désastres  qui  menacera  d'une  subversion  totale 
les  contrées  qui  l'environnent. 

En  supposant  des  catastrophes  semblables,  la  sûreté 
individuelle  du  monarque  français  peut  courir  de 
grands  dangers,  à  moins  qu'il  n'établisse  la  preuve 
évidente  qu'il  n'est  entré  pour  rien  dans  les  causes  de 
ces  malheura,  et  qu'il  a  mis  tout  en  œuvre  pour  en  dé- 
tpurner  les  effets. 

La. vigilance  du. Roi  et  de  son  ministère  doit  tendre 
à  o^nstater  cette  preuve  et  à  gagner  sur  ce  point  la 
confiance  du  peuple  ;  c'est  la  seule  ressource  efficace 
que  le  Roi  puisse  se  procurer  dans. son  état  de  captivité 
et  dans  la  perspective  des  convulsions  auxquelles  il 
sera.sana  cesse  exposé. 
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£0  acceptant  la  nouvelle  forme  de  gouvernement, 
le  Roi  aurait  pu  être  plus  explicite  dans  son  opinion 
sur  les  vices  qui  rendent  la  Constitution  impraticable; 
îl  aurait  été  à  désirer  ipi'il  insistât  sur  la  reddition  des 
comptes  de  la  part  de  FAssemblée  nationale;  cette  de- 
mande aurait  flatté  le  public  et  embarrassé  les&ctieux. 
Telle  est  la  substance  des  remarques  ijue  j'expose  à 
laKeinCy  en  lui  observant  que  sa  poûtion  personnelle 
exige  plus  que  jamais  de  laisser  aux  circonstances  leur 
cours  naturel^  dont  il  serait  trop  dangereux  de  cher- 
cher à  hâter  les  résultats  par  des  démarches  particu- 
lière^ tandis  que  la  conviction  nationale  seule  doit  en 
déterminer  les  effets. 

Les  sentimens  que  l'impératrice  de  Russie  vient  de 
manifester  semblent  avoir  prodigieusement  exalté  les 
esprits  à  Coblentz.  Les  Princes  et  leurs  conseils  en 
prennent  occasion  de  répandre  des  bruits  les  plus  exa- 
gérés, qui  n'aboutiront  qu'à  exciter  les  révolutionnaires 
français  à  des  voies  extrêmes.  Les  Sérénissimes  Gou- 
verneurs-Généraux ont  éprouvé  quelque  embarras  à  la 
suite  d'une  publication  fort  indiscrète  qu'un  des  agens 
du  comité  de  Coblentz-  avait  été  chargé  de  faire  ici. 
Leurs  Altesses  Royales  en  ont  rendu  compte  à  Votre 
Majesté  9  et  ont  daigné  adopter   mes  idées  sur  les 
nu>7eDB  de  parer  à  ces  sortes  d'inconvéniens  ;  j'ai  en 
soin  en  même  temps  de  prévenir  le  conseiller  d'ambas- 
sak,  qui  est  à  Paris,  sur  ce  qu'il  aurait  à  répondre 
aux  questions  que  le  ministère  français  pourrait  lui 
£iire«ir  de  seamblables  incidens. 

Lesiouvelles  plus  fraîches  que  j'espère  de  recevoir 
bientôt  de  la  part  de  la  Reiue,  répandront  quelques 
lumières  sur  le  système  auquel  on  se  fixera  aux  Tuile- 
ries, si  tant  est  qu'il  soit  possible  d'établir  des  bases 
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ûonstaotes  à  une  conduite  toujours  subordoBuée  à  des 
ovènemens  occasîonës  par  le  délire  le  plut  airooe,  et 
dont  on  ne  peut  mesurer  ni  retendue,  ni  le  terme. 

Dans  l'attente  des  ordres  ultérieurs  qu'il  plaira  à 
Votre  Majesté  de  me  &ire  parvenir,  je  nie  mets  à  ses 
pieds,  et  suis  arec  la  plus  profonde  soumission,  de 
Votre  Majesté  Impériale,  le  plus  humble,  le  phis  fi- 
dèle et  le  plus  soumis  de  ses  sujets , 

MsaOT-  ÀRaBlTTBAdX . 


LE     COMTE    DE    MERCT  -  ARGENTBA.UX     AU    PllINCE     DE 
KAUNITZ. 

Bruxelles,  le  t  oetobre  179 1. 

Monseigneur, 

M.  le  général,  baron  d'Alvinzi,  m'avertit  qu'il  part 
dans  la  journée,  et  je  profite  de  cette  occasion  pour  avoir 
l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Altesse  la 
copie  d'un  rapport  que  j'avais  préparé  pour  être 
adressé  à  l'Empereur.  J  y  joins  une  autre  copie  de 
la  dernière  lettre  que  m'a  écrite  là  reine  de  France. 
Ces  deux  pièces  ne  me  paraissent  susceptibles  d'aneun 
commentaire,  et  le  chapitre  des  conjectures  est  trop 
vague  encore  pour  pouvoir  hasarder  ses  idées  sur  les 
futurs  contingens.  Ce  qui  en  paratt  de  mieux  démontré 
est  que  la  France  se  trouve  plus  que  jamais  en  plein 
état  de  révolution,  et  qu'il  est  très  probable  que  les 
orages  qui  menacent  ce  malheureux  royaume  seront 
encore  plus  violens  que  ne   l'ont  été   ceux  qu'il   a 
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éproarés  jusqu'à  ce  jour.  Sans  craindre  les  dangers,  ni 
les  désagrémens^  et  dans  Fattente  de  ce  que  Votre  Ai- 
tesse  jugera  coUYenable  au  bien  du  service ,  je  ne  puia 
m'empécher  de  désirer  qu'elle  croie  pouvoir  me  dis» 
peuser  encore  pour  quelque  tetnpii  de  fetoomer  dans 
un  coupe-gorge  et  parmi  des  cannibales  qui  me  su^ 
pederaîeot  trop  pour  me  bisser  auprès  de  la  Reine  un 
accès  assez  libre  pour  pouvoir  lui  être  utlfe. 

M.  le  comte  de  Romanzoff  m'a  donne  part  de^  sen- 
timens  de  sa  souveraine  relativement  aux  affaires 
françaises;  je  remets  ici  une  copie  de  la  lettre  du  mi- 
nistre russe  ainsi  que  de  la  réponse  que  j'ai  cru  devoir 
j&ire. 

LesSérénissimes  Gouverneurs-Généraux  ont  la  bonté 
d'exiger  souvent  que  je  leur  expose  mes  bibles  idées 
sur  les  objets  qu'ils  sont  occupés  à  aplanir.  Je  profite 
de  ces  marques  de  confiance  pour  porter  Leurs  Altesses 
Royales  à  un  système  de  fermeté  qui  soit  appuyé  par 
les  formes  légales  :  il  ne  s'agit  à  cet  effet  que  d'adstrein- 
dre  le  Conseil  de  Brabant  à  remplir  ses  devoirs  ;  il 
semble  que  le  gouvernement  y  parvient  peu  à  peu ,  et 
fu'îl  est  sur  le  point  de  dompter  la  scandaleuse  ré- 
sistance que  les  États  loi  ont  opposée  si  opiniâtrement. 
Les  moyens  d'une  routine  d'habitude  à  laquelle  on 
tenait  beaucoup  ici  étaient  devenus  insuffisans  après 
le  leconsses  d'une  révolution  ;  il  feUait  que  Tactivité 
fut  érigée  maintenant  sur  les  personnes  autant  que 
sur  les  choses.  Je  n'ai  cessé  de  représenter  cette  vérité, 
et  j'aiRcu  de  croire  qu'on  a  reconnu  l'utilité  d'y  avoir 
égard. 

M.  te  comte  de  Metternich  se  plaint  de  la  modicité 
éa  fraiCemeot  qui  lui  est  assigné  dans  une  place  qui^ 
Yula  cherté  excessive  du  local,  augmentée  encore  par 
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J'ai  rhonneur  d'être  avec  le  plus  respectueux  atta- 
chement, Monseigneur^  de  Votre  Altesse  le  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

MXBGT«AliGElfTtAUX. 


LE   COMTE   DE  MERCY-ARGENTEAUX     A   LÉOPOLD    IT. 

Bnixdles,  le9oefobr«  1791.   • 

S^fccrëeMaî**^,. 

Depuis  le  rapport  que  j'ai  adressé  à  Votre  Ifiijesté 
Inpéi^alei  sous  lai  da^du  2  de  ce  mois,  il  m'esl  arrivé 
de  Paris  des  notions  que  je  nie  hite  dé  mettre  très  buni* 
hkstieat  sous  ses  yeuK)  elles  consistent  dans  les  ooptes 
d'bne  lettre  de  la  Reîat,  d'un  l^QKïîrB^par  lequd  Iç 
Rcâ  de Erance  motiveai»  Princes sqs.  frères  les*  rai* 
aens  qui  l'ont  défeenniaéà  aoeepter  b  noaTelle  fytme 
de  gouTernearait  proposée,  enfin  d'une  lett»  que 
m'écrit  ie  oomte  de  La  Marck  e^.qoi  répafid  cfuelqve» 
traits  de  lumière  sur  l'eBsemble.des  circoo^stances.  Je 
dois  soumettre  au  ju|^raent  supérieur  de  Votre  Ma- 
jesté oe  qu'il  yaàtonclora du  cobteDudeces:diffiéreates 
pièces,  e|  je  Jtne  bornerai  à  déduire. quelcpies^obser^ 
valions  aunqueUaa  elles  sembient  donner  lieu.    .^ 

La  directîOGi  actuelle  del'opiniofliiMxbliqtfe  ep  France 
lait  naître  des  réflexion»  qui  pourront  être  impqrtante» 
pour  Taveiiir.  Le  lU»  et  la  Bieîae'ont  récupéré  dans  ua 
instant  la  confiance  de  la  multitude  par  quelques  dé^' 
marches  populaires.  Ce  succès  peurirait  ètm  attribué  è 
plusieurs  causes;  mais  une  seule  d'entre  elles   paraît 
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àsw  Saur  de  préférence  la  pku  sérieuse  allentioD. 
Celte  cause  est  le  besoîii  de  la  multitude  de  s'attacher 
i  aa  seul  chrf  et  dé  se  procurer  sous  ton  autorité  un 
Jui  dans  les  tempa  qui  présageât  des  détresses.  Cette 
position  du  moment  étant  ainsi  améliorée ,  il  s'agit 
d'en  connaître  les  résultats  possibles. 

La  disposition  du  peuple  français  vient  de  se  maniffs* 
ter  comme  une  ivresse ,  ma^  si  elle  n'est  point  entre* 
Unne  avec  habileté  y  elle  se  dissipera  peut-être  dans 
nn  instant,  et  la  défianee  qui  la  remplacerait  alors  fe-* 
mit  naître  bientôt  de  nouveaux  orages;  ils  seraient 
même  plus  dangereux  qu'ils  ne  l'ont  iamais  été ,  car 
ai  la  confiance  s'évanouissait  une  seconde  fois,  les 
inojens  de  la  reconquérir  se  trouveraient  épuisés  j  el 
le  peuple,  en  se  croyant  trompé,  ne  se  livrerait  p]u$  ni 
ax^x  promesses  ni  aux  espérances*  Il  faut  donc  que  le 
j^'  et  la  reine  de  France  soutiennent  la  direction  ac* 
tuelle  de  la  multitude;  il  le  faut  pour  leur  sûreté  per- 
sonnelle, n'y  ayant  plus  de  force  publique  capable  de  tes 
défendre. 

Il  le  Gaut  parce  que  b  confiance  ppiblique  est  la  seule 
barrière  que  l'autorité  royale  puisse  oppoiser  à  uu 
Corps  Législatif  prêt  k  eovd^ir  tous  les  pouvoira. 

Il  le  faut  enfin ,  et  c'est  ici  le  aaotif  majeur,  parce 
que  le  Roi  n'a  accepté  l'Acte  Constitutionnel  que  pour 
mieuz.  recueillit*  le  firait  d'iule  seconde  révolution  qu'il 
asKqs  doute  regardée  comme  inévitable;  ce  dernier  point 
dqit  être  sa«s  cesse  le  mobik  de  la  conduite  du  Roi, 
de  anèaie  qu'il  paraît  aussi  devoir  l'être  de  toutes  les 
spécnUtîons  et  mesura  des  puissanoes.  étrangères  dons 
ce  qui  a  trait  à  la  situation  de  la  France. 

ho  véritable  et  seul  motif  de  l'acceptation  69  Rot 
TrèsrChrétieii  9^  pouvait  être  que  l'impossibilité  que 
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cette  ConstituttoQ  qui  dégrade  son  autorité  soit  vëeU 
lement  exécutable.  Sans  cette  certitude»  personne  n'au- 
rait pu  conseiller  que  le  refus  ^  et  il  suit  de  là  que  les 
principes  du  Roi  se  trouvent  dans  un  sens  parfaite- 
ment conforme  avec  ceux  qui  ont  dicte  le  Mémoire  des 
Princes,  ses  frères.  Plus  ce  Mémoire  est  fort,  plus  Kao- 
ceptation  du  Roi  .était  nécessaire,  puisque  refuser  la 
Constitution  était  prolonger  son  existence  «t  l'affer- 
mir, tandis,  que  l'accepter,  c'était  sa  ruine,  en  se  mé- 
nageant les  moyens  d'en  profiter.  Les  principes  dit  Roi 
et  ceux  du  Mémoire  sont  donc  les  mêmes  ;  mais  celte 
conformité  ne rend.pas  également  identiques  les  moyens 
d'arriver  au  but.:  ils  se  croisent  au  contraire  et  pour- 
raient aboutir  à.  se  détruire  Tun  l'autre  ;  ce  que  le  Roi 
gagnerait  par  sa  modération,  par  sa  prudence  et  pa** 
tieace,  les  Princes  la  ruineraient  en.  excitant  t'effer- 
vescwoe.de  la  nation,  en  nourrissant  son  esprit  de 
résistance,  en  irritant  son  ivresse  «  son  orgueil,  par 
les  voies  de  la  force,. par  la  menace  de  la  subjuguer  et 
de  la  contraindre. 

Il  semble  donc  qu'un. des  préalables  à  quelque  chan- 
gement favorable  à  la  royauté  consisterait  à  régler  la 
conduite  des  Princes  émigrés,  et  c'est  en  effet  sur  ce 
point  que  la  Reine  insiste  le  plus.  Cette  Princesse 
croit  que  l'existence  d'un  congrèsi  en  faciliterait  les 
moyens;  mais  il  se -présente  à  cet  égard  plusieurs  ob* 
s^rvations  dont  la  première  serait,  s'il  convient  à  la 
dignité  des  cours  de  se  décider  dès  à  présent  à  Fou- 
verture  d'un  congrès  dans  lequel  les  matières  à  déli- 
bérer ne  seraient  encore  <{ue  vagues  et  nullement  au 
degré  de  maturité  propre  à  y  statuer  rien  de  fixé.  Peut- 
être  que  la  simple  indication  d'un  congrès  futur  dont 
le  temps  ne  serait  pas  désigné  ferait  à  Coblentz  et  roêtne 
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ta  Fianee  une  partie  dé  l'impression  que  la  Reine  pa* 
n&«'eo  promettre.  Le  but  apparent  de  mettre  un  frdn 
«CI  entreprises  des  fectieux  pour  soulever  tous  les 
peuples,  d'aviser  aux  mesures  à  prendre  contre  la 
Francearmée,  enfin  l'affaire  d'Avignon^  sont  sans  doute 
des  motifs  sur  lesquek  une  grande  mesure  marquante 
pourrait  être  établie,  mais  il  entre  peut-être  aussi  dans 
ces  motifs  divers  doutes  politiques  dont  la  solution 
n'appartient  qu'aux  lumières  supérieures  de  Votre 
Majesté  et  à  celles  de  son  ministère.  En  me  bornant 
ici  à  cette  simple  observation ,  je  ne  m'en  permets  au- 
cune sur  le  reste  du  contenu  de  la  lettre  de  la  Reine, 
non  plus  que  sur  l'explication  du  Roi  envers  les  Princes 
ses  frères:  Vun  et  l'autre  de  ces  écrits  seraient  suscep- 
tibles de  différens  commentaires;  mais  il  suffit  que  la 
majeure  partie  des  principes  sur  lesquels  ils  se  fon- 
dent,  s'accordent  assez  avec  ceux  que  Yotre  Majesté  a 
adoptés;  et  conséquemment,  dans  mes  réponses  à  la 
Reine,  je  reste  toujours  dans  la  ligne  de  direction  qui 
m'est  tracée  sur  ce  grand  objet.  Les  évènemens  de 
l'hiver  sont  encore  à  attendre  ;  il  est  à  prévoir  qu'il  y 
en  aura  d'assez  graves  pour  donner  plus  de  marge  aux 
spéculations  sur  leurs  résultats  à  venir. 

Votre  Majesté  a  daigné  m'ordonner  de  faire  inter- 
fenir  le  concours  de  mes  faibles  idées  dans  ce  qui  re- 
garde les  objets  de  ce  pays-ci,  je  m'en  acquitte  aujour- 
dibin  par  un  article  de  ma  dépêche  d'office.  Je  stiis 
intimement  convaincu  que  la  sagesse  et  les  soins  infa- 
ligaUes  des  Sérénissimes  Gouverneurs-Généraux  ont 
conduit  les  choses  au  terme  prochain  d'iin  ordre  solide 
et  avantageux  à  l'auguste  service;  je  crois  que  les 
mojens  adoptés  à  (^et  effet  étaient  impérieusement  in- 
^pensables  en  raison  de  la  dangereuse  tournure  des 
B.  — n.  4 
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esprits  &ctieux  ,  qui  auront  fait  tant  de  progrès  que  si 
elle  n'avait  ëtë  promptement  et  fermement  rëprimëe, 
l'autorité  souveraine  serait  restée  compromise  et.  le 
gouvernement  éconduit. 

Je  suis  avec  la  .plus  profonde  soumission,  de  Votre 
Majesté  Impériale,  le  plus  humble,  le  plus  fidèle  et  le 
plus  soumis  de  ses  sujets. 

Mergt-Argenteauz. 


LOUIS  XVI  A   SES    FA^RES. 

Vous  êtes  instruits  sans  doute  que  j'ai  accepté  la 
Constitution,  et  vous  connaissez  les  raisons  que  j'en  ai 
données  à  l'Assemblée  ;  mais  elles  ne  doivent  pas  suf- 
fire pour  vous;  je  veux  vous  faire  connaître  tous  mes 
motifs. 

L'état  de  la  France  est  tel  qu'elle  touche  peut-être  à 
une  dissolution  totale,  et  qui  ne  sera  qu'accélérée  si 
l'on  veut  porter  des  remèdes  violens  à  tous  les  maux 
qui  l'accablent.  L'esprit  de  parti  qui  la  divise  et  l'anéan- 
tissement de  toutes  les  autorités,  sont  les  causes  de  ses 
malheurs.  Il  faut  donc  faire  cesser  les  divisions  et  réta- 
blir l'autorité  du  gouvernement  ;  mais  pour  cela,  il  n'y 
a  que  deux  moyens  :  la  force  ou  la  réunion. 

La  force  ne  peut  être  employée  que  par  des  armées 
étrangères ,  et  ce  moyen  n'est  que  la  ressource  de  la 
guerre.  Un  Roi  peut-il  se  permettre  de  la  porter  dans 
ses  États?  et  le  remède  n'est-il  pas  pire  que  le  mal?  Je 
sais  qu'on  se  flatte  de  réunir  des  forces  immenses,  qui, 
en  ne  laissant  pas  la  possibilité  de  la  résistance,  empe- 
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dicffiieot  la  guerre;  mais  a-t-on  bien  réflédii  à  l'état  du 
Bafaoïne  et  à  rinlérét  de  tous  ceux  qui  ont  aujourd'hui 
de  Tautoritë?  Tous  les  chefs,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont 
en  possession  d'émouvoir  le  peuple,  croiront  avoir  trop 
à  craindre  pour  se  rendre  à  discrétion  ;  jamais  ils  ne 
poarront  se  persuader  qu'ils  obtiendront  l'oubli  ou  le 
pardon  de  leurs  fautes;  l'offre  d'une  amnistiêjie  saurait 
les  rassurer.  Ils  penseront  au  contraire  pouvoir  £aire 
unemeiUeare  composition  les  armes  à  la  main«  qu'en 
se  livnmt  sans  combattre.  Ils  se  serviront  des  gardes 
nationales  et  autres  citoyens  armés,  et  se  tes  attacheront 
aoQS  couleur  de  défendre  la  cause  du  peuple  et  de  s'op^ 
poaeràsesennemb.  Ils  commenceront  même  la  guerre 
en  se  jetant  sor  les  aristocrates  pour  rendre  les  partis  plus 
avisés;  ce pronier  exemple  donné  à  Paris  et  p^r  l'As^ 
semblée  ne  sera^-il   pas   suivi  dans  l'intérieur    du 
royaume  /  Il  but  remarquer  qu'il  y  a  dans  tous  les 
départemens  des  hommes  qui  ont  commis  chez  eux 
les  mêmes  violences  que  les  principaux  chefs  de  la  révo* 
luûon;  qu'ils  craindront  pour  eux  le  même  traitement, 
et  que  se  trouvant  aujourd'hui  à  la  tête  de  l'admi- 
nisfration,  ils  auront  à  la  fois  l'intérêt  et  le  moyen 
d'armer  le  peuple;  voilà  donc  toute  la  France  armée  et 
le  peuple  poussé  a  toutes  les  violences  contre  ce  qu'on 
appelle  aristocraîes.  Qui  peut  dire  combien  de  mal* 
heurs  en  swont  la  suite?  Toutes  les  familles  de  ceux 
qû  auront  passé  à  Goblentz  seront  peut-Atre  égor- 
gitt.  S'ils  triomphent,  ils  voudront  se  venger  ;  combien 
de  sang  répandu!   et  comment   Téviter  lorsqu'on  a 
imbu  le  peaple  de  l'idée,  que  les  propos  en  Flandre  et 
en  AlletDagne  n'accréditent  malheureusement  que  trop^ 
que  les  émigrans  ne  voulaient  que  se  Venger,  et  que  si 
Ws  secours  des  piiissances  étrangères  leur  manquaient      -^ 


/ 


5d  CORBESPONDÂNGE  SECRÈTE 

ils  entreraient  en  France  avec  leurft  seules  forces,  et 
que,  certains  de  périr,  ils  ne  périraient  pas  du  moins 
sans  vengeance.  La  guerre  sera  donc  inévitable,  parce 
que  tous  ceux  qui  sont  en  autorité  se  trouvent  inté- 
ressés à  la  faire  ;  elle  sera  horrible,  parce  qu'elle  aura 
pour  principe  la  violence  et  le  désespoir.  Un  Roi  peut-il 
de  sang-froid  envisager  tous  ces  malheurs  et  les  appeler 
sur  sou  peuple? 

Je  sais  que  les  Rois  se  sont  toujours  fiiit  honneur  de 
regagner  par  la  force  ce  qu'on  voulait  leur  arracher; 
que  de  craindre  alors  les  malheurs  de  la  guerre  s'ap- 
pelle faiblesse.  Mais  j'avoue  que  ces  reproches  m'af- 
fectent moins  que  les  malheurs  du  peuple,  et  mon  cœur 
se  soulève  en  pensant  aux.  horreurs  dont  je  serais  la 
cause.  Je  sais  combien  la  Noblesse  et  le  Clergé  souf- 
frent ^e  la  révolution;  tous  les  sacrifices  qu'ils  avaient 
si  généreusement  proposés  n'ont  été  payés  que  par  la 
destruction  de  leur  fortune  et  de  leur  exfstence.  Sans 
doute  on  ne  saurait  être  plus  malheureux  et  Tavoir 
moins  mérité;  mais  pour  des  crimes  commis,  faut-il  en 
commettre  d'autres?Moi  aussi  j'ai  souffert;  mais  je  me 
sens  le  courage  de  souffrir  encore,  plutôt  que  de  faire 
partager  mes  malheurs  à  mon  peuple. 

Qui  peut  d'ailleurs  se  flatter  de  réparer  tant  d'in- 
justices! On  compte  beaucoup  sur  les  succès  de  la 
guerre.  En  effet,  des  gardes  nationales  et  des  régimens 
sans  officiers  ne  doivent  pas  résister  à  des  troupes  bien 
disciplinées,  et  à  l'élite  de  la  noblesse;  mais  ces  troupes 
étrangères  ne  pourront  pas  se  fixer  dans  le  royaume, 
et  lorsqu'elles  n'y  seront  plus ,  comment  gouver* 
nera-t-on,  si  l'insubordination  recommence?  et  com- 
ment l'éviter,  si  Tesprit  de  la  nation  n'est  pas  changé? 
Je  sais  qu'on  se  flatte  parmi  mes  sujets  émigrés  d'un 
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^nod  diangement  dans  les  esprits  ;  j'ai  cru  long-tenips 
^11  se  préparait,  mais  je  suis  détrompé  aujourd'hui. 
La  nation  aime  la  Constitution,  parce  que  ce  mot  ne 
rappelle  à  la  classe  inférieure  du  peuple  que  l'indépen- 
dance où  il  vit  depuis  deux  ans,  et  à  la  classe  au-dessus, 
l'égalité.  Ils  blâment  volontiers  tel  ou  tel  décret  en 
particulier,  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'ils  appellent  la 
Constitution.  Le  bas  peuple  voit  que  l'on  compte  avec 
hiî;  le  bourgeois  ne  voit  rien  au-dessus.  L'amour-pro- 
pre  est  satisfait  ;  cette  nouvelle  jouissance  a  fait  oublier 
toutes  les  autres.  Les  pertes  qu'ils  éprouvent  leur  pa- 
raissent toucher  à  leur  terme.  Us  n'attendaient  que  la 
fin  de  la  Constitution  pour  être  parfaitement  heureux  ;  la 
retarder  était  à  leurs  yeux  le  plus  grand  crime,  parce  que 
tous  les  bonheurs  devaient  arriver  avec  elle  :  le  temps 
leur  apprendra  combien  ils  se  sont  trompés;  mais  leur 
erreur  n'en  est  pas  moins  profonde.  Si  l'on  entrepre- 
nait aujourd'hui  de  la  renverser,  ils  n'en  conserveraient 
l'idée  que  comme  celle  du  plus  grand  moyen  de  bon- 
heur, et  lorsque  les  troupes  qui  l'auraient  renversée 
seraient  hors  dvk  royaume,  on  pourrait  avec  cette  chi- 
mère /es  remuer  sans  cesse,   et  le  gouvernement  se 
trouverait  dans  un  système  opposé  à  l'esprit  public,  et 
sans  moyen  pour  le  contenir.  On  ne  gouverne  jamais 
une  nation  contre  ses  habitudes.  Cette  maxime  est 
aussi  vraie  à  Constaptinople  que  dans  une  république; 
Ici  habitudes  actuelles  de  cette  nation  sont  dans  les 
drmude  l'homme,  tout  insensés  qu'ils  sont.  Une  force 
immense  ne  pourrait  pas  la  gouverner  long-temps  dans 
une  opinion  contraire:  comment  le  pourrait-on  lors- 
que cette  force  ne  serait  plus? 

Je  8sds  tous  les  secours  qu'on  peut  attendre  des 
français  armés  qui  resteraient  auprès  du  trône;  mais. 
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leurs  forces  pourraient-elles  dominer  long-temps  celles 
de  la  multitude?  Ne  faut-il  pas  une  armëe?  Ne  la 
faut-il  pas  subordonnée?  Et  oii  la  trouver  lorsque  les 
idëes  d'indépendance  ont  germé  dans  toutes  les  classes, 
et  lorsqu'elles  seront  encore  les  plus  chères  et  les  plus 
dominantes?  D'ailleurs  cette  Aristocratie  qui  serait 
l'appui  et  la  ressource  de  la  royauté  est-elle  bien  unie 
dans  un  même  esprit?  n'a-t-elle  pas  ses  partis  et  ses 
opinions  diverses?  Ce  qu'on  appelle  aristocrates  à 
Paris,  le  seraient*ils  dans  d'autres  endroits  ?  S'il  faut 
en  croire  les  gens  instruits,  il  y  a  autant  de  partis  dans 
ce  système  que  dans  l'autre.  Tel  veut  l'ancien  ordre  de 
choses  y  tel  les  États-Généraux,  tel  le  gouvernement 
anglais  dans  ces  différens  partis,  qui  seraient  encore 
plus  divisés  entre  eux  s'ils  venaient  à  être  les  plus 
forts,  et  dont  plusieurs  composeraient  plutôt  avec  les 
Jacobins  qu'avec  une  division  de  l'Aristocratie;  quelle 
véritable  force  pourraient-ils  donc  donner  au  Gouver- 
nement^ J'y  ai  bien  pensé  et  j'ai  vu  que  la  guerre  ne 
présentait  d'autres  avantages  que  des  horreurs,  et  tou- 
jours de  la  discorde.  Tai  donc  cru  qu'il  fallait  éloigner 
cette  idée,  et  j'ai  cru  devoir  essayer  encore  des  seuls 
moyens  qui  me  restaient  ;  la  réunion  de  ma  volonté 
aux  principes  de  la  Constitution.  Je  sens  toutes  les 
difficultés  de  gouverner  ainsi  une  grande  nation ,  je 
dirai  même  que  j'en  sens  l'impossibilité; mais  l'obstacle 
que  j'y  aurais  mis  aurait  porté  la  guerre  que  je  vou- 
lais éviter  et  aurait  empêché  le  peuple  de  bien  juger 
dette  Constitution,  parce  qu^il  li'aurait  vu  que  mon 
opposition  constante.  En  adoptant  Ses  idées,  en  les 
suivant  de  bonne  foi,  il  connaîtra  la  cause  de  ses 
malheurs;  l'esprit  public  changera, et  puisque  sans  ce 
diangc.ment  on  ne  pouvait  espérer  que  des  convuU 
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sîoos  nouvelles,  je  marcherais  mieux  vers  un  meilleur 
ordre  de  choees  par  mon  acceptation  que  par  mon  refus. 
J'ai  donc  préféré  la  paix  à  la  guerre,  parce  qu'elle 
m'a  paru  à  la  fois  plus  vertueuse  et  plus  utile  :  je  me 
suis  réimi  au  peuple,  parce  que  c'était  le  seul  moyen  de 
le  ramener;  et  entre  deux  systèmes,  j'ai  préféré  celni 
qui  ne  m'accusait  ni  devant  mon  peuple,  ni  devant  ma 
conscience.  En  prenant  ce  parti,  serai-je  encoi*e  exposé 
aux  reproches  d'une  partie  de  mes  sujets,  dont  les 
malheursm'occupent  pins  que  leurs  injustices  ?  Je  plains 
la  Noblesse,  le  Qergé,  toutes  les  victimes  de  la  révolu- 
tion, mais  lorsque  mon  devoir  se  combine  avec  leurs 
intérêts,  ne  dois*je  en  attendre  que  des  sentimens  in- 
dignes  d'eux  et  de  moi?  Leur  estime  m'est  chère,  parce 
qu'eWe  est  le  droit  le  plus  ancien  et  le  plus  beau  de  ma 
couronne,  et  je  me  voudrais  du  mal  à  moi-même,  si 
januds  j'avais  pu  penser  qu'étant  auprès  de  mes  frères, 
ils  pussent  oublier  leurs  devoirs  et  leur  Roi.  Ils  iio- 
norent  trop  la  vertu  pour  ne  pas  estimer  les  sacrifices 
que  \d  lui  fais. 

Taî  voulu  vous  faire  connaître  les  motifs  de  mon 
acceptation  pour  que  votre  conduite  fftt  conforme  à  la 
mienne.  Votre  attachement  pour  moi  et  votre  sagesse 
doivent  vous  &ire  renoncer  à  des  idées  dangereuses  que 
je  n'adopte  pas;  vous  seriez  bien  injustes  si  vous  ne  pen- 
siez pas  ciHubien  je  suis  occupéde  votre  position.  Que  les 
fcinces  se  conduisent  de  mauièreà  m'épargner  desdécrets 
qoe  FAssemblée  pourrait  me  présenter  contre  eux  ;  que 
la  conduite  de  tout  cequi  vous  entoure  soit  telle,  qu'on 
ne  paisse  pas  me  soupçonner  des  intentions  contraires 
au  système  que  je  vais  suivre.  Le  r4>urage  de  cette  no* 
blesse,  qui  mérite  un  grand  intérêt,  serait  sans  doute 
mieux  entendu  si  elle  rentrait  en  France  pour  augmen** 
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ter  la  force  des  gens  de  bien ,  au  lien  de  servir  les  &iv 
tieux.  par  sa  réunion  et  par  ses  menaces.  Qu'elle  se 
conduise  de  manière  que  la  multitude,  égarée  dans  Ti-" 
vresse  de  la  nouveauté ,  cesse  de  croire  que  les  aristo- 
crates sont  ses  ennemis;  qu'au  contraire  ils  se  montrent 
désirer  véritablement  son  bonheur  et  ne  lui  donner 
plus  d'inquiétudes.  Je  suis  persuadé  qu'en  peu  de  temps 
ils  regagneront  une  partie  de  ce  qu'ils  ont  perdu  :  qu'ils 
se  persuadent  bien  qu'à  présent  la  lutte  sera  entre  la 
presque  totalité  du  peuple;  mais  que,  si  on  lui  donne 
le  temps  de  regarder  sur  lui  et  qu'on  le  désintéresse 
sur  ce  qui  le  touche  personnellement,  elle  sera  réduite 
entre  un  petit  nombre  d'ambitieux  et  d'intrigans  qui 
veulent  s'élever  au-dessus  de  la  place  où  la  nature  les  a 
mis.  La  véritable  noblesse  aura  alors  beau  jeu  pour  ren- 
trer dans  toute  sa  considération  et  dans  une  partie  de 
ses  droits.  Ce  que  je  dis  de  la  noblesse  peut  s'appliquer 
de  même  à  la  royauté. 

Je  finissais  cette  lettre  dans  le  moment  où  j'ai  reçu 
celle  que  vous  m'avez  envoyée.  Je  l'avais  vue  imprimée 
avant  de  la  recevoir  et  elle  s'est  répandue  partout  en 
même  temps.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette 
marche  m'a  peiné;  je  l'étais  déjà  bien  d'avoir  vu  le 
comte  d'Artois  aller  à  cette  conférence  de  Pilnilz  sans 
mon  consentement  ;  je  ne  vous  ferai  aucun  reproche, 
mon  cœur  ne  peut  pas  se.  décider  à  vous  en  faire;  je 
vous  ferai  seulement  remarquer  qu'en  agissant  sans 
moi,  il  contrarie  mes  démarches^  comme  je  déconcerte 
les  siennes.  Vous  me  dites  que  l'çsprit  public  est  revenu, 
et  vous  voulez  en  juger  mieux  que  moi  qui  çn  éprouve 
tous  les  malheurs.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  peuple 
supportait  toutes  ses  privations,  parce  qu'on  l'a  ton* 
jours  flatté  qu'elles  finiraient  avec  la  Constitution.  Il 
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D^  j  foe  deux  jours  qu  elle  est  achevée,  et  tous  voulez 
90e  son  esprit  soit  changé  !  j'ai  le  courage  de  l'accep- 
ter pour  donner  à  la  nation  le  temps  de  connaître  ce 
iooheur  dont  00  l'a  flattée,  et  vous  voulez  que  je  re- 
nonce à  cette  utile  expérience  1  Les  factieux  l'ont  em- 
pêché de  bien  juger  leur  ouvrage,  en  lui  parlant  sans 
cesse  des  obstacles  que  je  mettais  à  son  exécution  :  au 
lieu  de  leur  enlever  cette  dernière  ressource,  faut-il 
servir  leur  fureur  en  me  faisant  accuser  de  porter  la 
guerre  dans  mon  royaume?  Vous  vous  flattez  de  leur 
donner  \e  change ,  en  déclarant  que  vous  marchez  mal- 
gré moi  ^  mais  comment  les  persuader ,  lorsque  cette  dé- 
daralion  de  l'Empereur  et  du  roi  de  Prusse  est  motivée 
sur  votre  demande?  Pourra-t-pon  jamais  croire  que  mes 
frères  u  exécutent  pas  mes  ordres  ?  Ainsi  ^  vous  allez 
me  montrer  à  la  nation  acceptant  d'une  main,  et  solli- 
citant les  puissances  étrangères  de  l'autre.  Quel  homme 
vertueux  peut  estimer  une  pareille  conduite?  et  croyez- 
vous  me  servir  en  m'ôtant  l'estime  des  gens  de  bien  ? 
Tespere  que  vous  reviendrez  à  des  idées  plus  sages; 
pensez  que  la  victoire  n'est  rien  si  Ton  ne  peut  ensuite 
gouverner,  et  que  cependant  on  ne  gouverne  pas  un 
grand  royaume  contre  un  esprit  dominant.  Je  ne  vous 
parle  pas  de  ma  position  personnelle ,  on  peut  en  être 
peu  occupé  hors  de  France  ;  mais  moi ,  je  suis  occupé 
de  celle  de  mes  frères;  et  dans  cette  déclaration,  ce  qui 
me  peine  davantage,  est. le  mal  qu'on  peut  leur  faire. 
Comoieat  pourrais-je  empêcher  l'Assemblée  de  rendre 
un  décret  pour  faire  rentrer  Monsieur ,  comme  le  pre- 
mier appelé  à  la  régence?  Je  conçois  qu'on  ne  compte 
plus  ni  mes  peines,  ni  mes  embarras,  ni  mes  chagrins; 
BMÛs  yous  devez  m'éviter  ceux  qui  vous  touchent,  parce 
ça  ils  seront  toujours  les  plus  pénibles  de  tous. 
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MÉlklOIRE  SECRET  POUR  LA  REINE. 

En  évaluant  avec  impartialité  les  dispositions  ac- 
tuelles de  la  nation  française,  on  ne  peut  disconvenir 
qu'elles  se  sont  considérablement  améliorées.  Le  crédit 
du  parti  violent  chancelle  ;  les  esprits  modérés  devien-» 
nent  de  jour  en  jour  plus  nombreux;  les  inconvéniens 
du  régime  actuel  commencent  à  devenir  intolérables. 
I^a  détresse  des  finances  suffirait  pour  nécessiter  à  la 
longue  des  changemens  favorables;  enfin,  chaque  jour 
augmentant  les  maux  et  les  embarras,  il  est  certain 
que  le  temps  et  le  calme  seuls  devront  amener  un 
nouvel  ordre  de  choses  qui  ne  pourra  que  tourner  au 
profit  de  l'autorité  royale. 

Mais  d'un  autre  côté  Ton  ne  peut  aussi  méconnaître 
que  les  esprits  modérés  ou  mécontens  du  régime  actuel 
tiennent  toutefois  à  la  nouvelle  Gmstitution,  du  moins 
quant  à  l'essentiel  ;  leur  éloignement  contre  le  parti 
violent  provient  de  ce  qu'il  veut  la  changer  dans  le  sens 
des  principes  républicains;  mais  leur  éloignement 
contre  des  changemens  essentiels  en  sens  contraire 
parait  encore  plus  grand. 

Il  suit  de  là  que  des  entreprisés  tendantes  à  reproduire 
l'ancien  régime  opéreraient  la  réunion  intime  de  toute 
la  nation ,  et ,  comme  il  ne  resterait  plus  de  milieu  à 
garder,  sa  réunion  aux  desseins  du  parti  républicain. 
C'est  à  produire  cette  réunion  (laquelle  fournirait  des 
remèdes ,  au  moins  palliatifs,  à  tous  les  embarras  ac- 
tuels )  que  tendent  en  ce  moment  tous  les  efforts  de  ce 
parti.  C'est  pour  y  parvenir  qu'il  a  cherché  de  provo- 
quer, tant  les  émigrés  que  les  puissances  étrangères,  à 
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des  démarches  qui  fissent  craindre  à  la  nation  que  des 
entreprises  de  contrenrévolution  se  préparent;  et  cette 
crainte  est  effectiTement  le  grand  moyen  par  lequel  le 
parti  dont  il  s'agit  réussit  à  préserver  son  crédit  de  la 
chute  que  la  tranquillité  acheminerait  dans  peu. 

Peut-on  se  dispenser  d! adapter  la  marche  du 
concert  à  la  situation  des  dispositions  de  la  nation  ? 
Pour  décider  cette  question,  il  suffit  de  considérer  les 
effets  qui  s'ensuivraient,  si  on  les  heurtait  au  point 
de  produire  la  coalition  des  partis  modérés  avec  le  parti 
violenr. 

U  en  résuhemt^  pour  le  présent j  les  plus  funestes 
explosions  à  llntérieur  ;  les  dangers  les  plus  vraisem- 
hlahles  d'emprisonnement,  de  dépositiou,  même  d'in- 
sultes personnelles  et  de  massacres  pour  le  Roi,  la 
Beioe  et  la  famille  royale;  le  renversement  total  delà 
monarchie  et  Pétahlissement  d'un  gouvernement  répu- 
blicain, ou  plutôt  d'un  système  fédératif  de  plusieurs 
républiques,  système  effectivement  susceptible  d'une 
consistatsce  réelle  et  stable  ;  les  nobles  et  autres  aristo- 
crates, les  prêtres  non  assermentés,  persécutés,  spoliés, 
massacrés;  une  banqueroute  générale ,  justifiée  par  la 
nécessité,  remédierait,  d'une  manière  cruelle,  mais  cer- 
taine, aux  embarras  des  finances;  supposé  que  la 
ooalition  des  partis  soit  incomplète,  guerre  civile  d'un 
boBt  du  royaume  à  l'autre,  doiit  le  succès  se  déclare- 
rait promptement  pour  le  parti  démocrate,  et  n'ajou- 
terait que  plus  de  fureur  aux  mêmes  effets. 

La  plupart  de  ces  efifets  seraient  consommés  avant 
que  les  puissances  aient  pu  rassembler  sur  les  lieux  des 
forces  assez  considérables  pour  entreprendre  de  recon- 
quérir la  France.  En  tout  état  de  choses  l'entreprise 
de  pénétrer  à  l'intérieur   et  de  soumettre  toutes  les 
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province»  4'ua  royaume  si  vaste,  défendu  par  une  chaîne 
de  forteresses  et  par  toute  une  nation  animée  du 
même  enthousiasme  et  désespoir,  ne  serait  que  longue 
et  difficile;  le  succès  en  serait  même  plus  qu'équivoque 
si  la  désunion  se  mettait  dans  le  concert;  si  Tune  ou 
l'autre  puissances  en  traversait  les  desseins  ;  si  la  sé- 
duction de  l'exemple  et  de  la  corruption,  s'insinuant 
parmi  les  troupes,  accroissait  de  leur  défection  les 
forces  de  la  nation  française.  Et  si  l'on  réfléchit  à  l'in- 
térêt général  qu'inspire  toujours  le  spectacle  d'un  peu- 
ple combattant  avec  désespoir  pour  sa  liberté ,  quelle 
puissance  pourra  risquer  de  laisser  long-temps  ses  troupes 
engagées  si  loin  de  leurs  foyers  dans  une  entreprise  qui 
les  fera  fondre  rapidement,  et  dont  les  moindres  revers 
seront  autant  de  signaux  d'éclat  et  de  soulèvement 
général? 

Mais  supposé  que  l'on  vienne  à  bout  de  cette  entre- 
prise, après  avoir  couvert  la  France  de  sang  et  de 
destruction;  supposé  de  plus  qu'elle  s'effectue  assez 
promptement  pour  qu'on  se  trouve  à  même  non  seule- 
ment de  venger,  mais  de  prévenir  encore  le  dernier 
malheur  de  la  famille  royale,  que  pourrait-on  espérer 
pour  V(wenir  des  fruits  d'une  pareille  contre-révolu- 
tion à  moins  de  perpétuer  leseffbrts  du  concert?  Quelle 
stabilité  pourrait-on  attendre  de  la  soumission  d'uu 
peuple  opprimé,  humilié,  aliéné  par  tous  les  ressorts 
capables  d'imprimer  ineffaçablement  l'opiniâtreté  et  la 
férocité  dans  le  cœur  de  toute  une  nation? 

De  la  nécessité  d'éviter  des  effets  si  dangereux  en  tout 
état  de  supposition, déri vent lescotnséquences  suivantes: 

Qu'il  est  indispensable  de  calculer  Iç  plan,  du  con- 
cert sur  les  disppsitions  de  la  nation  française ,  de  ma- 
nière que,  bien  loin  de  pousser  les  partis  modérés  à 
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^vakirarec  le  parti  républicain,  oq  les  tranquillise  assez 
pour  s'en  ménager  même  le  concours  pour  le  temps 
que  les  forces  des  puissances  intervenantes  se  trouvant 
rassemblée^,  ils  se  verront  obligés  de  choisir  entre 
l'adoption  des  demandes  du  concert,  et  entre  les  extré- 
mités d'une  guerre  générale  avec  elles; 

Que  par  conséquent ,  sans  attaquer  les  principes  de 
la  noqvelle  Constitution,  le  concert  n'annonce  d'autre 
motif  et  but  d'intervention  et  d'armement,  outre  les 
griefe  fournis  par  la  lésion  des  princes  d'Allemagne, 
par  l'incorporation  du  comté  d'Avignon,  et  par  les 
derniers  armeroens  actuels  de  la  France,  que  le  danger 
qui  résulte  de  la  prépondérance  présente  du  parti  répu- 
blicain, et  de  ses  desseins  avoués  de  renverser  la  monar- 
chie française  et  de  propager  l'esprit  de  subversion  au 
dehors; 

Que  la  cause  et  les  prétentions  des  princes  et  émigrés 
français  soient  écartées  soigneusemeot  des  objets  du 
concert,  étant  certain  qu'au  cas  contraire  la  coalition 
deloaslespartis.suivra  infailliblement,  vu  l'impossibilité 
que  la  crainte  d'une  contre-révolution  absolue  ne  s'em- 
pare de  tous  les  esprits  ; 

Que  les  demandes  du  concert  soient  appuyées  par 
des  rassemblemens  de  troupes  très  considérables ,  afin 
que  le  découragement  des  esprits  violens  et  l'adhésion 
des  esprits  modérés  se  manifestent  d'une  manière  assez 
décisive  pour  acheminer  à  uue  négociation  prompte 
et  satisfaisante,  ou  que  du  moins  on  puisse  amener  les 
choses  à  ce  but  par  des  opérations  très  rigoureuses , 
aa  cas  qu'il  fut  nécessaîi^e  d'y  recourir; 

Enfin  que  l'effet  dii  concert,  que  l'on  y  parvienne  par 
voie  de  force  ou  de  négociation ,  soit  borné  à  l'établis- 
sement d'un  tel  état  de  choses  qu'on  puisse  raisonna- 
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blement  espërer  de  voir  adopter  et  exécuter  d'une 
maaière  sincère  et  stable  j  en  prenant  pour  but  prin- 
cipal de  mettre  la  sûreté  et  la  dignité  du  Roi  et  son 
pouvoir  exécutif  à  l'abri  d'atteintes  ultérieures ,  de  ré* 
tablir  convenablement  l'ordre ,  la  subordination  et  le 
calme  dans  la  capitale  et  les  provinces,  et  de  rendre  à 
la  noblesse  le  genre  d'existence  qui  se  trouvera  le  plus 
combinable  avec  les  circonstances  et  les  dispositions  : 
étant  indubitable  qu'une  fois  la  tranquillité  et  Tin- 
fluence  essentielle  de  l'autorité  royale  rétablies,  le  temps 
et  les  occasions  lui  fourniront  les  moyens  d'améliorer 
de  plus  en  plus  les  dispositions  publiques ,  et  de  pré* 
parer  des  modifications  ultérieures  à  son  avantage, 
qu'en  tous  cas  les  puissances  étrangères  seront  à 
même  de  seconder  avec  moins  de  peine  et  de  dangers. 

Tels  sont  les  principes  qui  ont  dirigé  les  vues  de 
l'Empereur  dans  le  nouveau  plan  de  concert  qu'il  va 
proposer  aux  autres  puissances  et  dont  le  comte  de 
Mercy  a  donné  connaissance  à  la  Reine*  Il  est  inti- 
mement persuadé  que  c'est  le  seul  plan  convenable  aux 
intérêts  véritables  de  Leurs  Majestés  Cbrétiennes,  et  il 
est  facile  à  prouver  que  c'est  aussi  le  seul  combinable 
avec  les  dispositions  des  autres  puissances. 

S'il  y  avait  jamais  lieu  d'espérer  une  réunion  prompte 
et  énergique  de  leui'  part,  c'était  à  l'époque  du  mois  de 
juillet  de  l'année  dernière,  lorsque  l'Empereur  leur 
proposa  un  concert  de  déclarations  et  d'armemenscom- 
muus ,  pour  sauver  des  dernières  extrémités  la  famille 
royale  prisonuière ,  et  que  malgré  les  obstacles  de  l'é* 
loignement,  il  restait  encore  assez  de  la  saison  active 
pour  réaliser  le  concert  par  des  démonstrations  impo- 
santes. Divers  empéchemens  furent  néanmoins  cause 
qu'elle  se  perdit  presque  entièrement  en  attente  de  ré* 
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pm»a  ou  ea  dilation  de  résolutions  délerminëesi  Les 
n^jociations  de  la  pacification  entre  la  Russie  et  la 
Porte  suspendirent  celles  des  cours  du  Nord.  La  cour 
de  Londres  différa  long-temps  de  s'expRquer  et  n'offrît 
ensuite  que  sa  neutralité.  L'appréhension  que  l'Espagne 
a?aît  des  desseins  de  cette  cour  contre  elle,  et  l'état  non 
préparé  de  ses  propres  forces,  ne  permirent  pas  d'es* 
pérer  un  parti  vigoureux  de  la  cour  de  Madrid.  Snfin, 
grâce  à  la  ccmclusion  des  préliminaires  de  la  paix 
turque  et  à  la  réunion  de  l'Empereur  et  dû  Roi  de 
Prusse,   scellée  par  l'entrerue  de  la  déclaration  de 
Pilnitz,   les   aspects   devinrent    plus    fiivorables    à 
l'établissement  du  concert;  mais  Tapprocfae  de  l'hiver 
nécessita  alors  une  nouvelle  suspension  de  toute  mesure 
active  pour  six  mois.  D'un  autre  côté  le  seul  bruit  du 
concert  opéra  l'effet  de  &ire  cesser  la  détention  et  les 
dangers  personnels  de  la  famille  royale  et  déclarer  le 
maintien  du  gouvernement  rnoo^nrchique  pour  base  de 
la  Constitution  française.  L  amendement  dans  les  dis- 
positions nationales  par  le  discrédit  du  parti   violent 
et  l'extension   des  partis  modérés  date  de  la  même 
époque,  .    . 

Dans  de  telles  circonstances  il  n'y  avait  pas  un  in** 
stant  à  balancer  entre  les  deux  partis  qui  restaient  à 
prendre.  Refuser  de  ceeonnaitre.  la  liberté  et  l'accepta* 
tion  du  Roi,  ou  se  livrera  de  nouvelles  négociations  de 
concert  actifs  qui  ne  seraient  pas  restées  plus  secrètes 
que  les  premières ,  c^était  annoocer  des  desseins  de 
contre-révolution  six  mois  avant  qu'il  serait  possible 
de  lentreprendre,  et  par  conséqitent  exciter  tous  les 
partis  en  France  à  se  réunir  et  à  profiter  de  l'intervalle 
pour  détruire  la  monarchie  sans  laisser  lieu  au  retour. 
'Suspendre  au  contraire  durant  un  si  long  intervalle 
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la  fougue  du  parti  démocrate,  en  lui  enlevant  lespi<é^ 
textes  et  les  occasions  ;  détourner  de  ta  coalition  avec 
ce  parti  lés  partis  modérés  en  leur  faisant  espérer  lé 
maintien  essentiel  de  la  nouvelle  Constitution;  mêler 
toutefois  à  cette  perspective  calmante  des  menaces 
éventuelles  pour  les  cas  d'une  rechute  dans  les  extrémi- 
tés précédentes  ;  c'était  là  la  seule  détermination  propre, 
et  à  prévenir  ces  extrémités ,  et  à  préparer  en  même 
temps  les  voies  à  un  concert  futur,  lorsque  l'exécution 
en  serait  physiquement  possible.  L'événement  a  prouvé 
l'utilité  de  ce  parti ,  si  Ion  compare  les  dispositions 
actuelles  de  la  majorité  de  la  nation  avec  celles  qu'elle 
manifesta  avant  le  mois  d'octobre;  et  on  peut  conjec- 
turer avec  fondement  que  l'amélioration  de  ces  dispo- 
sitions aurait  encore  été  bien  plus  efficace,  si  l'exemple 
et  le  conseil  de  l'Empereur  eussent  été  généralement 
suivis,  et  si  l'on  n'eût  contribué  à  nourrir  les  alarmes  de 
la  nation  sur  des  projets  de  contre-révolution  absolue 
et  sur  l'appui  des  prétentions  des  émigrés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  moment  propre  au  renouvelle- 
ment du  conceit  est  arrivé.  L'Empereur  va  donc  renou- 
veler sans  retard  ce  concert.  Dès  la  fin  de  décenoibre 
il  a  saisi  l'occasion  que  les  armemens  de  la  France 
lui  offrirent  pour  entamer  des  explications  sérieuses 
avec  la  France,  et  pour  ménager  des  motifs  d'inter- 
vention aux  puissances  étrangère».  Il  va  leur  proposer 
incessamment  un  plan  de  langage  et  de  mesures,  calculé, 
ainsi  qu'il  a  été  démontré  plus  haut,  sur  les  principes 
les  plus  conformes  aux  circonstances  actuelles  de  la 
France  et  aux  intérêts  urgens  de  Leurs  Majestés  Chré- 
tiennes. 

Il  a  concerté  ce  plan  avec  Sa  Majesté  Prussienne,  qui 
est  déterminée  à  l'exécuteravec  une  grande  vigueur,  si  la 
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Bnne,  TE^agne,  la  Sardaigne^  la  Suède ,  etc.,  l'adop* 
IcbC  avec  uBe  ëncifgîe  proportionnées  à  leurs  moyens 
et  à  leur  situation.  L'instant  est  venu  qui  mettra  en 
érîdence  les  vraies  intentions  d'un  chacun ,  et  TEmpe* 
reat  crcnt  le  but  colnplètement  assure  si  les  autres 
oours  constatent  les  leurs  par  des  efibrts  correspondant 
à  ceux  qu'il  est  prêt  de  faire,  sll  les  trouve  disposées  à 
l'exécution  sérieuse  d'un  plan  fondé  sur  des  principes 
non  moins  convenables  à  la  nature  des  circonstances , 
qu'à  celle  d'une  cause  et  d'une  entrepcise  communes. 

Il  serait  superflu  de  prouver  combien  les  plans  pro- 
posés  jusqu'ici  parlés  cours  de  Madrid  et  de  Stockholm 
sont  éloignés  de  réunir  ces  qualités.  La  part  essentielle 
et  principale  que  l'une  et  l'autre  attribue  dans  le  sien: 
aux  Princes  et  aux  émigrés,  ne  saunait  être  envisagée 
que  comme  diamétralement  opposée  au  succès  du  but. 
L'idée  que  les  cours  de  Vienne  et  de  Berlin  pourraient 
appuyer  de  fournitares  et  de  s^ours  les  Princes  fran* 
çiis  et  conserver  pourtant  les  neutralités  pour   die»- 
mêmes,    renferme   une    contradiction    manifeste  et 
achève  de  confirmer  que  l'on  désirerait  seulement  d'en- 
gager par-là  ces  deux  cours  à  une  entreprise  à  laquelle 
l'Espagne  voudrait  bien  ne  prendre  part  elle-même 
qu'en  la  dirigeant  suivant  ses  vues,  et  dans  laquelle  le 
Roi  de  Suède  se  réserverait  de  ne  jouer  de  rôle  qu'aux' 
frais  d'autrui  et  surtout  de  celui  dans  les  États  duquel 
îl  débarquerait  ses  troupes. 

Enfin  l'Empereur  ne  peut  également  se  dispenser  de 
faire  apercevoir  à  la  Reine  dans  ces  dispositions  de 
r£spagneet  de  la  Suède,  ainsi  que  dans  les  vues  d'in<»' 
térêt  particulier  des  Princes  et  du  parti  aristocrate,' 
les  moti^  suspects  des  préventions  quV>n  s'est  efforce 
dlnspirer  à  la  Roinc  furies  sentimens  et  le.^  mesures 
B.— II.  5 
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de  sou  frère.  Il  est  trop  peiné  de  la  situation  de  cette 
princesse  pour  s'ofimser  de  l'attention  qu'elle  a  paru 
prêter  un  moment  à  des  insinuations  si  peu  équitables, 
mais  il  la  prie  de  croire  que  personne  n'a  plus  ses 
vrais  inlérêu  à  cœur  que  lui.  Il  doit  à  sa  tendresse 
fraternelle  de  l'exhorter  à  ne  point  courir  à  sa  perte 
en  se  laissant  entraîner  à  des  conseils  précipités  et  vîo- 
lens ,  à  considérer  que  non-seulement  son  propre  bien- 
être^  mais  le  salut  de  son  époux,  de  son  fils  et  de  toute 
la  France  y  ne  saurait  lui  permettre  de  risquer  le  tout 
pour  le  tout,  et  moins  encore  de  s'exposer  à  des 
chances,  dont  les  mauvaises  font  frémir  à  la  seule 
pensée,  et  dont  la  meilleure  n'offre  que  des  succès 
passagers,  ou  toutefois  une  perspective  d'inquiétudes, 
de  troubles  et  de  rechute. 

L'Empereur  conjure  donc  la  Reine  de  ne  pas  se  dé- 
partir d'une  ligne  du  système  modéré  et  réservé  qu'elle 
avait  adopté  au  3  de  septembre  dernier.  C'est  sur  ce 
système,  le  seul  qui  peut  mener, à  des  résultats  solides, 
qu'il  2|  réglé  sa  conduite  «t  ses  plans.  Les  principes^ 
exposés  dans  le  présent  Mémoire,  sont  entièrement 
conformes  à  ceux  des  lettres  secrètes  de  la  Heine  du 
mois  de  septembre,  ainsi  que  .du  M^nioire  adressé  par 
le  Roi  à  ses  frères  auquel  la  Reine  se  rapportait  formel- 
lement dans  l'une  de  ses  lettres  et  qui  renfermait ,  en 
effet ,  des  argumens  sans  réplique.  Ce  n'est  point  une 
vacillation  de  senti  mens ,  c'est  l'hiver  qui  a  ralenti  son 
activité  et  de  même  son  langage  vis-à-vis  des  autres 
cours,  pressentant  le  mal  irréparable  qu'entraîneraient 
des  alarmes  et  dos  ébruitemens  précoces.  C'est  la  né- 
cessité absolue  de  les  éviter  qui  a  mis  l'Empereur  dans 
l'impossibilité  de  proposer  jusqu'ici  le  congrès  que  la 
Reine  désirait  et  que  mille  raisons  rendront  impossible 
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et  nuisible  tant  que  les  troupes  oe  seront  rassem- 
blées; et  si  aujourd'hui  la  cessation  de  Tobstacle  phy- 
sique lui  permet  de  reprendre  ses  desseins  actifs,  il 
n'en  croit  que  plus  nécessaire  de  les  conduire  avec  la 
dernière  prudence  et  il  n'en  a  que  plus  sujet  à  désirer 
de  les  voir  secondés  par  une  conformité  parfaite  de  dé- 
terminations et  de  conduite  de  la  pai*t  de  Leurs  Majestés 
Chrétiennes. 


niPOJfSE  AU  UEMOIAE  EN  VOTÉ  PAR  LA  REINE. 

L'Empereur  persiste  invariablement  dans  les  sedti- 
mens  qu'il  a  fait  connaître  à  la  Reine  par  sa  lettre  du 
ao  août.  Ils  s'accordent  en  tous  points,  quant  au.  but 
qu'on  doit  se  proposer,  avec  les  principes  qui  sont  dé- 
veloppés, avec  autant  d'évidence  que  d'impartialité, 
dans  le  Mémoire  que  la  Reine  vient  d'envoyer.  Lesim- 
perfecûons  de  la  nouvelle  G>nstitution  française  rendent 
indispensable  d'y  acheminer  des  modifications  pour  lui 
assurer  une  existence  solide  et  tranquille.  L'Empereur 
applaudit  à  cet  égard  à  la  sagesse  des  bornes  que  Leurs 
Majestés  Très  Chrétiennes  mettent  à  leurs  désirs  et  à 
leurs  vues.  Le  rétablissement  de  l'ancien  régime  est 
une  chose  impossible  à  exécuter,  inconciliable  avec  la 
prospérité  de  la  France.  Le  renouvellement  des  bases 
essentielles  de  la  Constitution  serait  incompatible  avec 
l'esprit  actuel  de  la  nation  et  exposerait  aux  derniers 
malheurs.  Lier  cette  Constitution  avec  les  principes  fon- 
damentaux de  la  monarchie,  est  le  seul  but  auquel  on 
peut  raisonnablement  viser. 

Les  objets,  compris  dans  ce  but,  sont  tracés  avec  la 
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précision  la  plus  satisfaisante  dans  leMëmoireenvoyé  par 
la  Reine.  Conserver  au  trône  sa  dignité  et  la  com^enance 
nécessaire  pour  obtenir  le  respect  et  l'obéissance  aux 
lois  ;  assurer  tous  les  droits  ;  accorder  tous  les  inté- 
rêts; et,  regardant  comme  objets  accessoires  les  formes 
du  régime  ecclésiastique,  judiciaire  et  féodal,  rendre 
toutefois,  dans  la  Constitution,  à  la  noblesse  un  élément 
politique  qui  lui  manque  comme  partie  intégrante  de 
toute  monarchie  :  ces  points  d'amendement  renferment 
tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  vouloir,  tout  ce  qu'il  est 
possible  d'exécuter  avec  stabilité. 

L'Empereur  est  décidé  de  les  adopter  exclusivement 
en  tout  ce  que  sa  tendre  amitié  pour  le  Roi  et  la  Reine, 
son  intérêt  pour  un  royaume  allié  et  les  soins  qu'il  doit 
à  la  sûreté  de  ses  propres  États  et  de  l'Empire  germa- 
nique lui  feront  entreprendre. 

Il  y  a  quatre  mois  qu'il  partageait  également  l'espoir 
que  le  temps,  aidé  de  la  raison  et  de l'expérienoe ,  suf- 
firait seul  pour  réaliser  ces  amendemens.  Les  communi- 
cations secrètes  ci-jointes  n*  x  (i)  prouvent  la  bonne 
foi  avec  laquelle  il  seconda ,  sur  cet  espoir,  les  détermi- 
nations du  Roi  et  de  la  Reine,  et  qu'il  ne  tint  point  à  ses 
soins  que  les  mêmes  vues  n'aient  été  adoptées  par  toutes 
les  cours  (elles  l'ont  toutefois  été  par  la  plupart  et  même 
par  toutes  eu  égard  à  l'effet),  ainsi  que  par  les  frères 
du  Roi  et  les  émigrés. 

Ce  n'est  pas  que  l'Empereur  ne  persiste  encore  à 
croire  que  le  but  devra  et  pourra  être  rempli  sans  guerre 
et  sans  troubles,  car  il  est  intimement  convaincu  que 
rien  de  solide  ne  pourra  être  effectué  qu'en  se  conci- 

(r)  N**  I,  dépêche  circulaire  du  prince  de  Kaunitz,  commencem'eut  de 
Dovembre  1791  ;  lettre  de  Si  Majesté  aux  comtes  d'Artois  et  de  Provence, 
I  o  novembre  ;  lettre  aux  mêmes ,  x  o  décembre. 
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liant  la  volonté  et  l'appui  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse de  la  natian,  composée  de  ceux  qui^  voidani 
la  paix^  l'ordre  et  la  Vberté^  sont  aussi  fortement  ai* 
tachés  à  la  monarchie.  Mais,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
tous  (^arfaîtemenl  d'accord ,  parce  qulls  sont  lents  à  se 
mouvoir  et  à  se  déterminer,  paixe  que  leur  attache- 
ment à  la  Constitution  est  plus  obstiné  qu'éclairé ,  tout 
porte  l'Empereur  à  craindre  que  cette  ménie  classe  de 
gens,  abandonnée  à  elleomémey  ou  se  laissera  toujours 
maîtriser ,  ou  que  ses  bonnes  intentions  seront  préve- 
nues et  rendues  infructueuses  par  le  parti  républicain 
dont  le  fanatisme  dans  les  uns  et  la  perversité  dans  les 
autres  supplée  au  nombre  par  une  énergie  d'activité, 
d'intrigues  et  de  mesures  fiermes  et  concertées  qui  doit 
nécessairement  l'emporter  sur  le  découragement,  la 
désunion  ou  TindifFérence  des  premiers.  Plus  les  chefs 
(si  bien  caractérisés  dans  le  Mémoire)  qui  dirigent  ce 
parti  y  sentent  que  le  temps  et  le  calme  anéantissait 
\ear  crédit ,  plus  ils  se  livrent  à  des  mesures  désespérées 
et  violentes  et  cherchent  d'entraîner  la  nation  à  des 
extrémités  irrémédiables  pour  subvenir,  par  ua  fana-« 
tisme  universel ,  à  la  détresse  des  ressources  et  à  Tin- 
suffisance  des  moyens  constitutionnels. 

Telle  est  la  vraie  source  de  la  crise  actuelle.  C'est  par- 
ttii  dessein  prémédité  de  réchauffer  le  zèle  révolution- 
naire de  la  nation  que  les  nissemblânefié  des  émigrés^ 
qui  n'arrivaient  pas  en  somme  totale  à  quatre  mille 
hommes  et  qu'il  était  facile  de  contenir  par  àes  me-, 
seres  analogues  à  Ir'msigiiifiauce  du  danger ,  ont  servi 
de  prétexte  à  un  armement  de  cent  cinquante  mille 
homines,  rassemblés  en  trois  armées  sur  les  frontières 
de  l'Empire  germanique.  Au  lieu  des  ménagemens  dus 
à  la  conduite  modéréç  de  TEmporeur  qui  venait  dy. 
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mettre  le  comble  par  le  désarmement  des  émigrés  aux 
Pays-Bas,  au  lieu  de  se  réconcilier  des  princes  de  l'Em- 
pire qu'on  a  dépouillés  au  fond  contre  là  teneur  évi- 
dente des  traités,  on  force  l'Empereur  et  l'Empire,  par 
des  déclarations  impérieuses  et  menaçantes,  et  par  des 
armement  excessifs,  à  pourvoir,  de  leur  coté,  à  la  sûreté 
de  leur  frontière  et  à  la  tranquillité  de  leurs  États.  On 
se  livre  en  même  temps  aux  invectives  publiques  les 
plus  indécentes  contre  tous  les  souverains;  on  né  se 
cache  plus  sur  les  desseins  de  séduction  les  plus  per- 
fides ;  et ,  pour  ne  point  laisser  douter  de  la  réalité  de 
l'intention ,  on  en  commence  l'exécution  par  le  plus 
proche  parent  et  allié  du  Roi,  en  recelant,  encoura- 
geant et  partageant  un  nouveau  plan  de  révolte  aux 
Pays-Bas  autrichiens.  Les  preuves  de  ces  menées  sont 
parvenues  sous  les  yeux  de  l'Empereur  dans  le  même 
instant  qu'on  cherchait  d'endormir  sa  bonne  foi  par 
un  décret  illusoire. 

Sans  doute ,  tout  cela  n'est  que  l'ouvrage  d'un  petit 
nombre  de  forcenés  qui  abusent  des  circonstances  pour 
entraîner  la  nation;  mais  ils  réussissent  à  l'entraîner. 
Dominant  dans  la  nouvelle  assemblée  nationale  (  si  di- 
verse de  la  première),  en  possession  de  tous  les  postes 
influens  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces ,  infati- 
gables et  sans  scrupules  dans  les  moyens ,  ils  intimi- 
dent ou  étouffent  la  voix  de  ceux  qu'ils  n'entraînent 
pas,  et  réparent  leurs  défaites  passagères  par  des  assauts 
qu'ils  renouvellent  jusqu'à  ce  qu'ils  arrachent  la  vic- 
toire. Qu'est-ce  en  effet  que  la  courte  satisfaction  des 
deux  veto ,  permis  au  Roi,  vis-à-vis  des  déclarations  et 
des  armemens  auxquels  ce  prince  a  été  évidemment 
forcé  (car  prudence  nécessaire  et  volonté  libre  sont 
deux  choses  bien  distinctes  )  ,  et  que  sert  le  veto  en 


DE  MARIE-ANTOINETTE.  71 

faveur  de  ses  frères  s'il  est  obligé  de  consentir  dans  les 
vin^-qiiatrc  heures  à  ce  qu'ils  soient  mis  en  accusa* 
tion  dans  le  moment  qu'ils  viennent  de  désarmer?  Des 
applaudissemens  gagnés  par  de  tels  actes  d'autorité  ne 
peuvent  relever  l'espoir  que  du  parti  qui  en  a  su  dicter 
la  nécessité! 

En  un  mot,  on  a  cherché  et  on  a  réussi  à  déjouer 
toutes  les  peines  que  l'Empereur  a  prises  pour  mainte- 
nir le  calme  et  la  paix ,  en  continuant  les  armemens  sur 
la  frontière  de  l'Empire  après  que  la  France,  par 
Tentremise  de  l'Empereur  (témoin  les  preuves  secrètes , 
n*  a)  (i),  avait  obtenu  pleine  satisfaction  sur  le  désar- 
mement des  émigrés;  en  rompant,  par  un  décret  préci- 
pité, toute  voie  raisonnable  d'accommodement  avec  les 
princes  germaniques  lésés;  en  compromettant  les  pro- 
vinces beJgiques;  en  donnant  enfin  les  démentis  les  plus 
éclatans  aux  espérances  de  modération  et  d'amende- 
ment par  lesquelles  l'Empereur  avait  réussi  à  suspendre 
le  concert  des  puissances  étrangères ,  toutes  plus  ou 
moins  alarmées  ou  offensées ,  on  a  voulu  qu'il  ne  puisse 
s'empêcher  de  renforcer  ses  troupes  dans  ses  provinces 
iimitrophes,  de  concourir  au  maintien  de  la  sûreté  et 
de  la  dignité  de  l'Empire  et  de  consentir  au  renouvelr 
Jement  du  concert  général.  ^ 

Les  vœux  des  pervers  qui  ont  amené  ces  extrémités 
seraient  comblés  si  l'Empereur ,  ulcéré  par  une  telle 
conduite  et  désespérant  absolument  du  succès  des 
moyens  concilians ,  se  laissait  entraîner  à  des  projets  de 
rupture ,  épousait  hautement  la  cause  des  émigrés  et  84 


(r)  N**  3  Jettre  de  Sa  Majesté  à  l'électeur  de  Trêves,  26  décembre  1 79^  ; 
iu>1e  pour  le  prince  de  Nassau,  le  x6  janvier  1792;  lettres  aux  comtes  de 
ProfcDce  et  d^ Artois,  'même  daie« 
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réunissait  avec  ceux  qui  désirent  une  contre  révolution 
parfaite.  lU  attendent ,  sans  doute,  avec  impatience  ce 
moment  pour  accabler  le  parti  modéré  et  pour  précipi- 
ter la  nation,  par  des  secousses  violentes ^  dans  un  nou- 
vel état  de  choses  pire  que  l'état  actuel  et  accom[^gné 
de  maux  sans  nombre ,  mais  qu'il  n'y  aura  plus  moyen 
d'empêcher  ni  de  changer* 

L'Empereur  préservera ,  s'il  esl  possible,  la  France  et 
l'Europe  entière  d'un  tel  dénouement  ;  il  augmentera 
d'abord  ses  forces  de  rAutriche  antérieure  d'environ 
six  mille  hommes ,  puisque  cette  mesure  est  indispen- 
sable, quand  on  ne  considérerait  que  l'esprit  d'insurrec- 
tion qui  germe  déjà  dans  les  contrées  d'Allemagne  qui 
bordent  le  Rhin  ;  il  concourra  à  des  annemens  plus 
considérables  encore  et  proportionnés  à  ceux  de  la 
France ,  puisque  ces  derniers  compromettent  immédia- 
tement la  sûreté  et  l'honneur  de  l'Empire  germanique 
et  le  repos  des  Pays-Bas.  Mais ,  renfermant  le  but  de 
ces  mesures  dans- les  motifs  de  défensive  et  de  précau- 
tion qui  en  rendent  l'emploi  nécessaire,  bien  loin  d'a*- 
handonner  et  contredire  les  principes  sages  et  salutaires 
dont  il  partage  la  conviction  avec  le  Roi  et  la  Reine, 
il  tournera  tous  ses  soins  à  les  combiner  avec  les  nie* 
sures  dont  il  s'agit,  et  à  les  taire  adopter  également 
par  toutes  les  cours  qui  prendront  paft  au  nouveau 
concert ,  eu  proposant  pour  l^ases  essentielles  de  celui- 
ci,  pour  conditio  sùvs  qud  non  de  son  concours ,  que 
la  cause  et  les  prétkitions  des  émigrés  lië  seront  point 
MUtenues  ;  qu'on  ne  s'ingérera  dans  les  affaires  intimes 
de  la  France  par  aucune  mesure  active,  hors  le  cas 
que  la  sûreté  du  Roi  et  do  sa  famille  serait  compro- 
îaise  par  de  nouveaux  dangers  évidens^  et  qu'on  ne  vi- 
sera enfin  dans  aucun  cas  à  un  renversement  de  la  Cons* 
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l^tution ,  ttiais  se  bornera  à  eb  Ëivoriser  ramciuleiuent 
d'^iprès  les  principes  ci-dessus  et  par  des  voies  douces 
et  coocililintes. 

Telles  étant  les  vues  sincères  de  l'Empereur  dans 
lesquelles  il  est  déjà  parfaitement  d'accord  avec  le  roi 
de  Prusse  et  auxquelles  il  est  persuadé  que  les  autres 
puissances  donneront  également  les  mains ,  Leurs  Ma- 
jestés Chrétiennes  peuvent  être  tranquilles  sur  les  effets 
qui  en  résulteront.  Elles  ne  seront  compromises  par 
aucune  démarche  ni  prétention  incompatibles  avec  le 
bien-être,  la  tninquiliité  et  l^s  dispositions  inunuables 
de  la  natiiui  francise.  Les  mesures  qui  seront  prises, 
justifiées  par  l'exemple  et  la  provocation  de  la  France, 
loin  de  grossir  lé  parti  fanatique ,  ne  tendront  qu'à  en 
imposer  à  ses  fureurs ,  à  encourager  les  vœux  et  les  ef- 
forts de  la  classe  modérée  de  la  nation  et  à  préparer 
;k\ns\  une  raisonnable  et  juste  composition  qui  éta* 
blisse  le  bonheur  et  la  liberté  de  là  France  sur  V ac- 
cord de  tous  les  intérêts. 

Celte  marche  ne  gênera  en  rien  l'exécution  du  plan 
de  conduite  que  se  sont  tracé  le  Roi  et  la  Reine.  L'Em- 
pereur est  le  premier  à  les  exhorter  de  le  suivre  litté- 
ralement et  de  ne  point  s'écarter  ni  des  voies  légales ,  ni 
de  l'esprit  public,  sur  ce  qui  touche  la  Constitution; 
mais  en  même  temps  il  leur  conseille  de  se  réunir  inti- 
mement avec  les  personnes  qui  influent  par  leurs  ta- 
lens  et  leurs  seutimens  honnêtes  sur  le  parti  modéré. 
Il  leur  promet  enfin  de  profiter  des  occasions  sûres  qui 
se  présenteront  pour  continuer  d'instruire  Leurs  Majes- 
tés de  tout  ce  qui  pourra  les  intéresser  de  connaître 
dans  \e  développement  ultérieur  de  ses  mesures ,  et 
s'ofTi-e,  a  cet  effet,  à  l'entretien  d'une  suite  d'avis  et 
decommunications  réciproques  avec  la  Reine,  ou  même 
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avec  lesdils  chefs  du  parti  modéré,  au  cas  qu'ils  puissent 
envoyer  au  comte  de  Mercy  un  sujet  de  confiance  dû- 
ment instruit  et  avec  tout  le  secret  que  les  circonstances 
exigent. 


[  Ces  pièces ,  qui  jettent  nn  si  grand  jour  sur  on  des  points 
les  plus  importans  et  jusqu'ici  les  plus  obscurs  du  procès 
entre  l'ancienne  Monarchie  et  la  Révolution,  composent  tout 
le  dossier  conservé  aux  Archives  générales  du  Royaume.  Ces 
documens  sont  originaux ,  c'est  ce  dont  on  se  peut  assurer  en 
visitant  le  riche  dépôt  qui  les  renferme.  On  s'étonnera  sans 
doute  f  comme  nous  en  avons  été  surpris  d'abord ,  que  les 
originaux  des  lettres  des  divers  correspondans  se  trouvent 
réunis.  Mais  nous  avons  cru  trouver  l'expUcation  de  ce  rap- 
prochement, de  cette  réunion,  dans  le  fait  de  la  translation 
à  Paris,  sous  l'Empire ,  des  archives  de  Vienne ,  de  Madrid , 
de  Rome ,  et  de  plusieurs  autres  capitales.  Que  la  vraisem- 
blance de  cette  conjecture  soit  contestable  ou  non ,  ce  qui  ne 
l'est  pas ,  c'est  l'intérêt  de  la  publication.  ] 


LE 


COURONNEMENT 

DU  ROI  JACQUES  <  ", 


&0£     DK    LA  GAASOK-SRKTAOVB , 


DE  LÀ  BEINE  ANNE  DE  DANEMARÇK, 


flOH    BFOVSi; 


Tiré  et  InnsUlé  de  Voriginal  que  le  roi  Jacques  doDOâ  à  rarcberéque 
de  Cantorbéry  (a). 


Premièrement.  Le  roi  Jacques  et  la  reine  Anne  allè- 
rent de  JeoT  palais  de  Withall  à  la  Tour  de  Londres  par 
eau,  avec  grande  magnificence.  L'artillerie  de  ladite 

(i)  Jacques  TI,  roi  d'Ecosse,  premier  prince  de  la  maisoo  de  Stuart  qui 
régna  sur  T Angleterre  sous  le  nom  de  Jacques  I**^.  Né  en  iS6^  de  Marie 
Strast  cl  de  HeniyDamley,  second  époux  de  cette  reine,  marié  en  i  SSg  avec 
la  ràae  Anne  de  Danemarck,  mouml  le  217  mars  169 5,  âgé  de  dnqminte' 
six  ans,  après  on  règne  de  ▼ingt-trois  ans.  Successeur  de  la  reine  Eli- 
sabeth ,  l'Usloire  de  ee  prince  peut  se  résumer  dans  ce  vers  latin  composé 
après  sa  mort: 

Âes fiai  Elisabeth  f  nune  est  regina  Jaeohus, 

(a)  Bililiotlièque  royale,  section  des  manuscrits,  fonds  Dnpuy.  —  Com- 
pw  H.  Alby. 
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Tour  et  les  canons  des  navires  firent  voir  par    leurs 

tonnemens  la  foudre  de  Mars. 

De  la  Tour  de  I^ondres  ils  vinrent  en  la  plus  grande 
magnificence  par  terre  à  Westminster,  car  il  y  avait  des 
arcs  triomphaux;  toutes  les  rues  de  Ijondres  étaient  ten- 
dues de  tapisseries  aussi  diverses  en  couleurs  qu'abon- 
dantes en  nombre.  Bref,  tous  ces  arcs  triomphaux, 
étaient  dextrement  bâtis  et  curieusement  inventés. 

Leurs  Majestés  ayant  mis  pied  à  terre  devant  Téglise 
de  Westminster,  en  y  entrant,  ils  y  sont  reçus  avec 
hymnes  et  antiennes.  Ils  traversent  le  corps  de  l'église 
etvontenhaut  sur  un  théâtre  du  dessus  duquel  il  yavait 
dressé  deux  trônes  royaux  opposites  Tun  de  Tau  Ire. 
Après  que  Leurs  Majestés  y  furent  assises^  l'archevêque 
de  Cantorbéry,  en  montrant  le  Roi  à  la  multitude,  la 
requiert  et  admoneste  de  faire  humble  reconnaissance 
de  leurs  allégeances  et  soumission  à  Sa  Majesté;  ce 
qu'il  fit  avec  applaudissemcns  et  acclamations. 

Après  on  chanta  le  second  hymne;  puis  le  Roi  et  la 
Reine  descendirent  de  leurs  trônes  et  vinrent  ensemble 
en  dévotion  vers  le  grand  autel,  où  tous  deux  ils  of- 
frirent, le  Roi  un  jpa//r manteau)  et  une  livre  d'or,  et 
la  Reine  aussi.  L'archevêque  de  Cantorbéry  fait  la 
prière^  l'évêque  de  Winchester  la  prédication. 

Le  sermon  fiai,  le  Roi  doit  prêter  son  serment  entre 
les  mains  de  l'archevêque  de  Cantorbéry ,  qui,  le  lui 
proposant,  dit.  tout  haut  :  — Grand  roi ,  te  plaira*t-il 
de  confirmer,  conserver  et  observer  les  lois  et  coutumes 
de  Tantiquité  accordées  et  données  de  Dieu  par  bons, 
justes  et  dévots  rois,  à  la  nation  anglaise,  par  scr- 
mens  faits  audit  peuple,  et  spécialement  les  lois,  cou- 
tumes, franchises  données  au  clergé  parle  roi  Edouard- 
le-Confesseur. 
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Le  JRoi  ayant  dit  qu'il  le  ferait  et  qu'il  observerait 
le  contenu  d'icelies,  Tarchevéque  de  Cantorbëry  lui 
lut  les  articles  suivans ,  à  chacun  desquels  il  prêta  ser- 
ment; 

!«'  art.  Etant  ainsi  couronne  roi,  tu  procureras  à 
l'Eglise  de  Dieu ,  au  clergé ,  au  peuple,  tranquillité, 
paix  assurée  et  unité,  union  avec  Dieu  selon  ton  haut 
et  puissant  pouvoir. 

A  cela  le  Roi  dira  que  oui  et  prendra  ainsi  son  ser- 
ment. 

fk^  art.  Grand  et  puissant  souverain,  Roi  de  ces 
n>yauines  après  Dieu,  es-tu  et  seras-tu  constant  que 
tous  juges  et  magistrats  élevés  du  roinniun  et  confirmés 
par  toi,  administreront  par  ton  saint  commandement 
et  autorisé,  irrévocable  justice,  nette  et  pure  avec  lout^ 
sorte  d^équité,  et  qu'en  tous  les  jugemens  on  use  sim* 
plemeot  et  indifféremment  de  vérité  et  de  miséricorde  ? 

Le  Roi  dira  qu'il  le  fera,  et  que  de  tout  son  pou- 
voir  il  l'exécutera. 

^*  art.  Te  plaît-il  et  te  plaira-t-il  toujours  que  nos 
justes  et  droites  coutumes  et  manières  de  vivre  soient 
duemetft  observées?  Bt  nous  veux-tu  promettre  ici , 
devant  Dieu  et  en  sa  sainte  Eglise,  qu'icelles  seront 
par  toi  conservées,  protégées  et  gardées  inviolablement 
à  rhoiineur  de  Dieu  et  prospérité  de  son  Etat,  selon 
ton  pouvoir? 

Le  Roi  dira  :  Je  le  jure  et  vous  le  promets  ici  devant 
Dieu  et  son  Saint-Esprit. 

La  requête  que  les  évéques  font  au  Roi ,  par  la 
bouche  de  Tévéque  de  Lincoln,  est  en  tels  et  sembla- 
bles termes. 

Souverain  Roi,  nous  vous  demandons,  et  désirons 
totre  pardon  à  cette  fin,  que  daigniez  être  à  chacun 


^8  COURONNEMENT 

de  nous  vrai  protecteur  et  dëfcnseur,  et  aussi  pareille- 
ment aux  églises  commises  en  notre  charge,  de  nos 
privilèges  et  libertés  canoniques,  avec  équité  et  justice, 
comme  un  roi  en  son  royaume  doit  faire  de  tous  évo- 
ques, abbés  et  églises. 

Le  roi  répondra  qu'il  fera  et  accomplira  fidèlement , 
en  ces  mots  :  Avec  une  volonté  pure ,  un  cœur  net  et 
une  ame  dévote,  je  vous  promets  tout  ce  qui  est  dit 
ci-dessus,  et  je  pai'donne  à  un  chacun  de  vous,  aux 
églises  et  aux  ecclésiastiques  commis  sous  vos  charges. 
Je  confirmerai  de  tout  mon  pouvoir  tous  privilèges  et 
anciennes  libertés  canoniques.  J'administrerai  l'équité 
purement,  la  justice  indifféremment  et  nettement,  et  la 
défendrai  par  l'aide  et  assistance  de  Dieu,  de  tout  mon 
pouvoir  et  de  toute  ma  capacité,  tout  ainsi  qu'un  bon 
roi  doit  user  de  toute  droiture  et  faire  traitemens 
royaux  et  équitables  à  tous  et  envers  tous  archevêques, 
évêques,  prélats,  abbés  et  autres  ecclésiastiques,  et 
aussi  à  toutes  les  églises  commises  sous  mes  soins  et 
charge. 

Après  ces  articles  que  le  Roi  a  promis  par  serment 
d'accomplir,  tous  ses  sujets  lui  feront  hommage  et  lui 
prêteront  le  serment  d'allégeance. 

Nous  devenons  votre  lige  sujet  et  créature  de  vie, 
de  membres,  de  biens  et  de  tout;  hommage  et  honneur 
vous  appartient  de  nous  et  des  nôtres. 

Ils  crient  d'une  voix  :  Dieu  sauve  le  Roi  notre  seul 
souverain  en  terre. 

L'archevêque  de  Cantorbery  et  d'York  feront  pre- 
mièrement leur  féalité  et  hommage,  puis  les  évêques, 
et  après  la  noblesse  et  autres  ecclésiastiques.  Ainsi 
Dieu  nous  aide  et  la  sainte  Résurrection  et  jugement  ; 
et  après  que  le  Roi  a  pris  son  serment  et  que  tous  ses 
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sujets,  par  ordre,  lui  ont  fait  hommage,  on  chante 
sancte  Spiritus  vent  Après  1  archevêque  de  Cantor- 
berjr  dit  encore  une  prière,  et  après  deux  évéques 
obantent  la  litanie  tout  haut;  puis  l'archevêque  com- 
mence la  cérémonie  de  Fonction  en  disant  grâces  et 
chantant  Levez  vos  cœurs^  etc.  Puis  le  Roi  s'approche 
de  l'autel,  et  lui-même  se  dépouille  de  ses  ornemens 
royaux  et  de  ses  robes,  habits  qui  pour  ce  jour-là  sont 
faits  si  artificieliement  que  les  endroits  où  il  faut  que 
Sa  Majesté  soit  ointe,  en  détachant  quelques  rubans, 
s^ouvreiit-,puis  l'archevêque  l'oint  en  tous  ces  endroits  : 
palmes^  poitrine,  entre  les  épaules,  sur  les  deux  veines 
des  deux  bras,  sur  le  sommet  de  la  tête;  puis  on  met 
une  coiffe  de  toile  sur  sa  tête,  et  pendant  ce  temps  les 
chantres  chantent  des  antiennes;  puis  l'archevêque 
d'York  prie  Dieu. 

ilprès  que  le  Roi  est  revêtu  et  mitre  des  robes 
royales  du  roi  £douard-le-Confesseur,  par  l'abbé  de 

Westminster,  avec  la  tunique  close,  pall 

sandales,  on  des  pairs  d'Angleterre  met  au  Roi  ses 
éperons ,  puis  les  archevêques  et  évêques  délivrent 
l'épée  au  Roi  y  laquelle  est  mise  à  son  côté  par  un 
duc. 

Après  le  armUle  ou  colUer  est  mis  par  l'abbé  de 
Westminster,  puis  le  manteau  royal;  puis  les  deux  ar- 
dievêques couronnent  le  Roi  de  la  couronne  d'Edouard- 
le-Confiesseur,  puis  on  chante  les  quatre  antiennes. 

Après  on  met  une  bague  de  grand  prix  au  qua- 
trième doigt  de  la  main  gauche  du  Roi,  lequel  incon- 
tinent met  ses  gants  de  toile  et  va  vers  l'autel  où  il  ôte 
Tépée  de  son  coté  et  eu  fait  une  offrande;  puis  ladite 
épée  doit  être  rançonnée  et  dégagée  par  le  premier 
pair  d'Angleterre  qui  en  a  pris  la  dégaine  du  fourreau 
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et  la  met  auprès  du  trône  de  Sa  Majesté  toute  nue,  où 
elle  est  laissée  durant  toute  la  solennité.  Il  faut  aassi 
que  le  Roi  ait  une  colombe  et  une  verge  dans  la  nain 
gauche  ;  puis  Tarchevéque  prononce  la  prière  après  la 
troisième  bénédiction;  après  Sa  Majesté  daigne  de  re- 
cevoir bénignement  et  royalement  lés  archevêques  et 
évéques  qui  lui  viennent  baiser  les  mains. 

Le  Roi  y  après  ces  cérémonies,  est  conduit  avec 
grande  solennité  vers  son  trône,oîi  l'archevêque  de  Can- 
torbéry  l'établit  et  l'y  met  ;  puis  après  tous  les  pairs  et 
lesnobles  du  royaume  s'approchent  avec  toute  révérence 
du  trône  royal  du  Roi;  ils  font  tous,  selon  leur  ordre, 
hommage  à  Sa  Majesté  qui  est  assise. 

Puis  se  relevant  tous,  touchent  et  mettent  leurs 
mains  sur  la  couronne  qui  est  sur  sa  tête,  promettant, 
jurant  tous  de  la  supporter  et  garantir  de  tous  trou- 
bles et  guerres  civiles. 

La  solennité  dé  Tonction ,  du  couronnement  et  en« 
tronisement  du)  Roi  étant  terminée,  l'archevêque  laisse 
le  Roi  en  son  trône  et  va  en  dévotion  vers  l'antel.  La 
Reine,  qui  pendant  tout  ce  temps  se  reposait  en  la 
chaire  ou  siège  royal,  se  lève  et  s'approche  de  l'autel 
s'agenouillant  sur  le  troisième  degré  d'icelui  ;  puis  l'ar- 
chevêque prie  Dieu,  et  après  la  Reine  se  levant  de  sa 
dévotion,  la  plus  grande  dame  de  tous  ses  royaumes  lui 
ôte  premièrement  une  petite  couronne  d'or  de  dessus 
la  tête,  puis  lui  défait  le  corps  de  sa  robe  et  lui  ouvre 
le  sein,  et  après  Sa  Majesté  se  remet  à  genoux.  I^dit  ar- 
chevêque lui  verse  premièrement  l'huile  de  l'onction  sur 
le  sommet  de  la  tête,  puis  après  il  l'oint  au  sein  ;  après 
tout  ceci  il  fait  encore  une  prière  à  Dieu  pour  la  prosj^ 
rite  et  fertilité  de  la  Reine;  après  ladite  duchesse  on  la 
plus  grande  dame  du  pays  servant  la  Reine,  lui  ferme 
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le  seul  et  met  une  coiffe  de  toile  sur  sa  tête.  Cela  fait, 
rarcfaevêque  prend  la  main  gauche  de  la  Reine  et  met 
âu  quatrième  doigt  une  bague  ou  anneau  d'un  grand 
prix,  et  fait  uoe  prière  pour  l'accomplissement  de  son 
amour  royal  ;  et  puis  larch^vêque  prenant  la  couronne 
impériale,  la  transporte  sur  l'autel,  et  puis,  ayant  dit 
une  oraison  en  forme  de  prière,  il  la  met  sur  la  tête 
de  Sa  Majesté  et  reprie  Dieu;  puis  il  délivre  à  la  Reine 
premièrement  le  sceptre  en  sa  main  droite,  et  après  il 
lui  met  en  la  gauche  une  verge  d'ivoire  et  une  colombe, 
puis  reprie  Dieu  derechef. 

Après,  la  Reine  se  levant  est  menée  par  deux  évé- 
ques  sur  ledit  théâtre  où  son  trône  est  édifié,  et  en 
passant  pardevant  le  Roi,  fait  une  grande  révérence,  et 
dit  ou  fait  dire  :  Inclinare  Régis  ejus  Majestaiem  ut 
docet  adorando^  ce  qu'ayant  fait  elle  est  menée  en 
son  trône,  à  la  main  gauche  du  Roi  et  plus  bas  que  le 
sien,  et  y  est  mise  et  entrônisée  dessus  par  l'arche- 
vêque, lequel  commence  la  communion ,  oîi  après  les 
coWectes,  épîtreset  évangiles,  ledit  archevêque  chante 
le  Credo  in  Deum.  L'offertoire  est  chanté  par  les 
chantres. 

Pendant  qu'on  chante  l'offertoire,  le  Roi  et  la  Reine 
descendent  de  leurs  trônes  et  viennent  droit  à  l'autel 
oii  le  Roi  fait  premièrement  son  oblation  de  pain  et  de 
vin,  puis  d'uD  marc  d'or,  et  après  lui  |a  Reine  en  fait 
de  même;  puis  après  l'archevêque  prononce  la  prière 
de  bénédiction,  et  la  bénédiction  finie,  le  Roi  et  la 
Reine  sont  conduits  et  menés  à  leurs  sièges  royaux  près 
dudit  autel ,  et  puis  ledit  archevêque  poursuit  ladite 
communion,  et  après  qu'il  à  communié  et  tous  les 
assjstaus  après  lui,  le  Roi  et  la  Reine  s'approchent  de 
Faute!  et  participent  au  saint  sacrement  de  l'Eucha- 
B.  — U.  6 
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ristie.  L'archevêque  leur  administre  k  corps  du  Cliritil, 
et  l'abbë  le  sang,  et  après  cela  le  Roi  et  la  Reine  sont 
inenës  en  grande  magnificence  sur  leur  trône  et  là  ils 
prennent  place  en  leurs  troues,  et  là  ils  attendent  que 
la  communion  soit  parachevée;  après  ils  vout  en- 
semble dans  la  chapelle  d'Edouard  Je-Gonfesseur,  et  là 
ils  quittent  leurs  couronnes  avec  laquelle  ils  ont  été 
couronnés^  et  puis  après  ils  se  retirent  chacun  sur  son 
trône  (i).  Le  Roi  se  dépouille  des  robes  dudit  Edouard 
avec  lesquelles  il  fut  investi ,  et  là  il  est  revêtu  par  le 
comte  d'Oxfordy  grand  chambellan  d'Angleterre,  de 
robes  royales  et  magnifiques.  La  Reine  en  reçoit  de 
même  par  la  plus  grande  dame  du  pays,  laquelle  fba- 
bille,  puis  l'archevêque  met  sur  leur  tête  une  couronne 
impériale  (c'est  la  couronne  qu'ils  gardent  jusqu'à  leur 
mort),  c'est-à-dire  composée  de  quatre  couronnes, 
Pune  dessus  l'autre,  sur  chacun  d'eux.  Le  Roi  prend  le 
sceptre  du  roi  Edouard-le-Confesseur ,  la  Reine  un 
autre,  et  leur  train  magnifique  qui  consiste  en  toute 
ia  noblesse  et  officiers  du  royaume,  est  mis  en  ordre 
et  ainsi  ils  vont  au  palais  et  à  la  grande  salle  de  West- 
minster^ où  il  y  a  cent  tables  dressées,  toutes  servies  eh 
vaisselle  d'or  et  d'argent.  La  richesse  du  festin,  1  ex- 
cellence du  bon  vin  de  toutes  sortes  qu'il  s'y  hoir,  les 
fruits  et  mets  délicieux  qui  s'y  mangent  et  la  splen- 
deur et  magnificence  du  festin,  je  passerai  sous  silence 
étant  plus  difficile  à  exprimer  qu'à  l'imaginer  ;  sur  ce, 


(i)  Au  couronnement  du  roi  Edouard  VI,  le  comte  de  Shrewsbury  dé- 
livra le  sceptre,  Tarchevéque  la  petite  bagueCle  dW  d'Edouard-le-ConfeMcur, 
lé  comte  de  Rolland,  les  éperons  d'or,  le  duc  de  [Suffolk,  le  globe,  et  le 
"êomte  dK)xford,  le  reste  de  ses  royautés,  toute  la  multitude  criant  :  Dieu 
sauve  et  présttve  le  roi  î 
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IMurtant,  qae  je  ne  puis  omettre  l'ordre  vraiment  ma- 
gnifique et  grandeur  du  service  qu'on  y  observe* 

Il  but  que  les  deux  plus  grands  comtes  du  royaume, 
Oiford  et  Nottingham,  donnent  à  laver  au  Roi,  le  ge- 
nou en  terre,  après  que  Fun  d'îceor  •  tâtë  Teau.  Il  faut 
qn'un  grand  comte  tienne  aussi  le  linge  ou  essuie- 
main.  Il  fiiot  qu'un  duc  on  marquis  soit  le  serveur  ou 
coupeur  de  vimide  au  Roi  et  qu'il  tâte  de  tous  les  mets 
[}t  marquis  de  Noirthampton  ).  Il  faut  que  le  comte  de 
Sussex.  soit  l'huissier  ou  celui  qui  met  et  arrange  les 
plats  sur  la  table.  Il  faut  que  celui  qui  est  connétable 
d'Angleterre,  ayant  une  petite  baguette  d'argent  en  sa 
main,  en  signe  de  son  office,  et  le  comte  d'Arandell, 
grand  maréchal  d'Angleterre,  tous  deux  montés  sur 
des  chevaux  tous  couverts  de  toile  tissue  d'or  massif^ 
entrent  tous  deux  à  cheval  dans  ladite  salle;  il  finit  que 
quatre  épées  toient  portées  et  tenues  devant  le  Roi 
durant  son  dîner.  Les  ambassadeurs  des  rois  de  toutes 
l^rts  ont  chacun  une  table  pour  eux  et  pour  leur  suite; 
les  archevêques,  évéques>  ducs,  marqnis,  contes,  vi- 
comtes, barons  et  chevaliers  scrris  à  part. 

Après  que  le  second  mets  est  sur  la  VaUe,  un  che- 
valierarméde  toutes  pièces,  monté  sur  un  grand  cheval 
couvert  d'un  caparaçon  de  toile  d'or,  en  brodeiie  d'ar- 
gent, et  suivi  d'un  héraut  en  sa  chemisette  d'armes, 
entre  brusquement  dans  k  salle,  et  s'&cheminant  vers 
le  Roi  avec  une  façon  relevée  et  vraie  mise  d'un  valeu- 
reux dievalier,  après  s'être  humilié  par  trois  fois  et  fait 
signe  an  Roi  de  son  service  et  humUe  obéissance,  il 
pique  son  cheval  et  lui  fait  faire  trois  tours  et  puis  il 
défie  au  eonabnt,  à  son  de  trompe^  que  cthit,  de  quel- 
que état  et  dignité  qu'il  soit,  qui  voudra  dire  que 
Jacques  n'est  pas  vrai  et  légitime  ^successeur,  roi  d'An* 
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gleterre,  d'Ecosse,  de  Fiance  et  dlrlànde,  eto. ;  et  par 
quatre  fois  il  faut  qu'il  jette  ses  gantelets  en  tei^re, 
comme  gage  de  son  défi,  et  après  avoir  attendu  que 
quelqu'un  l'accepte,  alors  le  héraut  d'armes  le  relève 
et  le  lui  donne,  ^t  ii:lors  le  Roi  boit  à  lui  «en  ypocras 
dfinauiie  coupe  ou  tasse  d'or  pur,  lequel  il  accepte  avec 
toute  sorte  de  démonstration  et  de  remcrcieraenSy  et 
emporte  la  coupe  comme  sienaie  en  4on  du  Roi,  pour 
son  service,  ayant  aussi  pouvoir  de  faire  quelque  che- 
valier que  le  Roi  lui  octroie. 

;  Finalement  le  premier  héraut  et  roi  d'armes,  nommé 
Jarretière^  avec  le  reste  des  hérauts ,  après  avoir  fait 
la  révérence  et  s'être  humiliés  et  prosternés  aux  pied^  de 
Sa  Majesté,  ils  publient  tout  haut  les  titres  du  Roi, 
premièrement  en  français  ^  puis  en  latin  et  après  en 
cfnglaiSy  en  ces  termes  : 

ia  Largesse  du  très  souverain  prince  et  très  invincible 
roi  Charles  P',  roi  de  la  Grande-Bretagne,  de  France 
et  d'Irlande,  vrai  défenseur  de  la  foi,  et  des  églises 
d'Ecosse,  d'Angleterre  «et  d'Irlande,  immédiatement 
après  Christ,  suprême  gouverneur  et  maître  de  ces 
royaumes,  églises  et  sujets  en  terre,  etc.,  chef  de  l'Ordre 
de  la,  Jarretière.  »  Après  cette  publication  faite  en  trois 
endroits  de  là,  ils  s'en  départent  criant  tous  :  Lar- 
gesse, etc. 

Comme  le  dîner  est  presque  fini,  le  milord,  maire  de 
Londres,  lieutenant  du  Roi  et  maître  de  sa  chambre, 
s'approche  de  Sa  Majesté,  et  après  lui  avoir  fait  la  ré- 
vérence, il  lui  présente  un  grand  vase  d'or  massif,  de 
grand  prix,  tout  plein  d'ypocras,  à  boire;  le  Roi  après 
l'avoir  accepté  et  ayant  bu>  lui  retourne  la  coupe,  et  la 
lui  donne  en  souvenance  de  la.  solennité  dudit  jour.  Le 
reste  dudit  jour  se  passe  ordinaii*ement  en  la  création 
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de  barons  et  chevaliers  de  TOrdre  du  Bain^  et  en 
tonraoîs  et  joutes,  tout  ce  qui  serait  ici  superflu  ;  de 
sorte  qu'en  passant  la  diversité  de  la  musique,  Texcel- 
(ence  et  abondance  de  choses  non  moins  admirables 
à  ouïr  que  récréatives  à  la  vue,  et  une  infinité  d'autres 
choses  très  merveilleuses  pour  orn^  et  rendre  plus. 
ÊmieuK  le  jour  de  ce  couronnement,  je  le  laisserai  à 
contempler  et  à  décrire  à  ceux  à  qui  Dieu  ferait  la 
çrâoe  de  voir  le  prochain  couronnement. 


CONVERSATION 

ERTKK 

HENRI  DE  BOURBON  (hinri  iv) 
£T  CATHERINE  DE  MÉDICIS  (i). 

PROPOS    TEÏflTS    LE    5    DECEMBRE    f586. 


Après  les  révérences,  embrassades  et  caresses,  tant 
d'une  part  que  d'autre,  la  Reine,  mère  du  Roi,  dit  au 
Roi  de  Navarre  : 

—  Eh  bien ,  mon  fils ,  ferons-nous  quelque  chose  de 
bon? 

—  Il  ne  tiendra  pas  à  moi,  madame,  c'est  ce  que  je 
désire. 

—  Il  faut  bien  donc  à  présent  que  vous  nous  disiez 
vos  volontés? 

—  Mes  volontés,  madame,  ne  sont  que  celles  de 
Votre  Majesté. 

—  Laissons  toutes  ces  révérences ,  mon  fils ,  qui  ne 
servent  de  rien.  Que  demandez -vous? 

—  Madame,  je  ne  vous  demande  rien  et  même 
viens-je  que  pour  recevoir  vos  commandemens. 

—  La ,  dites  quelque  ouverture. 

(i)  Bibliothèque  royale  ^  section  des  manuscrits.  —  Communiqué  par 
M.  Alby. 
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—  Madame,  il  n'y  a  point  ici  d'ouvertufe  pour  moi. 

—  M ab  quoi  ^  voulez-vous  être  cause  de  la  ruioe 
de  ce  royaume  auquel  voun  avez  iiprès  le  Roi  grand 
intérêt? 

—  Madame,  vous  me  l'avez  mal  montré  cl  lui 
aussi,  m'ayant  huit  armées  dressé  pour  cuider  me 
ruiner. 

— Quelles  armées?  Mon  6b,  vous  vous  abusez;  pea* 
sez-Yous  que  le  Roi  eût  voulu  vous  ruiner  ? 

— Il  n  était  pas,  madame,  en  puissance  du  Rpi|  ni 
de  vous,  de  me  ruiner. 

-— Ignore^^vpusla  puissance  du  I^pi  et  ce  qu'il  peut  ? 

—  Non,  madanie,  nous  savons  biep  son  ét^it,  mais 
aussi  nous  savons  bien  qu'il  ne  se  pourrait  faire. 

— £tqu0idonc,ne  voulez-vouspas  obéir  à  votre  Roi? 

—  Madafne,  j'ai  toujours  tâché  à  Le  faire,  et  me  spis 
effiu^  de  lui  faire  pïiraitre  par  effets  lui  ayant  par 
plusieurs  fois»  e%  (putes  celles  qu'il  lui  plut  m'bonorer 
de  ses  oommandemens,  pour  m'opposer  soi|s  soq  aifto- 
filé  à  ceux  de  la  Ligue  qui ,  étant  en  son  royaume  au 
préjndiee  de  ses  édits  de  paix^  troublent  son  repos  et  sa 
Imiiqoillîté. 

— >  Ne  ifous  abusez  point,  mon  fils,  ils  ne  soqt  point 
ligués  contre  qe  royaume:  le  Jloî  les  approuve;  il  n'y 
a  point  de  ligue,  ce  sont  tous  les  meilleurs  c^thoiiqM^, 
ceux  que  vous  eslimez  être  ligués ,  et  pour  vous  (jirç 
tout  en  un  mot,  le  Roi  trouve  bon  tout  c^  qu'ils  ont 
bit.  Biais  laissons  cela,  demandez  tout  ce  que  yq^s 
voulez,  le  Roi  le  vous  accordera  et  ne  parlez  plus  que 
pour  vous.  Pensez-vou^  que  ceux  de  cette  religion  pré- 
tendue réformée  vous  aiment. 

—  Madame,  je  ne  vous  demande  rien;  mais  s'il 
vous  plaît  de  proposer  quelque  chosç,  jç  le  rapporterai 
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aux  princes  et  gentilshommes  tant  dedans  que  dehors 
ce  royaume,  auxquels  je  suis  oblige  de  paroles  et  sans 
lesquels  je  ne  pourrais  rien  faire ,  ni  négocier. 

—  Bien ,  mon  fils ,  je  vois  bien  que  ne  voulez  rien 
dire.  Je  vous  dirai  :  Le  Roi^  mon  fils.,  vous  aime  et  vous 
honore,  ne  désirant  rien  plus  que  vous  embrasser 
comme  un  bon  frère  et  sujet ,  et  vous  donne  les 
lettres  auprès  de  Sa  Majesté. 

—  Madame ,  je  le  remercierai  très  humblement  et 
vous  assure  que  je  ne  manquerai  jamais  du  devoir  que 
je  dob  à  Sa  Majesté. 

—  Mais  quoi  !  ne  voulez- vous'dire  aucune  chose  ? 
-^  N'est-ce  pas  beaucoup  que  cela ,  madame  ? 

—  Vous  continuez  à  être  cause  de  la  perte  de  ce 
royaume.  N*avez-vous  point  de  peur  que  le  Roi  s*irrite 
et  s'enflamme  tellement  qu'il  s'ensuive  une  ruine  totale 
à  votre  grand  intérêt  et  préjudice. 

—  Non  ,  madame,  je  sais  qu'il  n'y  aura  tellement 
ruiné  qu'il  n'y  en  ait  toujout*s  quelque  petit  coin  pour 
moi. 

'  —  Mais ,  laissons  cela,  dites;  de  quoi  vous  plaigaez, 
que  sans  raison  ou  sous  faux  prétexte  les  ligues  Con- 
traignent le  Roi]d'ehfreindre  son  édit  de  paix,  ne  vous 
"voulant  permettre  la  liberté  et  exercice  de  votre  reli- 
gion, mais  seulement  la  religion  apostolique  et  ro- 
maine ? 

—  Madame,  vous  plaît-il  que  je  rapporte  ce  que 
vous  dites  à  présent  aux  princes  et  gentilshommes  qui 
sont  ici  avec  moi. 

—  Non,  non,  par  ma  foi,  je  ne  vous  disais  pas  cela, 
mon  filsj  ne  voulez- vous  pas  obéir  à  votre  Roi? 

—  Madame,  il  faut  que  je  vous  dise  la  vérité,  il  y 
a  tantôt  dix-huit  mois  que  je  n'obéis  plus  au  Roi. 
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—  Ne  dites  pas  cela ,  mou  fils. 

—  Madame,  je  le  puis  dire,  car  le  Roi  qui  m'est 
comme  père,  au  lieu  de  me  nourrir  comme  son  enfant 
et  ne  me  perdre,  m'a  fait  la  guerre  en  loup;  et  quant 
à  voQs,  madame,  mé  Tavez  faite  en  lionne  et  m  avez 
^ratigoé  lorsque  m'avez  vu  si  faible.  Madame ,  j'ose 
dire  qae  je  suis  plus  fort  que  vous,  mais  je  crains  vos 
commandemens  qui  me  font  plus  de  guerre  que  les 
armées  que  Ion  pourrait  dresser  à  l'encontre  de  moi. 

—  Mais  quoi ,  ne  vous  ai-je  pas  été  toujours  été 
bonne  mère  et  bonne  amie. 

—  Madame,  à  la  vérité,  vous  m'avez  été  mère 
nourricefbrt  jeune  jusqu'à  Tâge  de  quinze  ans  dont  je 
vous  remercie;  mais  depuis  six  ansen  ça,  je  connais 
votre  naturel  fort  changé  en  mon  endroit. 

—  Croyez,  mon  fils,  que  le  Roi  mon  fils  et  moi  ne 
demandons  que  votre  bien. 

—  Madame ,  excusez-moi ,  je  connais  tout  le  con« 
traire. 

—  Maïs,  mon  fils,  laissez  cela,  voulez-vous  que  la 
peine  que  j'ai  prise  depuis  six  mois  ou  environ  demeure 
infructueuse,  après  m'a  voir  tenue  si  long-temps  à  ba- 
guenauder. 

—  Madame,  ce  n'est  pas  moi  qui  en  suis  cause,  au 
contraire  c'est  vous;  je  ne  vous  empêche  que  reposiez 
en  votre  lit,  mais  vous,  depuis  dix*huit  mois,  m'em- 
pêchez de  coucher  dans  le  mien. 

—  Et  quoi,  serais-je  toujours  en  cette  peine  moi 
qui  ne  demande  que  repos  ? 

—  Madame,  cette  peine  vous  plaît  et  vous  nourrit; 
si  vous  étiez  en  repos  vous  ne  sauriez  vivre  longuement. 

—  Comment,  je  vous  ai  vu  autrefois  si  doux  et  trai- 
table,  à  présent  je  vois  sortir  votre  courroux. 
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—  Madaine,  il  est  vrai;  mais  les  longues  traverses 
et  les  fâcheux  traitemens,  desquels  vous  avez  use  en 
mou  endroit ,  m'ont  fait  changer  et  perdre  ce'  qui 
était  de  mon  naturel. 

—  Or  bien ,  puisque  ne  pouvez  faire  de  vous-même, 
regardons  à  faire  une  trêve  pour  quelque  temps;  pen- 
dant lequel  pouvez  conférer  et  communiquer  avec  les 
églises  et  aucuns  de  vos  associés,  afin  de  faciliter  une 
bonne  paix  sous  bons  passeports  qu'à  cette  fin  vous 
ferais  expédier. 

—  C'est  bien ,  madame ,  je  le  ferai.  / 

—  Et  quoi,  mon  fils,  vous  abuser- vous?  pensez- 
vous  avoir  des  reitres  et  vous  n'en  avez  point. 

— •  Madame,  je  ne  suis  pas  ici  pour  en  savoir  nou- 
velles de  vous. 


ARRÊTS 

ET   EXÉCUTIONS 

AU  XVI'  SIÈCLE  (i). 


I.— i536. 

Dîcion  prononcé  à  la  condamnation  du  comte 
SebasUano  de  Montecuculloj  empoisonneur  de 
feu  M.  le  Dauphin  de  France. 

CxliMl  àm  regpitMft  4u  gnnd  oonaél  4xk  Eaî. 

Ytt  par  le  conseil  le  procès  criasinel  &it  à  Teoeontre 
du  coiBte  Sebafidaao  du  Moatecocullo,  interrogatoires, 
oonfessioBs,  rëcoUeesens,  confirontalions,  oertaîfi  livre 
de  VuMince  des  poisons^  ^erit  àt  la  mfùn  dudit  Seba»* 
ikuM»;  Yisitation,  rapport  et  avis  des  mëdeaios,  ebi-r 
rargîeiis-baribîers  et  apethioeires;  ooadiisioos  du  prov 
cureur-géiiéral  du  Roi ,  et  tout  ooosîdéré,  il  sera  dit  : 

Qse  ledit  comte  Sdbastiano  de  MonteeueuUo  être 
atteint  et  coq  vaincu  d'avoir  empdisonnë  feu  François, 

(0  Bibliothèque  royale,  lecti^n  des  nuiaufcriU ,  Tonds  Du  Puy,  t.  1S7. 
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dauphin  de  Viennois,  duc  propriétaire  de  Bretagne, 
fils  aîné  du  Roi,  en  poudre  d'arsenic  sublimé,  par  lui 
mis  dans  un  vase  de  terre  rouge  en  la  maison  du  Plaù 
à  Lyon  ;  convaincu  aussi  d'être  venu  en  France  exprès 
et  de  propos  délibéré  d'empoisonner  le  Roi  et  soi  mis 
en  effort  de  ce  faire;  pour  réparations  desquels  cas  et 
crimes  ledit  conseil  l'a  condamné  et  condamne  à  être 
traîné  sur  une  claie  du  lieu  des  prisons  de  Rouanne 
jusques  en  la  place  devant  l'église  Saint-Jean ,  auquel 
lieu,  étant  en  chemise,  tête  nue  et  pieds  nus,  tenant  en 
ses  mains  une  torche  allumée,  il  criera  merci  et  pardon 
à  Dieu,  au  Roi  et  à  justice;  et  de  là  sera  traîné  sur 
une  claie  jusqu'au  lieu  de  la  Grenette,  auquel  lieu,  en 
sa  présence ,  seront  publiquement  les  poisons  d'arsenic 
et  de  ragart  dont  il  a  été  trouvé  saisi ,  brûlés  avec  le 
vase  rouge  oîi  il  a  mis  et  jeté  le  poison.  Et  ce  fait  sera 
tiré  et  démembré  à  quatre  chevaux ,  et  après  les  quatre 
quartiers  de  son  corps  pendus  aux  quatre  portes  de  la 
ville  de  Lyon  et  la  tête  fichée  au  bout  d'une  lance  qui 
sera  posée  sur  le  pont  du  Rhône. 

Et  pour  réparation  de  la  fausse  accusation  faite  par 
icelui  comte  Sebastiano  à  l'encontre  de  Guillaume 
dlnteville,  chevalier  seigneur.  d'Eschenets,  amende 
honorable  en  ladite  place  Saint-Jean,  pieds  nus, tête 
nue,  en.  chemws,  tenant  une  Ixirohe  allumée  al  sa 
main  en  disant. que  faussement  et  cojitre  vérité  il  a  dit 
avoir  communiqué  audit  dlnteville,  seigneur  d'Esche- 
nets, tant  à  Turin  qu'à  Suze,  son  entreprise  d'empoi- 
sonner le  Roi,  et  en  outre,  le  condàmlie  envers  ledit 
d'Eschenets*  en  ameade  profitable  de  dix  mille  livres 
tournois  qui  seroat'  prises  sur  lès  biens  dudit  comte 
Sebastiano ,  lesquels  biens  le  conseil  a  déclarés  et  dé- 
clare acquis  et  confisqués :au  Roi. 


AU  XVr  SIÈCLE.  gS 

Fait,  au    conseil,  à  Lyon,  le  vii''  jour  dWobre 
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DUHOURG,  OtIVIKB,  COUTBL, 
DUPEYRAT,  BARAILLOlf. 


Le  corps  dudit  Sebastiano ,  après  qu'il  eut  été  dé- 
fait, exécuté  suivaut  la  teneur  de  sa  condaronation,  non 
sans  douloureux  et  misérables  tounnens ,  fut  délaissé 
sur  un  peut  échafaud  par  deux  jours,  là  où  le  peuple 
presque  le  mit  par  petites  pièces  ;  même  les  petits  en- 
£ins  ne  lui  laissèrent  un  poil  de  barbe  que  tout  ne  fût 
arraché,  lui  coupèrent  le  nez  et  lui  tirèrent  les  yeux 
hors  de  la  tête,  et  à  grands  coups  de  pierres  lui  rom- 
pirent les  dents  et  les  mâchoii^s ,  de  sorte  qu'il  fut  si 
fort  défiguré  qu'à  peine  on  l'eût  su  reconnaître ,  et 
chose  qui  n'advient  jamais  à  l'exécution  d'aucun  misé- 
rable malfaiteur,  ne  se  trouva  entre  tout  le  peuple 
français,  non  pas  entre  les  étrangers ,  qui  en  prît  com- 
passion ou  douleur,  mais  tous  ensemble  le  maudissaient 
en  mille  manières  de  malédictions.  D'aucuns  il  y  en  eut 
qui  lui  coupèrent  le  membre;  bref  lui  6rent  tant  d'op- 
probres et  si  vilains  qu'ils  jouèrent  de  sa  tête  à  la 
pelotte  et  la  traînèrent  après  parmi  la  boue. 


11.^1549. 

Le  jeudi,  vingt-troisième  de  janvier  i549>  f"*  P^'* 
en  /a  salle  du  plaidoyer  un  jeune  garçon  saisi  d'un 
mouchoir  avec  quelque  monnaie  qu'il  avait  pris  en  la 


94  ARRÊTS  ET  EXÉCUTIONS 

pochette  d'un  pauvre  homme  de  village  étaut  en  ladite 
salle  durant  la  plaidoirie;  lequel  homme  ledit  garçon 
avait  auparavant  longuement  chevallé,  comme  il  fut 
convaincu  par  quatre  témoins ,  tant  avocats  que  solli- 
citeurs et  clercs  du  palais.  Fut  remontré  par  M.  de 
Marillac ,  pour  le  procureur-général  du  Roi ,  qu'en  ce 
lieu  doit  avoir  sûreté  pour  ceux  qui  ^'iennenty  deman- 
der justice  y  et  que  coupeurs  de  bourses  en  tel  lieu  sont 
comme  perturbateurs  de  la  paix  et  tranquillité  publique  ; 
et  combien  que  les  lois  ne  punissent  ce  fitit  de  mort , 
cela  n'a  lieu  quand  il  est  qualifié. 

Fut  Taccusé  par  arrêt ,  les  témoins  ouïs,  sur  le  champ 
condamné  à  être  pendu  et  étranglé  en  la  cour  du  palais; 
ce  qui  fut  fait. 


III.—  f566. 

Sentence  prononcée  contre  Jacques  Spifame ,  ci- 
devant  évéque  de  Nevers ,  et  depuis  ministre  à 
Genève^  pour  adultère. 

^ous  syndics  y  juges  des  causes  criminelles  de  cette 
cité ,  ayant  vu  le  procès  criminel  fait  et  formé  par- 
devant  nous  à  l'instance  et  poursuite  de  notre  lieute- 
nant en  ces  causes,  instant  contre  toi,  Jacques,  fils  de 
feu  Jean  Spifame ,  de  Paris,  jadis  évéque  de  Ncvers, 
seigneur  de  Passy ,  bourgeois  de  Genève,  par  lequel  et 
tes  volontaires  confessions  plusieurs  fois  réitérées, 
nous  conste  et  appert  qu'ayant  séduit  et  débauché  la 
femme  qu'as  maintenant,  et  né  d'elle  un  fils  pendant  la 
vie  et  maladie  de  son  premier  mari ,  tu  as  après  la 
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nKNtdiidit  mari  surnommé  ton  fils  du  nom  d'icelui  et 
de  teiie  qualité ,  l'as  nourri  et  entretenu  longuement 
et  jusqu'à  ce  que  tu  as  pensé  le  pouvoir  avouer  pour 
tien  ouvertement  conçu  et  ne  en  loyal  mariage  de  toi 
et  de  ladite  femme,  contracté  après  la  mort  du  mari 
d'icelle.  Pour  à  quoi  donner  plus  grande  couleur  et  ap- 
parence y  t'étant  retiré  en  cette  cité  sous  Tombre  et  fait 
donnera  entendre  d'avoir  renoncé  et  quitté  ton  premier 
train  et  état  papistique  avec  toutes  les  commodités  et 
revenus  d'icelui ,  dont  tu  avais  si  longuement  joui , 
tu  supposés  un  faux  contrat  de  uoariage  entre  toi  et 
ladite  femme  par  lequel  icelui  ton  fils  était  dédaré  né 
depuis  ton  prétendu  mariage;  depuis  étant  honoré  de 
nous,  te  retenant  bourgeois  de  notre  conseil ,  et  par 
après  appelé  et  employé  à  la  prédication  de  la  parole 
de  Dieu  en  plusieurs  lieux  de  la  France ,  au  lieu  de 
montrer  par  effet  le  déplaisir  que  tu  devais  avoir  de 
ta  vie  passée,  et  sur  des  abominations  ès-quelles  tu 
avais  cheminé,  tu  as ,  comme  du  tout  profiiné  et  cou- 
âamné  de  Dieu ,  découvert  l'hypocrisie  qui  était  en 
toi ,  étant  aUé  en  France  pour  faire  trafic  de  marchan- 
dise, sîmoniaque  des  pensions  que  tu  t'étais  réservées, 
passant  la  résignation  de  teshénéficeb;  qui  plus  est ,  as 
vooin  employer  certains  grandsseigneurs  pour  te  faire  un 
ëvéché  au  grand  scandale  d'iceux  et  tant  d'autres  qui 
en  oot  oui  parler ,  quoique  tu  aies  voulu  colorer  ton 
intention  du  asèle  de  la  gloire  de  Dieu.  Davantage,  au 
lien  de  penser  an  mal  que  tu  avais  commis  en  la  con- 
fieetiaa  fiiusse  du  contrat  de  ton  mariage ,  et  employer 
tant  d'années  qui  se  sont  écoutées  depuis  à  la  médita- 
tion de  ta  faute  pour  la  réparer,  tu  t'es  plongé  de  plus 
fort  ès-iîeiis  de  Satan,  ayant  depuis  deux  ans  en   ça 
de  propos  et  malice  délibérés,  écrit  de  ta  main  un  autre 
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contrat  dudit  mariage  du  tout  faux  en  la  date  qui  est 
de  l'an  iSSq,  en  la  supposition  de  la  naissance  légi- 
lime  de  tondit  fils,  qu'en  la  signature,  souscription  et 
sigillature  de  ton  oncle  et  du  père  de  tadite  femme, 
desquels  toi-même  tu  as  contrefait  l'un  et  fait  faire  le 
second  à  un  autre;  ayant  en  outre  fait  graver  le  cachet 
de  tondit  oncle  pour  le  sceller.  Il  y  a  plus,  que  pour  le 
mieux  autoriser  et  faire  valoir  au  profit  de  tondit  fils, 
suppose  légitime  et  conçu  en  loyal  mariage,  tu  Tas  fait 
présenter  en  notre  vénérable  consistoire  pour  être 
enregistré  es  registres  d'ice)ui  et  en  avoir  acte  ;  et  ayant 
obtenu  attestation  de  l'approbation  de  tondit  mariage, 
tu  nous  as  aussi  circonvenus  ayant  fait  apposer  notre 
sceau,  non-seulement  au-dessous  de  ladite  attestation, 
mais  aussi  au  dos  d'icelle  annexée  par  grande  cautelle 
et  ruse  audit  contrat  ;  et,  non  content  de  ce,  as  de  ta 
propre  main  écrit  et  fabriqué  certaine  déposition  de 
témoins  pour  vérifier  que  tondit  fils  était  né  de  tondit 
mariage  et  non  auparavant.  Le  comble  de  ta  mécban- 
ceté  el  hypocrisie  s'est  encore  plus  manifesté  à  grands 
parju remens  et  exécrations  que  tu  as  &its  en  nos 
mains  étant  affermé  de  dire  vérité,  laquelle  tu  as  obsti- 
nément niée  du  commencement,  combien  que  tu  fusses 
bien  plus  que  suffisamment  convaincu,  et  principale- 
ment en  ce  qu'étant  ton  procès  comme  clos  et  parachevé, 
tu  as  voulu  séduire  la  chambrière  de  notre  carcérier , 
qui  t'était  envoyée  pour  te  servir  en  tes  nécessités;  lui 
baillant  lettres  et  mémoires  pour  porter  à  ta  femme 
pour  la  détourner  de  dire  vérité  ;  puis  après  lui  avoir 
présenté  de  l'argent,  tu  as  été  si  vilain  et  débouté,  que 
sans  penser  à  tes  crimes  par  toi  commis,  ni  au  juge- 
ment de  Dieu  qui  te  menaçait,  tu  l'as  sollicitée  à  pail- 
lardise la  voulant  baiser  et  priant  instamment  de  se 
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dérober  la  nuit  de  sa  chambre,  pour  alfer  coucher 
avec  toi,  ce  que  tu  avais  délibéré  d'accomplir  si  elle 
eât  voulu  condescendre. 

Par  ces  causes  et  autres  justes,  à  ce  nous  mouvantes, 
séant  pTV  tribunali  au  lieu  de  nos  ancêtres,  selon  nos 
anciennes  coutumes,  après  bonne  participation  de  con- 
seil avec  nos  citoyens,  ayant  Dieu  et  ses  saintes  écri« 
tures  devant  nos  yeux,  et  invoqué  son  saint  nom  pour 
faire  droit  jugement,  disant  :  Au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit; 

Par  celte  notre  définitive  sentence,  laquelle  donnons 
ici  par  écrit,  ordonnons  que  ledit  contrat  et  déposition 
comme  &ux  et  de  nulle  valeur  soient  lacérés  présen- 
tementy  et  ledit  cachet  brisé;  cela  fait,  toi,  Jacques 
Sptfame,  condamné  à  être  lié  de  cordes,  mené  en  la 
place  du  Moilard,  et  là  avoir  la  tête  coupée  de  dessus 
les  épaules,  façon  accoutumée,  de  façon  que  Tame 
soit  séparée  de  ton  corps  ;  et  ainsi  finisses  tes  jours 
|Krar  être  en  exemple  aux  autres  qui  tel  cas  voudraient 
commettre.  Et  à  vous,  notre  lieutenant,  commandons 
mettre  notre  présente  sentence  à  entière  exécution. 

Exéoïté  le  xxiii*  jour  de  mars  1 566. 

f 


IV.— 1578. 

Geîourd'hui,  après  avoir  par  la  Cour  continué  la 
délibération  commencée  les  jours  précédens,  toutes 
les  chambres  d'icelle  assemblées  sur  les  lettres  patentes 
et  édits  qui  lui  ont  été  adressés ,  a  été  conclu  et'arrêté 
ce  qui  s^ensnit  :  Pour  le  regard  des  lettres  patentes  con- 
B.— II.  7 


98  ARRftïS  ET  E^ÉrUTlONS 

çern^o^t  le  fait  des  trésoriers  et  ceux  qi^  pfiL  (iiaui^  les 
fia^nçes^,  il  est  qr^o^^é  que  ^ur  \ç  repli  se^^  mis 
qu'elles  ont  été  lues  y  publiées  ^t  ^regiS|(r^QS»  o^î  \e 
procwreur-géoéral  du  Roi,  pour  le  regard  de  cçnxqui 
s'eo  xpudrqjat,  afider  et  op.i^  autres,  ^t  s/jms^  contrainte 
contrç  ceui^  qui  ne  s'en  voudront  aider;  Et  pour  le  ^e- 
garddç  l'édil;  des^  notaires  et  garde-notes  sera  aussi  mijs 
suj^  \^  repli  des  lettres  d'édit^qu  elles  ont  été  lues^  publiées 
et  enregistrées^  ouï  1^  procureur-général  du  Roi,  en 
conséquence  du  premier  édit;  £t  pour  le  regard  des 
édita  4'auginçntation  de  pouvoirs  des  secgens,  dies  pro- 
cureurs et  solliciteurs  du  domaine  de  chaque  province, 
d'érection  de  dix  marchands  vendeurs  de  poisson  salé,, 
d'un  commissaire  des  fîefsenchaci^ne pravince^d'unrecer 
veur  des  ai^endes  p^r  toutes  les  JHridictiona  du  ro3[auine, 
d'ua  vendeur  de  poisson  frais  et  salé  es  vilies  de  Pi- 
cardie et  de  iTormandie,  de  la  création  des  çiaîtreadcs 
esiux  et  forêts  alternatifs,  des  adjoints ,  des  messagers, 
d'un  Ijiuissier  sergent  audiencler,  d'un  rétablissement 
d'Mp  maître  des  requêtes,  d'érection  d'ofEice  sur  l'orfè- 
vrerie,^ des  vendeurs  de  bétail  à  pied  fourché ,  4?  quatre 
en  cette  ville  de  Paris ,  outre  le  nombre  des  avocats  du 
Roi,  conseillers  aux  bailliages  des  conciergeries  et  geôla* 
ges  en  office  de  greffiers ,  d'un  contrôleur-général  e» 
chacune  généralité,  d'érection  de  conseillers  aux  pré- 
vôtés, d'un  lieutenant  particulier  aux  bailliages,  a  dit 
et  ordonné  qu'elle  ne  peut  procéder  à  la  v^ification  et 
publication  d'iceux ,  pour  être  la  création  des  offices  y 
mentionnés  une  taiUe ,  charge  sur  le  peuple  et  états  de 
ce  royaume  qui  ne  se  peut  porter,  et  non  seulement 
non  nécessaire  ni  utile,  ains  inutile ,  pernicieuse  et  dom* 
roageable  au  public,  et  qui  pourrait  engendrer  une 
émotion  et  sédition ,  laquelle  amènerait  la  ruine,  ren^ 
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vevimaot  et  désoJatioiy  de  cel  État  au  lieu  d'y  amener 
{mvifioii  ;  et  a  été  enjoîot  aux  avocata  du  Hoi  et  àson 
praew^iTTgénérai  de  porter  te  pnésent  airét  audit  sei- 
(IMW  et  tris  huniUemeal  le  supplier  de  la  part  du 
psarUmest  recevoir  en  boane  pa|t  cette  dëlibératîonet 
dc^  teUe  affection  qu  elle  a  été  faite  par  eux  qui  ne  dési- 
9^ept  f^t  désireront  oncques  que  lui  faire  très  bumUe 
service,  procurer  le  bien  de  ses  aifaives,  et  la  oonser* 
vmîoa  et  la  manutention  de  son  Etat  et  de  sa  couronne. 
Fait  en  Parlement  le  dixième  jour  du  moia  de  sep^ 
tenbre  iS'ji. 


V.— i586. 

Vu  par  la  cour,  le^  gjrwd'qbanibres  et  toumelles 
a$se||ibI4^y  Iç  procès  criminel  encqmmepcé  à  faire  par 
le  prévôt  de  Pari#,  pu  son  lieutenant  civil,  et  depuis 
^?o€mé  par  le  {loi  et  renvoyé  en  ladite  cour  et  par* 
achevé  d'instruire  par  |in  présidept  et  u^  des  conseil- 
k\n  ^icàhf  k  ()e  faire  commis  par  le  Roi,  siiivant 
les  lettre^patentes  dudit  seigofiur,  dpnnée^  à  Saint- 
Qergifli^-en-Layp  le  3^iv^  jour  d'octpbre  derqi^r,  passé 
\  la  requê^  du  prQcureur-gé|ié|*al  du  Roi,  deoif^i^dcury 
à  VcDcofitre  de  M®  François  Lie  Slre^po,  a.YOCiit  en  ladite 
cQvc,  Jeaii  Ducarroy,  inaitr^  inpiprimeur ,  Gilles  I^artin, 
çoinpositeof,  et  Pief re  Guiton,  serviteur  dudit  Breton, 
prisonnière  è9  prisons  de  la  Conciergerie  du  Palais, 
l'ajTét  de  la  cb^^nbre  de^  va^tfon^  du  xxui^  jour  d'oc-» 
tobre  darnier  passé,  par  lequel  aurs^it  été  ordonnéqqe 
ledit  Le  Breton  serait  tenu  répondre  f|Mx  ji^terirQga* 
toires  qui  lui  seront  £aâts  par  lesdîts  commissaires;  au-» 
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trement  et  à  faute  de  ce  faire  ^  dès  à  présent  comme 
dès*lors,  et  dès-lors  comme  à  présent,  lesdits  faits  sur 
lesquels  il  serait  interrogé ,  étaient  tenus  pour 
confessés,  et  que  les  témoins  contre  lui  ouïs  seraient 
confrontés;  les  interrogatoires  faits  audit  Le  Breton  et 
confrontation  de  témoins,  tant  audit  Le  Breton  que 
Ducarroy,  Martin  et  Guiton ,  requête  présentée  à  ladite 
cour  par  demoiselle  Anne  Milcendeau ,  veuve  de  dé- 
funt M^  Jacques  Le  Breton,  mère  dudit  M^  François 
Le  Breton,  lexix^  jour  du  présent  mois  de  novembre, 
avec  les  pièces  y  attachées  et  mises  au  sac  dudit  procès; 
conclusions  dudit  procureur-général  :  ouïs  et  inter- 
rogés en  ladite  cour  lesdits  prisonniers,  sur  les  cas  à 
eux  imposés  et  contenus  audit  procès;  ce  tout  consi- 
déré, dit  a  été,  sans  avoir  égard  à  ladite  requête,  que 
ladite  cour  a  déclaré  et  déclare  ledit  Breton  crimineux 
de  lèze-majesité,  séditieux  et  perturbateur  de  l'État  et 
repos  public  :{^our  réparation  desquels  cas  a  condamné 
et  condamne  ledit  Breton  à  être  pendu  et  étranglé  à 
une  potence  qui,  pour  cet  effet,  sera  plantée  en  la  cour 
du  Palais;  son  corps  mort  y  demeurer  vingt-quatre 
heures,  après  pendu,  et  porté  à  Montfaucon;  a  déclaré  et 
déclare  tous  et  chacun  ses  biens  acquis  et  confisqués 
au  Roi,  sur  lesquels  sera  préalablement  pris  la  somme 
de  douze  cents  écus  soleil  pour  être  employés  au  pain 
des  prisonniers  de  ladite  Conciergerie;  ordonne,  ladite 
cour,  que  la  minute  du  livre  composé  et  écrit  par  ledit 
Breton,  et  les  livres  imprimés  sur  irelle  seront  brûlés, 
et  ce  fait  a  fait  inhibitions  et  défenses  à  toutes  per- 
sonnes de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient 
de  garder  aucuns  desdits  livres,  sur  peine  d'être  at- 
teints dudit  crime  de  lèze-majesté  ;  et  pour  le  regard 
desdits  Ducarroy  et  Martin,  pour  avoir  imprimé  les- 
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dits  livres^  laJîte  cour  les  a  condamnés  et  condamne  à 

être  battus  et  fustigés  nus  de  verges,  au  pied  de  ladite 

potence,  ayant  la  cordeau  cou,  après  ladite  exécution; 

ce  fait^  bannis  du  royaume  de  France  pour  le  temps  et 

espace  de  neuf  ans,  enjoint  de  garder  leur  ban  sur 

peine  de  la  hart;  et  quant,  audit  Guiton,  ordonne  qu'il 

sera  élargi  et  mis  hors  desdites  prisons,  et  néanmoins 

s'abstiendra  de  la  prévôté  et  vicomte  de  Paris  pour  un  au» 

Prononcé  auxdits  Le  Breton ,  Ducarroy  et  Martin , 

et  exécuté  ;  et  encore,  prononcé  audit  Gui  ton  pour  ce 

attrait,  au  guichet  des  prisons  de  ladite  Conciergerie, 

h  XXII*  jour  de  novembre  i586iv 

Xe  jour  susdit,  ledit  Breton  fut  exécuté  dans  la  cour 
du  Palais  et  étranglé,  comme  il  commençait  de  remon^- 
trer  au  peuple  les  occasions  pour  lesquelles  il  était  là, 
•t  ce  selon  la  commission  expresse  de  la  cour.  11  endura 
la  mort  avec  une  assurance  et  une  magnanimité  admir 
caUes  et  avec  un  tel  regret  de  tout  le  peuple,  que  quand 
on  ôta  son  corps  pour  le  porter  à  Montfaucou,  le 
peuple  y  était  à.  grande  foule  qui  lui  baisait  les  pieds 
et  les  mains.  Il  est  enterré  en  une  moinerie  de  cette 
TÎUe,  où  on  lui  a  fait  un  service  comme  à  un  bien  grand 
prince,  et  n'y  a  guère  religion  ou  moinerie  à  Paris  où 
on  ne  lui -en  ait  fait,  les  gens  d'églide  principalement, 
le  tenant  digne  d'être  canonisé. 

Ce  qui  a  été  cause  en  partie  de  sa  mort,  pris.de  son 
livre,  est  en  ces  termes,. fol.  33,  ligne  6  : 

«  Kous  sooim^  en  un  temps  où  les*  grands  veulent 
«c  piper  Diei»  et  targer  leur  ambition  du  zèle  qu'ils  sup* 
«  posent  en  son  endroit;  mais  s'ils  croyaient  en  Dieu 
«  en  la  sorte  qu'il  y  faut  croire,  ils  auraioit  cette  sen- 
«  tence  du  psalmisite  engravée  en  leac  esprit  :  que 
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ce  Dieu  dissipe  les  conseils  des  rois  et  des  prince^^ 
«  comme  c^esi  lui  qui  forme  les  eœurs  et  pëiaètre  jus- 
te qu'au  plus  profond  des  pensées  des  hommes ,  aupa* 
u  rayant  qu'elles  soient  connues,  il  a  Semblé  au  kdi 
«(  qu'il  persuaderait  à  son  peuple  qu'il  ëtaît  le  plus  dé<^ 
«  Yotieux  roi  qui  fôi  jamais ,  pratiquant  en  appayenee 
«  quelques  dévotions  étrangies  et  mbiidites,  comme  s'il 
«  était  quelque  saint  personnage  qui  dût  éltè  canonisé. 
ce  Mais,  d'autf^  câté^  Diidu  qui  connaît  son  cœur 
«  mieux  que  non  pas  lui*^méme^  lui  a  telliîiiient  bandé 
c  les  yeux,  qu'il  a  permis  qu'il  s'oubliât  tant  que  t^om-» 
«  mettre  des  actes  diamétralemelit  contraires  k  tdliès 
«  dévotions,  lesquels  actes  sont  autant  extraordinaires 
«  et  connus  de  tout  le  monde,  cottlmë  il  b  vôOiu  rendre 
«  sa  dévotion  feinte  et  simulée,  extraordinaire  ei  pn-^ 
ir  blique,  tellement  qu'au  lieu  défaire  croire  par  TbO'^ 
«  meur  de  ses  opinions  qu'il  était  tràs  àffeeiionné  «t 
«  âpre  délateur  de  la  i^ligion,  il  a  témoigné  lui^mdiAe 
«  tout  le  contraiire  par  ses  actions,  qui  s6nt  ^tolnm^  le 
«  niveau  et  la  vraie  règle  dé  son  inténeury  comme 
fc  elles  sont  de  toutes  personnes  ;  de  ^orte  quV>n  a  cette 
«  opinion  de  lui  qu'il  n'a  point  en  tout  de  relijgioli^ 
«  pour  ee  même,  qu'au  lieu  d'avoir  en  singulier  holi^ 
«t  neur  et  révéi*en:ce  le  service  de  Dieu,  il  a  donné  ooea^r 
«  sion  aux  ennemis  de  Dieu  de  se  moqiier^  et  nux  vraift 
«r  et  fidèles  chrétiens  de  gémir  et  soupirer,  d'oii  aUsal 
V  est  advenu  qu'au  lieu  d*ét^e  ré{)tité  un  toint  hôHidie, 
«  on  le  tient  potir  un  des  plus  grands  hy))Ooi4tes  qni 
K  fût  jamais.  Voilà  pout-  lé  reglBii*d  de  fe  ipëligiêfù. 

<K  Quant  à  la  ju^ce,  il  ne  s'y  eàt  pas  ^tebx  pok'téy 
«c  ausëi  la  règle  est  ti*ès  eéftaine,  qne  quicotoque  n'a  de 
a  l'argent,  i!  n'a  jsoîHt  dé  jliStîecî  lés  effets  éb  èoWt  ^îh 
«  dons  ;  en  là  France  pHhcîpiàlément  depâfs  rfi*i\  e»t!Ro}^ 
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tK  qneù  tous  les  sièges  y  est  planté  ie  trône  d'iniquité  : 

crrâinbîtioh  juge,  l'argent  jngc,  Tignorant  juge;  le 

«  cominencenieftl,  le  milieu  et  là  fin  sont  semlilables, 

«  car  ou  n'entt^  pas  aut  états  âe  judttature  par  autre 

é  moyen  ;  et  tout  ainsi  qu^l  s'est  étudré  par  ses  r^es 

«  et  tradîtives  dissimulations  d'iini^rimer  au  cerveau 

a  d'un  chacun  qu'il  était  admirable  en  sainteté,  aussi  [iar 

«  les  mêmes  moyens  il  s'e^t  essayé  qu'on  crût  qu'il  n'àVait 

«  point  son  pareil  en  justice,  et  a  fait  semblant  de 

«  vouloir  pratiquer  tout  ce  que  laisaient  les  anciens 

a  rois  vertueux  et  craignant  Dieui»  eh  la  distribution  de 

t<  lâ  justice,  lesquels  se  représentaieut  en  ^r'sonnè 

«r  à  leurs  peuples  pour  entendre  leurs  nécessités  et  con- 

et  naître  1«s  injustices  qu'on  exTel^çait  sur  leurs  sujets^ 

«  faisaient  souvent  tenir  les  grands  jourÈ  afin  de  purger 

«f  les  provinces  de  malfaiteurs ,  et  si  quelqu'un  céri- 

K  stitué  en  charge  notable  y  avait  prévariqué,  ils  les 

«faisaient  rigonrensëmebt  punir  et   ebcore  con^o- 

a  qnaVent  eh  urgehtë  nécessité  lès  trois  ^tâts  de  là 

«  France.  Ce  Roi  a  été  le  singe  dé  tout  cda;  mais  l'évi- 

adence  defe  effets  à  démdhtré  qu'il  n*avait  tien  moins 

«  en  lai  qu'tin  bon  zèle,  ains  une  affection  dé  vaine 

«  gloire   ou  pour  ce  cj[u'il  en  tirait  de  cbiAmoditéis 

wét  tons    ombre  d'uii  aiete  de  justice  ^  commettre 

«  di^   mille  iniquités,  dont  la  p^tàtiqûé   par  toute  la 

tt  France  et  prihcipâlétneht  au  privé  conseil  est  sl  pu- 

«  bViqtrë  qu'il  n'est  besoin  de  le  déclarer,  qui  découvre 

«  manifestement  son  hy|)oerisie  en  la  justice  comme 

«  ceille  dont  il  use  en  la  religion';  cat-  on  né  voit  que 

V  clâthéurs  ^  ceux  qui  y  poursuivent  justice,  et  la  fin 

K  leur  est  souvent  bien  lamentable  :  car  quelque  bon 

«  droit  qu'ils  aiéht,  \\  leur  convient  toujours  briguer^ 

«  faire  dés  présens,  pratiquer  des  amis  qui  connaissent 
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«  leurs  jugeurs,  avoir  des  hommes  qui  apprennent  la 
«  leçon  à  leurs  juges,  et  au  bout  de  tout  cela  ils  per- 
a  dent  encore  l'huile  et  le  temps.  Du  privé  conseil  cela 
«(  est  étendu  et  est  maintenant  universel  par  toute  la 
<c  France,  étant  ordinaire  que  l'eau  des  ruisseaux  qui 
«  sort  d'une  source  empoisonnée,  retient  toujours  de 
«  l'infection  et  corruption  de  la  source,  » 
,    Et  au  folio  suivant,  à  la  fin  : 

a  Combien  de  temps  y  a- t-il  qu'il  endure  son  honneur 
«  être  foulé  aux  pieds,  soit  apertement  ou  par  hypocrisie, 
«  qu'il  endure  aussi  que  les  hommes  s'attribuent  l'hon- 
«  neur  qui  lui  est  dû,  étant  les  grands  bien  aises  d'être 
«  flattés  et  que  leurs  inférieurs  se  disent  être  leurs 
^  créatures,  comme  s'ils  étaient  quelques  dieux,  même 
(ç  qu'ils  leur  rendent  une  fois  plus  d'honneur  qu'ils  n'en 
«  rendent  à  Pieu.  De  cette  flatterie  pernicieuse  a  pro- 
çc  cédé  l'idolâtrie,  laquelle  a  tellement  irrité  Dieu,  tant 
«  contre  ceux  qui  la  faisaient,  que  ceux  qui  la  rece- 
f  vaienty  qu'elle  a  étouffé  tous  .les  sens  de  l'entende- 
«  ment,  tant  des  uns  que  des  autres,  ayant  les  Batteurs 
a  trouvé  infinies  inventions  diabotliques  qui  ont  été 
«  plau^bles  et  agréables,  et  par  après  qui  ont  étée^éçur 
«  téespar  Tautorité  de  ceux  qui  demandent  être  flattés, 
tf  Vit-OA  jamais  roi  semblable  à  celui-ci  qui  u'a  j.amais 
<!c  aimé  personne ,  sinon  ceux  qui  lui  disaient  choses 
«  plaisantes,  qui  a  toujours  eu  à  comre-cœur  tous 
«  ceux,  lesquels,  pour  la  gloii'e  de  Dieu, pour  spn  $alut 
«  et  le  repQ9  de  son  peuple,  lui  ont  fait  si  fréqiieates  et 
«  humbleç  remontrances,^  pour  empêcher  le  cour3  de 
Ki  l'impétuosité  de  tant  dç  pernicieui^  eC  di^mnableç 
a  édits;  qui  en  cela  avait  bien  d'ailleurs  cette  astuce  et 
ce  malice,  de  dire  en  lui«même  qu'il  ouïrait  patiemment 
^  ce  qu'on  lui  voudrait  remontrer,  pour  ôter,  ce  lux 
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«  semblait,  par  sa  patience  simulée,  !e  xnécontenteaieDt 
«  qui  en  était,  mais  au  demeurant  était  résolu,  quelque 
«r  raison  qu'on  lui  mît  devant  les  yeux,  de  ne  révoquer 
c  rien  de  ses  édits,  ayant  cette  opinion  de  lui  qu'il  est 
«r  le  plus  sage  roi  et  le  mieux  avisé  qui  fût  jamais;  veut 
a  aussi  qu'on  le  croie  et  fait  de  sa  part  tout  ce  qu'il 
«  peut  afin  de  le  persuader,  et  par  aventure  qu'il  est  si 
«  abusé  qu'il  estime  les  autres  avoir  telle  opinion  de 
«  lui  comme  lui«même  en  a,  combien  que  de  jour  en 
«  jour  il  entende  de  ses  propres  oreilles,  et  soit 
«c  duement  averti  de  la  distraction  de  volonté  de  son 
tf  peuple;  que  sa  conscience  propre  lui  témoigne  cela 
«  même,  et  avec  ce,  lui  cause  des  défiances  de  ses  sujets 
«  comme  étant  cause  de  la  ruine  d'iceux  en  toute  façon  ; 
•c  mais  prindpalement  en  faute  de  religion  et  de  justice, 
«  n'ayant  jamais  voulu  donner  ordre,  ni  à  la  dispensa- 
«  tien  légitime  des  bénéfices,  ni  des  charges  et  offices 
V  quelconques,  soit  en  la  justice  ou  aux  armes,  se  mo- 
«  quant  lorsqu'on  lui  nommait  quelque  docte  religieux 
«  pour  être  évéque,  et  disant  que  tel  morceau  n'était 
«  pas  pour  un  moine;  que  s'il  a  avancé  quelques  pré- 
ce  dicateurs,  qu'on  y  regarde  de  près,  on  trouvera  que 
«  c'ont  été  de  ceux  lesquels  ont  lié  leurs  langues  à  sa 
<  volonté,  €t  qui  ont  perdu  la  liberté  naïve  que  tout 
«  prédicateur  doit  avoir;  n'a  jamais  constitué  es  dignités 
«  soit  de  justice  ou  des  armes  ceux  qui  le  méritaient, 
«  et  lui,  qui  d'ailleurs,  a  été  curieux  de  savoir  la  vie 
a  et  lea  moeurs  de  la  plupart  de  ceux  qui  étaient  oonsti- 
«  tués  aux  charges,  ayant  eu  connaissance  des  uns  et 
«  des  autresw^  néanmoins  n'a  jamais  avancé  les  bons , 
ff  d'autre  coté  n'a  puni  les  méchans,  ains  les  a  toujours 
«  maintenus.  » 

Et  après  parlant  de  la  Ligue,  il  dit  : 
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«t  II  entend  une  nouvelle  puissance  élevëe  qui  le  mel 
tt  en  cervelle,  en  inquiétude  et  eu  si  grand  trouble,  que 
«  lui,  qui  était  si  fort  amateur  de  sa  propre  volonté,  û 
ic  esl  oontràiiÀ  d'embrasser  la  Yotonté  d*autrut,  et  faire 
«(  totalement  à  leur  appétit,  de  sorte  que  de  roi  cohi« 
«  mandant,  il  a  été  fait,  par  force,  obéissant  et  pliant  aux 
«  passioiis  de  ses  raférieum.  Voîlàles  jogeéienft  de  Dieu 
«  sur  lui^  et  lesquels  il  connaît  aisez,  en  ce  que  maihies 
:<  fois  il  m  fart  réponse  à  ceux  qui  lui  faisaient  plaintes 
a  des  maux  de  la  guerre,  qu'il  y  était  hvcé^  mais  il  ne 
«  connaît  pas  ht  cause  de  telle  violence,  tant  il  est 
«  aveuglé,  ie  ne  yieui  pourtant  et  n'entends  approuver 
ff  la  puissance  de  ceux  de  la  Ligue  de  la  fiiçon  qu'ils  en 
«  usent,  mais  e'est  pour  «mnitrer  les  jngemens  de  Dieu 
«  à  l'endroit  du  Roi;  cat  bien  touvent  Dieu  permet 
<(  des  puissances  exthaordinaines  s'élever  contre  d'ordi- 
«  uaireâ^  et  leur  fait  par  même  moyen  la  grâce  d'en 
«  user  légitimement  et  à  leur  honneur;  bien  souvent 
«  aussi  il  permet  les  mêmes  puissances  s'élever  «vec  un 
tt  zèle  amer.  £n  toutes  ces  &çons  Dieu  y  est  tou- 
«  jours  glorifié  >  mais  le  fruit  y  est  divers  pour  le 
«  regard  de  ceux  qui  s'élèvent;^  car  les  uns  profitent 
A  au  -pei^le  et  s'acquèrent  une  vraie  et  solide  arailié 
«  d'iceltti,  avec  tme  louange  immortelle;  les  anCrea 
«  prenhenl  seulement  le  :prélexte  dé  vouloir  profiter 
oc  au  peuple,  mais  le  masque  se  découvre  bientôt  et  ne 
«:  faut  qu'iua  petit  d'mu  pour  dter  le  fard,  de  sorte 
fc  qu'au  lieu  de  profiter  ils  nruiîeat  et  «n  rapportent 
n  finalembut  tme  ooorfoaion  telle  qu  eux  qui  pensaient 
a  se  servir  de-Dien  pour  parvenir  i  lenrsintentions^  ils 
K  Toient  ia  thttnee^ttte  towrnée,  ot  que  Dieu  se  servant 
«  d'eux  les  fait  par  après  connaître  quels  ils  sont.  Telle 
a  est  mon  opinion  dé  ceux  de  la  Ligue^  dès^lors  même 
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«qa*eile  s^éleva,  comme  je  le  dis  à  quelques  diédo- 
«  gieas  qui  ëtaîent  de  contraire  avis  ;  et  l'opiaion  que 
V  jlen  avilis  ftik  en  pJnlie  oceasîoa  que  je  ne  toqIos  ntito 
«  n'adresser  à  eax  pour  implorer  leur  aide  à  iii  éHk^ 
«  vranice  da  paun^e^  après  que  le  Roi  eut  dénié  si  ihan^ 
«  festemeat  de  lui  faire  jastice,«t  qti^  Ika  de  mVnl!i<v 
«  selon  quHl  n\ivaît  promis,  il  me  fit  tîi^par  force  de 
M  aa  ehambre  ;  «in»  choisis  plutôt  dé  palieato*  ici  oaaa 
«  pays  d'Ânjoa ,  pour  mietix  découvrir  avec  le  teuq» 
«  kurs  iatealiona  desquelles  je  doutais  toiijbiîrs  poîir 
a  lemauvatsoindrequej'entendaisêtreenleurcaiap^dtc.» 


VL  — 1587. 

^rréi  donné  en  la  Chambre  des  Monnaies^  contre 
un  faux-monnayeur. 

Yu  par  la  cour  le  procès  criminel  fait  à  la  requête 
du  procureur-général  du  Roi  en  icelle,  à  Tencontre  de 
Jean  Thierry,  natif  d'Orgueil,  près  Gournay  en  Nor- 
mandie, soi-disant  marchand  gantier,  prisonnier  de 
Fordonnance  de  la  cour  pour  crime  de  fausse  monnaie, 
charges  et  informations,  recolemens  et  confrontations, 
variations  et  dénégations  dudit  Thierry;  lettres-pa- 
tentes dudit  seigneur,  en  date  du  24  du  présent  mois 
de  janvier,  signées  Bruslard,  par  lesquelles  est  mande 
à  ladite  cour  procéder  au  jugement  définitif  dudit  procès 
souverainement  et  en  dernier  ressort  ;  les  conclusions 
dudit  procureur-général,  et  après  que  ledit  Tliierry  a 
été  ouï  en  ladite  cour;  tout  considéré,  la  cour,  pour 
avoir  été  par  ledit  Thierry  forgé  et  fabriqué  pièresde  six 
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blancs  fausses  et  en  faux  coins,  été  trouvé  et  exposé 
icelleSy  et  autres  cas  contenus  audit  procès,  l'a  con- 
damné et  condamne  à  être  jeté  et  bouilli  vif  en  une 
chaudière  qui,  pour  ce,  sera  mise  et  dressée  es  halles 
de  Paris,  au  lieu  le  plus  commode,  ayant  quantité  des- 
dites pièces  de  six  blancs  fausses  pendues  au  cou,  et  a 
déclaré  et  déclare  tous  et  chacun  ses  biens  acquis  et 
confisqués  au  Roi,  les  parties  intéressées  préalablement 
restituées;  et  auparavant  ladite  exécution,  sera  ap- 
pliqué à  la  question  et  torture  actuelle  pour  savoir  par 
«a  bouche  la  vérité  sur  ses  alliés  et  complices,  et  autres 
certains  faits  résultant  dudit  procès. 

Prononcé  et  exécuté  le  samedi  3 1  et  dernier  jour  de 
janvier,  Tan  1587. 


MÉMOIRES 


SSK 


LES  MOYENS  ET  L'UTIUTÉ  DE  FORMER 

UNE  RÉPUBLIQUE 

EN  ALLEMAGNE. 


[La  note  qui  nous  a  été  adressée  par  M.  Sergent-Marceaa 
relatÎTemeot  à  la  tentative  de  formation  d'une  république 
an-delà  du  Rhin,oonçue  en  1794-1795,  par  quelques  énii(^8 
françiis  (voir  1. 1,  p.  31 1,  de  cette  série),  nous  a  yalu  la  com- 
munication des  deux  Mémoires  qu'on  ya  lire  sur  un  projet 
semblable ,  mais  postérieur.  C'est  à  l'obligeance  de  M.  le 
Directeur  du  Dépôt  de  la  guerre,  M.  le  général  Pelet,  que 
nous  devons  de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
le  plan  d'une  combinaison  qui  occupa  sérieusement  le  gou- 
yemement  d'alors.  Nous  ignorons  quel  est  l'auteur  de  ces 
Mémoires  ;  tout  semble  indiquer  qu'il  était  général  et  chargé 
d'un  commandement.] 


PREMIER    MÀklOIRE,   COMirUlflQUi   AU   DIRECTOIRE, 
LE    2  5    VENTÔSE   (  l5    MARS    I797). 

C  est  une  vérité  d'une  bien  haute  importance  et  qui 
n'est  peut-être  pas  assez  sentie  par  le  gouverneroenl 
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que  la  positif  ^  f^tfân^ipeqt  cpkîqj^^^  ^iis  laquelle 
«6  trouve  mAiotfiDWl  U  Irautfc^  p«L0  rapport  à  toutes 
les  puissances  de  l'Europe ,  soit  amies ,  soit  neutres  ou 
ennemies,  lui  commande  une  aussi  grande  circonspec-^ 
tion  envers  les  uns  qu'envers  les  autres. 

Lorsque  je  pramèa»  mes  regards  sur  le  passé}  lors- 
que je  me  reporte  sur  l'époque  à  laquelle  le  roi  de  Prusse 
abandoi^fi  )a  cqsjitipfi  ;  lof-sque  je  qae  représtfite  le  vio^ 
lent  mouvement  de  dépit  qu'il  éprouva  en  ratifiant  son 
traité  de  paix  avec  la  France;  lorsque  je  me  rappelle 
les  différeutes  circonstances  qui  en  amenèrent  la  né- 
cessité,  c'est-à-dire  i^  la  conduite  astucieuse  de  l'Em- 
pereur qui  l'abandonna  seul  dans  les  plaines  de  la  Cham- 
pagne j  au  mépris  de  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite 
de  secojpderses  cfTprts,  en  faisant  une  pointe  sur  Siois- 
3pns;  %^  cet  acte  dç  ms^l^4i*çsse  iasigo?  ou  de  ^^uv^ 
^  d^;  Pitti  quÂ  lux  oi^iiRq^a  p^tr^iy^meRt  dç  pajrol^  p^r 
Mfipant  à  l'a^rotyiAÎOBftflBient  de  magasioA  mv  dea 
points  convenu»  y  et  un  verwoMiit  et  fonds  auquel  il 
s'était  engagé  pour  une  époque  déterminée;  3^  la  sage 
fermeté  de  MM.  les  généraux  de  MoUendorf  et  de 
Kalkreuth  qui  ne  voulurent  pas  compromettre  Thonr 
neur  çt  la^  pureté  des.  aripées  prussû^iines ,  et  refusèrent 
d'agir  s^m  6M?e  préïhlgoiwt.  a^s^rçs  qu'il  e^i^t^Ui  k 
leur  disposition,  des  moyens  desubsisâan^eseld'afgeAl 
suffisans  pour  leurs  opérations  ; 

Lorsque  je  réfléchis  sur  les  nombreux  rapports  d'a- 
mitiés, d'intérêts  réciproques  et  de  parenté  qui  existent 
entre  les  maisons  de  Brandebourg  ^  de  Branswîck^Ha- 
novre  et  Brqnsvviffk^Wolfenbuttel ,  Hesse-Cassel ,  Nas- 
sau-Orange, Wurtemberg,  etc. ,  et  réciproquement  de' 
loutfd  c^a  miai9Pqs  entre  elles  ;  Iprsqpe  je  vxûs  le  roi 
de  Pra^se  eniQuré  de  ses  maîtresses,  d'illuminés  et  d'in- 
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IngSDs,  €t  n'uyant  pas  «laez  deoaraclère  pour  se  dé'' 

fendre  d^s  pièges  qui  hii  soiU  tewlus  d»  touU^s  pavls; 

eofia,  lonqiM  je  fait  le  rap^Nrocfaoneiit  de  loules  ks 

GmonsUnces  tiagulières  H  des  aiiecdoCM  ridi<)ules  <)Uft 

sont  depuis  deux  ans  parvenues  à  na  counaîasiioce ,  tan^ 

es  Fvauœ  que  pendeul  les  trois  voyages  que  j'ai  faits 

en  Smisse  el  eu  AHemagoe ,  il  m'esfc  iuipossîble  de;  preo* 

dve  aucuqe  con&ince  dans  des  dispositions  &vcMrables 

que  le  roi  de  Prusse  paraît  anaoAeec  envers  la  Répu^ 

bUque  firançaise. 

Mes  Gonjectures  à  cel  égard  sont  fondées  aulant  sur 
fe  natuae  des  choses  que  je  oonaais  parfaitegient  ^  que 
^air  le  cacaoïère  des  personnes  que  je  ne  connais  paa 
aBoiaa  :  c'est  une  Térilé  que  je  vais  développer  avee 
pkia  dîétendue. 

Il  n'est  pas  un  souverain  de  TEurQpe  qi|i  «e  voie,  avec 
nneiaquiâude  profonde,  l'affermifisenieutde  la  France 
eonalit\iée  en  république ,  et  qui  ne  désire  ardemnenA 
W  reaverseniesit  d'une  pareille  forme  de  gouverner 
««nt;  la  guerve  actuelle  n'est  point  um  quereUe  de 
naiion  à  nalionj  c'est  la  cause  de  tou«  les  souverains; 
ils  savent  tous  que  si  les  principes  de  liberté  qui  ont 
trioo|ibé  en  Ffance  venaient  à  se  propi^er  daoaïs  reste 
4f»  r£oro|>e  y  aussitôt  toqs  les  trônes  seraient  qu^oessi-. 
f  épient  F^veirséis;  c'eM  donc  pourquoi  ilesl  d'un  si  grand 
intérêt  ppqr  to^s  çeu;^  qui  lea  possèdent  nutintenant  ^ 
de  ré^nir  leurs  çfi(bjrts  et  de  faire  t  à  leur  prcfore  conset* 
TUtioAy  le  s^qri^  deleMrii  rivalités  anciennes  f  de  leurs 
h^tinef  réciproque^  et  4?  su^peqdi^e  \wrs  vengeancea 
pj^>ticuIières  :  c^^r,  avant,  t^ut,  il  fiint,  ppur  exister  long- 
^'^mps,  pourvoir  à  s^  sûreté. 

Sanâ  doute ,  le  roi  de  Pousse  et  le  landgraye  de  liesse- 
Gassely  en  se  liant  étroitement  avec  la  Frapce»  peuvent 


lia  PROJETS  DE  RÉPUBLIQUE 

obtenir  de  bien  grands  avantages  pour  eux  et  pour  leurs 
alliés.  Cette  vérité  ne  peut  être  ignorée  de  personne 
parmi  ceux  qui  sont  versés  dans  la  connaissance  des 
affaires  politiques;  les  autres  souverains  ne  Fignorent 
pas  non  plus  et  calculeront  leurs  démarches  en  consé- 
quence. Mais  pendant  la  campagne  dernière  y  lorsque 
les  armées  françaises  étaient  sur  le  Danube  et  l*Yser , 
et  que  les  armées  autrichiennes  étaient  en  pleine  dé- 
route, ces  deux  souverains,  le  roi  de  Prusse  et  le  land- 
grave de  Hesse-Cassel ,  s'ils  eussent  été  de  bonne  foi  ^ 
si  véritablement  ils  eussent  été  affectionnés  à  la  France, 
ne  se  fussent-ils  pas  montrés  d'une  manière  toute  dif- 
férente ?  Ils  n'avaient  qu'à  vouloir  pour  entrer  aussitôt, 
et  sans  courir  aucun  danger,  en  possession  de  tout  ce 
qui  leur  aurait  convenu  ;  il  dépendait  de  leur  volonté 
de  mettre  à  l'instant  un  terme  aux  calamités  de  la 
guerre;  ils  auraient  eu  l'honneur  de  concourir  à  dic- 
ter les  conditions  d'un  traité  de  paix  déGnitif ,  et  en 
même   temps  ils  eussent  épargné  à  la  France   les 
pertes  immenses  qu'elle  a  faites  et  les  dangers  extrêmes 
que  ses  armées  ont  courus  pendant  leur  retraite  préci- 
pitée à  travers  la  Souabe  et  la  Franconie. 

La  constante  inaction  du  roi  de  Prusse ,  quoique  en 
mesure  pour  agir ,  si  alors  il  l'eût  bien  voulu ,  et  son 
silence  inconcevable,  après  son  insignifiante  entreprise 
sur  Nuremberg,  à  laquelle  il  ne  donna  qu'une  suite 
ridicule ,  sont  pour  moi  la  pi*euve  la  plus  évidente  que 
ses  dispositions  sont  équivoques ,  et  qu'au  fond  il  est  de 
mauvaise  foi,  en  sorte  que,  malgré  toutes  les  protes- 
tations qu'il  fera ,  je  n'en  craindrai  pas  moins  que  les 
forces  militaires  qu'il  rassemble  en  Westphalie  et  sur 
le  Bas-Rhin,  ne  couvrent  quelques  arrière -desseins, 
très  contraires  aux  véritables  intérêts  delà  France^  et 


BN  ALLEMAGNE.  1 13 

qui  se  développeront  aussitôt  que  les  circonstances  se 
présenteront  sous  un  aspect  assez  favorable  pour  lui 
assurer  les  avantages  qu'il  se  sera  promis  d'une  aussi 
coupable  infidélité. 

En  eflet,  qu'est-ce  que  la  France  peut  offrir  ou  don- 
ner au  roi  de  Prusse ,  à  son  allié  le  landgrave  de  Hesse- 
Cassel  et  à  son  boau-firère  le  prince  d'Orange ,  que  t'Ern^ 
pereur  et  les  autres  puissances  coalisées  ne  puissent 
aussi  lui  ofi&ir  ou  consentir  à  lui  laisser  prendre?  Le 
roi  de  Prusse  a  tont  à  gagner  et  rien  à  pendre  ni  à 
risquer  en  transigeant  avec  elles;  la  supériorité  de  sa 
situation  présente  i'élèire  au-dessus  de  tontes  les  petites 
considérations ,  et  d'ailleurs  la  politique  méconnatt  as- 
sez généralement  la  pudeur.  I^es  puissances  coalisées 
se  prêteront  donc  à  tout  pour  plaire  au  roi  de  Prusse , 
puisqu'elles  sont  hors  d'état  d'empêcher  rien ,  tandis 
que  lui  profitera  de  la  circonstance  sans  leur  en  savoir 
aucun  gré.  Cependant ,  si  le  roi  de  Prusse  s'arrangeait 
avec  les  puissances  coalisées;  si,  en  joignant  ses  forces 
à  ce\lesdes princes  de l'Ëmpire^ilnous combattait  en  Alle- 
magne, tandis  que  l'Emperetn*  dirigerait  la  totalité  de  ses 
forces  vers  l'Italie^  n'y  aurait-il  pas  à  craindre  que ,  dans 
Kétat  de  fatigue  et  d'épuisement  ou  nous  sommes,  nous 
succombassions  enfin  soi»  le  nombre  réuni  de  tons  nos 
ennemis?  Ne  nous  dîsftiraulons  pas  que  noua  sommes 
environnés  de  princes  dont  l'intérêt  commun  est  de 
renverser  à  jamais  l'ordre  de  choses  qui  existe  main- 
tenant en  France,  de  peur  qu'il  ne  prenne  à  leurs  su- 
jets l'envie-d'en  établir  un  pareil  chrez  eux. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  faut  jamais  rien  laisser  au 
hasard  que  ce  qu'il  est  absolument  impossible  de  lui  dé- 
rober. Les  circcmstaQoes  actuelles  nous  offrent  Focca- 
sîon  précieuse  de  tourner  en  notre  faveur  toutes  les 
B.— n.  8 


1 14  PROJETS  DE  RÉPUJtLIQUE 

chances  de  la  fortune  et  de  maîtriser  les  ëvènemeus  ; 
nous  ne  devons  pas  négliger  les  moyens  de  nous  assu- 
rer un  aussi  grand  avantage  ;  depuis  long-temps  j'en 
médite  les  conséquences  et  je  garantis  le  succès  de  nos 
combinaisons.  Ainsi,  que  les  intentions  du  roi  de  Prusse 
soient  loyales  ou  non  y  qu'il  soit  disposé  à  servir  ou  à 
contrarier  les  desseins  de  la  République,  toutefois  j'a- 
perçois la  possibilité  de  le  contraindre  à  rester  de  bonne 
foi  y  ou  du  moins  à  le  paraître  ;  sans  doute  il  faut  l'ac- 
cabler sans  cesse  de  prévenances  et  de  soins ,  et  lui 
faire  continuellement  apercevoir  le  prix  de  sa  loyauté; 
mais  en  même  temps  il  faut  aussi  préparer  sourdement 
et  dans  un  secret  profond  les  mesures  nécessaires  pour 
tii*er  de  lui  une  vengeance  terrible  aussitôt  qu'il  ose- 
rait chanceler  et  paraître  vouloir  manquer  à  ses  en- 
gagemens.  Tout  cela  est  parfaitement  exécutable  avec 
une  grande  audace  et  de  Thabileté  ;  cela  est  de  même 
dans  l'ordre  et  les  règles  d'une  sage  prévoyance.  Tels 
sont  à  cet  égard  les  moyens  d'exécution  que  je  propose 
et  dont  je  puis  garantir  le  succès. 

Il  est  entièrement  en  mon  pouvoir  de  rallier  à  moi 
un  grand  nombre  d'amis  de  la  liberté  qui,  quoique 
éparpillés  dans  les  principales  villes  des  cercles  de 
Souabe ,  de  Franconie  et  du  Haut-Rhin ,  n'en  corres- 
pondent pas  moins  entre  eux  de  la  manière  la  plus  ac- 
tive et  la  plus  régulière. 

J'ai  de  plus  la  certitude  que  leurs  principes^  et  leur 
amour  de  l'indépendance  n'ont  point  varié  parmi  eux, 
malgré  le  peu  de  succès  dont  leurs  efforts  ont  été  cou- 
ronnés l'année  dernière.  La  manière  indigne  dont  j'ai 
été  traité  ne  m'a  point  ôté  leur  confiance,  parce  qu'ils 
ont  découvert  depuis  cor(|ment,  par  qui  et  pourquoi 
mou  secret  a  été  trahi  et  -vendu,  et  quels  sont  les  in- 
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famés  qui  ont  contrarié  les  succès  de  la  révolution 
que  nous  avions  préparée  et  qui  était  toute  prête  à  écla- 
ter dans  cette  partie  de  TAlIemagne  ;  plusieurs  d'entre 
eux  m'ont  assuré  que  les  mauvais  traitemens  que  les 
habitans  de  ces  contrées  ont  éprouvés  de  la  part  des 
armées  de  la  République  et  particulièrement  de  celle  des 
administrations ,  n'ont  point  refroidi  leur  affection  pour 
la  nation  française,  et  qu'ils  sont  toujours  également 
bien  disposés  à  combattre  jusqu'à  la  mort  pour  con-* 
quérir  leur  liberté;  mais ,  qu'ayant  été  avertis  par  l'ex-* 
périence  et  le  souvenir  du  passé ,  ils  ont  seulement  ré- 
solu de  demander  quelques  mesures  de  précaution  pour 
les  garantir  à  l'avenir  des  vexations  dont  ils  ont  tant 
eu  à  se  plaindre;  et  véritablement  rien  ne  me  paraît 
plus  juste. 

Les  patriotes  allemands  n*ont  pas  besoin  d'argetit  i 
ils  auront  à  leur  disposition  tous  les  fonds  suffisans 
pour  faire  les  préparatifs  nécessaires  à  la  conquête  dé 
leur  liberté  et  à  la  défense  de  leurs  droits  naturels  ^ 
pour  soudoyer  et  entretenir  celles  des  armées  de  la  ré- 
publique qui  protégeront  leurs  insurrections  partielles 
et  progressives  y  comme  pour  assembler  les  magasins 
en  subsistances  et  en  fourrages  que  demandera  un  pa-^ 
reil  service;  mais  ils  ne  veulent  absolument  pas  enten- 
dre parler  d'administrateurs ,  d'entrepreneurs ,  ni  de 
fournisseurs  français;  ils  auront  pareillement  à  leur  dis- 
position  des  fonds  sufBsans  pour  corrompre,  s'il  le  faut, 
le  cabinet  de  Berlin  et  payer  son  inaction. 

Ils  veulent  être  libres  à  leur  manière  et  selon  leur 
goût ,  mais  non  pas  à  celle  des  Italiens ,  et  cela  nie  pa- 
rait bien  juste ,  puisqu'ils  paient  pour  cela  et  que  d'ail- 
leurs cela  ne  porte  aucun  préjudice  aux  intérêts  de  la 
République.  Une  pareille  circonstance  doit  donc  être 
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saisîeavecempresseineht ,  car ,  sans  se  com promet ti*e  en 
aucune  manière,  le  gouvernement  français  peut  la  met* 
tre  à  profit  et  en  tirer  le  plus  grand  avantage,  autant 
paur  l'intérêt  de  sa  politique  intérieure  que  pour  celui 
de  sa  politique  extérieure. 

I^s  patriotes  allemands  ne  veulent  point  de  souve- 
rain; mais  cependant,  si  les  circonstances  exigeaient 
absolument  le  sacrifice  de  leur  répugnance  à  cet  égard, 
ils  ne  craindraient  point  de  le  consentir,  pourvu  que  ce 
souverain  fût  soumis  à  une  loi  constitutionnelle ,  faite 
librement  par  eux  et  acceptée  de  lui;  d'après  cela,  je 
ne  vois  plus  aucun  obstacle  qui  puisse  arrêter  le  succès 
complet  de  cette  entreprise  ;  je  puis  la  tenter  seul  et 
j'offre  de  m'en  cbarger ,  eu  m'cngageant  formellement 
de  ne  jamais  compromettre  les  liaisons  de  la  République 
avec  le  roi  de  Prusse;  par  TefTet  des  mesures  qui  sont 
à  ma  disposition ,  si  ce  souverain  est  de  bonne  foi ,  il 
me  sera  aussi  facile  de  donner  à  la  révolution  dont  il 
s'agit  une  direction  favorable  à  ses  desseins  qu'il  me 
le  serait  de  l'embarrasser  beaucoup ,  lui  et  ses  alliés , 
en  étendant  les  mouvemens  et  Tesprit  d'insurrection 
jusque  dans  l'intérieur  de  leurs  États;  car  le  Brande- 
bourg ,  la  haute  et  basse  Saxe ,  la  Silésie ,  l'électorat 
d'Hanovre ,  et  enfin  tout  le  nord  de  l'Allemagne^  sont 
déjà  dans  un  état  de  fermentation  sourde  qui  ne  man- 
quera pas  d'éclater  très  incessamment  avec  la  plus 
grande  fureur;  il  ne  s'agit  maintenant  que  de  former 
un  noyau  dont  le  lieu  sera  à  mon  choix ,  et  qu'en  même 
temps  le  gouvernement  français  ipe  mette  en  situation 
de  pouvoir  influencer  et  diriger,  selon  ses  vues  parti- 
culières ,  les  opérations  politiques ,  législatives  et  ad- 
ministratives de  la  république  nouvelle;  jç  puis  assu- 
rer que  ses  progrès  seraient  extrêmement  rapides,  si  les 
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patriotes  pouvaient  compter  sur  la  protection  ouverte 
et  même  iodirecte  d'une  armée  fraîQçaise. 

Quant  à  moi,  je  réponds  du  succès,  si  le  gouverne^ 
ment  veut  me  donner  les  pouvoirs  nécessaires  pour  agir, 
une  garantie  solide  pour  ma  personne  et  celle  de  ceux 
que  j'emploierai ,  me  laisser  la  liberté  du  choix  des 
hommes  et  des  moyens ,  v.i  enfin  permettre  que  le  se- 
cret soit  rigoureusement  renfermé  entre  le  Directoire 
et  moi,  sans  qu'aucun  ministre  soit  admis  à  le  parta- 
ger  ;  car  véritablement  je  ne  veux  plus  être  exposé  aux 
mêmes  indignités  que  j'ai  éprouvées  l'année  dernière. 
P,  S.  l*eut-être  demanderai-je  une  avance  de  cent 
mille  francs  que  je  ferai  remettre  au  trésorier  de  l'ar- 
mée aussitôt  que  l'opération  sera  commencée  et  que 
les  comités  de  la  républiqu&iiouvelle  seront  en  activité 
de  service. 


DCUXIISME   MÉHOIKE,    COMMUNIQUÉ    AU   BIRECTOIKE 
LE    6    GERMIJVAL    (  %6   MARS     1 797  ). 

Au  risque  de  voir  encore  calomnier  mes  principes 
et  mes  intentions  par  ces  hommes  pervers  dont  le 
désir  du  pillage  et  de  la  domination  avait  réuni  contré 
moi  les  efforts  au  commencement  de  l'année  dernière, 
je  n'en  présenterai  pas  avec  moins  de  franchise  et  de 
courage  au  Directoire  une  série  de  vérités  importantes 
que  je  Tin  vite  de  prendre  dans  uile  très  sérieuse  con- 
sidération. 

Sans  doute  je  ne  dois  pas  me  permettre  de  chercl>er 
à  pénétrer  les  desseins  secrets  du  gouvernement ,  ce- 
pendant^ avant  d'entrer  en  discussion ,  il  (faut  préala- 
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blement  que  je  pose  une  hypothèse  quelconque  pour 
servir  de  base  aux  propositions  que  je  désire  soumettre 
à  sa  sagesse. 

Je  suppose  donc  que  l'intention  du  Directoire  pour- 
rait être  : 

1**  D'agir  cette  année  très  ofFensivement  et  de  la 
manière  la  plus  active  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  et  de 
pénétrer  aussi  loin  que  possible  dans  l'intérieur  de 
l'Allemagne; 

2*  Que  les  armées  du  Nord  et  de  Sambre-»et-Meuse , 
aux  ordres  du  général  en  chef  Hoche,  passeront  le 
Rhip  sur  plusieurs  points ,  depuis  Dusseldorff  jusqu'à 
G>bleutZy  et  que  lobjet  des  mouvemens  que  feront  les 
diflférens  corps  qui  composent  cette  armée  sera  com- 
biné de  manière  à  opérer  leur  jonction  sur  les  bords  de 
laLahn,  de  pousser  les  Autrichiens  au-delà  de  cette 
rivière  d'abord ,  et  ensuite  au-delà  du  Mein ,  par-delà 
Francfort; 

3*  Qu'à  la  faveur  des  différens  mouvemens  qu'exé- 
cuteront les  corps  de  troupes  qui  sont  aux  ordres  du 
général  Hoche,  la  majeure  partie  de  l'armée  de  Rhin- 
et-Moselle  qui  est  commandée  par  le  général  en  chef 
Moreau ,  passera  en  même  temps  le  Rhin  sur  différens 
points  au-dessous  de  Strasbourg  et  se  portera  de  là  sur 
le  Necker,  vers  Heidelberg,  etc.,  etc; 

4*  Que  les  États  du  landgrave  de  Hesse^Cassel  et  la 
ligne  de  neutralité  seront  respectés  par  les  armées  res- 
pectives, si  non,  alors  comme  alors,  etc. 

11  ne  m'appartient  pas  d'entamer  aucune  discussion 
sur  les  avantages  et  les  inconvéniens  qu'il  y  aurait  de 
porter  très  rapidement  en  avant  l'armée  du  général 
Hoche,  afin  de  la  mettre  en  mesure  de  communiquer 
à  l'instant  avec  Tarmée  de  Rhin-et-Moselle  dans  les 
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plaines  de  Darinstadt  el  du  Pala  tina  t,  et  de  forcer  par  cette 
manœuvre  les  armées  impériales  de  se  retirer  en  Franco- 
nie  au-delà  du  Mein  et  du  Necker,  ou  seulement  de 
prendre  des  positions  pour  couvrir  les  sièges  de  Ehren- 
breitstein  et  de  Mayence  qui  seraient  faits  ensemble  on 
successivement  par  une  partie  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  et  ceux  deManbeim  et  de  Philipsbourgparune 
partie  de  celle  de  Rhin-et-Moselle. 

Que  tout  ou  partie  de  ce  plan  soit  mis  à  exécution  y 
le  passage  du  Rhin  ne  doit  pas  moins  être  effectué  sur 
un  point  quelconque  par  Tannée  du  général  Moreau  : 
1  exposé  du  parti  que  je  puis  tirer  de  ce  passage  pour 
l'honneur  des  armées  de  la  République  fait  Tobjetde  ce 
Mémoire. 

On  peut  également  adopter  le  système  de  faire  des 
sî^es^  afin  de  ne  pas  laisser  sur  les  derrières  des  places 
fortes  qui  gênent  les  communications  et  qui  exigent 
l'emploi  d'un  nombre  considérable  de  troupes  pour  en 
masquer  et  contenir  les  garnisons ,  ou  celui  de  se  porter 
très  rapidement  en  avant  afin  de  pouvoir  pénétrer  plus 
prompteraent  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne  et  de  ré- 
pandre dans  les  cercles  de  Souabe,  de  Bavière  et  de 
Franconie,  une  terreur  épouvantable  dont  la  réaction 
ne  peut  manquer  de  se  foire  sentir  jusque  que  dans  la 
Bohême  et  les  États  héréditaires  de  l'Empereur. 

Celte  dernière  mesure  présente  même ,  à  mon  avis , 
plusieurs  autres  avantages  très  décisifs,  entre  autres 
celui  de  pouvoir  amener  la  possibilité  d'ouvrir  une 
communication  entre  la  gauche  de  l'armée  dltalie  et 
la  droite  de  celle  du  général  Moreau  ;  peut-être  serait- 
il  possible  à  quelques  corps  de  l'armée  du  général 
Bonaparte ,  malgré  les  immenses  difficultés  que  pré- 
sentent les  localités  et  les  montagnes,  de  pénétrer  par 
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Insprucbf  soit  sur  Benedict*Bayern  et  Munich  dans  les 
plaines  de  la  Bavière,  soit  dans  celles  de  la  Haute- 
Autriche  par  Saltzbourg  ;  mais  ces  difficultés  que  je 
connais  parfaitement  sont  si  grandes ,  qu'on  ne  peut 
raisonnablement  compter  sur  un  succès  heureux  en  ce 
genre  que  comme  un  bénéfice  du  hasard ,  niais  non  pas 
comme  le  résultat  certain  d'une  combinaison  basée  sur 
des  élémens  positifs. 

£nfin  ce  plan  de  campagne  y  soit  qu'on  le  considère 
sous  l'un  ou  l'autre  système ,  l'un  de  faire  des  sièges^  et 
l'autre  de  se  porter  rapidement  en  avant, ^est  absolu- 
ment indépendant  des  propositions  que  j'ai  à  sou- 
mettre au  gouvernement;  car,  dans  tous  les  cas  possi- 
bles, il  entre  certainement  dans  les  dispositions  dil 
général  Moreau  de  passer  le  Rhin  sur  un  ou  plusieurs 
points  au*dessQUS  de  Strasbourg,  afin  de  seconder 
par  ce  mouvement  les  opérations  du  général  Hocbe,  et 
d'établir  le  plus  tôt  possible  une  communicatioo  entre 
ces  deux  armées. 

Enfin  de  deux  choses  l'une,  ou  l'on  adoptera  un 
système  méthodique  de  prudence  qui  ne  laissera  rien 
au  hasard,  ou  bien  le  gouvernement,  calculant  sur  la 
valeur  brillante  et  l'audace  des  soldats  comme  sur  ïh$f*^ 
h'ileté  des  généraux,  attaquera  l'ennemi  sur  tous  ka 
points ,  en  sorte  que ,  soit  un  peu  plu»  tôt ,  soit  up  pea 
plus  tard ,  toujours  arrivera-t-il  que  les  deux  armées 
en  viendront  à  se  réunir  au  nord  du  duché  de  Wur- 
temberg, et  qu'elles  se  porteront  Q^isuite.wrJcD^ttuiio 
vers  Donawerlh  et  Ratisbonne,  en  laissant  sur  leur 
droite  tout  le  territoire  composant  le  cercle  de 
Souabe,  etc. 

D'après  toutes  ces  considérations^  il  devient  extrâ^ 
mement  nécessaire  de  reprendre  sans  aucun  délai,  et 
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de  discuter  avec  beaucoup  d'attention  le  plan  que  j^avais 
proposé  Tannée  dernière  par  rapport  à  la  foniiatiou 
en  Souabe  d'un  noyau  pour  rétablissement  d'une  répu- 
blique nouvelle  dans  la  Haute  Allemagne ,  et  qui  de- 
vait d'abord  comprendre  la  totalité  du  cercle  de  Souabe, 
sauf  à  étendre  ensuite  plus  loin  les  premières  limites. 

Quoique  Thorrible  brigandage  qu'oot  exercé  les 
années  françaises  dans  Ces  contrées  ait  apporté  quel* 
ques  différences  dans  les  heureuses  dispositions  des 
faabitans,  cependant  je  réponds  que  m  le  gouV'erae- 
nient  le  veut  sincèrement  ^  le  même  plan  peut  encore 
s'exécuter  parfaitement  bien  cette  année;  je  pense 
même  .qu'il  est  d'autant  plus  cc^ivenable  et  plus  urgent 
de  s'en  occuper  dans  le  moment  présent,  qu'il  doit 
seconder  plus  puissatniç.ent  les  opérations  militaires 
dont  l'exécution  est  confiée  au  général  Moreau}  enfin 
je  puis  assurer  en  outre  que  par  le  moyen  des  in- 
telligentes que  j'ai  conservées  dans  l'intérieur  du  pays 
et  par  Textrême  activité  que  j'y  mettrai ,  il  en  résultera 
les  avantages  suivans  : , 

I  ^  Qmc  les  derrières  ^  les  communications  et  la  droite 
de  l'armée  du  général  Mpreau  seront  constamment  en 
sûreté»  par  l'effet  du  soulèvement  des  peuples  des 
nargraviaii  de  la  Foret  Noire ,  du  duché. de  Wurtem* 
berg  et  autres  contrées  de  la  Souabe,  que  je  ferai 
éclater  progressivement  et  à  ma  volonté  sur  tous  les 
p<Hnts  où  il  me  sera  utile  de  le  faire  ; 

%  Que^  sans  qu'il  en  coûte  rien  au  trésor  de  I4  Repu* 
blique^je  ferai,  assurer  Jesfoncjs. néçessaii^f s  pour  la 
solde»  les  subsistaiices  et  l'entretien  du  corps  de  l'armée 
fratiçaise  qui  sera  charge  d'appuyer  dans  l'intérieur  du 
pays  1  exécution  des  moyens  secrets  qu'il  est  à  ma  dis- 
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position  de  mettre  en  usage  pour  imprimer  le  mouve- 
ment à  cette  grande  opération  ; 

3*  Que  la  portion  du  corps  de  cette  armée,  lorsqu'elle 
ne  sera  plus  nécessaire  pour  maintenir  la  police  et  sou- 
tenir les  insurrections  dans  l'intérieur  de  la  république 
nouvelle ,  pourra  se  porter  vers  le  sud  de  la  Bavière , 
ou  rentrer  dans  la  grande  armée  pour  concourir  au 
succès  des  opérations  générales;  peut-être  pourrai-je 
augmenter  cette  armée  en  y  ajoutant  quelques  batail- 
lons de  la  république  nouvelle. 

Il  faut  observer  en  même  temps  qu'au  lieu  d'ad- 
mettre ce  système ,  si  le  général  Moreau^  afin  de  péné- 
trer sur  le  Danube,  voulait,  comme  la  campagne 
dernière,  faire  passer  une  colonne  de  son  armée  par  la 
forêt  Noire  et  la  Souabe,  et  la  diriger  ensuite  parles 
villes  frontières  sur  Constance  ,  je  puis  répondre  qu'il 
rencontrerait  des  obstacles  presque  insui^mon tables; 
qu'il  n'obtiendrait  des  subsistances  qu'en  multipliant 
les  actes  de  rigueur  qui  manqueraient  souvent  leur 
objet;  qu'il  trouverait  une  résistance  extrêmement 
opiniâtre  de  la  part  de  la  totalité  des  habitans 
dont  le  plus  grand  nombre  est  armé,  et  qui  ne  man- 
queraient pas  de  s'insurger  contre  lui  avec  beaucoup 
plus  de  violence  encore,  si  les  agens  de  l'ambassade 
française  en  Suisse  se  présentaient  pour  exercer  au- 
près d'eux  quelques  fonction?  administratives. 

Ces  gens-là  n'ont  point  oublié  avec  quelle  indi- 
gnité ils  ont  été  traités  Tannée  dernière;  comment  ils 
ont  été  pillés ,  vexés  et  trahis  ;  ils  savent  maintenant 
quelles  sont  les  personnes  qu'ils  peuvent  en  accuser, 
et  c'est  par  plusieurs  d'entre  eux  que  j'en  ai  appris  les 
révoltans  détails  ;  quoi  qu'il   en  soit ,  il  m'est  encore 
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possible  de  les  ramener  aux  mêmes  sentimens  de  bien- 
veiUance  et  d'amour  de  la  liberté  qu  ils  ont  manifestés 
ilj  a  un  an.  Voilà  en  conséquence  ce  que  je  propose 
en  répondant  du  plus  entier  succès ,  si  le  gouverne- 
ment veut  me  laisser  faire ,  et  s'en  rapporter  à  moi  Sur 
le  choix  des  personnes  et  des  moyens. 

Comme  mesures  générales,  je  désirerais  : 

i^  Que  le  général  Moreau  avec  lequel,  malgré  le 
passé  ,  et  pour  le  bien  de  la  chose,  je  m'empresserai 
toujours  d'établir  la  plus  parfaite  intelligence,  après 
avoir  passé  le  Rbin  sur  les  différens  points  qui  lui  au* 
ront  paru  convenables^  et  après  avoir  chassé  l'ennemi 
de  tous  les  postes  qu'il  occupe  présentement  sur  la 
rive  gauche  du  Necker,  se  repose  ensuite  sur  les  me- 
sures particulières  que  je  prendrai  avec  les  régences 
et  les  principaux  habitans  du  pays  pour  assurer  la  con- 
quête, la  défense,  la  conservation  et  l'administration 
intérieure  des  duchés  de  Wurtemberg  et  autres  dépen- 
dances du  cercle  de  Souabe  :  ce  sera  ensuite  à  la  sagesse 
du  Directoire  de  faire  connaître  entièrement  à  ce  géné- 
ral,  et  à  lui  seul,  l'objet  de  cette  mesure ,  ou  de  lui  en 
dérober  absolument  le  secret  ; 

2^  Que  le  général  qui  commandera  en  chef  le  corps 
d'armée  qui  sera  destiné  à  opérer  dans  la  partie  de 
rAlleroagne  dont  l'administration  me  sera  confiée,  ne 
me  soit  point  désagréable  et  reçoive  l'ordre  très  exprès 
de  ne  rien  faire  jamais  sans  et  malgré  mon  concours, 
comme  de  n'exiger  de  moi  aucunes  explications  sur  les 
mesures  particulières  que  j'aurais  à  prendre  et  dans  les 
quelles  je  ne  croirais  pas  devoir  l'admettre  à  ma  confi- 
dence ; 

3^  Que  le  nombre  des  troupes  dont  sera  composé  ce 
corps  d'armée  soit  proportionné  aux  forces  que  l'en- 
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nemi  aura  alors  dans  cette  partie,  sans  cepeudanl  pou- 
voir  éire  moins  que  de  quinze  à  dix-huit  mille  hommes  ; 
que  ce  corps  soit  convenablement  pourvu  d'artillerie  ^ 
munitions  et  caissons  nécessaires,  et  qu'en  outre  il  ait 
été  payé  jusqu'au  moment,  et  dix  jours  après  le  jour  du 
passage  du  Rhin,  à  laquelle  époque  je  me  chargerai  de 
pourvoir  absolument  à  tout  ce  qui  concernera  sa  solde, 
son  entretien  et  ses  subsistances ,  sans  qu'il  en  coûte  un 
écu  au  trésor  de  la  République  ; 

4^  Que^  lorsque  par  l'effet  des  progrès  de  l'armée  aux 
ordres  du  général  Hoche ,  le  général  Moreau  jugera  à 
propos  de  se  porter  sur  le  Danube,  alors  il  s'entende 
avec  moi  pour  lui  faire  préparer ,  si  elles  lui  sont  indis- 
pensables, les  ressources  en  subsistances  et  en  fourrages, 
que  les  pays  circonvoisins,  qu'alors  j'occuperai ,  seront 
en  état  de  lui  offrir,  et  qu'il  ne  charge  de  ce  détail  au- 
cun des  commissaires  de  son  armée,  dont  la  présence 
seule,  tant  ils  sont  détestés  ^  serait  capable  de  causer  de 
très  grands  malheurs  ;  enfin  que ,  si  les  circoùstances 
demandaient  que  le  nombre  de  troupes  qui  sera  des« 
ttné  à  agir  de  mon  côté,  soit  augmenté,  ce  que  je  ne 
présume  pas ,  mais  ce  qui  pourra  cependant  arriver  , 
dans  le  cas  ùii  l'on  en  destinerait  quelques  parties  pour 
le  Tyrol  et  fltalia ,  alors  leé  généraux  qui  les  comman- 
deront reçoivent  l'ordre  de  s'entendre  dvec  moi  éf  de 
ne  point  contrarier ,  par  des  réquisitionis  ou  autres  de- 
mandes, les  mesurés  administratives  et  le  régime  nou- 
veau que  j'aurai  établis  ; 

5^  Que,  lorsque  le»  armées  françaises  auront  pénétré 
jusqu'au  Danube,  je  sois  autorisé  à  introduire  ddlis  le 
territoire  situé  entre  ce  fleuve  et  le  Leck ,  comme  dans 
tout  le  reste  de  la  Sôuabe,  le  même  régime  intérieur  et 
le  tfi^me  système  de  défense  et  d'administration  que 
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j'aurai  établi  entre  le  Rhin  et  le  Necker ,  le  tout  confor* 
méroeot  à  mes  instructions  et  sous  ma  responsabilité. 
Dans  le  cas  où  les  vues  que  je  viens  de  soumettre  à 
la  sagesse  du  Directoire  seraient  a  peu  près  conformes 
aux  plans  du  gouvernement ,  ou  qu'en  admettant  quel* 
ques  aiodifications  dans  les  différentes  mesures  respec* 
tives ,  il  y  aurait  un  moyen  quelconque  d'établir  une 
parfaite  concordance  entre  elles,  ce  que  je  crois  très 
possible  y  telles  sont  les  dispositions  générales  que  je 
me  propose  d'employer  pour  en  venir  à  l'exécution  ;  je 
dis  dispositions  générales,  car  je  dois  me  réserver  le 
secret  des  dispositions  particulières  : 

i^  Aussitôt  que  le  général  Moreau  aura  passé  le 
Rhin  et  qu'il  sera  établi  en  force  sur  la  rive  droite  de 
ce  fleuve,  je  ferai  les  préparatifs  nécessaires  pour 
pouvoir  passer  à  mon  choix,  soit  vers  Huningue, 
soit  vers  Brisach,  ou  peut-être  sur  Tun  et  l'autre  point 
en  même  temps. 

Q?  Mes  mesures  auront  été  prises  à  Tavance  pour 
me  rendre  les  habitans  favorables  et  assurer  les  sub- 
sistances de  l'armée. 

3^  Dans  tous  les  cas  je  porterai  les  plus  grandes 
forces  sur  Brisach,  parce  que  cette  ville  appartenant, 
ainsi  que  le  Brisgau,  à  la  maison  d'Autriche ,  il  entre 
dans  mes  intentions  et  dans  ma  politiqiie  que,  si  mal» 
heureusement  quelques  excès  doivent  être  commis  dans 
le  premier  inomeût  de  l'invasion ,  au  moins  Tincom* 
modité  retombe  de  préférence  sur  les  sujets  de  l'Empe- 
reur et  qpe  tous  les  auti-çs  sQiw.t  épargnés;  au. surplus 
et,  quoi  qu^il  arrive,  tout  aura  été  prévu  pour  que  ces 
premiers  excès ,  s'ils  sont  un  malheur  inévitable,  n'a- 
mèaent,  pour  l'avenir,  auoun  inconvénieal  fâcheux. 
4^  A  l'instant  du  passage ,  par  une  proclamation 
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qui  aura  été  rédigée  dans  des  termes  convenus  et  que 
je  ferai  répandre  avec  profusion  dans  les  villes ,  bourgs 
et  communautés  de  la  Souabe ,  je  ferai  connaître  aux 
habitans  les  bonnes  intentions  du  Directoire  à  leur 
égard  et  la  nature  des  pouvoirs  dont  je  serai  porteur; 
je  désirerais  que  ces  pouvoirs  continssent  à  peu  près 
que  le  Directoire ,  voulant  épargner  aux  peuples  de  la 
Souabe  les  pertes  et  les  vexations  dont  ils  ont  eu  à  se 
plaindre ,  arrête  que  je  suis  chargé  de  prendre,  de  con 
cert  avec  les  régences  et  les  principaux  faabilans  de  ces 
contrées  y  toutes  les  mesures  convenables  pour  que  les 
fournitures  nécessaires  aux  opérations  des  armées  de  la 
République  soient  délivrées  exactement,  et  que  la  répar- 
tition étant  faite  par  les  habitans  eux-mêmes  ou  leurs 
délégués ,  ils  ne  puissent  s'en  prendre  qu'à  eux  des  vexa« 
tions  particulières  de  leurs  agens,  s'il  s'en  commettait, 
puisqu'ils  les  auraient  choisis  eux-mêmes,  ainsi  que 
des  incoQvéuiens  qu'attireraient  sur  eux  le  manque  et 
l'inexactitude  du  service  ;  que  le  Directoire  arrête  pa- 
reillement que  je  suis  chargé  d'entendre  et  de  faire  droit 
à  toutes  espèces  de  réclamations  conformément  au  con- 
tenu en  mes  instructions. 

5^  L'objet  d'une  pareille  commission  est  de  servir  de 
prétexte  à  la  convocation  régulière  d'une  assemblée 
générale  des  principaux  habitans  de  toutes  les  com- 
munes à  laquelle  j'aurai  soin  de  foire  inviter  tous  les 
hommes  marquans ,  et  particulièrement  ceux  sur  l'opi- 
nion desquels  je  pourrai  compter. 

6^  Cette  assemblée  ainsi  composée  délibérera  comme 
il  conviendra  à  mes  vues  ;  je  serai  en  situation  de  pres^ 
ser  ou  de  ralentir  à  ma  volonté  la  marche  de  ses  opé- 
rations et  le  style  de  ses  résolutions ,  en  sorte  que  ce 
sera  à  l'époque  précise  qu'il  conviendra  que  je  lui  ferai 
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proclamer  solennellement  l'acte  par  lequel  elle  décla- 
ren  (iéfiaiti  veinent  son  indépendance. 

f  Jusqu'à  cette  époque,  il  ne  s'agira  publiquement 
que  dé  mesures  générales,  concernant  les  livraisons 
dont  la  discussion  sera  toujours  à  ma  disposition ,  soit 
pour  la  forme,  soit  pour  le  fonds;  tous  les  actes  publics 
el  ostensibles  auxquels  je  serai  dans  le  cas  de  prendre 
part  seront  combinés  constamment  avec  les  principaux 
agens  de  la  révolution ,  et  je  réponds  que  dans  ces  actes 
tout  sera  régulier  de  ma  part . 

8^  Tout  ce  qui  concernera  les  opérations  et  les  me- 
sures secrètes  sera  discuté  dans  un  comité  particulier, 
et  toutes  \e&  résolutions  seront  combinées  de  telle  ma- 
nière que  le  Directoire  ne  sera  jamais  compromis  en 
rien  par  rapport  aux  liaisons  existantes  entre  la  Répu- 
blique et  le  roi  de  Prusse. 

9^  L'esprit  d'insurrection  s'étendra  rapidement  sur 
tous  les  points  qu'il  conviendra  ;  tous  les  actes  publics 
qui  émaneront  de  moi  ne  paraîtront  jamais  en  provo- 
quer les  progrès,  quoique  en  les  appuyant  secrètement  ; 
en6n  la  République  ne  paraîtra  publiquement  jouer 
qu'un  rôle  absolument  passif,  quoique  très  actif,  en 
faisant  exécuter  cette  grande  mesure  qui  n*en  décidera 
pas  moins  du  sort  de  l'Allemagne. 

D'après  cela ,  je  prie  le  Directoire  de  vouloir  bien 
olkerver  qu'en  exécutant  le  plan  que  je  propose,  il  n'y 
a  rien  à  craindre  pour  les  intérêts  et  la  sûreté  de  la 
République,  mais,  au  contraire ,  beaucoup  d'avantages 
à  en  recueillir  : 

i^  Je  m'engage  formellement  à  ne  jamais  compro- 
mettre la  République  avec  les  puissances  ses  alliées;  je 
sais  parfaitement  que  le  roi  de  Prusse  pourra  bien  con- 
cevoir quelques  inquiétudes;  mais  si  cela  arrive,  ce 
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ne  sera  qu'après  plusieurs  semaines  :  or  en  les  mettant 
à  profit  j  il  me  sera  facile  de  prévenir  ces  trop  justes 
inquiétudes,  ou  de  les  rendre  sans  effet;  ce  sera  Pou- 
vrage  du  plan  de  conduite  adroite  et  circonspecte  dont 
je  no  m'écarterai  jamais,  et  de  la  forme  de  rédaction 
des  différens  actes  publics  que  je  ferai. 

a^  Je  veux  bien  dévouer  ma  personne  au  succès  de 
cette  importante  opération,  et  je  consens  que  le  Direc» 
toire  me  désavoue  publiquement ,  si  ce  désaveu  deve* 
nait  absolument  utile  aux  intérêts  de  la  République  ;  je 
lui  demande  cependant  de  m'avertir  préalablement  et 
de  traîner  la  chose  en  longueur  autant  qu'il  sera  pos- 
sible, parce  que,  dans  le  cas  où  cela  arriverait,  je  lui 
réponds  que  j'aurai  grand  soin  d'embrouiller  tellement 
l'état  delaquestion  et  d'exalter  les  têtes,  que  je  gagnerai 
le  temps  nécessaire  pour  amener  l'opération  au  point 
que  le  roi  de  Prusse  lui-même,  en  employant  tous  ses 
moyens  de  guerre,  ne  pourrait  plus  eu  arrêter  la  marche, 
parce  que  lui*même  aurait  à  craindre  de  voir  Tinsur- 
rection  gagner  ses  propres  États  et  désorganiser  son 
armée. 

3**  Il  n'en  coûtera  pas  un  écu  à  la  République,  puis- 
que les  cent  mille  francs  d'avance  que  je  demande  ren- 
treront dans  la  caisse  du  trésorier  de  l'armée  de  Rhin- 
et-Moselle  aussitôt  que  la  nouvelle  forme  du  gouver- 
nement sera  introduite  en  Souabe  et  que  les  opérations 
des  comités  seront  commencées. 

4^  liOin  d'avoir  besoin  d'argent,  par  les  mesures  par- 
ticulières que  j'ai  déjà  préparées,  non-seulement  je 
trouverai  les  fonds  nécessaires  pour  que  le  corps  de 
l'armée  française  qui  sera  employé  en  Souabe  soit  ré- 
gulièr^iQ^nt  soldé  et  abondamment  entretenu  de  tout, 
sans  qii'il  en  coûte  rien  au  trésor  de  la  République,  mais 
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encore  pôar  avoir  de  quoi  payer  le  silence  et  TiBaction 
du  cabinet  de  fierlin ,  et  même  mettre  à  la  disposition 
du  Directoire  une  somme  de  d^ux  mîUioQS  en  écus; 

5^  Tout  le  succès  de  celle  grande  entrepris  réside 
dans  le  secret  :  je  ^is  que  tout  ce  qui  se  passe  dans  les 
bureaux  parvient  à  Tinstanta  la  connaissance  des  coqh 
de  Londres  et  de  Vienne;  de  cela  j'ai  la  triste  certi- 
tude^ c'esl  pourquoi  je  demande  qu'il  n'y  ait  d  autre 
intermédiaire  entre  tes  seuls  mendbres  du  Directoire  et 
moi  que  Frégeville ,  en  qui  je  mets  ma  confiance  ;  Frë- 
geville  restera  dépositaire  de  l'original  de  mes  instruc- 
tions et  dé  toutes  les  minutes  de  ma  correspondance; 
il  recevra  mes  lettres,  les  portera  au  Directoire,  m'é* 
dressera  ses  réponses  qu'il  ne  manquera  pas  de  faire 
approuver  de  l'un  des  membres ,  en  sorte  qu'amsun  pa-^ 
pier  quelconque  ne  pourra  tomber  entre  les  mains  d'un 
secrétaire  ou  d'un  commis  infidèle.  A  cette  condition , 
je  mé  chargerai  ^de  condpire  toute  l'opëratiion  sotis  raft 
responsabilité;  et  j'en  garantis  le  succès  le  plus  coâf» 
plet. 


RÉPONSE 

AUX   OBJVGTIQirS   ip|tpI>OSte3  COlTrRS   LES  A^X      .; 

MÉMOiiiBs  ci-i^ssirs.  ^ 

Remis  pour  le  DireeUiire,  le  1 4  genMiitl  (  3  $m'A  x  797)» 

Je  vaîsdémontrer  jusqu'à  l'évidence  qu'en  ié^otfdafnt 
secrètement  Hétablissemeilf  d'une  république  enfSouat>ey 
le  gduverBemeiit  français  peut  ett  retirer  les  pliis  pré*- 
B.  —  n.  9 
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cieux  avantages  pour  approcher  Tépoque  de  la  paix  el 

$e  mettre  en  mesure  d'en  dicter  les  conditions  : 

i'^  Il  n'a  aucunes  dépenses  à  faire; 
. .  ^^  Le  secret  sera  bien  gardé; 
.    3^  Les  liaisons  d'amitié  existantes  entre  le  roi  de 
Prusse  et  ses  alliés  ne  peuvent  en  être  compromises; 

4^  Quelles  que  soient  les  dispositions  véritables  des 
puissances  amies  ou  ennemies  de  la  France,  que  les- unes 
soient  infidèles  et  les  autres  intraitables  »  sans  rien  lais- 
ser au  hasard,  il  se  met  en  situation  de  maîtriser  tou- 
jours les  évènemens  et  d'écarter  les  nombreux  obstacles 
qui  pourraient  s'opposer  à  la  prompte  conclusion  d'un 
traité  de  paix  solide,  utile  et  honorable. 

I«  Le  gouvernement  ri  a  aucunes  dépenses  à  faire. 

1^  Les  insurgens  s'engagent  à  faire  tous  les  fonds 
nécessaires  pour  l'entretien  du  petit  corps  d'armée  fran- 
çaise qui,  étant  employé  sur  leur  territoire  sous  le  pré* 
texte  de  concourir  aux  opérations  de  l'armée  qui  agira 
sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  n'y  sera  pas  précisément 
pour  appuyer  leur  insurrection ,  mais  pour  y  maintenir 
la  police,  tandis  qu'elle  s'y  organisera  et  s'y  consolidera; 

a""  Pour  la  création  de  leur  armée  nationale  qu'ils 
comptent  élever  en  peu  de  semaines  à  un  nombre  suf- 
fisant pour  pouvoir  se  soutenir  par  leurs  propres  forces 
et  conserver  seuls  leur  indépendance; 

3*  Pour  acheter,  s'il  le  faut,  le  silence  et  l'inaction 
du  cabinet  dé  Berlin  ; 

4^  La  demande  que  j'ai  iaite  d'une  somme  de 
100,000  frimes  n'est  qu'une  simple  avance,  qui  ren- 
trera dans  la  cai$ae  des  trésoriers  de  l'armée,  aussitôt 
que  l'opération  sera  entamée  »  et  celte  avance  est  in- 
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dîspeosabie  pour  les  premières  dépenses  em  faux  frais 
et  en  âablissement  de  correspondance ,  et  afin  de  ne 
pas  éveiller  les  soupçons  que  les  régences  du  pays  con- 
cevraient, si  elles  voyaient  des  mouvemens  d'argent  et 
des  répartitions  de  contributions. 

II,  Le  secret  sera  bien  gardé. 

V  Ma  sûreté  personnelle,  et  la  satisfaction  de  con* 
Iribuer  au  succès  d'une  aussi  grande  entreprise  me 
commandent  à  cet  égard  la  plus  grande  circonspection; 
comme  je  ne  veux  pas  être  assassiné,  ni  passer  pour 
un  imbécille,  le  directoire  peut  à  cet  égard  compter 
sur  ma  prudence  et  mon  activité  ; 

ta*"  La  totalité  du  secret  sera  concentrée  entre  le 
Directoire  y  Frégeville  et  moi,  sans  qu'aucun  secré- 
taire ou  commis  puisse  y  être  admis  ; 

3"*  Les  personnes  que  j'emploierai,  et  même  les  prin- 
cipaux agens  allemands,  ne  connaîtront  de  ce  secret 
que  ce  qui  aura  du  rapport  avec  la  part  plus  ou  moins 
active  que  chacun  d'eux  devra  prendre  à  l'exécution  du 
plan  convenu. 

m.  Les  liaisons  d* amitié  existantes  entre  la  France 
et  le  roi  de  Prusse  ne  peuvent  en  être  compro- 
mises. 

1*  Quand  le  gouvernement  français  ne  s'en  mêlerait 
point,  il  ne  s'en  fera  pas  moins  avant  très  peu  de 
temps  une  révolution  générale  en  Allemagne  ;  de  cela 
j'ai  la  certitude  complète  ;  or,  dès  qu'il  doit  y  avoir 
avant  peu  une  révolution  générale  en  Allemagne, 
n'est-il  pas  à  propos  que  la  France  cherche  tous  les 
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moyens  possibles  de  la  faire  (ouroer  à  son  profil;  car  il 
pourrait  arriver  qu'elle  tournât  à  celui  de  TEmpereur 
ou  à  celui  du  roi  de  Prusse  ; 

Ol"  Le  rôle  que  je  me  propose  de  faire  jouer  à  la  Ré- 
publique,  sera  absolument  passif;  en  apparence  le 
mien  le  sera  également  ;  en  sorte  que,  quoi  qu*il  puisse  ar- 
river, ce  serait  sur  ma  personne  seule  que  retomberait 
tout  le  danger  des  indiscrétions  :  or,  ce  sera  mon  affaire 
deu  savoir  à  cet  égard  prévenir  toutes  les  conséquences 
et  d'en  braver  les  résultats; 

3^  I..es  insurrections  qui  éclateront  sur  les  différens 
points  qui  seront  jugés  nécessaires  ne  paraîtront  ja- 
mais venir  du  fait  du  gouvernement  français,  ni  du 
mien;  elles  paraîtront  seulement  être  TefTet  spontané 
du  mécoatentement  général  des  habitaus  et  de  leur 
amour  pour  la  liberté,  ainsi  je  n'aurai  d'autres  choses 
à  faire  que  de  les  diriger  secrètenient  selon  les  vues 
dii Directoire ,  en  soite  que  si  le  roi  de  Prusse  et  les 
autres  princes  du  Li  Souabe ,  ses  alliés,  étaient  dans  le 
cas  de  porter  quelques  plaintes ,  je  maintiendrai  le 
gouvernement  constamment  en  mesure  de  pouvoir  ré- 
pondre et  même  de  prouver  très  régulièrement  qu'il 
est  absolument  étranger  à  toute  cette  affaire; 

4î  Si  l'Electeur  Palatiu,  le  duc  de  Wurtemberg,  et 
le  Margrave  de  Bade,  unis  auK  autres  princea  de  la 
Souabe,  voulaient  employer  la  force  pour  entraver 
l'opération  et  rétablir  l'ordre  dans  leurs  États,  je  puis 
assurer  qu'il  leur  serait  impossible  d'y  parvenir,  parce 
que  1^  plupart  des  officiers  et  des  soldats  de  leurs 
troupes  sont  déjà  gagnés  pour  le  parti  ; 

S'' Si  le  roi  de  Prusse  et  le  Landgrave  de  Hesse  vou- 
laient prendre  une  part  activeà  cette  querelle  et  venir  au 
secours  de  «;es  souverains ,  je  puis  encore  assurer  que, 
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pour  peu   que   nous  eussions  h  notre  disposition  six 
semaines  ou  deux  mois,  que  nous  ne  manquerions  pas 
d'employer  utilement  à  séduire  ses  entours,  et  à  payer 
son  inaction  ,  alors  ses  efforts  seraient  inutiles;  il  ne 
serait  plus  temps,  la  république  nouvelle  aurait  déjà 
assemblé  assez  de  moyens  de  guerre  pour  pouvoir  ré- 
sister par  ses  propres  forces,  tandis  que  le  roi  de  Prusse 
n'aurait  aucun  re[M*oche  d'infidélité  à  imputer  au  gou- 
vernement français  y  puisque  bien  que  les  Allemands 
insurgés  eussent  tiré  de  France  des  armes  et  des  mu- 
nitions, il  serait  facile  de  lui  prouver  qu'ils  les  ont  ob- 
tenues par  la  voie  du  commerce.  Gela  ne  tient  qu'à  quel- 
ques mesures  d'adresse  et  de   formes ,  qui  sont   très 
simples.  Enfin  si  le  foi  de  Prusse  persistait  d'une  ma^» 
niè^e  trop  importune  dans  ses  instances  ^  après  avoir 
gagnëleplus  de  temps  possible,  il  resterait  toujours,  pour 
lesatisfkif^,  la  double  ressource  de  donner  àes  ordres 
très  aévères,  mais  qui  seront  mal  exëcutés  si  l'on  vent) 
pour  empêcher  désormaia  la  sortie  des  armes  et  des 
munitions  par  la  frontière  de  l'Allemagne,  et  celle  dé 
me  rappeler  avec  les  Français   qui  seront  avec  moi  \ 
mais  je  n'obéirai  à  cet  ordre  qu'autant  que  cela  sera 
utile  aux  affaires ,  et  d'ailleurs  je  i^éponds  qu'à  cette 
époque.ie  mal  sera  irréparable,  si  l'intrigue  a  été  aussi 
bien  filée  qu'elle  le  sera  sans  aucun  doule;  i 
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IV.  Quelles  que  soient  les  dispositions  véritables  des 
puissances  amies  ou  ennemies  de  la  France  j  que 
les  unes  soient  infidèles ,  et  les  autres  intraitables^ 
sans  rien  laisser  au  hasard  ^  le  gouvernement 
français  se  met  en  situation  de  maîtriser  toujours 
les  évenemens  et  décarter  les  nombreux  obsta- 
cles qui  pourraient  s^ opposer  à  la  conclusion  de 
la  paix. 

Rien  de  plus  difficile  à  faire  que  la  paix  dans  la  cir- 
constance présente  ;  c'est  une  vérité  qu'il  est  impos- 
sible de  se  dissimuler:  quelque  point  qui  soit  pris  pour 
base^soit  le  statu  ante  bellum^  soit  le  statu  quo^  tou- 
jours faudra-t-il  parler  de  compensations;  mais  com- 
ment en  établir  le  système  ?  admetlra-t-on  celui  des  sé- 
cularisations, etc.  ?  A  ces  obstacles  il  s'en  joindra  encore 
un  grand  nombre  non  moins  embarrassans ,  et  de 
l'existence  desquels  je  ne  puis  douter,  attendu  la  certi- 
tude que  j'ai 

i""  Que  tous  les  souverains  de  l'Europe  tremblent 
pour  leurs  personnes  et  leurs  couronnes,  et  qu'ils 
doivent  en  conséquence  désirer  l'anéantissement  de  la 
liberté  en  France,  et  le  renversement  absolu  de  la  forme 
du  gouvernement  qui  la  lui  assure; 

a*  Que  le  roi  de  Prusse  lui-même,  quoir^ue  notre 
allié,  et  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  malgré  les  égards 
qu'ils  témoignent  à  la  république,  la  détestent  bien 
sincèrement,  et  que  s'ils  paraissent  disposés  à  ne  pas 
vouloir  contrarier  ses  desseins,  c'est  moins  un  effet 
de  Taffection  qu'ils  lui  portent,  que  dans  l'espoir  de 
tirer  de  la  circonstance  un  parti  utile  pour  les  intérêts 
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de  leur  ambîtioD,  et  afin  de  s'agrandir  aux  dépens  de 
leurs  voisins  ; 

3*"  Qu'il  est  fort  à  craindre  que,  pour  forcer  la  paix 
et  mettre  un  terme  aux  inquiétantes  prospérités  de 
la  France,  tous  les  souverains  de  PEurope  ne  réunis-* 
sent  contre  elle  leurs  efforts,  et  ne  forment  entre  eux 
une  association  fonnidàble,  en  vertu  de  laquelle  ils  lot 
proposeront  leur  médiation  qui,  étant  ftnnée,  pouri*âit 
la  contraindre  d'accepter  dés  Gondtti(>d0  qui  a^*  lui  eoii'^ 
viendraient  pas,  ou  de  soutenir  contre  eux  une^gocirre 
extrêmement  désavantageuse;  je  dois  observer  <qué 
€:elte  tactique  n'est  pat^nouY^kr,  qar  en  1781,  lors  de 
la  guerre  d' Amérique  septentrionale,  FAatriohe  et  la 
Russie  étaient  au  moment  i^e  prendre  un  pareil  arrâik* 
gementy  afin  de  tirer  l^A^ngioterrfe  de  l'embarrAs  terribb 
dans  lequel  elle  se  taronvak  alors  engagée;       >>  ! 

4*  Que  la  France;  sans  un  adb  de  finiblessè  insigmj 
ou  de  machiamâisme' abominable,' ne- peut  abandbnnar 
les  intérêts  de  b  Hollande,ini  remettre  lesltalienrapua 
le  joug  de  la  maisèn  (i'Atttriche;        :  .  •  '    !> 

5**  Que  lors  de  la  paix  générale  il  sera  impmsihiè» 
d'éluder  la  nécessité d'dntMr  en  oégodtftioii  pdiîr"?*é- 
glerlfs  Gompensatieiis  respectives;  ca¥on  ne  matiqUeiraf 
paa  d'invoquer  ce  vienx*  et  mauvais»  pré(exte  de  lij  né^ 
cessEÎté  de  maintenir  l'éqiiilibt^  entre  les*  puissadcàs^'i^nl 
aorte  que  si-là  France  persiste,  comme^ eltoië'ddiv 
comme  son  intéréti  le  lui  'cbminaUdè^,  '|  ¥btik>fr  oon-' 
server  la  Belgique,  la  rive  gauche  du  Rhiû  et  kl  Sav^riié^ 
et  que  ses  Colonies  de  l^Afritfue  >et  d^  dei}!  inâès^lui 
soient  restitaées^  ii  «He'  exige  que  l'Angieterre  ipeaàë 
pareillement  à  la  Hollande* tout  ce  «(u'èlle  ltii>  a'  fri» , 
comment  pour ra*t<« -s'y-  pirtndre  pour  contraindt^ 
l'Angleterre  à  lâclierla  proie  dont  ^lle  s'e^' em^Karée^' 
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coulenter  r£mper«^ur  et  jiatisfaire  le  noi  de  Prusse  et 

ses  alliés? 

G*  Que  bi^  que  Ton  admette  le  système  des  sécula- 
risations de  toutes  les  souverainetés  ecclésîastkjues  de 
TËmpire,  ce  à  quoi  l'Empereur,  comme  chef  du  parti 
catholiqu^'^  s'opposera  de  tout  son.  pouvoir,  ce  système 
offrik*a-t4l  suffisamment  d'objets  pour  satisfaire  tous 
les  princes  qqi  auront  k  former  des  Iprétentioas  ? 
I>  ailleurs^  je  ne  puis  douter  que  dans  l'eiécuttion  il 
n'éprouve  de  grandes  difficultés  et  n'occasione  dans 
beaucoup  d'bndïSoil»  des  embarras  sérieux  auzqueb  on 
iib  sf&Uend  pas  ;  car  je  sais  pour  très  certain  qùela classe 
la  plus  éclairée,  et  par  conséquent  la  plus  influente  des 
habitans  de  rAUembgne,  éprouxeiun  méeonteiitenient 
U^ès  vif  de  ce  qiie  le  gouverMfment  français  semble 
l'estimer  assez  peu  pour  aaiioaoer  ouvertement  l'în- 
teqtiûtt  de  diàpèser  de  leur  sort  et  de  leurs,  persoiiiies 
sons  lès.  consulter.  Je  sais  de  menue  que  c^est  un  des 
moyens  dont  sc  servent  utilement  les  enilemis  secrets 
de  la  France  pour  aigrir  leurs  esprits  et  leur' inspirer 
dis. soupçons  contre  la  lo^^auté  du  Directoii^  exécotif; 

',^*.Que  la  réunion  de  tant  .d'dbèftaoles  à  écarter^  de 
tairt  ;de  préjbentioiis  et  de  vplotués  à  concilier,  pbur- 
t$\X  bie^'reayoy^  la  conclusion  d'un  traité  de  pair  dé^ 
Gnitif  à.une  époque  d'autabt.pluÀ'  incertaine  que,  pkis 
çlle.s'ébigtiera,  plus  elki  deviendra  'tfubbndonn^  ^Mx 
biisfird$4d.is  guerre^. dont  Icis  'cbhnoesine  mient^que 
^nOf). souvent;    ;  :    :  *      , 

.(^^Qd'ci^  politique  comme  à  Is  guerre,  etdaoa  toutes 
1^  .circonstances  épineuses,  il  ne  .faut  jamais,  aban*- 
dotMier  aux  hA^'rds  des  évènemeUs  \ât  à  là  dépendânee 
diQl.  volontés  iadividuélks^quecequ'ila  été  impossible- 
de  leur,  enlever    par  des   mesures  de  . prévoyant, 
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d'adresse  ou  d*babileté;  en  sorte  que  mon  opinion  esl 
que,  si  le  gouvernemebt  ÎTrançàii:»  après  avoir  conquis 
la  presque  totalité  de  lllalie^et  s'être  privé,  en  la  révo- 
iutionnanty  de  la  facnlté  d'offrir  la  restitution  de  ses 
conquêtes ,  en  coinpènsation  de  ce  qu'il  lui  plaira  d'en 
garder  et  de  fiaiire  rendre  à  ses  alliés,  prenait  le  parti 
facile,  et  ne  pouvant  causer  aucun  inconvénient,  de  fa- 
voriser une  révolution  générale  en  Allemagne,  alors  il 
serait  en  son  pouvoir  : 

1*"  De  maitriser  les  évèneroens,  puisque  tous  les  sou- 
verains se  trouveraient  trop  embarrassés' de  leurs  pro- 
pres affiiires ,  pour  pouvoir  s'occuper  de  celles  de  leurs 
voisins; 

2''  De  favoriser  ses  amis,  sans  avoir  besoin  de  leur 
assistance  et  sans  suspecter  leur  fidélité  ; 

3*  Enfin,  d'écraser  ses  ennemis  sans  avoir  rien  à 
craindre  de  leur  réunion  ou  de  leurs  vengeances. 

Il  n'est  pas  de  moyen  plus  sûr  pour  assurer  à  ja- 
mais l'indépendance  et  la  prospérité  de  la  République 
fir^nçai^ ,  et  enchaintir  ea  mêoiç  temps  la  mauvaise 
foi  des  souy^ains. 


LETTRES 

DE    DELAMBRE, 

ASTRONOME    (l). 


A  M.  BARON,  S£GRérAIRE  DE  l' ACADÉMIE  d' AMIENS. 

Paris  y  le  i5  déceinbie  17S4. 

Monsieur, 

C'est  par  votre  organe  que  j'ai  ap{]lris  la  favear  M- 
gnalée  que  rAcadémie  vient  de  m'accorder;  daignez 
être  aussi  l'interprète  de  ma  respectueuse  reconnais- 
sance, c'est  l'unique  moyen  pour  qu'elle  paraisse  dans 
tout  son  jour  et  d'une  mauièr^-proportionnée  au  bien- 
fait que  je  reçois. 

J'aurais  bien  désiré  suivre  l'exemple  du  magistrat 
respectable  que  l'Académie  s'est  associé  dernièrement  ; 
mais  il  faudrait,  comme  M.  le  président  Rolland,  pou- 
voir montrer  au  public  assemblé  des  titres  légitimes 
d'élection.  Pour  moi,  uniquement  occupé  depuis  long- 
temps de  nombres  et  de  formules  algébriques,  j'ai  trop 

(t)  Archives  de  rAcadémie  d'Aoïieni.    Communiqué  par  M.  de  Cayrol. 
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néglige  l'art  si  nécessaire  de  parler  et  d'écrire,  et  je 
seos  avec  regret  que  le  sentiment  le  plas  vif  et  le  plus  . 
juste  ne  saurait  tenir  lieu  de  talent.  Peu  de  personnes, 
il  est  vrai,  ont  su  allier  le  charme  du  langage  aux 
sciences  que  l'on  accuse  de  dessécher  l'imagination; 
mais  si  cet  accord  est  rare,  des  exemples  fameux  ont 
prouvé  qu'il  n'était  pas  impossible,  et  je  n'en  veux 
d'autre  preuve  que  le  rapport  des  deux  savans  commis- 
saires (i)  qui  ont  bien  voulu  rendre  compte  à  l'Aca- 
démie du  Mémoire  auquel  elle  vient  de  décerner  le 
prix  le  plus  flatteur  que  je  pusse  désirer  (ti).  Leur  lan- 
gage se  proportionne  sans  peine  au  sujet  qu'ils  traitent, 
et,  s'ils  en  parlent  en  hommes  familiarisés  avec  les  su- 
blimes découvertes  de  Newton  et  de  Bradl^,  ils  ont 
aussi  l'art  de  faire  passer  leur  juste  admiration  pour 
ces  génies  immortels  dans  l'ame  du  lecteur  le  moins 
instruit  sur  ces  objets. 

L'essai  qui  a  été  soumis  à  leur  jugement  était  loin 
sans  doute  de  mériter  tous  les  éloges  qu'ils  se  sont  plus 
à  lui  prodiguer  :  je  les  dois  à  leur  indulgence  pour  un 
compatriote,  à  leur  estime  pour  un  astronome  fa- 
meux (3)  qui,  avec  tant  de  titres  de  gloire,  s'honoi:e 
aussi  de  leur  appartenir.  Je  les  dois  enfin  aux  témoi- 
gnages trop  avantageux  d'un  magistrat  (4)  cher  à  la 
province  confiée  à  ses  soins,  et  non  moins  cher  à 
l'Académie  par  ses  qualités  personnelles  et  par  des  ou- 
vrages qui  ont  été  entendus  avec  applaudissement  dans 


(i)  MIC.  Demain  et  Tabbé  Reynard. 

(a)  Mémoire  sur  rabaralion  et  la  nuiation^  dont  le  manuscrit  autographe 
de  M.  Delambre  »  en  3i  pages  10-4**,  existe  dans  les  Afdirves  de  l'Auadé- 
raie  d'Amiens.  .        (  , . 

(3)  La  Laode. 

(4)M.leeomted'Aga3r. 
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les  séances  publiques.  Tqus  ces  suffrages  si  flatteurs 
ont  entraîné  ceux  de  MM.  les  académiciens,  parmi 
lesquels  j'ai  l'avantage  de  compter  un  maître  dont  les 
leçons  et  les  bontés  me  seront  toujours  chères,  et  des 
condisciples  qui,  dans  cette  occasion,  ont  senti  re- 
veiller en  eux  Famitié  qui  nous  unissait  dans  notre  en- 
fance. 

Cette  bienveillance  générale  que  je  viens  d'^rouver 
est  un  motif  bien  puissant  pour  m'animer  à  de  nou- 
velles recherches.  J'ignore  quel  eo  sera  le  succès,  mais 
quoiqu'il  arrive,  le  plus  précieux  de  mes  ouvrages  sera 
toujours  à  tnes  yeux  celui  qui  m'a  vain  la  distinction 
honorable  pour  laquelle  je  vous  supplie,  Bftonsieùr,  de 
vouloir  bien  faire  agréer  a  l'Académie  lesremercie- 
mens  les  plus  respectueux  et  lés  plus  sincères. 

Je  suis,  avec  la  plus  vive  reconnaissance  et  la  consi- 
dération la  plus  parfaite,  etc. , 

Dblambre. 


A  LA  CITOYENIVE  DELAMBRE   h  klNÉE  ,  RUE  DES  SOEURS- 
GRISES  ,  A  AMIENS. 

AobuMoo  f  dé|iart6meiit  de  la  Greme, 
39  thermidor  an  IV. 

C'est  de  bien  loin  que  je  t'écris ,  ma  chère  amie,  et 
après  un  bien  long  intervalle  de  temps.  Depuis  le 
10  germinal  que  je  suis  revenu  à  Paris  jusqu'au  20  mes- 
sidor que  j'en  suis  parti  pour  continuer  mon  opéra- 
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tîdn,  tout  moD  temps  s'est  pasaé,  soit  en  soUicitatîoiis 
pour  âvoîr  des  fonds  en  numërairé  et  pour  faire  rem- 
boarser  les  mille  livres  qu^on  m'avait  prêtées  à  Dun« 
lerqae^  ^it  à  remplir  mes  fonctions  de  membre  du 
Bureau  des  Longitudes  et  de  Tlnstitut,  enfin  à  fam  de 
petits  voyages  à  Bcuyèiies  toutes  les  fois  que  mes  occu- 
pations  n^   le  permettaient.  J'attendais^  .pouiL^'an- 
noncer  mon  départ,  que  les  fonds  m'eussent  été  remis, 
et  quand,  après  trois  mois  de  promesses,  je  les  ai  eus 
ent^  ks  main^,  je  me  suis  pressé  si  fort  que  je  suis 
parti  sans  écrire.  Depuis  ce  moment,  je  cours  presque 
sans  m'arrâter,  et  couchant  rarement  deux  nuits  dç 
suite  dans  le  même  endroit.  Madame  Dassy  était  venue 
passer  quelques  jours  avec  moi  à  Paris,  je  l'ai  ramenée 
à  Bruyères;  de  là  j'ai  ^té  à  Orléans,  puis  à  Bourges,  en 
poste  avec  mes  deux  voitures.  Là  j'ai  laissé  tout  ce  dont 
je  n'avais  pas  besoin  pour.  le  moment,  et,  louant  une 
pafache,  espèce  de  charrette  légère,  je  me  suis  mis  à 
parcourir  lès  départemens  dii  Cher,  de  l'Alliçr,  de  la 
Creuse,  du  Puy-de-Dôme,  c'ést-à-dire  le   Berri,    le 
Bûurjbonnais,  le  Limousin  et  partie  de  l'Auvergne.  Le 
but  de  cette  coursé  est  de  chercher  les  endroits  propi^s 
à  nos  observations,,  d'y  faire  placer  des  signaux  quand 
il  n'y  a  pas  de  clocher,  et  ils  sont  rares  dans  ce  pays, 
surtout  depuis  la  révolution.  Dans  un  espace  de  trente 
lieues,  je  n*en  ai  trouvé  qu'un  bien  conservé  et  dont  je 
puisse  me  servir,  et  les  restes  d'un  autre  qu'on  démo- 
lissait. Je  n'ai  plus  qu'un  endroit  à  visiter,  et  je  re- 
tournerai à  Bourges  pour  observer  l'un  après  l'autre 
tous  mes  signaux ,  eu  allant  successivement  de  l'un  à 
l'autre.  Ce  travail  pourra  me  mener  jusqu'en  brumaire, 
ensuite  jMrai  pendant  les  mois  de  frimaire,  nivôse  et 
ventôse,  faire  des  observations  astronomiques  à  Evaux, 
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petite  ville  du  département  de  la  Creuse;  puis  au  pria- 
tempSy  si  j'ai  des  fonds,  j'irai  terminer  un  peu  en-deçà 
de  Rode2,  où  sera  la  fin  de  mes  courses;  si  les  fonds 
manquent,  j'irai  les  attendre  à  Paris.  Pour  ne  pas  m'ex- 
poser  à  vivre  d'emprunt ,  comme  j*ai  été  obligé  de  faire 
l'hiver  dernier  à  Dunkerque,  j'ai  amassé  mon  traite- 
ment du  Bureau  des  Longitudes  et  tout  ce  qui  pouvait 
m'être  dû  d'ailleurs;  j'en  ai  fait  une  trentaine  de  louis 
qui  me  mettront  au  moins  au-dessus  du  besoin,  et  en 
état  de  retournera  Paris,  si  on  tarde  trop  long-temps  à 
nous  envoyer  ce  qui  est  nécessaire.  I^s  traitemens 
qu'on  nous  a  fixés  se  trouvent  bien  insuiBsans  :  j'ai  par 
mois  833  livres  mandats,  nS  livres  en  numéraire  et 
deux  rations  de  vivres,  c'est-à-dire  trois  livres  de  pain 
et  une  livi'e  de  viande  par  jour;  mais  comme  le  plus 
souvent  nous  ne  sommes  pas  à  portée  de  l'étapier,  ces 
rations  ne  me  sont  pas  d'une  grande  ressource;  tout 
cela  réuni  ne  paie  pas  la  moitié  de  ma  dépense  per- 
sonnelle ;  on  m'allouera  le  reste  sans  difficulté,  et  je 
n'ai  pas  d'inquiétude  là-dessus. 

Si  tu  m'écris  ailleurs  qu'à  Paris  ou  Bruyères,  par 
Arpajon,  département  de  Seine-et-Oise,  il  sera  bon  de 
mettre  après  mon  nom,  de  t Institut  ruUionai^  com- 
missaire à  la  mesure  du  méridien. 
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a  m.  limoras  ,  segrétairb  perpétuel  de  l  acaoériie 
d'amiehs. 

Paris»  le  10  août  x8o6. 

Monsieur , 

Quoique  éloigne  de  mon  pays  depuis  mon  enfance, 
quoique  les  occasions  de  le  voir  aient  toujours  été 
rares  y  et  que  je  sois  menacé  de  ies  trouver  moins  fré- 
quentes que  jamais ,  j'ai  toujours  conservé  rattache- 
ment le  plus  vif  pour  la  ville  où  je  suis  né,  et  le  désir 
de  n'être  pas  tout-à-fait  étranger  à  mes  compatriotes  ; 
pour  resserrer  les  liens  qui  m'attachent  à  eux  pour 
toujours,  je  ne  laisserai  volontairement  échapper 
aucune  des  occasions  qui  pourront  se  présenter. 

Chargé  par  l'Académie  des  sciences ,  et  depuis  par 
l'Institut  national,  de  mesurer  l'arc  du  méridien  entre 
Dunkerque  et  Barcelone,  pour  déterminer  l'unité 
fondamentale  du  système  métrique,  je  viens  de  faire 
paraître  le  premier  volume  de  l'ouvrage  destiné  à 
donner  toutes  les  pièces  justificatives ,  toutes  les  obser- 
vations M  tous  les  calculs  qui  mettront  les  savans  à 
portée  de  juger  le  travail. 

]'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  premier  volume^ 
en  vous  priant  de  le  présenter  avec  mon  hommage  res- 
pectueux à  l'Académie  d'Amiens.  Je  serai  très  flatté 
si  l'Académie  veut  bien  agréer  ces  faibles  témoignages 
de  mes  sentimens,  et  si  quelqu'un  de  ses  membres, 
après  avoir  parcouru  le  volume,  peut  le  trouver  digne 
de  trouver  place  dans  la  bibliothèque  de  cette  savante 
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compagnie.  Comme  savant  et  comme  magistrat,  si  vous 
aviez  ia  bonté  de  prendre  ce  soin  vous-même^  je  vous 
en  aurais  une  obligation  particulière,  et  je  vous  prierai 
de  recevoir  pour  votre  propre  bibliothèque  on  ouvrage 
qui  du  moins  se  recommande  par  l'importance  de 
l'objet  et  par  les  difficultés  de  l'entreprise. 
Agréez,  etc. 

Delambre. 


P.  S.  Après  avoir  réclamé  vos  bons  offices  comme 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie ,  me  permettrez- 
vous,  Monsieur,  de  vous  adresser  comme  magistrat 
quelques  lignes  sur  une  affaire  que  je  ne  connais  pas 
bien,  et  à  laquelle  cependant  je  dois  prendre  un  intérêt 
ti^  vifet  très  réel. 

M.  DelambrQ ,  notaire  à  Amiens,  mon  plus  proche 
parent  jst  mon  plus  ancien  ami,  vient  de  perdre  un 
procès  dont  vous  avez  été  rapporteur;  il  ne  m'a  pas 
expliqué  les  raisons  sur  lesquelles  il  fonde  ses  pr^en- 
tibns ,  mais  il  dit  qu'on  lui  demande  l'impossible,  et 
c'est  en  cela  que  vous  pourriez  lui  rendre  un  smrice 
essentiel ,  dont  je  partagerais  ia  reconnaissance.  Ne 
serait-il  pas  possible  de  ménager  un  arrangement  à 
l'amiable  ?  Sans  rien  abandonner  de  leurs  droits  légi- 
times, les  parties  adverses  ne  pourraient-elles  pas 
exiger,  avec  moins  dt;  rigueur,  nn  compte  auquel  mon 
paretit  ne  parait  pas  s'jStre  $ulfisamnient  préparé ,  dans 
la  per^iasion  où  il  était  qu'il  n'avait  à  remplir  quVin 
ministère  de  confiance.  Après  avoir  avec  intégrité  fait 
les  fonctions  H'iin  juge  sévère,  voudriez-vous  accepter 
celles  d'un  arbitre  bieiiveillant,  et  engager  les  parties 
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à  ne  pM  ëterméer  des  procédures  toajoim  coûteuses , 
mfime  pour  cdoi  qui  tnomphe  ?  VoitiÉ ,  Monsieur  ^  ce 
qœ  j'oM  à  pdne  tous  demander^  mais  ce  qui  me  ferait 
QD  grand  plaisir  et  vous  donnerait  les  flroiU  les  plus 
féda  à  toute  ma  reconnaissance.  Vous  rendriez  la 
tranquiUité  à  un  vieillard^  à  une  famille  nombreuse  qui 
a  éprouvé  bien  des  malbenrs ,  après  avoir  été  long- 
temps dans  une  situation  plus  prospftre.  Pardon,  Mon- 
ûear,  si,  n'ayant  pas  l'avantage  d'Atre  connu  de  vous  y 
j'Me  pourtant  réclamer  de  votre  obligeance  le  sacriâce 
de  quelques-uns  de  ces  momens  si  précieux  par  l'usage 
que  Yom  en  savez  laire,  comme  magistrat  et  comme 
académicien. 


A    M.   JAirvlER,    SBCRFTAIRE- GREFFIER 
DE  EA  MUNIGIPALITlS  d'aMIEIVS. 

Paris,  k  la  août  1806. 

Que  de  temps  s'est  écoulé,  mon  cher  et  ancien  ami, 
sans  que  j'aie  eu  le  plaisir  de  vous  voir ,  et  sans  que 
j'aie  pa  savoir  de  vos  nouvelles ,  sinon  de  loin  en  loin 
et  quand  le  hasard  me  fiiisait  rencontrer  un  Amiennois 
avec  €fai  je  pouvais  m'entretenir  d^  vous  et  de  ce  qui 
TOUS  intéresse.  Yoici  du  moins  une  occasion  de  me 
railler  à  votre  souvenir,  et  je  la  saisis  avec  empres* 
seosent.  Le  premier  volume  de  la  Mesure  de  la  Miri^ 
dienne  vient  de  paraître  :  il  contient  les  premiers  fon- 
demeos  de  Topération  qui  a  changé  notre  système  nié* 
trique.  Les  deux  astronomes  chargés  de  ce  travail 
B.  —  n.  10 
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étaient  Picards  ;  on  ne  me  contestera  pas  ce  titre ,  et 
Laon,  patrie  de  Méchain ,  faisait  autrefois  partie  du 
gouvernement  de  Picardie  ;  il  est  donc  convenable 
que  notre  livre  soit  déposé  au  chef-lieu  de  notre  an- 
cienne province,  et  c'est  un  hommage  que  je  dois  à 
ma  ville  natale.  Je  m'acquitte  avec  joie  de  ce  devoir, 
qui  m'est  encore  plus  doux  par  l'idée  que  j'y  serai 
aidé  par  vous,  et  que  vous  me  donnerez  une  nouvelle 
preuve  de  cette  amitié  qui  m'a  été  si  utile ,  qui  me  sera 
toujours  précieuse,  que  je  n'ai  pas  été  à  portée  de  cul- 
tiver comme  j'aurais  voulu ,  mais  que  je  me  flatte  de 
n'avoir  pas  perdue.  Vous  n'avez  pas  su  le  service  que 
vous  m'avez  rendu  à  l'occasion  de  cette  Méridienne. 
Vous  avez  oublié  cet  extrait  si  bien  circonstancié  des 
certificats  de  résidence,  que,  par  un  excès  de  précaution 
dont  je  ne  sentais  pas  alors  la  nécessité,  j'avais  pris 
dans  toutes  les  communes  où  j'avais  opéré.  Non  seule- 
ment vous  m'en  fîtes  obtenir  un  pareil  à  Amiens,  mais 
vous  y  rappeliez  tous  les  précédens,  auxquels  vous 
donniez  ainsi  plus  de  poids  et  d'authenticité.  Trois 
mois  après ,  le  Comité  de  salut  public  m'honora  d'un 
bi*evet  de  royaliste  et  me  renvoya  chez  moi.  Mais  pour 
y  rentrer  il  fallait  donner  à  mon  Comité  révolution- 
naire les  raisons  de  mon  absence.  Le  scellé  était  sur 
ma  porte  ;  ceux  qui  pouvaient  le  lever  étaient  effrayés 
de  l'énorme  liasse  que  j'offrais  à  leur  examen.  Mais 
après  avoir  aperçu  votre  résumé,  ils  se  radoucirent, 
déclarèrent  que  j'étais  en  règle,  et  je  fus  remis  en  pos- 
session de  tout  ce  qui  m'appartenait.  Cest  à  vous,  mon 
ami,  que  j'ai  dû  l'avantage  de  voir  abréger  l'examen  que 
j'avais  à  subir,  et  peut-être  la  tranquillité  dont  j'ai  joui 
dans  ces  temps  affreux.  Ils  ont  été  bien  cruels  pour 
vous  ;  j'ai  su  les  persécutions  qui  ont  éprouvé  votre 
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constance^  et  j'ai  loDg*temps  tremblé  pour  vos  joursl 
Mais  écartons  ces  souvenirs  péiibles^  jouissons  du 
présent ,  comme  on  peut  le  faire  quand  l'âge  des  illu- 
sions est  passé  ;  il  l'est  pour  moi ,  et  ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui; cependant  je  goûte  un  bonheur  si  doux ,  si 
tranquille^  si  peu  troublé  jusqu'à  ce  jour ,  que  je  de^ 
vrais  redouter  l'avenir ,  si  j'étais  bien  persuadé  que 
tout  homme  à  la  fin  doit  son  tribut  à  la  peine  et  à  la 
douleulr;  mais  j'aime  à  me  flattei*  qu'il  est  des  excep- 
tions, et  j'en  espère  une  pour  moi.  J'en  trouve  les  mo" 
tifs  dans  mon  caractère  et  dans  mou  tempérament.  Je 
n'ai  connu  de  passion  que  celle  qui  n'a  jamais  fait  de 
malheureux,  celle  du  travail  ;  elle  n'a  pas  diminué  ;  je  con- 
tinue de  m'y  livrer  avec  ce  qui  me  reste  de  force.  liCs 
places  sont  venues  me  chercher ,  et  j'en  ai  obtenu  que 
je  ne  désirais  pas.  Tai  le  bonheur  d'être  marié  et  sans 
en/ans.  Je  n'oserais  pas  m'en  féliciter,  si  je  n'avais  pas 
entendu  des  hommes  profonds  soutenir  qu'une  grande 
population  n^est  pas  à  désii*er  pour  un  État.  Une 
grande  famille  est  encore  plus  rarement  un  bien  pour 
un  particulier.  Voyez  mon  eousin,  qui  était 4er  du 
nombre  de  ses  enfans,  en  est-il  plus  heureux?  sont-ils 
heureux  eux*mémes?  Il  y  a  long-temps  que  j'en  dou- 
tais, aujourd'hui  la.  question  est  mallMureusement  dé- 
cidée. Dans  sa  position,  j'aurais  fait  comme  lui  peut- 
être  ,  mais  je  rends  grâce  au  destin  qui  m'a  placé  plus 
mal  d'abwd  pour  me  servir  mieux  ensuite.  Et  vous , 
-mon  cher  et  ancien  ami ,  étes-vous  content  de  votre 
sort?  L'estime  et  la  considératioA  publique  sont  une 
consolation  qui  ne  peut  au  moins  Vôtis  manquer.  Bon 
père,  bon  ami ,  vous  devez  avoir  aiiissi  les  jouissances 
que  ces  titres  procurent.  J'aime  à  me  flatter  qù'jellés 
TOUS  rendent  aussi  heur«ux  que  votis  méritési  de  l'être. 
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Agréez  l'assoraiice  de  restime  et  de  l'atUebemeiit 
sincère  avec  lesquels  je  ne  cesserai  d'être 

Votre  très  reconnaissant  tk  affectionné 

serviteur  et  ami, 


P.  S.  En  présentant  mon  volume  à  la  municipalité 
pom*  sa  bibliothèque  y  puis-je  espérer  que  vous  vou* 
drez  bien  aussi  en  placer  un  exemplaire  dans  la  vôtre 
qui  m'a  été  autrefois  si  utile  ? 


A    V.    niS   LA   MORLliRE,   MEMBRE    DE   l'aGADÉHIE. 

Paris,  le  i6  noTembre  1S07. 

Monsieur  A  cher  confrère , 

Vous  avez  bien  voulu  recevoir  le  premier  volume 
de  ma  descrîptkm  de  la  Méridienne;  permettez  que  je 
vous  demande  la  même  &veur  pour  le  second,  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  offrir,  en  attendant  le  troisième  qui 
est  maintenant  sous  presse*  Je  sens  parfaitement  com- 
bien la  matière  est  aride,  et  la  fonne  que  l'on  a  choi- 
sie de  publier  tous  les  détails,  ajoute  encore  à  la  sé- 
cberessedufond;  mais  j'y  trouve  au  moins  cet  avantage 
qu'elle  multiplie  pour  moi  les  occasions  qui  me  seront 
toujours  infiQiment  précieuses  de  me  rappeler  à  votre 
souvenir,  et  d'espérer  des  nouvelles  directes  du  meilleur 
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des  pères,  des  amis  et  des  citoyens ,  et  de  son  inté- 
ressante famille  qui  frit  le  premier  objet  de  ma  solli- 
citude et  de  la  conversation  toutes  les  fois  que  je  vois 
un  de  nos  compatriotes,  ce  qui  n'arrive  pas,  à  la  vé- 
rité, aussi  souvent  que  je  le  désirerais. 

Conservez-moi  les  sentimens  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  témoigner  dans  toutes  les  occasions  ^  et 
soyez  persuadé  que  l'absence  ni  le  temps  n'affaibliront 
jamais  ceux  de  la  haute  estime  et  de  l'amitié  sincère 
avec  lesquels  je  suis,  etc. , 

Delambre. 


ARRESTATION 


PREMIER  INTERROGATOIRE 


DB 


CHARLOTTE  CORDAY. 


L'an  deuxième  de  la  République  Française ,  le  sa- 
medi treize  juillet,  sept  heures  trois  quarts  de  relevée; 

Nous ,  Jacques-Philibert  Guellard ,  commissaire  de 
police  de  la  section  du  Théâfre-Français,  instruit  par 
la  clameur  publique  qu'il  y  avait  un  grand  rassemble- 
ment dans  la  rue  des  Cordeliers,  et  que  ce  qui  donnait 
lieu  à  ce  rassemblement  était  le  bruit  de  l'assassinat 
commis  en  la  personne  du  citoyen  Marat ,  député  à  la 
Convention  Nationale,  nous  sommes  sur-le-champ 
portés  à  la  maison  dudit  citoyen  Marat,  demeurant 


(i)  Les  origioaiix  des  documens  qu*ou  ti  lire  faisaient  partie  de  la  vente 
de  la  belle  collection  de  M.  Cochard,  de  Lyoa,  et  ont  été  adja^,  le  1 3  dé- 
cembre dernier.  M.  Fontaine,  libraire  à  Lyon,  me  Ferrandière,  n*  ai» 
sVd  est  rendu  acquéreur,  et  c'est  sur  une  copie  colla tionnée  et  certifiée  con> 
forme,  par  lui  et  par  M.  J.  Janon,  employé  de  la  Bibliothèque  de  Lyon, 
et  rédacteor  du  Catalogne  de  M.Gochard,  que  nous  imprimons  aujourd'hui 
ces  niècfs  si  curieuses.  (Note  de  t éditeur,  ) 
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rae  des  Gordeliers ,  n*"  So,  où  étant  montés  au  premier 
étage  et  entrés  dans  une  pièce  servant  d'anti-cbambre, 
éclairée  d'une  croisée  ayant  vue  sur  la  cour,  nous  y 
avons  trouvé  différens  citoyens  armés,  et  une  citoyenne 
dont  on  tenait  les  deux  mains,  et  avouait  d'avoir  porté 
un  coup  de  couteau  au  citoyen  Marat,  dans  l'instant 
qu'il  était  au  bain,  dont  on  nous  a  dit  que  le  citoyen 
Marat  était  expiré. 

Et  à  l'instant  nous  étant  transportés  dans  une  petite 
pièce  à  gauche,  ayant  vue  aussi  sur  la  cour,  nous  avons 
aperçu  dans  une  petite  pièce  adjacente,  et  où  était  une 
baignoire,  une  grande  quantité  de  sang  sur  le  carreau, 
et  que  l'eau  de  la  baignoire  était  toute  teinte  de  sang 
qu'avait  perdu  ledit  citoyen  Marat. 

Etant  de  suite  entrés  dans  une  autre  pièce,  servant 
de  diambre  à  coucher  et  ayant  vue  sur  la  rue  par  deux 
croisées  à  grands  verres  de  Bohême,  à  gauche  de  la 
porte  où  est  un  lit,  nous  y  avons  trouvé  étendu  le  ca- 
davre dudit  Marat,  assassiné  par  un  «oup  de  couteau, 
et  auprès  dudit  cadavre  avons  aussi  trouvé  du  sang. 

Et  par-devant  nous  est  comparu  le  citoyen  Philippe- 
Jean  Pelletan,  chirurgien  consultant  des  années  de  la 
République  et  membre  du  comité  de  santé,  demeurant 
rue  de  Touraine,  £siubourg  Saint«Germain, 

Lequel  nous  a  dît  et  fait  remarquer  que  le  coup  de 
couteau  porté  audit  Marat  a  pénétré  près  la  clavicule 
du  coté  droit,  entre  la  première  et  la  seconde  vraie 
cote,  et  cela  si  profiMidément,  que  l'index  a  fait  écart 
pour  pénétrer  de  toute  sa  longueur  à  travers  le  pou- 
mon blessé,  et  que,  d'après  la  position  des  organes,  il 
est  probable  que  le  tronc  des  carotides,  a  été  ouvert, 
ce  qui  indique  encore  la  perte  de  sang  qui  a  causé  la 
mort  et  qui  sortait  à  flots  de  la  plaie,  ati  rapport  des 
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assistans.Et  a,  ledit  citoyen  Pelletaa,  signé  «a  préstat, 

à  l'effel  de  conatater  la  véracité  dudit  rapport. 

PELLKTAlf. 

Et  de  suite,  nous,  eommissatre  susdit,  après  atetr 
donné  aete  audit  Pellctan  de  ses  comparution,  Air% 
rapport  et  déclaration,  avons  examiné  le  eadavre  et 
avons  reconnu  autant  qu'il  était  en  nous  la  rériié  du 
rapport  qui  nous  avait  été  fait,  et  ayant  jeté  les  yeux 
à  côté  du  cadavre,  nous  avons  trouvé  un  couteau  à 
manche,  eu  bois  d'ébène,  dont  la  lame,  toute  fi*aîche 
remoulue,  nous  a  paru  être  teinte  de  sang  et  avoir  été 
l'instrument  avec  lequel  ledit  Marat  avait  été  assassiné 
dans  son  bain. 

Etant  de  suite  repassés  dans  la  première  pièce  ser- 
vant d'anti-chambre ,  où  nous  avions  d'abord  trouvé 
la  femme  prévenue  d'avoir  commis  cet  assassinat; 
l'ayant  fait  passer  dans  une  pièce  servant  de  saion  et 
garnie  de  deux  croisées  ayant  jour  sur  la  rue  des  Cor- 
deliers,  nous  l'avons  interrogée  de  la  manière  et  ainsi 
qu'il  suit,  en  présence  des  citoyens  Marino  et  Louvet, 
administrateurs  au  département  de  police  à  la  Mairie,, 
survenus  à  l'instant  et  au  bruit  de  cet  assassinat.  Avant 
de  procéder  à  cet  interrogatoire,  de  l'avis  desdits  ci- 
toyens ^.«lâninistrateurs,  avons  pensé  qu'il  était  è  pro* 
pos  de  faire  part  de  cet  horrible  attentat  aux  Comités 
de  salut  public  et  de  sûreté  générale  de  la  Conventidu, 
ainsi  qu'au  conseil  de  la  Commune,  ce  que  nous  avons 
fait  à  l'instant. 

Premièrement,  à  elle  demandé  ses  nom«  surnosns,. 
âge,  qualité,  pays  et  demeure  : 

A  répondu  se  nommer  Marie-Anne-Charlotte  Corday,. 
ci-devant  d'Armant,  native  de  la  paroisse  de  Saint-Sa- 
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tunûo-rfes-Sigtterels,  ei-devant  diocèM  ^  Sées ,  âgée 
de  TÛigt-chiq  ans  moins  quinze  jours,  vivant  de  ses  re- 
▼enasy  et  demeurant  ordinairement  k  Caen,  lien  de  ta 
rëndence,  et  préaenlement  logée  à  Paris ,  me  dea 
Vieux-Augustins,  hôtel  de  la  Providence. 

—A  elle  demandé  depuis  quel  temps  die  est  à  Plarist 
et  quel  a  été  Fobjet  de  son  voyage  dans  cette  ville: 

A  répondu  y  être  arrivée  de  jendi  dernitr  avec  un 
passeport  qu'elle  avait  obtenu  à  Caen ,  dont  elle  est 
partie  le  mardi  d*avant,  et  être  venue  dans  cette  ville 
sans  aucun  dessein. 

— A  elle  demandé  s'il  n'est  piis  vrai  qu'heure  pré- 
sente elle  s'est  introduite  chez  le  citoyen  Marat,  qui 
était  alors  au  bain,  et  s'il  n'est  pas  également  vrai 
qu'elle  a  assassiné  ledit  Marat  avec  le  couteau  que  nous 
lui  représentons  à  l'instant: 
A  répondu  que  oui,  et  qu'elle  reconnaît  le  couteau» 
— Interpellée  de  nous  déclarer  ce  qui  l'avait  déter- 
minée à  commettre  cet  assassinat: 

A  répondu  qu'ayant  vu  la  guerre  civile  sur  le  point 
de  s'allumer  dans  toute  la  Franœ»  et  persuadée  que 
Marat  était  le  principal  aqtenr  dei  désastres,  elle  avait 
préféré  fme  le  saorifbe  de  sa  vie  pour  sauver  son  pays. 
•-^A  elle  observé  qu'il  ne  nous  parait  pas  naturel 
qu'elle  ait  cooçu  ce  dessin  exécrable  de  son  propm 
monvement,  et,  interpellée  de  nous  déclarer  les  per<- 
sonnes  qoi  l'ont  engagée  à  cet  assassinat,  ainsi  que  de 
nous  nommer  la  personne  qu'elle  fréquente  le  plus  or- 
dinairement dans  la  ville  de  Caen  : 

A  répondu  qu'eUe  n  a  communiqué  son  projet  à  ame 
qui  vive;  qu'il  y  avait  quelque  temps  qu'elle  avait  le 
pass^KMt  qui  lui  à  servi  pour  venir  à  Paris  ;  qu'en  par^ 
tant  mardi  dernier  de  Caen,  et  quittant  une  vieille  pa- 
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rente  chez  laquelle  elle  demeure  (  la  cîtoyeDoe  Coûter 
lier  de  Breteville,  veuve,  âgée  de  soixante  et  quelques' 
années  ),  elle  répondante  a  seulement  dit  qu'elle  allait 
voir  son  père,  que  très  peu  de  personnes  fréquen- 
taient la  maison  de  cette  parente,  et  qu'aucun^  n'a 
jamais  rien  su  de  son  dessein. 

— A  elle  observé  que,  suivant  sa  réponse  antécé- 
dente, il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  n'a  quitté  la 
ville  de  Gaen  que  pour  venir  commettre  cet  assassinat 
dans  la  personne  dudit  citoyen  Marat: 

A  répondu  qu'il  est  vrai  qu'elle  avait  ce  dessein,  et 
qu'elle  n'aurait  pas  quitté  Caen,  si  elle  n'eût  eu  l'envie 
de  l'effectuer. 

( —  Sommée  de  nous  déclarer  où  elle  s'est  procuré 
le  couteau  dont  elle  s'est  servie  pour  commettre  ce 
meurtre,  et  sommée  de  nous  dire  quelles  sont  les  per- 
sonnes qu'elle  a  vues  depuis  qu'elle  est  à  Paris,  et 
enfin  de  nous  rendre  compte  de  ce  qu'elle  a  fait  à  Paris 
depuis  le  jeudi  qu'elle  y  est  arrivée: 

A  répondu  avoir  acheté  le  couteau  dont  elle  s'est 
servie  pour  assassiner  Marat,  ce  matin,  à  huit  hcfures, 
au  Palais-Royal,  et  Tavoir  payé  quarantesous;  qu'elle 
ne  connaît  personne  à  Paris,  oii  elle  n'est  jamais  venue; 
qu'arrivée  le  jeudi,  vers  le  midi,  elle  s'est  couchée,  n'est 
sortie  de  son  appartement  que  le  vendredi  matin  pour 
se  promener  vet*s  la  place  des  Victoires  et  dans  le 
Palais-Royal  ;  que  l'après-midi  elle  n'est  point  sortie, 
qu'elle  s'est  mise  à  écrire  différens  papiers  que  nous 
trouverons  sur  elle  ;  qu'elle  est  sortie  ce  matin,  a  été 
auPalais-Royai.vers  les  sept  heures  et  demie  ou  huit 
heures,  y  a  acheté  le  couteau  dont  nous  avons  pai*lé 
ci-dessus,  a  pris  une  voiture  place  des  Victoires,  pour 
se  faire  conduire  chez  le  citoyen  Marat,  auquel  ellq 
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n'a  pu  parvenir;  qu'alors,  retournée  chez  elle,  elle  a 
pris  le  parti  de  lui  écrire  par  la  petite  poste,  et  sous 
UD  faux  prétexte  de  lui  demander  une  audience^ 
qa'tlley  répondante,  sur  les  sept  heures  et  demie  du 
soir,  avait  pris  une  voiture  pour  se  présenter  chez  le 
citoyen  Marat,  y  recevoir  la  réponse  à  sa  lettre  ;  qi|e 
crainte  d'essuyer  encore  un  refiis,  elle  s'est  précau*- 
tionnée  d'une  autre  lettre  qui  est  dans  son  portefeuille^ 
et  qu^elle  se  proposait  de  faire  tenir  audit  cibsyen 
Marat,  mais  qu'elle  n'en  a  point  fait  usage,  ayant  été 
reçue  à  sept  heures;  en6n,  que  son  projet  n'était  point 
un  projet  ordinaire. 

— A  elle  demandé  comment  elle  est  parvenue  cette 
seconde  fois  auprès  du  citoyen  Maràt,  et  dans  qud 
temps  elle  a  commis  le  crime  envers  sa  personne  : 

A  répondu  que  dés  femmes  lui  avaient  ouvert  la 
porte;  qu'on  avait  refusé  de  la  frire  entrer  auprès  de 
Marat,  mais  que  ce  dernier  ayant  entendu  la  répon^ 
dante  insister,  avait  lui-même  demandé  qu'on  Tintro- 
duîsît  auprès  de  son  bain  ;  qu'il  avait  fait  plusieui^ 
questions  à  la  répondante  survies  députés  de  présent  à 
Caen^  sur  leurs  noms  et  ceux  des  officiers  municipaux; 
que  la  répondante  les  lui  avait  nommés,  et  que  Marat 
ayant  dit  qu'ils  ne  tarderaient  pas  h  être  guillotinés, 
c'est  alors  qu'elle,  répondante,  a  tiré  son  couteau, 
qu'elle  portait  dans  Son  sein,  dont  elle  a  awsitàt  frappé 
ledit  Marat  dans  son  bain. 

^  A  elle  observé  si,  après  avoir  consommé  le  crime 
elle  n'a  pas  cherché  à  s'évader  par  la  fenêtre  : 

A  répondu  que  non;  qu'elle  n'a  eu  aucun  desseînde 
s'évader  par  la  fenêtre,  mais  qiTelle  se  serait  évadée 
par  la  porte  si  on  ne  s'y  fât  opposé.  ' 
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Nous  avons  &it  fouiller  la  rëpondauta^  et  dsHis  se» 
pochessesont  trouvés  les objetsci-après;  savoir:  i<^  vingt- 
cinq  écns  de  dix  livres  ^  cinquante  écus;  a"*  un  dé  dW- 
gent;  3*  cent  quarante  livres,  en  un  assignat  d^  cent 
livres  et  quatre  autres  assignats  de  dix  livres  chacun; 
4*  une  lettre  à  l'adresse  de  Marat,  ainsi  qu'elle  nous 
l'avait  déclaré  plus  haut;  Sf"  un  passeport  au  signale- 
ment de  la  répondante,  délivré  à  la  municipalité  de 
Caen,  le  8  avrils  et  visé  le  ^3  dudit  mois;  6*  une 
montre  d'or,  £ûte  par  Dubosq,  de  Gaen;  7*  une  çl^  de 
malle  et  un  peloton  de  fil  blanc,  tous  objets  non 
suspects.  Mais  dans  la  gorge  de  la  répondante  fut 
trouvée  une  gaine  en  façon  de  chagrin,  et  servant  au 
couteau  avec  lequel  la  répondante  a  assassiné  ledit 
Marat;  et  en  sa  présence  nous  avons  présenté  le  cou- 
teau à  ladijbs  gaine,  qui  nous  a  paru  y  aller.  De  plus, 
dans  la  gorge  s'est  aussi  trouvé  deux  papiers  attachés 
ensemble  avec  une  épingle,  dont  ayant  fait  lecture 
nous  avons  reconnu  que  l'un  était  son  extrait  de  bap- 
tême, et  rantrjs  une  diatribe  en  forme  d'adresse  aux 
Français,  dont  âl  a  été  fait  lecture  en  présence  des  ci- 
toyens Mauze,  LfSgeodre,  Chabot  et  Drouet,  membres 
du  Comité  de  sûreté  générale  et  de  la  Convention,  alors 
intervenus  par  un  arrêté  dudit  Comité. 

—•Demandé  à  la  répondante  qu'il  y  a  tout  Ueu  de 
croire  qu'elle  nous  en  impose  €n  disant  que^  personne 
n'était  instruit  de  son  dessein,  vu  la  quimtité  de  numé- 
raire dont  elle  est  munie,  et  qu'il  est  difficile  de  se 
procurer  surtout  pour  une  fille  de  son  âge  : 

A  répondu  que  ce  numéraire  est  en  partie  de  celui 
qu'elle  possédait^  .et  qu'elle  t  |>ris  ces  cinquante  écus 
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afin  de  suppléer  au  peu  d'assignats  qu'elle  ayaif,  ne 
▼odant  rien  demander  à  personne. 

— Interrogée  si  la  répondante  est  fille  : 

A  répondu  que  oui. 

— Interrogée  si  ce  matin  elle  ne  s'est  point  présentée 
à  Sainte-Pélagie  ou  autre  prison  de  cette  yille  : 

A  répondu  que  non^  qu'elle  ignore*méme  oit  sont 
les  prisons. 

Lecture  &ite  à  la  répondante  dudit  interrogatoire  et 
de  ses  réponses,  a  dit  pour  réponse  contenir  yéritéi  et 
a  signé: 

Coidat;  Mausx  atné;  LBGmrDBS;  Mauvo;  Fnitsw 
ÇOI9  Chabot;  DnotTSr;  IxmrsT. 

Sur  la  demande  à  nous  faite  par  les  citoyens  adminis- 
trateurs de  police,  dénommés  ci-dessus,  de  la  personne 
de  ladite  Marie-Anne-Charlotte  Corday,  avons  ordonné 
qu'elle  serait  remise  à  leur  garde,  pour  être  par  eux 
ordonné  ce  qu'il  appartiendra.  Et  à  Fégard  des  objets 
ci-dessus  énoncés,  nous  nous  en  sommes  chargés  pour 
les  tous  rsmeltre  à  qui  il  sera  ordonné. 

GuXLLARO-IhJMSSiriL  , 

"^  Commissaire. 
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PASSEPORT  DE  CHARLOTTE  CORDAY  (i). 
PATRIE,  LIBERTÉ,  ÉGALITÉ. 

-DiPÀRTEIIKriT  DU  CAXVADOS^ 


DISTRICT    DS    CâMMi 


Laissez  passer  la  citoyenne  Marie  Contay,  natif  d  (déujt 
noms  illisibles),  domicilié  à  Caen^  mmùcipalitë  de  Caen, 
]>istrict  de  Caen ,  Département  du  Calvados ,  figé  de  vîn^t- 
quatre  ans ,  taille  de  cinq  pieds  un  poace ,  cheveux  et  sonr*- 
cils  châtains t  yeux  gfis^  front  élevé,  nez  long,  bouche 
moyenne,  menton  rondjoarcha ,  visage  ovale* 

Prétez-lui  aide  et  assistance  en  cas  de  besoin ,  dans  la  roate 
qu'il  va  faire  pour  aller  à  Argentan. 

Délivré  en  la  maison  commune  de  Caen ,  le  8  avril  1793  , 
Tan  2  de  la  république  française. 

Par  nous,  Fossay  Vaine,  officier  municipal. 

Expédié  par  nous ,  greffier  soussigné ,  et  a  ledit 
citoyenne  Corday  Signé. 

Marie  Cobday.  Heni  ,  greffier. 

(x)  Les  mots  en  caractères  ordinaires  sont  ceux  qui  se  troaveQt  impri- 
més dans  roriginal  et  en  forment  le  cadre  ;  les  mots  en  italiques  sont  ceux 
qui  y  sont  écrits  à  la  main. 
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COMMUNE  DE  PARIS. 

DÉPARTBMEirr   D£   POLICE. 


Le  i4  jaillet  1793,  Van  u*  de  la  République  fnnçaîse» 
une  et  indÎTisible. 


Au  Commissaire  de  police  de   la  section   du 
Théâire^Français. 


En  conséquence  d'une  vive  réclamation  du  tribunal 
révolutionnaire^  vous  voudrez  bien ,  citoyen,  remettre 
au  porteur  le  procès-verbal  et  interrogatoire  qui  con- 
state rhorrible  attentat  commis  sur  la  personne  du  re- 
présentant Marat. 

Les  administrateurs  au  département  de  police, 

FiGUET.         V.  MaZEL. 


Reçu  du  citoyen  Guellard,  commissaire  de  police  du 
la  section  du  Théâtre-Français,  expédition  du  procès- 
verbal  fait  à  Foccasion  de  l'assassinat  du  citoyen  Marat, 
avec  le  couteau  et  sa  gaine;  l'extrait  de  baptême  de  la 
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prévenue  du  crime,  et  un  autre  écrit  en  forme  èî Adresse 
aux  Français^  trouvé  sur  elle,  et  encore  une  lettre 
qu'elle  se  proposait  d'écrire  à  Marat. 
A  Paris,  le  i4  juillet  1793. 

Lanot. 


LETTRES 


ADRUSIBS 


A    MADAME 


LA  MARQUISE  D'UXELLES. 


[  La  marquise  d'Uxelles  remplit  dans  la  Mciété  da  dix- 
septième  siècle  le  même  rôle  qu'un  ouvrage  récemment 
publié  fait  jouer  à  la  marquise  de  Créquy  dans  les  salons  du 
siècle  suivant. 

Mademoiselle  de  Bailleul ,  mariée  au  marquis  de  Nantis» 
devint  presque  aussitôt  veuve  et  épousa  en  secondes  noces 
le  marquis  d'Uxelles.  Elle  mourut  le  29  avril  17t2  y  âgée  de 
quatre-vingt-rix  ans.  Elle  était  liée  avec  la  plupart  des  beaux 
esprits  et  des  hommes  à  la  mode.  Les  originaux  de  sa  corres- 
pondance, qui  embrasse  une  durée  déplus  d'un  demi-siècle  et 
dans  laquelle  figurent  madame  de  Sévigné ,  madame  de  Main- 
tenon  ,  La  Rochefoucauld  et  autres  illustrations  de  l'époque , 
ont  été  réunis  en  partie  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  La  reproduc  - 
lion  de  toutes  ces  lettres  eût  à  coup  sûr  fatigué  les  lecteurs  ; 
mais  nous  avons  la  confiance  qu^ils  liront  avec  un  vif  intérêt 
quelques-unes  de  celles  que  nous  imprimons  ici,  et  qui ,  em- 
preintes d'une  grâce  de  style  qui  se  perd  chaque  jour,  donnent 
une  idée  de  la  galanterie  élégante  qui  régnait  alors.  Du  reste 
les  billets  de  l'auteur  des  Maximes ,  La  Rochefoucauld ,  et  la 
lettre  du  maréchal  d'AIbret  semblent  prouver  que  certaines 
insinaations  de  madame  de  Sévigné  y  contre  la  légèreté  de 
madame  d'Uxelles ,  n'étaient  pas  sans  fondement.] 

B.— IL  II 
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LETTRE    DU    COMTE    DE    SAINT-POL. 

De  Dijon ,  ce  3  septembre. 

Je  VOUS  veux  tenir  la  parole  que  je  vous  ai  donnée, 
que  personne  n'aurait  de  mes  nouvelles  devant  vous, 
et,  ne  vous  pouvant  conter  aucune  aventure  mémorable 
de  mon  voyage,  vous  faire  au  moins  ressouvenir  d'un 
serviteur  très  acquis  que  vous  avez  en  moi.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  soit  dangereux  de  vous  écrire  de  si  loin  : 
je  sais  l'usage  que  vous  faites  des  lettres  du  pauvre 
La  Garde,  et  combien  de  fois  nous  nous  sommes  divertis 
chez  vous  aux  dépens  de  <;e  pauvre  homme-là  et  de 
ses  lettres  ;  vous  n'avez  pas  même  épargné  celles  du 
petit  com  te;  mais  quand  vous  devriez  vous  moquer  de  moi 
autant  que  nous  nous  sommes  moqués  d'eux,  je  ne  sau- 
rais pas  m'empécher  de  vous  mander  que  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœuryCt  de  vous  prier  de  me  continuel*  votre 
amitié)  c'est  la  chose  du  monde  à  quoi  je  suis  le  plus 
sensible  et  que  je  vous  demande  avec  le  plus  d'empres- 
sement. Je  vous  supplie  aussi  d'avoir  fa  bonté  de  faire 
mille  amitiés  de  ma  part  à  M.  de  La  Rochefoucauld 
et  à  M.  de  Marcillac  :  je  parlerais  mieux  si  je  ne  croyais 
qu'ils  trouveront  bon  que  je  me  serve  de  ces  termes-là» 
N'oubliez  pas,  je  vous  supplie,  le  petit  M.  le  comte 
d'Estrées,  Grignan  et  Brioles.  Quand  je  dis  le  petit 
M.  le  comte  d'Estrées,  ce  n'est  pas  le  fils  dont  je  parle, 
c'est  le  vice-amiral  ;  j'avoue  que  le  nom  est  bizarre.  Je 
vous  conjure  encore,  madame  la  Marquise,  de  m'aimer 
toujours  et  de  me  faire  savoir  de  vos  nouvelles  le  plus 
souvent  que  vous  pouvez. 

Le  comte  DE  Saint-Pol. 

Le  valet  que  je  laisse  à  Paris  s'appelle  Louis  Bastier. 
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LE  hImE  k  LA  hAmE. 

Dtt  camp  devant  RiBibarge,  ce  5  juin. 

Cela  est  fort  beau,  madame  la  Marquise,  et  vous 
avez  beaucoup  d'bonoeur  à  ne  pas  vous  souvenir  d'un 
seul  de  vos  amis ,  vous  qui  ne  devriez  passer  votre  vie 
qu'à  penser  à  nous  et  à  nous  écrire.  Je  n'ose  croire 
tout  ce  que  je  pense  des  occupations  que  vous  avez  : 
cessez  donc  de  nous  négliger  comme  vous  £sdtes;  je 
vous  parle  au  nom  de  tous  les  mécontens  comme  celui 
qui  a  le  plus  de  sujet  de  l'être. 

It'êtes*vous  pas  bien  fâchée  de  la  mort  de  ce  pauvre 
Yatins?  Mais  je  suis  bien  sot  de  vous  croire  affligée  de 
quelqu'un  que  vous  ne  voyez  pas.  Personne  nW  plus 
tendre  en  présence  que  vous,  et  personne  ne  l'est  moins 
dès  que  vous  ne  vojez  pas  les  gens;  voilà  tout  ce  que 
je  vous  puis  dire. 

Pour  des  nomrelles,  n'en  attendez  pas  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  réparé  vos  manquemens. 


LE  MIÈME  A   LA  MÊME. 

Ce  aS  septembre,  de  Chambonl. 

Vous  croyez  bien  que  je  ne  suis  pas  moins  aise  que 
le  Roi  vous  ait  donné  tont  ce  que  vous  lui  avez  de- 
mandé,  que  fêtais  alarmé  du  péri!  que  vous  avez 
couru  de  ne  rien  avoir.  Tout  le  monde  est  si  persuadé 
de  llntérêt  que  je  prends  à  ce  qui  vous  touche,  que 
M.  de  Rouville  me  charge  de  vous  faire  son  compU* 
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mcDty  croyant,  ace  qu*il  dît,  que  vous  le  recevrez  plus 
favorablement  venant  de  moi  que  de  lui.  Je  m'en  ac- 
quitte donc;  vous  lui  témoignerez,  s'il  vous  plaît. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  <lu  Prince,  je  lui  ai  pour- 
tant écrit  depuis  qu'il  est  parti  ;  faites  ce  que  vous 
pourrez  pour  le  résoudre  à  m'en  donner.  Si  vous  ne 
pouvez  gagner  cela  sur  lui,  laites  m'en  savoir. 

On  dit  que  nous  partirons  d'ici  le  onze  du  mois 
prochain. 

Souvenez-vous  toujours,  madame  la  Marquise,  du 
meilleur  de  vos  amis;  je  dirais  bien  du  plus  humble  de 
vos  serviteurs,  mais  vous  me  permettrez  la  familiaritc 
au  moins  en  paroles. 

Le  gomtr  de  Saint-Pol. 


LETTRE   DE    TROISVILLES   (l). 

Sommettire,  4  février. 

Il  y  a  long-temps,  Madame ,  que  je  me  plains  de  ne 
point  recevoir  de  vos  nouvelles,  quand  vous  avez  la 
bonté  de  m'en  faire  savoir  de  tout  le  monde.  Un  billet, 
qui  parle  de  vous,  vaut  mieux  pour  moi  qu'une  gazette 
de  six  feuilles,  et  j'ai  plus  de  remerciemens  à  vous  faire 
du  dernier  que  j'ai  reçu,  que  de  toutes  les  dépêches  de 
votre  secrétaire. 

La  harangue  de  M.  d'Arles  est  fort  belle,  et  je  ne 
m'étonne  pas  du  succès  qu'elle  a  eu  à  Versailles;  mai^ 

(i)  nikTFoisvillet(onproDoiiçaît  TréptlUi)  oommuidaiUesMoiiiqaeteires. 
Est-ce  relui-là  qui  faÎMÎt  à  la  marquise  le  lennon  qii*oa  va  lire  dans  les 
lettres  somintes?  Nons  Tignorons.  {Wotê  </#  t éditeur,  ) 
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\c  n'ai  pas  de  peine  à  croire  qu'il  l'a  faite^  et  je  suis 
persuadé  qu'il  est  capable  de  plus  grandes  choses. 

Enfin  voilà  la  pauvre  duchesse  de  Grammont  morte, 
et  la  maréchale  de  Castelaau  survit  à  tous  ses  en&ns. 
Quoiqu'elle  ne  fût  pas  fort  atUchée  à  sa  fiUe^  je  ne 
laisse  pas  de  la  plaindre  ;  il  vient  un  âge  oii  on  perd 
beaucoup  quand  on  perd  des  commerces  et  des  occu- 
pations. 

Gomme  je  compte  d'être  à  Paris  avant  le  mois  de 
jum,  je  ne  &is  point  de  difficulté  de  vous  exhorter  à 
m'écrire  jusque  à  la  fin,  et  je  ne  vous  parle  point 
de  la  reconnaissance  que  je  conserve  de  tous  vos 
soins  ni  de  l'attachement  sincère  que  j'ai  pour  vous. 
J'ose  croire,  Madame,  que  vous  me  connaissez  trop 
pour  en  douter. 


JLE  hAme  a  la  même. 

Jeudi  matin. 

Quoique  je  me  sois  assez  mal  porté  ces  jours-cî,  j'es- 
pcre,  Madame,  que  je  ne  laisserai  pas  de  me  rendre 
chez  vous  demain  à  l'heure  ordinaire.il  n'y  a  peut-être 
rîen  qui  puisse  guérir  mes  vapeurs,  mais  une  aussi 
bonne  compagnie  que  la  vôtre  ne  saurait  manquer  de 
les  soulager;  cependant  l'image  de  la  mort  qui  se  pré- 
sente à  moi  de  tous  côtés  les  augmente  toujours.  Je 
n'ai  pas  encore  su  des  nouvelles  de  Madame  de  Sablé  au- 
jourd'hui ;  mais  je  n'ose  quasi  en  demander,  tant  je  suis 
persuadé  qu'on  n'en  aura  que  de  mauvaises  à  me  dire; 
cette  bonne  dame  me  fait  pitié.  C'est  une  chose  terrible 
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que  de  se  trouver  ainsi  aux  portes  de  TEternité  et  à  la 
yeille  de  paraître  devant  le  tribunal  de  Jésas-Christ, 
après  avoir  passe  la  meilleure  partie  de  sa  vie  sans 
songer  à  ce  passage  et  sans  se  mettre  en  état  de  ne  le 
plus  craindre.  Je  m'arrête  tout  court,  de  peur  que  ce 
qui  m  devait  être  qu'un  billet  ne  devienne  un  sermon. 
]e  ne  vous  dis  point,  Madame,  combien  je  vous  honore 
et  combien  je  vous  suis  acquis. 


LE  UÊ^E  k  LA  IftâMS. 

Quand  je  ne  seriiis  pas  aussi  oblige  de  vous  aimer 
que  je  le  suis  par  toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour 
moi  et  par  Testime  particulière  que  j'ai  toujours  eue 
pour  vous,  vous  ne  devez  pas  douter,  Madame,  que  je 
ne  vous  donnasse  avec  joie  le  peu  de  jours  qui  me 
restent  à  passer  dans  le  monde,  dans  l'espérance  de 
contribuer  à  vous  faire  prendre  des  résolutions  que 
Dieu  seul  vous  peut  inspirer;  quoique  je  sois  peu  pro- 
pre à  vous  aider  en  cela,  je  ne  laisse  pas  de  m'ofFrir  à 
vous  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  offre  bien  plus  mes 
prières  et  celles  de  mes  amis  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  que  mes  visites  et  ma  conversation,  car  en 
vérité  il  n'y  a  pas  grand  profit  à  &ire  dans  l'entretien 
d'un  homme  comme  moi,  et  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive 
et  qu'on  ne  puisse  attendre  de  Jésus-Christ,  quand  on 
lui  demande  les  grâces  avec  humilité  et  qu'on  emploie 
auprès  de  lui  les  prières  de  ceux  qui  lui  ont  sacrifié 
leurs  vies  sans  réserve. 
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USTTRE    DU    MARECHAL  d'aLBRET  (i). 

t)e  Paris .  ce  8  septembre. 

Votre  lettre  in*a  été  rendue  tu  momeot  que  je  me 
jetais  entre  les  bras  d'une...  (2)  pour  me  laisser  traâs* 
porter  à  Paris  en  toute  diligence.  Je  vous  annonce  que 
î'aî  tant  de  hâte  de  quitter  Paris  et  de  m'aller  délasser 
même  dans  le  sein  de  la  marëchde,  dure  extrémité 
toutefois,  des  fatigues  que  le  Meklebourg  m'a  données 
à  parlement,  que  je  sors  d'ici  avec  plus  de  joie  que  je 
n'en  ai  jamais  eu  à  7  venir.  Tai  perdu  tous  les  procès 
que  je  n'ai  pu  empêcher  de  juger,  et  je  vous  assure  que 
le  parlement  de  Mdddi)ourg  ne  saurait  être  ni  plus 
dévoue  ni  plus  complaisant  à  sa  souveraine  que  celui 
de  Paris  l'a  été  à  cette  digne  princesse.  M.  votre 
fi*ère  (3),  comme  chef  de  la  chambre  de  l'édit,  en  a 
donnérexempleà  sa  compagnie;  je  prie  Dieu  de  l'en  ré- 
compenser en  temps  et  lieu,  eten  attendant  je  le  prie  de 
me  faire  tomber  quelque  dame  de  sa  famille  entre  les 
mains,  afin  qu'aux  dépens  de  son  sang  je  puisse  satisfaire 
ma  vengeance.  C'est  donc  à  vous  et  à  votre  nièce  de  Saint- 
Germain  (4)  de  voiis  bien  tenir,  car  si  vous  j  tombes, 


(i)  Céiar  rhcdras  d'AIliKft ,  comte  4e  MiotnDS ,  gouToraeiir  ^  Goyein^ 
WÊxhfkÊ^àt  Vnaot,  chevalier  des  ordres  da  Roi;  né  ctt  16x4,  mon  le  3 
septembre  1676.  {Ifete  Je  l'éditeur.) 

(a)  Mot  illisible. 

(3)  Loais-Dominique  de  Bailleul ,  conseiller  au  Parlement ,  puis  |irésident 
à  mortier^  mort  le  1 1  jaillct  1 701.  (  Note  de  Nditeur,) 

(4)  A^Bèsde  BaillêQl,  sttur  de  madame  d'UxeUci ,  avait  épousé  Henri  d« 
Fonçant  »  lei^eiir  de  Saiot-Gwmais^Beanpré»  gonreraenr  de  la  faaiita  et 

s  Marche.  {Note  de  Védotur.) 
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vous  ne  devez  espérer  ni  Fune,  ni  l'autre,  ni  grâce,  ni 
merci  de  moi.  Vous  me  direz  peut-être  que  j'entre^ 
prends  au-dessus  de  mes  forces,  et  que  la  moindre  des 
deux  n'est  que  trop  capable  de  venir  à  bout  de  moi  ; 
certes  je  n'en  suis  que  trop  persuadé,  mais  dans  la  co- 
lère où  je  suis  contre  ces  Bailleul,  je  hasarderais  de 
les  combattre  tous  à  la  fois.  Je  ne  fais  point  état  de 
voir  votre  nièce  à  Lille,  car  on  ne  m'y  attend  pas ,  et 
j'y  passerai  sans  m'y  arrêter  :  n'en  soyez  donc  point 
jalouse,  je  ae  la  verrai,  non  plus  que  vous,  qu'à  mon 
retour  à  Paris,  où  je  vous  donne  rendea>^vous  au  mois 
de  décembre. 

Au  reste  j'ai  vu  des  Bourguignons  qui  m'ont  dit 
que  les  yeux  de  madame  la  Marquise  sont  plus  beaux 
que  jamais,  et  m'ont  fait  entendre  qu'elle  ne  m'est  pas 
trop  fidèle.  Fi  1  vous  devriez  mourir  de  honte  ;  mais 
patience,  j'espère  l'hiver  prochain  me  venger  de  toute 
la  ville. 


LETTRE  DE  LA  OCTGHBSSE  DE  LOUGUEVILLE  (l). 

On  ne  saurait  êti*e  plus  en  peine  que  je  l'ai  été  de 
votre  maladie,  ni  plus  aise  que  je  le  suis  d'apprendre 
que  vous  êtes  hors  de  tout  danger  ;  si  ce  mal  ne  vous 
laisse  nulle  méchante  suite,  on  pourra  dire  qu'il  vous 
sera  bon  de  l'avoir  eu,  et  que,  comme  tout  tourne  en 
bien  aux  élus  pour  l'autre  vie,  cet  accident  fera  non- 

(i)  Anne-GenevièTe  de  Bourbon,  née  tu  château  de  Vinoenn«,  Je  27 
tout  16 19;  mariée  k  Paris,  le  a  juin  1649,  à  Henri  d*Orléans,  II'  du 
nom  f  doc  de  Longserille ,  pair  de  France  ;  morte  k  Paris ,  le  x  5  tT^-il  1679, 
aux  Carmélites,  où  elle  s'était  retirée.  (  IVote  Je  téditeur.  ) 


/ 
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Betikmeot  cet  effet  en  vous,  par  le  bon  usage  que  vous 
en  aurez  fait,  mais  même  que  ce  vous  sera  un  bien 
pour  la  vie  présente,  puisque  vous  serez  délivrée  par  là 
de  la  crainte  que  vous  aviez  de  ce  mal*  Cet  avantage 
ne  se  bornera  pas  même  à  vous,  il  s'étendra  sur  vos 
amis,  et  surtout  sur  ceux  qui  demeurent  en  notre 
quartier,  puisque  vous  ne  craindrez  plus  assez  le  mau- 
vais air  du  fimbourg  Saint-Jacques,  pour  vous  empê- 
cher d  y  venir  loger,  si  vos  autres  mesures  s'accom* 
modent  à  ce  dessein ,  je  le  souhaite  de  tout  mon 
cœur,  je  vous  assure  :  je  ne  pourrais  pas  faire  ce  com- 
pliment à  beaucoup  de  gens,  en  disant  vrai,  n'y  ayant 
plus  guère  de  personnes  au  monde  dont  l'absence 
ne  m'accommode  autant  que  la  présence.  Jugez  après 
cela  si  j'ai  de  l'amitié  pour  vous,  et  si  vous  ne  devez 
pas  me  conserver  celle  que  vous  m'avez  promise. 

A.  DE  Bourbon. 


LETTRE  DB  LA  ROCHEFOUCAULD  (l). 

Je  serais  ravi  de  vous  pouvoir  croire,  mais  je  n'ai 
garde;  je  sais  que  l'on  vous  a  rendu  ses  devoirs,  et  je 
le  sais  comme  un  jaloux  qui  craint  qu'on  n'y  ait  pas 
manqué;  je  vous  sacrifierai  madaine  de  Cbavigny 
quand  vous  voudrez.  La  victime  n'est  pas  jeune  ;  mais 
excusez,  le  sacrificateur  ne  l'est  pas  aussi. 

Je  o'ai  pas  entendu  parler  de  Barbin,  ni  du  livide.  Je 
sais  que  la  faute  vient  de  lui,  et  vous  êtes  la  plus 


(1)  François  IV,  duc  de  La  Rochefoucauld,  auteur  des  Maximes ^  né  en 
1 61 3y  mari  en  1680.  (  3ioie  de  VédUeur,  ) 
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ponctuelle  et  la  meilleure  amie  du  monde;  c'est  dom- 
mage que  vous  ne  soyez  que  cela. 


LE  m£mB  a.  la.  IfÊME. 

lie  moins  que  je  vous  doive  pour  toutes  vos  larmes 
est  de  vous  dire  que  je  suis  arrivé  ici  sans  aventure,  et 
que,  durant  le  chemin,  j'ai  presque  toujours  songé  à 
vous.  Dès  que  je  serai  de  retour  de  Barèges^  je  ne  son- 
gerai qu'à  retourner  à  Paris  reprendre  possession  de 
tous  mes  droits  dans  votre  maison;  cependant  assurez- 
moi  que  l'absence  ne  me  fait  rien  perdre  auprès  de 
vous,  et  que  je  vous  retrouverai  pour  moi  comme  je 
vous  ai  laissée;  ce  n'est  pas  que  j'en  doute,  mais  c'est 
que  je  suis  ravi  de  me  faire  assurer  souvent  de  la  chose 
du  monde  que  je  souhaite  le  plus. 

Je  vous  conjure  de  faire  un  compliment  pour  moi  à 
la  petite.  J'espère  que  nous  dînerons  cet  hiver  en- 
semble chez  M.  de  Longueil. 


LE  MÊME  A  LA  MÊME. 

Je  ne  suis  point  allé  à  Saint-Germain  comme  on 
vous  l'a  dit,  et  pour  ce  qui  est  de  ne  vous  avoir  point 
écrit,  vous  savez  bien  que  nous  avions  mis  dans  notre 
marché  que  vous  commenceriez;  je  suis  homme  d'hon- 
neur et  de  parole.  Vous  ne  m'aviez  pas  écrit,  et  vous 
aviez  écrit  à  d'autres  qui  sont  fort  indiscrets,  qui  m'ont 
montré  vos  lettres  oii  vous  les  appelez  les  meilleurs  de 
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vos  amis.  Je  suis  jaloux  de  cette  qualitë-là  plus  que 
d^aocuoe  autre;  je  vous  verrai  assurément  aujoardidui. 


LE  MÊME  A  LA  MÊME. 

Vous  avez  grand  tort,  madame  la  Marquise,  de  vous 
plaindre  de  moi  et  de  ma  légèrelé  ;  car  je  vous  assure 
que  vous  êtes  toujours  la  femme  de  France  que  j  aime 
et  que  j'estime  le  plus. 

Je  n'arrivai  que  hier  au  soir  et  assez  tard  de  Saint- 
Germain  f  c'est  pourquoi  je  n'allai  pas  chez  vous.  Ce 
n'est  pas  que  je  ne  sois  fort  aise  des  reproches  que 
vous  me  faites,  et  de  voir  par  là  que  vous  vous  souciez 
an  peu  de  moi  ;  mais  je  suis  bien  aise  aussi  de  me  jus- 
tifier et  de  montrer  mon  innocence. 

Puisque  vous  voulez  bien  me  donner  le  choin  du 
lieu,  je  vous  prie  que  ce  soit  chez  vous  ce  soir;  vous 
pouvez  y  demeurer  sans  crainte  d'y  être  seule;  je  vou- 
drais vous  pouvoir  aussi  bien  répondre  que  vous  ne 
vous  y  ennuierez  pas. 


LE  MÊME   k  LA  MÊME. 

Tallais  envoyer  chez  vous  quand  un  laquais  est  ar- 
rivé, et  j'aurais  été  vous  rendre  mes  devoirs  aujour- 
d'hui si  j'avais  un  habit.  Ne  sauriez  vous  passer  tantôt 
céans  ;  je  meurs  d'envie  de  vous  voir  et  de  vous  em- 
brasser, qui  plus  est.  Il  n'y  a  personne  au  monde  qui 
vous  honore  tant  que  moi. 

le  vous  prie  de  dire  à  la  pelite  que  je  trouvai,  hier 
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ea  arrivant,  1<^  colonel  dans  le  fond  d'un  carrosse 
vitre;  cela  me  parut  si  nouveau,  que  je  crus  que  tout 
était  changé  dans  ce  pays  depuis  que  j'en  étais  parti. 


LE  MÊME  A  LA  MiME. 

J'étais  déjà  assez  gagné  sans  me  mander  tant  de 
choses;  ce  qui  est  de  beau  dans  le  temps  qui  court, 
c'est  que  je  les  crois  fermement  et  que  je  tous  aime 
comme  si  je  voyais  le  fond  de  votre  cœur.  Je  dis  des 
biens  de  vous,  qui  passent  l'imagination,  et  j'en  crois 
encore  plus  que  je  n'en  dis.  Ceux  qui  me  voient  si  sillé 
en  tirent  de  grandes  conséquences,  et  j'espère  que  l'on 
parlera  bientôt  de  nous;  au  reste,  je  vous  ai  renvoyé 
votre  lettre,  et  je  ne  l'eusse  pas  confiée  si  on  ne  m'avait 
assuré  qu'on  vous  la  rendrait  à  vous-même.  Je  veux 
bien  mettre  sur  mon  compte  ce  que  vous  en  avez  fait 
ensuite. 

Je  suis,  sans  exception,  l'homme  du  monde  qui  vous 
honore  le  plus. 


LETTRE    nu  PRin CE  DE  GOlf  DÉ  (  I  ). 

On  dit  que  les  rois  ont  les  bras  longs,  mais  je  ne 
croyais  pas  que  vous  les  eussiez  aussi  longs  qu'eux,  et 


(x)  Louis  de  Boarbon,  II*  du  Dom,  prince  de  Coudé,  surnoninié  le 
Grand j  premier  prince  du  sang ,  premier  pair  de  France ,  grand-maître  de 
France ,  gouverneur  de  Bourgogne  et  Bresse  ;  né  à  Paris  le  8  septembre 
i6ai ,  mort  à  Fontainebleau  le  1 1  décembre  1686.  (  Note  de  l'éditeur,"^ 
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je  ne  m'attendais  point  à  vous  trouver  à  Châlons,  vous 
ayant  laiss<Se  à  Paris.  Votre  esprit  s'est  répandu  dans 
tontes  les  personnes  sur  qui  vous  avez  de  l'autorité,  et 
vous  m^avez  fait  ici  une  réception  magnifique  et  ga- 
lante; vous  m'avez  fait  la  meilleure  chère  du  monde; 
OQ  a  brûlé  votre  poudre^  et  jusque  au  père  nourricier, 
j'ai  trouvé  tout  poli. 

Recevez  donc  me9  remerciemens,  ma  chère  mar- 
quise, etme  croyez  aussi  entièrement  à  vous  que  jesuis. 

B. 

Je  suis  fort  content  de  votre  évèque  et  de  votre 
lieutenant  de  la  citadelle;  vous  mettez  tout  sur  le  bon 
pied. 


LE  MIÊMB  A  LA  MÊME. 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  ;  une,  en  grande  céré- 
monie, dont  j'ai  été  scandalisé;  l'autre  est  aimable  et 
charmante.  Je  tâcherai  de  servir  l'avocat  du  Roi  de 
Mâcoo,  en  ce  que  je  pourrai.  Je  considère  tout  ce  que 
vous  considérez,  et  j'aime  ce  que  vous  aimez  avec  ra- 
tion, car  pour  la  passion  je  ne  vous  la  permettrais  pas 
pour  d'autres.  J'ai  montré  ce  que  vous  m'avez  écrit  au 
grand  prince  qui  veut  avoir  le  premier  rang  dans  votre 
cœur,  et  que  personne  n'y  soit  avec  lui;  il  est  tout-a- 
fait  diflScile,  mais  je  ne  puis  blâmer  son  goût. 

Louis  db  BouRBOfr. 


(En  marge  on  lit)  : 


La  marquite  d'Uxelles 
Fait  ici  des  merveilles. 
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LE  MÊME  A  IiA  MÊME* 

Je  VOUS  prie,  ma  chère  Mai^quise,  de  me  donner  un 
rendez-vous,  quelque  part,  cet  après-dînë  ;  je  me  trou- 
verai oïl  vous  voudrez  à  l'heure  que  vous  voudrez.  Je 
voudrais  cependant  bien  que  ce  fui  un  peu  de  bonne 
heure,  mais  je  vous  prie  de  ne  vous  en  pas  embarrasser. 


LE  MÊME  A  LA  MÊME. 

Je  vous  suis  trop  obligé,  ma  chère  Marquise,  de  l'avis 
salutaire  que  vous  m'avez  donné.  Je  serai  à  la  Comédie 
et  à  la  Foire;  mai&  comme  il  faut  que  j  y  mène  quel- 
qu'un avec  moi,  mandez-moi,  je  vous  prie,  quelle 
comédie;  c'est  afin  que  je  la  propose.  Faites  bien  des 
amitiés  à  ma  petite  amie,  et  croyez  bien,  ma  chère 
marquise,  que  je  voua  aime  de  tout  mon  cœur. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  celle  que  vous  avez  écrite  à 
MarciUac,  que  je  lui  ai  envoyée.  Elles  ont  pris  la  peine 
d'aller  à  Dijon,  et  puis  d'en  revenir. 

A  lundi  au  soir. 


LE  MÊME  A  LA  MÊME. 

C'est  aujourd'hui  ma  première  sortie,  et  je  vous  prie 
que  vous  soyez  la  première  personne  que  je  voie. 
Mandez-moi  donc  si  je  vous  trouverai  chez  vous  sur 
les  quatre  heures  ;  si  celle-là  ne  vous  est  pas  commode. 
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vous  me  donnerez  celle  que  vous  jugerez  à  propos.  Je 
vous  assure,  ma  chère  Marquise,  que  j'aurai  un  grand 
plaisir  à  vous  voir. 


L£  MÊjffS  A  LA  MÊME. 

|e  fus  au  désespoir,  hier,  de  ne  pas  vous  trouver 
cbez  vous;  je  m'en  vais  à  Saint-Germain  dîner,  j'en  re- 
viendrai demain,  et  à  mon  retour  je  vous  écrirai  pour 
vous  demander  un  rendez-vous.  Cependant,  ma  chère 
Marquise,  je  vous  envoie  un  paquçt  pour  notre  amie, 
que  je  vous  supplie  de  lui  donner  en  main  propre;  je 
vous  aurais  une  obligation  extrême  si  vous  pouviez  lui 
donner  cela  aujourd'hui. 

Je  vous  supplie  d'être  bi^o  persuadée  que  je  meurs 
d'envie  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser. 

Samedi,  à4iuit  heures  du  matin. 


LE  MÊME  A  LA  MÊME. 

Il  est  question,  madame  la  Marquise,  de  faire  tout 
à  l'heure  une  troupe  de  masques,  et  de  l'envoyer  ici  ; 
voyez,  si  vous  le  pouviez,  vous  feriez  fort  bien  votre 
cour,  et  le  Roi  sera  fort  aise  d'en  voir.  Enfin,  il  faut 
que  vous  m'envoyiez  une  troupe  ce  soir,  n'y  en  eût-il 
point. 

De  la  chambre  du  Roi,  à  neuf  heures. 
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LE  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Dijon,  le  i3mai. 

J'ai  fait  des  merveilles  avec  tous  ceux  que  vous 
m  avez  recommandés.  Je  pense  que  le  duc  se  sera  fort 
loue  de  moi,  et  il  m'a  promis  de  vous  rendre  compte 
de  la  considération  que  j'ai  pour  vos  ordres.  Tai  fait 
aussi  tout  de  mon  mieux  avec  le  bon  honmme  Des- 
roches, comme  avec  les  quatre  autres.  Je  suis  seule- 
ment fâché  que  vous  vous  contentiez  de  la  demi- 
douzaine  ;  je  sens  que  je  pourrais  vous  plaire,  quand 
vous  seriez  plus  difficile  à  contenter;  cependant  je  ne 
demande  pas  que  vous  m'en  croyiez  sur  ma  parole, 
mais  éprouvez-moi  et  ne  craignez  point  d'être  la  cu- 
rieuse impertinente;  j'aime  mieux  que  vous  l'alliez 
voir  que  de  le  croire.  Enfin,  Marquise,  vous  n'avez  qu'à 
ordonner,  et  vous  verrez  que  pour  vous  j'avalerais  la 
mer  et  les  poissons. 

B. 

Mandez-moi  des  nouvelles  de  temps  en  temps ,  ou 
je  tournerai  le  dos  à  tous  vos  prédestinés. 


LE  MÊME  A  LA  MÊME. 

Je  suis  heureux  d'avoir  été  si  long-temps  sans  vous 
faire  réponse,  c'est-à-dire  sans  vous  la  porter,  car  ce 
n'était  pas  assez  de  vous  la  faire.  Je  vous  crois  présen- 
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tem^it  trop  eo  dévotioo  pour  souffrir  le  commerce 
des  prpfanes;  mais  dès  que  la  bonne  fête  sera  passée, 
je  vous  irai  dire  bien  souvent,  ma  chère  marquise,  que 
je  vous  aime  assurément  de  tout  mon  cœur. 


LB  MiME  A  LA  MÊME. 

Quand  vous  me  demanderiez  votre  quittance,  assu- 
rément je  ne  vous  la  rendrais  pas;  je  n'ai  garde  de  me 
défaire  d'une  chose  qui  m'est  si  chère.  Il  faut  quelque- 
ibis  pardonner  au  libertinage  quand  on  est  dévote  et 
que  Ton  n'y  veut  pas  entrer.  Je  prétends  pourtant 
m'en  corriger  et  vous  faire  nui  cour  plus  assidûment  à 
Tavenir. 


LETTEE    DE   MADEMOISELLE   d'oRL^ÉAI^S  ,    DUCHESSE    DE 
MONTPENSI£R(i). 

ASaint-Fargeau,  16  février  1657. 

Je  vous  avoue  que  j'étais  en  fort  grande  inquiétude 
de  n'avoir  point  de  vos  nouvelles  ;  je  ne  savais  à  qupi 
en  attribuer  la  cause  ;  celle  que  vous  me  dites  est  fort  mé- 
chante, car  c'est  avec  raison  que  je  suis  prévenue  que 

(i)  Aone- Marie-Louise  d'Orléani,  souveraine  de  Dombes,  princesse  de 
la  Roche-sar-Too ,  dauphiue  d'Ativergoe ,  duchesse  de  Montpezuier ,  née 
au  Louvre  à  Paris,  le  samedi  29  mai  1617;  connue  durant  plusieurs  années 
MUS  le  titre  de  Mademoiselle,  puis  sous  celui  de  MacUmolsellc  (T  Orléans  , 
duchesse  de  Montpensier^  morte  à  Paris,  au  palais  d*Orlé*us,  le  d'»..  ••'-h'. 
5  avril  1693,  à  râgrt  de  soixante-six  ans.  i'\  ■*,.  /*• .  ?    ..*•.■  .,'    . 

B— II. 
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vous  écrivez  fort  bien,  et*  vous  ne  devez  point  croire 
que  Ton  puisse  changer  :  en  recevant  de  vos  lettres  l'on 
ne  peut  que  se  confirmer  en  cette  opinion. 

Je  ne  doute  point  que  la  mort  de  madame  de  Mer- 
cœur  n'ait  temblement  effrayé  tout  le  monde,  et  tout 
de  bon  il  y  a  lieu  de  l'être  et  de  faire  de  grandes  ré- 
flexions quand  Ton  voit  ainsi  mourir  des  jeunes  gens. 
Pour  moi,  je  suis  la  personne  du  monde  la  plus  propre  à 
en  faire,  aussi  en  fais-je  souvent;  mais,  à  mon  grand  re- 
grety  cela  ne  me  profite  pas;  c'est  que  Dieu  ne  méjuge 
pas  encore  digne  de  lui,  et  ne  veut  pas  que  je  sois  en- 
core dévote. 

L'affliction  du  chevalier  de  Grammont  est  admi- 
rable ;  il  se  consolera  :  il  a  eu  tant  d'autres  inclina- 
tions en  sa  vie  qu'à  la  première  qu'il  trouvera  en  son 
chemin,  ses  anciennes  flammes  se  rallumeront;  mais 
quelquefois  les  objets  n'y  sont  plus  propres;  car  en 
matière  d'amour,  je  pense  que  l'ancienneté  n'est  pas 
bonne,  car  l'on  dit  toujours:  Ce  sont  cT anciennes  ami- 
tiés; mais  l'on  ne  dit  guère  (T anciennes  ojnours  qu'en 
ridicule. 

K  Si  j'étais  encore  dans  les  sentimens  où  j'étais  autre- 
fois pour  les  bals  et  ces  sortes  de  plaisir,  la  cour  aurait 
grande  joie  que  je  n'en  ai  point,  puisque  je  n'y  suis 
pas  ;  mais  je  vous  assure  que  cela  m'est  fort  indiffé- 
rent. J'ai  ouï  parler  d'un  bal  chez  madame  de  Monglat, 
où  Ton  fut  assez  long-temps  à  y  attendre  les  messieurs 
pour  danser,  et  qu'il  y  avait  quelque  dame  qui  trauvait 
le.  monde  fort  changé  depuis  qu'elle  ne  l'avait  vu  ; 
peut-être  que  le  monde  est  dans  le  même  sentiroenl 
qu'elle.  Vous  me  ferez  grande  justice  quand  vous 
serez  persuadée  que  ceux  que  j'ai  pour  vous  sont  fort 
tendres. 
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LA  MÊME  ▲  LA  MÊME. 

A  Saint  Fargeau,  ce  «6  mars  1657. 

1.138 !  quel  regret  j'ai  de  ne  tous  pouvoir  dire  je  me 
porte  aussi  biea  que  vous,  je  dors  et  je  mange  de 
même,  car  si  je  le  disais,  je  mentirais,  et  ce  n'est  pas 
ia  saisoQ.  11  &ut  donc  que  je  dise  à  mon  grand  regret 
que  je  suis  enrhumée  du  cerveau  au  dernier  point,  que 
je  ne  dors  ni  ne  mange  ;  mais  mon  espérance  est.  que 
ce  mal  n'ira  pas  jusqu'au  poumoq,  car  je  lui  coupe 
le  chemin^  n'étant  à  propos  pour  moi  qu'il  prenne 
celui-là.  Je  suis  bien  aise  que  vous  m'assuriez  que  je 
sais  en  sûreté  entre  madamedeSévigoy(i)  et  vous,  car, 
ontre  que  je  fais  beaucoup  de  cas  de  l'amitié  de  l'une 
et  de  l'autre,  je  sais  que  l'on  est  trap  heureux  de 
trouver  deux  amies  qui  le  soient  véritablement. 

Je  plains  bien  les  dames  qui  ont  l'apoplexie.  Je  crains 
bien  pour  madame  d'Olonne  que  Ton  ne  trouve  que 
c'est  l'air  de  Paris  qui  ue  lui  est  pas  bon  ;  car  il  me 
semble  avoir  ou!  dire  qu'elle  ou  d'autres  de  sa  famille 
font  état  qu'elle  n'y  viendrait  pas  de  quelques  an- 
nées. Pour  moi  je  ne  crois  pas  ce  bruit  véritable;  pour 
madame  de  Monglat,  je  ne  sais  si  j'oserai  nommer  son 
nom  sans  lui  déplaire,  car  elle  a  témoigné  tant  de 
haine  contre  moi,. que  cela  est  horrible;  enfin,  il  fisiut 
bien  que  ce  soif  par  haine  qu'elle  a  jugé  à  propos  d'en 


(i)CéUiit  alors  Porlbograpbe  adoptée  pour  le  nom  de  noire  célèbre  épis- 
tobire.  (Vote  de  tEdUeur.J 
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useravec  la  comtesse  de  Fiesque^  comme  elle  a  fait^car 
après  les  obligations  qu  elle  m'a^  à  moins  que  les  per- 
sonnes déplaisent.  Ton  ne  peut  croire  que  Ton  manque 
à  tout  devoir;  mais  il  faut  bien  s'en  vouloir  à  soi- 
même  de  se  manquer,  car  je  pense  que  cela  s'appelle 
ainsi  quand  l'on  ne  fait  pas  ce  que  l'on  doit,  car  cela 
tombe  bien  plus  sur  lui-même  que  sur  telles  gens  que 
moi  à  qui  Ton  manque,  et  le  public,  qui  n'est  pas 
rempli  de  charité,  ne  manque  pas  de  dauber  les  gens. 

Je  ne  sais  pas  si,  quand  madame  d'Etiange  sera  en 
Bourgogne,  où  je  ne  doute  pas  qu'elle  aille,  elle  aura 
aussi  peu  de  soin  de  m'écrire  qu'elle  fait  à  Paris,  car  il 
est  bon  que  vous  sachiez  que,  depuis  qu'elle  est  hors 
d'ici,  je  n'ai  pas  ou!  parler  d'elle,  au  moins  d'elle  à  me  i, 
car  pour  en  entendre  parler,  vous  savez  qu'elle  a  4  e 
bonheur-là  de  n'être  pas  oubliée. 

Mais  c'est  trop  écrire  pour  une  enrhumée  :  j'ai  même 
peur  de  vous  communiquer  mon  mal;  si  cela  arrive, 
croyez  que  ce  sera  sans  dessein,  et  que  j'ai  trop 
d'amitié  pour  vous  en  souhaiter  ni  vous  en  causer  vo- 
lontairement. 


LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Saiot-Fansoau ,  oe  3  mai  1657. 

Je  suis  toute  résolue  à  rendre  la  justice  lorsque  l'on 
me  l'aura  rendue;  mais  quoique  j'aie  eu  une  entière 
satisfaction  de  celle  du  parlement,  il  faut  que  d'autres 
gens  m'en  donnent  encore,  et  dès  que  cela  sera,  je  ne 
manquerai  pas  d'obéir  à  vos  ordres.  Pourtant  tout  le 
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inonde  meurt  ou  est  malade  à  Paris,  et  cela  m'effraie 
horriblement  ;  c'est  pourquoi  je  ne  sais  si  j'y  voudrais 
aller,  quand  cela  dépendrait  de  moi.  Comme  la  raison 
qui  m'en  empêcherait  est  assez  bonne,  je  crois  que 
vous  l'êtes  assez  aussi  pour  la  bien  recevoir,  et  que^ 
quand  je  manquerai  à  suivre  précisément  les  ordres 
que  vous  me  donnez,  cela  ne  vous  fera  pas  douter  de 
mon  amitié,  ni  perdre  celle  que  vous  m'avez  promis 
d'avoir  pour  moi. 


LETTRE    DU    COMTE  DB   FROimEIfAC  (l). 


A  Qaébec,  ce  aS  octobre  1696. 

Ce  m'est  une  grande  consolation.  Madame,  de  w\r 
que  mon  grand  éloignement  a'empéche  point  que  vous 
ne  songiez  quelquefois  à  moi,  et  que  vous  ne  repassiez 
encore  dans  votre  esprit  des  temps  dont  le  souvenir  ne 
laisse  pas  de  donner  quelque  joie. 

Nous  sommes  dans  un  pays  qui  ne  fournit  guère  de 
matière  d'en  avoir,  et  le  Père  Loupin  n'en  aurait  pas 
trouvé  pour  son  zèle  dévorant  une  si  ample  qu'il  se 
Tétait  imaginé.  Les  choses  paraissent  de  loin  tout 
autres  qu'on  ne  les  voit  de  près,  et  il  a  fort  bien  fait 


(i)  Fronienac  (Louis  de  Buade,  comte  de),  nommé  goaverDeor  du  Canada, 
«D  167  a,  et  une  seconde  fois,  en  1689. 1)  mourut  à  Québec,  le  98  novembre 
169S,  dans  sa  soixante- dix-huitième  année.  Saint-Simon  (  Mémoires,  Paris , 
1819,  tome  n,  page  Q98)  lui  a  consacré  quelques  lignes  d'éloges  et  dit  que 
sa  mort  fut  une  perte.  (Note  de  VEditeurJ 
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de  se  laisser  gagner  aux  avis  et  aux  pleurs  de  ses  pro- 
ches. Si  sa  morale  avait  eu  le  moindre  air  de  la  jansé- 
niste, il  n'en  aurait  pas  fallu  davantage  pour  le  faire 
brûler  comme  un  Iroquois,  car  nous  en  avons  ici  une 
toute  particulière,  aussi  bien  qu'un  évangile,  qui  ne  se 
prêcherait  pas,  je  crois,  autre  part. 

Si  vous  aves,  Madame,  la  curiosité  d'apprendre 
quelque  chose  de  la  guerre  de  nos  Iroquois,  et  que  cela 
méritât  de  prendre  place  dans  les  grands  évènemens 
qui  vous  arrivent  tous  les  jours ,  un  secrétaire,  que 
j'envoie  en  France,  vous  pourra  informer  de  Texpédi- 
tion  que  j'ai  faite  contre  eux  cette  campagne,  dont  les 
peines  et  les  fatigues  ont  été  plus  extraordinaires  que 
les  exploits. 

Ils  ne  laissent  pas  d'en  être  fort  humiliés ,  et  je  ne 
désespère  pas  qu'en  continuant  un  peu  les  grillades, 
on  ne  les  mette  à  la  fin  à  la  raison. 

Je  continuerai  d'obliger  M.  du  Plessis  et  sa  femme 
dans  toutes  les  occasions  qui  se  pourront  ofirir,  ne 
pouvant  avoir  de  plaisir  plus  sensible  que  d^en  pou- 
voir faire  aux  personnes  que  vous  affectionnez,  et  vous 
témoigner  par  là  le  respect  passionné  et  sincère  avec 
lequel  je  serai  toute  ma  vie,  Madame,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

Frontenac. 
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LETTBK    OU  CARDINAL  d'eSTRJBKS  (l). 

Je  vous  suis  énorineineiil  obligé.  Madame,  des  bontés 
dont  vous  m'hoDorez.  La  beauté  et  la  réputation  de 
voire  plume.  Madame,  ne  me  permettent  pas  quç  j*ose 
y  comparer  la  mienne;  c'est  pourquoi  je  prends  le  parti 
de  vous  aller  témoigner  toute  ma  reconnaissance  et 
mon  très  humble  respect,  et  vous  protester,  en  pré- 
sence de  M.  de  Bauville,  qu  on  ne  peut  être  plus  que 
moi,  Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

Le  cardinal  d'Estrees. 


LE  MÊME  A  LA  MlÊMK. 

Ce  s4  jaillet  1701,  à  Venise. 

J'avais  déjà  su,  Madame,  par  M.  l'abbé  de  Barière, 
que  la  grâce  que  le  Roi  a  faite  à  M.  le  maréchal  d'Es- 

(1)  Géar,  cutlinil  d'Eitrées,  éféque  et  duc  de  Laoo,  pair  de  France, 
fwifftingne  du  laoré  coflége,  éréqne  d*Albui»,abbéd6  Long-Pont,  do 
mont  Saînt-ÉIoyy  deSoint^NicoUMin-Bois,  deU  Stafurde  en  Piémont,  de 
Saint-Claude  en  Franche-Comté,  d'Anchin,  près  Douai,  et  de  Saiot-Gerauin- 
dcs-Prés  I  Paris,  oommandeor  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  docteur  de  Sor- 
txmne ,  Fun  des  Quarante  de  l'Académie  française,  oè  il  fut  reçu  en  1657  et 
dont  il  moarot  doyen  ;  né  le  5  février  161  S,  et  mort  à  Saint-Germain-daa- 
Prés,  le  19  décembre  1714,  tgé  de  quatre-ringt-sept  ans. 

(7foi€  de  PKiiUeur-J 
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trees,  vous  a  touchée,  et  je  l'apprends  plus  agréable- 
ment par  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire, 
et  je  vous  suis  bien  obligé  que  vous  vouliez  aussi  me 
comprendre  dans  la  joie  que  l'intérêt  de  mon  frère 
vous  inspire.  Les  complimens,  en  vérité,  ne  me  doivent 
pas  regarder  moins  que  lui,  car  il  y  a  long-temps  qu'il 
ne  m'est  rien  arrivé  dont  j'aie  été  plus.  Cet  intérim 
perpétuel  de  gouvernement  me  fatiguait;  grâce  à  Dieu 
et  au  Roi,  il  en  à  un  bon  en  titre.  Pour  mériter  vos 
bontés,  je  souhaiterais  encore  plus  les  années  que  vous 
m'augurez,  Madatne;  je  ne  perdrai  cependant  aucune 
occasion  dé  vous  témoigner,  par  Inon  respect  et  mes 
très  humbles  services,  que  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur  n'en  est  pas  indigne. 

Le  gardin al  d'ëstrees. 


LE  MÊME  ▲  LA  m£mE. 

Ce  5  février  1 7o3,  à  Madrid. 

Je  ne  prends.  Madame,  moins  de  part  à  la  promo- 
tion de  M.  le  maréchal  d'Uxelles,  que  vous  en  auriez 
pris  assurément  à  celle  du  fils  de  votre  bon  ami;  je  me 
donne  l'honneur  de  vous  en  assurer,  Madame,  et  de 
vous  dire  que  je  serai  ravi  de  pouvoir  rendre  ici  quel- 
que service  à  M.  le  comte  de  Saint«<}ermain,  et  de  vous 
marquer,  en  toutes  choses,  avec  combien  de  respect  et 
de  vérité,  je  suis,  Madame,  votre  très  humble  et  très 
t^béissant  serviteur. 

Le  cardikàl  b'EstRÉES. 
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LETTRE  DU  MARECHAL  DE  MONTRE VEL  (l). 

Ce  22  janviei  1703. 

Vous  me  faites  sentir^  Madame  «  que  je  me  suis 
trompe  quand  i^ai  cru  que  la  reconnaissance  que  je 
dois  à  la  grâce  infinie  dont  le  Roi  vient  de  m'honorer 
remplissait  tout  mon  cœur,  car  il  est  pénétré  de  la 
manière  avec  laquelle  vous  voulez  bien  prendre  part  à 
mon  élévation. 

Il  n'est  pas  nouveau».  Madame,  que  des  gens  de  mon 
nom  vous  respectent;  c'est  un  tribut  qui  vousest  dû  par 
tous  ceux  qui  le  portent^  mais  je  jouis  du  plaisir  d'oser 
TOUS  assurer  que  personne  du  monde  ne  remplit  ce  de- 
voir plus  parfaitement  que  moi,  ni  ne  s'intéresse  plus 
vivement  que  je  fais  à  votre  satisfaction  ;  faites-moi,  je 
vous  supplie,  Madame,  rhobneur  d'en  être  persuadée 
et  de  croire  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  h  l'attachement 
respectueux  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  Madame, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  MARIÉCHAL  DE  MoiTTREVEL. 


(1)  Nicolas- Auguste  de  La  Baame  ^  marquis  de  Mantrevel^  maréchal  de 
France,  chcralier  des  ordres  du  Roi,  né  à  Paris  le  i3  noTembre  164 5 
mort  a  Pnîs  le  11  octobre  1716,  âgé  de  sobante-onze ans. 

f^otê  de  t  Editeur  J 
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LETTRE  DU  DUC  d'hARCODRT  (ij. 


A  Harly,  œ  vendredi. 

Je  me  flattais,  Madame,  d^aller  tous  les  jours  à  Parts, 
et  de  me  servir  de  cette  occasion  pour  avoir  l'honneur 
de  vous  remercier  de  la  part  que  vous  voulez  bien 
prendre  aux  grâces  qui  m'arrivent  à  tous  momens. 
Cette  dernière  vous  procurera  une  meilleure  place  aux 
spectacles;  pour  dans  mon  cœur,  vous  savez  comme 
votre  mérite  et  vos  bontés  pour  moi  vous  y  ont  placée 
de  longue  main,  et  comme  je  ne  prévois  pas  que  per- 
sonne vous  puisse  disputer  cette  place  par  une  aussi 
solide  vertu,  vous  devez  en  être  assurée  pour  long- 
temps. Mais,  Madame,  cela  serait  imparfait  si  vous  ne 
me  continuiez  un  peu  de  part  dans  Thonneur  de  vos 
bonnes  grâces,  que  je  mérite  assurément  par  rattache- 
ment et  le  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 
Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Harcourt. 

Mon  père  doit  être  à  Paris  au  commencement  de  la 
semaine;  je  serais  charmé  de  vous  voir  ensemble. 


(i)  Ueuri  d'Harcourt«  duc  et  pair,  maréchal  de  France,  ué  en  i654  , 
mort  en  1718.  (Tfote  de  V Editeur.) 
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LETTRE  DE  MADAME  DE  MAIHTENOIT  (i). 

A  Footainebleaa ,  ce  1 3  «eptembre. 

Il  me  semble,  Madame,  que  vous  avez  fort  bien  (ait 
de  m'écrire,  puisque  le  Roi  a  vu  avec  beaucoup  de 
plaisir  ce  que  vous  m'avez  mande  pour  lui ,  et  qu'il  m'a 
ordonné  de  vous  en  remercier.  Si ,  après  un  tel  compli- 
ment, j'osais  vous  parler  de  moi,  je  vous  dirais  que  j'ai 
été  ravie  de  cette  marque  de  votre  souvenir;  que  j'ai 
conservé  pour  vous  toute  l'estime  que  vous  méritez  et 
VincUnation  que  vous  vous  attirez  deceux  qui  ont  le  goût 
bon,  et  que  je  serais  trop  heureuse  et  très  glorieuse  si, 
en  vous  déclarant  pour  le  mérite,  j'avais  quelque  part 
à  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 

Maîntenon. 


(i)  Françoise  cf  Aubigné,  marquise  de  MaioteDon,  née  en  x635,  dans 
les  prisons  de  la  Conciergerie  de  Niort ,  morte  dans  la  maison  de  Saînl-Cyr, 
en  1 7 1 9.  CNote  dt  f  Editeur,) 
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PAR  LA  POLICE  FRANÇAISE 

SUR  UN  AMBASSADEUR  ETRANGER  A  PAais(l). 


[  Nous  ne  croyons  pas  trahir  un  secret  d'État  en  appre- 
nant à  nos  lecteurs  que  les  ambassadeurs  étrangers,  à  Paris, 
sont  l'objet  d'une  surveillance  que  les  autres  puissances 
exercent  également  sur  nos  envoyés.  Gomme  les  surveillés 
n'ignorent  point  que  l'espionnage  veille  auprès  d'eux ,  et  que 
les  gens  de  leur  maison  se  voient  souvent  offrir  des  sommes 
fort  tentantes,  pour  la  communication  durant  quelques 
heures^  d'une  dépêche  secrète  expédiée  à  leur  maître  par  la 
courqu'ilreprésente,  lapublication  des  rapports  qu'on  valire 
n'aura  donc  pas  pour  effet  de  rendre  plus  difficile  l'industrie 
des  surveillans ,  et  ne  surprendra  que  cette  partie  honnête 
du  public  qui  paie  sa  part  des  fonds  de  la  police ,  mais  ne 
connaît  pas  ses  atieanes/j 


Rapport  au  Préfet  de  Police  sur  le  M'*  Lucchesinij 
ambassadeur  de  Prusse ,  (i  i  frimaire  an  IX^., 

Voici  le  travail  que  Lucchesini  m'a  demandé;  j'ai 
l'honneur  de  le  mettre  sous  les  yeux  du  citoyen  préfet  ; 
s'il  l'approuve,  j'en  ferai  une  copie  et  je  la  remettrai  à 

(i)  Collection  de  M.  Berthevin. 
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ce  ministre;  s'il  -désire  qu'il  soit  couçu  différemment, 
je  saivrai  en  tout  ses  ordres.  Je  ne  ferai  jamais  un  pas 
sans  qu'il  en  soit  instruit;  c'est  mon  devoir^  et  mon 
oœar  n'a  pas  de  peine  à  le  remplir. 

Le  commandeur  Ruffo  s'est  trouvé  à  Paris  dans  des 
circonstances  où  il  fallait  déployer  toute  sa  sagesse  et 
ses  lumières  pour  connaître  les  vues  d'un  gouverne- 
ment établi  sur  des  principes  contraires  à  la  raison  et  à 
l'équité.  Le  Directoire  était  composé,  à  cette  époque, 
d'hommes  vains  et  orgueilleux  qui ,  ayant  passé  presque 
leur  vie  à  étudier  les  routes  tortueuses  de  la  chicane, 
ne  connaissaient  ni  l'art  de  gouverner,  ni  celui  de 
flatter  le  peuple.  —  Embarrassés  dans  le  choix  des 
moyens,  enfermés  dans  un  cercle  d'idées  très  borné;  ne 
pouvant  pas  approfondir  ni  le  caractère,  ni  le  génie 
des  hommes  à  qui  ils  commandaient  ;  violant  chaque 
jour,  par  des  actes  arbitraires,  l'échafaudage  mons- 
trueux qu'on  nommait  constitution  :  ces  hommes,  si 
petits  aux  yeux  de  la  France  et  de  l'Europe  entière,  se 
croyaient  les  souverains  du  monde."— I^  commandeur 
Ruffo  vit  au  premier  coup  d'œil  à  qui  il  avait  à  faire, 
et  dirigea  sa  conduite  en  ministre  habile  et  en  diplo- 
mate expérimenté.  —  Il  s'agissait  alors  d'une  paix  si- 
mulée que  le  Directoire  offrait,  par  l'organe  de  son 
ambassadeur  Garât,  au  roi  de  Naples,  mais  il  l'offrait 
en  maître  et  à  des  conditions  qui  ressemblaient  plutôt  à 
des  lois  impérieuses  qu'à  un  traité  pacifique — Le  com-* 
mandeur  Ruffo  voyait ,  à  travers  les  détours  méprisables 
qu'on  employait  au  Luxembourg,  la  duplicité  du  gou- 
vernement français.  —  Il   avait   les   intérêts    de   son 
maître  à  servir ,  et  le  cabinet  de  Saint -James  à  mé- 
nager. — 11  savait  que  plusieurs  provinces  du  royaume 
de  Naples  et  la  capitale  même,  par  leur  situation  ma-r 
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ritime,  étaient  menacées  d'une  ruine  totale  si  l'Angle- 
terre déclarait  la  guerre.  —  Dans  l'alternative  de  dé- 
plaire à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  deux  puissances,  il 
temporisait  en  négociateur  habile  avec  la  République . 
française,  et  il  demandait  des  délais  h  la  cour  de  Lon- 
dres. —  Il  entretenait  en  même  temps  des  correspon- 
dances secrètes  en  Suisse  et  en  Hollande,  et  il  était 
instruit  des  progrès  effrayans  que  faisait  le  nouveau 
système  dévastateur  dans  ces  contrées.  — Il  était  averti 
par  des  personnes  sûres  des  projets  du  Directoire,  qui 
ne  tendaient  qu'à  soulever  le  peuple  napolitain  contre 
son  roi  :  rien  ne  lui  échappa  euGn  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  les  principales  cours  de  l'Europe.  Voyant 
que  le  danger  augmentait  à  vue  d'œil,  il  prit  le  parti 
d'exposer  au  Roi,  qu'il  était  temps  de  rompre  avec  un 
gouvernement  qui  ne  connaissait  ni  la  loyauté,  ni  la 
foi  des  traités.  —  Mais  l'astucieux  Garât  travaillait  à 
Naples  à  inspirer  des  craintes  à  cette  cour.  Sous  le  pré- 
texte de  la  réconcilier  avec  la  République,  il  était 
d'intelligence  avec  les  rebelles,  et  les  engageait  à  frapper 
un  coup  décisif.  Le  Roi  était  assez  sa  dupe^  tandis  que 
le  commandeur  Ruffo  savait  à  Paris  tout  ce  que  l'am- 
bassadeur français  faisait  à  Naples.  — Ce  fut  alors  qu'il 
écrivit  au  Roi,  que  s'il  voulait  sauver  et  sa  personne  et 
son  royaume,  il  fallait  se  jeter  dans  les  bras  de  l'An- 
gleterre. Ferdinand  balançait  encore ,  lorsque  la  cou- 
rageuse Caroline  le  décida  à  suivre  les  conseils  de  son 
ambassadeur.  La  suite  n'a  que  trop  démontré,  que   le 
Directoire  lui-même,  honteux  de  ses  procédés  et  trompé 
dans  son  calcul,  fît  évacuer  le  royaume  de  Naples.  — 
C'est  donc  au  commandeur  Ruffo  que  ce  pays  doit  le 
bonheur  d'avoir  secoué  le  joug  des  Français,  et  d'avoir 
étouffé  le  germe  d'un  système  aussi  funeste  et  aussi 
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meurtrier.  C'est  le  commandeur  Ruffo,  qui,  en  pilote 
habile,  a  su  gouverner  au  milieu  des  tempêtes  politi- 
ques le  vaisseau  de  FÉtat,  et  le  préserver  des  dangers 
que  lui  préparait  un  gouvernement  habitue  à  ne  res- 
pecter ni  le  droit  des  gens,  ni  la  liberté  et  la  vie  des 
Français. 

Tobserveque  j'ai  été  dans  le  temps  très  bien  instruit  des 
menées  de  l'ambassadeur  RuJRTo ,  parce  que  le  ministre  de 
la  police  Lecarlier ,  à  qui  j'étais  attaché,  me  chargea 
de  suivre  la  conduite  de  ce  Napolitain,  et  je  parvins  à 
faire  connaître  au  Directoire  toutes  ses  menées.  J'em- 
ployai à  peu  près  les  mêmes  moyens  que  j'emploie  au- 
jourd'hui pour  savoir  les  démarches  de  Lucchesini, 
avec  une  différence  pourtant,  que  je  suis  encouragé  au- 
jourd'hui par  les  bont&  du  citoyen  préfet,  et  qu^alors 
la  récompense  de  mon  travail  fut  ma  destitution,  lors- 
que Du  val  remplaça  Lecarlier,  parce  que  Duvat 
écouta  les  intrigans  qui  craignaient  mon  impartialité 
et  mon  xèle  à  déjouer  les  ennemis  de  la  République. 

Il  m'a  été  impossible  de  parler  dans  cet  exposé  de 
la  conspiration ,  ourdie  à  Paris ,  par  RufFo  lui-même, 
qui  tendait  à  faire  assassiner  à  Naples,  dans  la  même 
journée.  Garât  et  tous  les  Français  qui  s'y  trouvaient; 
cétait  une  corde  trop  délicate  à  toucher.  C'est  moi 
qui,  ayant  découvert  ce  complot,  en  donnai  avis  sur-le- 
champ  à  Lecarlier.  On  envoya  un  courrier  extraordi- 
naire à  Garât  lui-même,  qui,  à  son  retour  à  Paris,  ap- 
prit que  c'était  moi  qui  avais  déjoué  cette  affreuse 
conspiration. 
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11  faul  faire  marcher  dans  cette  affaire  deux  intri- 
gues de  front,  et  jouer  un  rôle  avec  le  maître^  et 
l'autre  avec  le  valet.  — J*ai  vu  ce  dernier  hier  soir,  qui 
a  débuté  par  me  dire  que  Lucchesini  avait  été  très  con- 
tent de  mon  travail;  mais  qu'il  disait  qu'il  aurait  voulu 
du  moins  que  je  lui  eusse  montré  quelques  papiers  pour 
faire  voir  qui  j'étais.  ^  Je  lui  ai  répondu  que,  mal- 
heureusement, je  n'avais  pas  le  passeport  que  la  police 
m'avait  donné  en  arrivant  à  Paris;  mais  que  je  le  lui 
montrerai  la  première  fois  que  je  le  verrai.— Mais, 
ai-je  ajouté,  votre  maître,  mon  ami,  n'est  guère  géné- 
reux ;  pour  le  travail  que  j'ai  fait,  et  pour  avoir  fait 
lire  quelquefois  le  français  à  son  M.  le  baron,  il 
ne  m'a  donné  qu'un  louis;  vous  conviendrez  que  c'est 
bien  peu.  J'ai  été  au  moment  de  le  refuser. — Vous 
l'auriez  fâché,  m'a-t-il  répondu,  car  M.  le  marquis  se 
pique  pour  peu  de  chose.  S'il  vous  emploie  auprès  de 
lui,  vous  serez  bien  traité,  mais,  a-t-il  dit,  vots  n'en 
avez  pas  besoin  ;  car  vous  m'avez  dit  que  vous  aviez 
toujours  de  l'argent. — J'avais  prévu  cette  observation, 
et  ma  réponse  était  toute  prête.  —  Ce  n'est  pas  que  j'aie 
besoin  de  l'argent  de  M.  le  marquis,  lui  ai-je  dit, 
mais  j'étais  bien  aise  qu'il  me  payât  un  travail  aussi 
précieux,  car  enfin  je  lui  ai  fait  part  des  secrets  diplo- 
matiques de  M.  le  commandeur  Ruffo.  —  Oh  !  il  répa- 
rera tout  ça,  m'a-t-il  répondu. — £h  bien,  lui  ai-je 
dit,  venez  manger   voire   part   du   louis! 

J'ai  remarqué  avec  plaisir  que  ce  drôle  n'avait  pas 
jasé  avec  son  maître,  et  ne  lui  avait  pas  dit  que  nous  nous 
voyions  le  soir.  Je  lui  ai  donc  dit  naturellement  quHl 


DE  LUCCHESmi.  igS 

était  inutile  qu'il  en  parlât  à  son  maître. -—Je  m'en 
garderai  bien,  m'a-t*il  répondu.  Je  vous  ai  déjà  dit 
qu'il  serait  capable  de  me  renvoyer  s'il  savait  que  je 
vois  ordinairement  du  monde  tous  les  soirs,  car  il  me 
Fa  expressément  défendu.  Je  lui  ai  demandé  quelles 
étaient  les  trois  personnes  dont  son  maître  m'avait 
parlé  hier,  qui  avaient  le  secret  de  l'État,  et  qui  atten- 
daient son  bonheur  de  lui.  II  m'a  répondu  que  c'était 
Lombard,  son  secrétaire,  le  jeune  baron,  et  le  secré- 
taire de  légation ,  M.  de  Sandoz. — J'ai  appris  de  lui 
que  son  maître  voyait  souvent  M.  Glayre,  ministre 
pléiipotentiaire  de  la  république  helvétique,  et  qu'il 
écrivait  presque  tous  les  jours  à  un  nommé  M.  Her- 
mann.  Il  a  ajouté  que  la  correspondance  de  son  maître 
avec  la  Suisse  était  très  active.  — J'ai  oublié  de  dire, 
dans  mon  rapport  d'hier,  que  Lucchesini,  en  faisant 
avec  moi  l'énumération  des  puissances  italiennes  qui 
devaient  envoyer  des  ministres  au  congrès,  avait  dit 
que  c'était  l'ambassadeur  d'Espagne  qui  faisait  les  af-* 
faires  de  Parme. —  Je  lui  dis  :  C'est  M.  de  Musquiz. 
Il  me  demanda: Le  connaissez-vous? — De  réputation, 
lui  répondis-je.  C'est  un  pauvre  homme,  reprit-il. 

J'ai  remarqué  dans  les  différens  entretiens  que  j'ai 
eus  avec  cet  Italien ,  qu'il  aune  si  haute  opinion  de  lui, 
qu'il  ne  rend  justice  à  personne,  et  qu'il  regarde  en  di- 
plomatie presque  tout  le  monde  au-dessous  de  lui.-^ 
Tai  demandé  hier  soir  à  Julien,  pourquoi  son  maître 
avait  le  portrait  du  premier  consul  à  sa  cheminée. 
Elst-ce  qu'il  en  fait  grand  cas?  lui  dis-je.  —  Julien  s'est 
mis  à  rire,  et  m'a  dit  :  C'est  pour  la  frime.  Vu  veut 
faire  voir  à  ceux  qui  viennent  chez  lui,  quil  estime 
Bonaparte,  mais  qu'il  se  f...  bien  de  lui  et  de  la  Ré- 
publique. 

B.— n.  i3 
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Je  ne  pourrai  plus  faire  lire  le  jeune  baron  :  on 
lui  a  donné  un  maître  en  règle ,  qui  lui  donne  leçon 
tous  les  matins  à  sept  heures;  c'est  Julien  qui  me 
l'a  dit. 


K  APPORT   SECRET. 

27  frimaire  m  n. 


Le  bruit  de  la  dernière  victoire  éclatante  de  Moreau 
s  étant  répandu  hier  dans  Paris,  les  royalistes,  comme 
de  raison,  n'y  croyaient  pas  ',  mais  les  partis  de  l'opi»- 
siliou  s'obstinaient  à  la  révoquer  en  doute.  Cependant 
comme  l'on  assurait  que  la  nouvelle  était  officielle, 
voici  comment  quelques-uns  de  ces  messieurs  ont  rai- 
sonné. Duveyrier,  à  qui  on  soutenait,  dans  une  maison, 
que  Moreau  marchait  sur  Vienne,  après  s'être  assez 
débattu,  a  dit  que  si  la  chose  était  vraie,  la  récompense 
d'une  si  belle  action  devait  être  la  première  place  de 
la  République.  —  Et  Bonaparte?  lui  a  répondu  la  n>aî- 
iresse  de  la  maison,  dont  pourtant  ce  tribun  courtisait 
la  fille.  — Bonaparte,  a  répondu  Duveyrier,  sera  trop 
heureux  si  on  ne  lui  fait  pas  son  procès,  et  il  cédera 
lui-même  à  Moreau  une  place  dont  celui-ci  s'est  rendu 
digne  à  tant  de  titres.— Ainsi,  de  quelque  manière  que 
les  choses  tournent,  les  intentions  de  cette  faction  sont 
toujours  les  mêmes. 

Talleyrand  craint  beaucoup  le  commissaire  des  re- 
lations commerciales,  Delille,  qui  est  de  retour  de 
Stockholm.  Son  arrivée  à  Paris  donne  de  vives  in- 
quiétudes à  ce  ministre.  Delille  est  républicain  ;  Tal- 
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leyraDd  Ta  tracassé  pendant  que  celui»ci  était  en  Suède. 
Il  a  gardé  h  correspondance  du  ministre  des  relations 
extérieures^  et  il  doit  la  faire  connaître  en  entier  au 
gouvemement  j  pour  démasquer  Talleyrand.  Il  n'y 
réussira  peat-âtre  pas;  car  depuis  six  mois  que  j'ai 
donné  des  renseîgnemens  positifs  sur  la  duplicité  et  la 
conduite  astucieuse  de  ce  ministre,  le  premier  consul 
Ta  toujours  laissé  en  place.  «^Delîile  a  du  camct^»  et 
il  a  juré  de  faire  imprimer  les  lettres  de  Talleyrand, 
si  on  ne  lui  rend  pas  justice. 

Le  citoyen  Préfet  sait  que  je  n'avance  les  choses  que 
lorsque  j'en  snisoertain)  et  que  je  dis  tout. — «-Une  per- 
sonne en  place,  bien  instruite  des  affaires, a  lassuraitce 
que  quelques  légers  mouvemeos  qui  ont  lieu  dans  les 
départemens  de  l'Ouest,  sont  entretenus  sons  main  par 
le  ministère  de  ta  police^  parcé^qoeFoucbé,  qui  est  un 
homme  à  argent,  craint  que  ce  tpinistère  ne  soit  sup- 
primé. U  veut  par-ià  se  rendre  nécessaire  aux  yeux  du 
consul,  et  continuer  de  garder  une  place  dont  il  tire  ua 
grand  parti.  Les  vrais  républicains  ne  te  regardent  pas 
comme  très  scrupuleux  sur  l'articte  de  la  probité.  Us 
prétendent  même  que  ce  ministre  tient  secrètement  i 
la  fiiction  des  constitutionnels  de  l'an  m,  parce  qu'elle 
grossit  tous  les  jours  et  qu'elle  est  puissante.  Ils  pensent 
enfin  que  Foucbé  agit  toujours  comme  il  a  agi ,  car 
on  sait  qu'il  a  été  un  des  intimes  de  Robespierre,  et 
que  c'est  lui  qui  a  été  le  véritable  auteur  du  9  ther- 
midor, lorsqu'il  a  su  que  Robespierre  le  regardait 
comme  coupable  par  la  conduite  qu'il  avait  tenue  à 
Nantes,  à  Lyon  et  dans  le  départefnent  de  la  Nièvre. 

La  maison  de  Nogent,chéf  de  la  comptabilité  de 
l'octroi,  l'ami  intime  de  Talleyrand,  est  un  véritable 
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foyer  de  royalisme.  Cinq  i  six  femmes,  perdues  de 
mœurs  y  et  quelques  émigrés  rentrés ,  y  font  des  orgies 
continuelles.  Le  ministre  des  relations  extérieures  s'y 
trouve  quelquefois,  car  on  sait  qu'il  aime  les  société 
lubriques.  C'est  dans  cette  coterie  qu'on  invente  et 
qu'on  débite  les  plus  dégoûtantes  calomnies  contre  le 
premier. consul  et  madame  Bonaparte.  Cest  de  cette 
maison  que  partent  les  nouvelles  alarmantes  pour  in- 
disposer le  public  contre  le  gouvernement,  et  Nogent 
occupe  une  aussi  belle  place!  et  Talleyrand  est  toujours 
ministre  ! 

On  joue  depuis  quelques  jours,  au  Vaudeville,  ce 
spectacle  du  prétendu  Louis  XYUI,  une  pièce  inti- 
tulée :  Frosine.  L'actrice  s'y  présente  sous  le  déguise- 
ment d'un  Gascon,  et  dit  :  «  Je  suis  chevalier  gascon, 
c  maintenant  citoyen  français)  l'un  vaut  l'autre.  »  Ce 
sarcasme,  cette  plate  plaisanterie  est  saisie  chaque  fois 
avec  transport  par  les  chouans,  dont  ce  spectacle 
abonde,  et  on  y  fait  des  allusions  et  des  commentaires 
dégoûtans;  c'est  moi-même  qui  les  ai  entendus.  On 
devrait  supprimer  ce  mot,  et  s'il  était  permis  de  faire 
faire  un  tour  de  prison  à  ce  polisson  de  Radet,  qui  en 
est  l'auteur,  ce  serait  un  service  à  rendre  à  la  société 
et  aux  vi*ais  républicains. 


•  7  frimaire  ao  tx. 

J'ai  montré  hier  soir  à  Julien  la  passe  délivrée  au 
nom  de  Pallaviccini  ;  on  ne  saurait  croire  l'effet  qu'a 
produit  ce  papier.  J'avais  déjà  sa  confiance;  mainte- 
nant il  n'a  plus  rien  de  caché  pour  moi.  Il  m'a  engagé 


DE  LUCGHESINI.  197 

avec  instance  à  faire  voir  cette  pièce  à  son  maître.  Je 
lui  ai  dit  que  j'irai  le  ^9  de  ce  mois  chez  M.  le  Marquis, 
et  la  lui  montrerai. — Il  m'a  appris  que  Luccliesini 
était  sorti  hier,  à  deux  heures  après-midi,  poùi^  se 
rendre  sur-le-champ  chez  l'envoyé  de  Russie,  arrivé 
depuis  dtfux  jours  à  Paris ,  ensuite  était  allé  dîner  chez 
Venvoyé  de  Gênes.  Le  soir  il  devait  se  trouver  chez  le 
secrétaire  de  légation  de  M.  de  Sandoz,  où  devait  se 
rendre  Sieyes  ;  deux  ou  trois  ambassadeurs  étrangers, 
a-t-il  ajouté,  devaient  s'y  rendre  aussi.  — M.  le  mar- 
quis, a-t-il  dit,  n'est  pas  sorti  pendant  trois  jours ,  et 
Sieyes  n'a  jamais  manqué  de  venir  le  voir.  11  m'a  dit 
que  son  maître  avait  été  prévenu  de  l'arrivée  de  l'en- 
voyé de  Russie  par  la  cour  de  Berlin,  et  que  celui-ci 
avait  des  instructions  de  ne  faire  la  moindre  démarche 
sans  consulter  Lucchesini.  C'est  M.  Lombard ,  le  se- 
crétaire, a-t-il  dit,  qui  me  le  disait  hier,  en  faisant 
l'éloge  de  M.  le  marquis,  en  qui  toutes  les  cours  de 
l'Europe  avaient  la  plus  grande  confiance. 

Je  lui  ai  parlé  de  la  dernière  victoire  de  Moreaa; 
il  s'est  obstiné  à  çie  dire  que  la  paix  ne  se  ferait  pas, 
et  qu'on  assure  que  l'armée  française  était  dans  la  plus 
triste  positioq;  c'est  là  tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  de  plus 
intéressant  de  lui  dans  Tentretien  d'hier. 


3o  frimaire  an  ix- 


D'après  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  dire  hier  au  soir 
au  citoyen  Préfet,  l'agent  s'est  rendu  oe  mati^  chez 
Serra,  ministre  extraordinaire  de  Gènes  au  congrès  de 
Lune  ville.  Il  demeure  rue  Gaillon,  hôtel  de  la  Marine. 
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Le  hasard  m'a  servi  auprès  de  lui  mieux  que  je  oe 
croyais. — Lors<]Me  l'agent  partit ^  je  pris  auprès  de 
M.  de  Lucchesini  le  nom  de  Pallaviccini  ;  je  savais 
que  cette  famille  ayait  beaui^oup  souffert  à  Gêaes.  Ma 
^ur  cadette,  qui  a  épousé,  en  1 793,  un  négociant  gé- 
nois à  Naplesy  et  qui;  est  revenue  avec  m«a  père  à 
Paris,  en  frimaire  de  l'an  vu,  ui'ayait  donné  des  détails 
très  circoijistanciés,  ainsi  que  son  mari,  sur  la  rvivplu- 
tion  de  Gènes  et  sur  plusieurs  familles,  notamment 
sur  celle  des  Pallaviccini;  en  me  présentant  donc  à 
Serra,  et  en  m'ajamonçant  sous  ce  nom,  je  lui  ai  montré 
naturellement  ma  passe.  Il  a  donné  complètement 
dans  le  panneau,  parce  qu'il  savait,  que  |>lusieurs  dç 
cette  famille  avaient  quitté  Gêaes  depuis  1789.  Je  lui 
ai  dit,  comme  j'avais  dit  à  Lucchesini,  .que  j'avais  été 
élevé  ea  France;  que  j'étais  netouroé  à  Gâoes  peu  de 
temps  avant  la  révolution  française;  que  j'avais  été 
recommandé  au  commandeur  RuGEo,  qui,  eo.pf^nt 
par  Gênes,  m'avait  emmené  avec  lui;  qu*en$uit^  j'iétais 
allé  à  Londtesy  d'où  j'étais  de  retour  depuis  peu, 
pour  trouver  de  réemploi:  auprès  de  cpieique* ministre 
étranger. —J'ai  aJQulé  que j'avais:  VU; plusieurs  fois  le 
marquis  de  liucchésiai,  qui  avait  paru  prendre  queU 
que  intérêt  à  ma  position  ;  mais  cfflendant  il  paraissait 
toujours  réservé,  parce  que  je  n'avais  pas  pu  me  pro- 
curer une  puissante  recommandation  auprès  de  lui. 
Serra  m'a  plaint  beaucoup  ;  il  m'a  assuré  que,  s'il  était 
obligé  d'aller  à  Lunéville,  il  pourrait  m'emmener  avec 
lui. — Mais  ce  n'était  pas  là  mon  compte;  je  l'ai  prié 
de  me  donner  en. attopdMtuç  mçt  pour  LuiE)c|)e69ni; 
il  n'a  pas  hésité,  c'est  ce  que  je  voulais.  Il  lui  a  écrit 
en  me  recommandant  cliaudemeujt,  et  en  disant  qu'il 
avait  beaacoup  connu  les  malheurs  de  ma  faniille--^ 
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J'ohserve  en  passant  que  Serra  n'est  pas  très  républi- 
catB.  Il  a  parlé  du  congrès  de  Lunéville  comme  d'une 
chimère  peut-être  qui  ne  se  réalisera  jamais  ^  et  de  la 
posîlion  affligeante  de  ritalie,  dont  il  n'attribue  Tori- 
gine  qu'à  la  révolution  française.  Il  n'aime  pas  du 
tout  Masséaay  et,  à  Fentcndre,  ce  général  s'est  conduit 
dans  ce  pays«-là  en  vrai  Qtrtouche.  En  sortant  de 
chez  Serra,  je  suis  allé  chez  Lucchesini.  J'ai  vu  que 
celui-ci  u'avait  pas  la  moindre  défiance;  car  en  entrant 
il  m'a  dit  :  a.  Lorsque  vous  eics  parti  hier,  j'ai  pensé 
«  que  vous  pourriez  donner,  en  attendant  qu'on  puisse 
a  vous  employer,  des  leçons  d'italien  ;  je  ferai  mes  ef- 
oc  forts  pour  vous  en  trouver.  »  Je  lui  ai  remis  la  lettre 
de  Serra  ;  il  en  a  paru  très  content.  —  Vous  méritez  à 
tous  égards  qu'on  s'intéresse  à  vous,  m'a- 1- il  dit  :  votre 
famille  a  tant  souffert,  qu'il  est  juste  qu'on  fasse  quel- 
que chose  pour  vous;  mais,  je  vous  le  répète,  j'ai  tout 
mon  monde,  et  si  le  voyage  de  Lunéville  a  lieu,  ce  ne 
sera  que  pour  signer.  ^  Mais,  lui  ai-je  dit,  si  Votre  Ëx^ 
ccUence  avait  des  copies  à  me  faire  faire,  ou  bien  si 
elle  avait  besoin  de  quelqu'un  pour  courir  dans  Paris , 
je  pourrai  lui  offrir  mes  services  :  la  place  que  j'ai  oc* 
cupée  auprès  du  commandeur  Ruffo  m'a  mis  à  même 
de  connaître  cette  ville  comme  si  j'y  étais  né,  et  j'ai  eu 
occasion  de  connaître  beaucoup  de'  personnes  qui 
étaient  en  place  alors ,  et  qui  y  sont  encore  aujouiv 
d'hui.  —  Il  m'a  répondu ,  avec  sa  douceur  aifectée  : 
Je  n^ai  pas  de  grandes  affaires  dans  Paris  ;  cependant 
si  l'occasion  se  présente,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
employer;  en  attendant  je  ferai  tout  pour  vous  trouver 
des  écoliers.  — Votre  Excellence  ,  lui  ai*je  dit,  a  sans 
doute  appris  l'arrivée  de  l'ambassadeur  i*usse?  —  Je  l'ai, 
vu ,  ra'a-t-il  répondu.  —  On  dit  déjà ,  lui  ai-je  ajouté , 


9O0  SURVEILLANCE 

que  la  paix  n'est  pas  ëloîgoëe. — U  m'a  répondu  en 
souriant  :  Je  reconnais  bien  là  le  Français,  raisonnant 
sans  cesse  à  tort  et  à  travers;  il  arrange  dans  sa  tête 
tout  ce  qu'il  désire,  et  bâtit  des  châteaux  en  Espagne 
sur  les  moindres  conjectures.  —  C'est,  lui  ai-je  dit,  une 
plaisante  nation;  elle  présente  un  mélange  singulier 
de  valeur  et  de  bêtise. — D'audace  plutôt,  a-t-il  ré- 
pondu, car  elle  ne  doute  de  rien. 

Nous  étions  bien  en  train  lorsqu'on  est  venu  an- 
noncer Sabatier  de  Cabre;  il  a  fallu  me  retirer.  Lui-même 
m'a  dit  de  l'aller  voir  dans  deux  ou  trois  jours.  En  sor- 
tant, j'ai  dit  à  Julien  :  A  ce  soir. 


Les  renseignemens  que  je  tire  journellement  de  son 
valet  de  chambre  sont  très  précieux.  -^  En  voici  uu 
d'hier  soir. 

Lucchesini  est  marié;  il  a  épousé  plutôt  l'argent  que 
la  noblesse.  Sa  femme  est  fille  d'un  simple  conseiller 
de  Berlin ,  fort  riche,  nommé  Schuitz;  il  n'a  pas  d'en- 
fens^  Le  valet  de  chambre  attribue  la  stérilité  de  ma- 
dame Lucchesini  à  certains  goûts  extraordinaires  de 
son  maître,  auxquels  sa  femme  s'est  prêtée  avec  beau- 
coup de  docilité. — Lucchesini  a  possédé  les  bonnes 
grâces  du  vieux  Frédéric,  surnommé  le  Grand,  de  Fré- 
déric^Guillaume ,  son  successeur  et  son  neveu,  et  du 
roi  actuel,  fils  de  Frédéric -Guillaume.  La  faveur 
constante  qui  lui  a  été  accordée  par  ces  trois  despotes, 
l'a  enorgueilli  au  point  que  cet  Italien  croit  tenir  entre 
ses  mains  la  destinée  de  tous  les  empires.  Il  se  pique 
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aussi  d'être  grand  Httëfateur;  c'est  même  son  faible, 
car  lorsqu'on  lui  prodigue  la  louange  sur  cet  article, 
on  est  sûr  de  lui  plaire.  (  Je  ne  laisserai  pas  échapper 
cette  occasion  de  faire  des  progrès  dans  son  esprit. 
Avant  de  lui  faire  une  nouvelle  visite,  je  lui  écrirai  et 
lui  adresserai  des  vers  :  bons  ou  mauvais,  ils  passeront, 
parce  qu*ils  flatteront  son  amour-propre.  Je  Icn  ferai 
part  aussi,  dans  ma  lettre,  d'un  projet  simulé  qui,  en 
caressant  son  orgueil,  me  vaudra  peut-être  sa  con- 
fiance; bien  ent^idu  que  le  tout  sera  soumis  préalable- 
ment au  citoyen  Préfet,  car  je  n'adresserai  jamais  une 
ligne  à  ce  ministre  sans  son  approbation.) 

Lucchesini,  pour  passer  dans  le  public  pour  un 
homme  de  lettres  distingué,  fréquente  depuis  quelques 
jours  les  lycées  et  autres  établissemens  pareils* — C'est 
lui-même  qui  a  sollicité,  auprès  du  roi  actuel,  la  faveur 
de  venir  à  Paris;  c'est  sa  haine  naturelle  contre  les 
Français  qui  l'y  a  décidé.  Le  valet  de  chambre  a  répété 
ce  qu'il  avait  déjà  dit,  que  son  maître,  en  partant  de 
Berlin,  avait  promis  au  parti  ennemi  de  la  France 
qu'il  éloignerait  la  paix  autant  qu'il  le  pourrait.  Sa  cor* 
respondance  avec  le  cabinet  de  Vienne  est  aussi  active 
qu'avec  celui  de  Berlin,  et  il  ne  cesse  de  dire  à  son  se* 
crétaire,  en  présence  du  valet  de  chambre,  qu'il  n'as* 
pire  à  autre  chose  qu'à  voir  la  France  humiliée  au 
point  d'implorer  la  médiation  de  la  Prusse  pour  pou^ 
voir  lui  dicter  des  lois  et  l'avilir  aux  yeux  âe  l'uni- 
vers. (Son  secret  donc  est  connu^  sinon  en  entier,  du 
moins  aux  trois  quarts.  ' — Un  trait  qui  prouve  la  pro- 
fonde hypocrisie  de  cet  homme,  c'est  que,  lorsque  le 
roi  de  Prusse  actuel  avait  encouru  la  disgrâce  de  son 
père,  et  qu'il  était  menacé  même  d'être  enfermé  à 
Spandau ,   tous  les   courtisans    l'ayant    abandonné , 
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Lucchesini  seul  «e  prosternait  devaot  lui,  dès  qu'il  ie 

rencontrait,  et  ne  cessait  de  ramper  auprès  de  ce 

prince.  Cest  là  ce  qui  lui  atalu  la  faveur  dont  il  jouit 

auprès  du  nouveau  roi,  après  la  mort  de  Fréc^rtc- 

Guillaume. 

iTai  été,  ce  matin,  chez  Serra,  pour  le  remercier  de 
la  lettre  quUl  m'avait  donnée  hier  pour  Lucchesini.  11 
m'a  parlé  de  ce  ministre  avec  enthousiasme,  en  disant 
qu'il  élait  capable  de  faire  la  bari)e  à  tous  les  diplo- 
mates français.  Il  s'est  étendu  beaucoup  sur  le  gouver-- 
nement  actuel,  dont  il  n*approuve  ni  les  bases,  ni  la 
conduite. 

J'observe  que  Serra  et  Lucchesini  font  le  plus  grand 
éloge  de  madame  Bonaparte. 

On  voit  donc  que  tous  ces  ministres  étrangers  ne 
sont  venus  ici  que  pour  nuire  à  la  République;  mais  le 
génie  du  premier  cousul,  et  des  iiommës  eu.  place  dé^ 
voués  de  cœtir  à  la  République^  triomphera  de  l'as- 
tuce italienne. 

Je  me  suis  rendu  ce  matin  ciiez.  Lucchesini  ;  il  m'a 
fait  écrire  la  lettre  ci*-joiute,  qui  doit  paràr  aujourd'hui 
avec.les  dépêches  pour  la  cour  de  Berlin,  et  m'a  remis 
à  demain.  Lucchesini  passe  souvent  une  partie  de  la 
nuit,  che^  madame  de  Montesson.  C'est;  chez  cette 
femme  qu'on  conspire  pour  placer,  Dieu  sait  qui,  sur  le 
trône  de  France.  Tai  déjà  parlé  des  conciliabules  qu'on 
tenait  chez  ellç  avant  que  Lucchesini  vînt  à  Paris. 
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Copie  de  la  lettre  écrite  en  chiffres  d après  le  texte 
de  Luechesini^  n^  14.  Point  de  date,  comme  dans 
les  précédentes. 

Son  Altesse  Royale  est  instruite,  des  ordres  qui  vous 
ont  été  transmis;  elle  désire  que  vous  l'informiez  dé* 
sormais  directement  de  tout  ce  qui  pourra  parvenir  à 
votre  connaissance.  Vous  avez  dû  voir  les  deux  Polo- 
nais, qui  sont  partis  de  Paris  pour  Vienne  dans  les 
premiers  jours  de  mars.  Ouvrezrvpus  à  eux  sans  con- 
trainte; ils  méritent  votre  confiance.  Je  me  suis  entre- 
tenu assez  long-temps,  dernièrement  avec  l'homme  aux 
projets.  11  ne  veut  pas  du  prince,  et  paraît  se  méfier  du 
comte,  èes  idées  abstraites  et  son  ignorance  en  poli- 
tique ne  valent  pas  la  peine  qu'on  se  serve  de  lui.  Des 
personnes  plus  capables,  quoique  moins  connues,  nous 
seront  beaucoup  plus  utiles  ;  des  informations  plus 
exactes  m'ont  confirmé  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  ma 
dernière.  On  travaille  pour  des  hommes  qui,  malgré 
leur  réputation  et  leur  ascendant,  n'obtiennent  jamais 
Tapprobation  générale.  M.  deKatitscheff  est  très  éloigné 
de  1^ adopter.  Je, ne  puis  m'él^gfliir  a^oi-m^e  en 
aucun  point,des  vufs  de  a^  ça^t.  I^'t^omoie  q|ii  paraît 
être  aujoord'bui  le.paint  de  vue, ,0itj 9ur  lequel  yq\is 
nie  doane^  des  détails  ;saiisfaîs0os,  ajb^nucoup .  à  faire 
«icpre  pour  persvmder  aux  ^\\ié%  qu'il  fnérit^  leur 
çipiifiance.  Le^açN^veUes  del'A'pgiétfirrts  spQl  douteuses; 
la  factipji  £^t  secràtemwjt,  miûf  a0s  moyens  s^nt  usas. 
Readezrinoi  ua  compte f^xaK^t de. vdtnd  eotretien avec  le 
prince;  ne  perdez  pas.  de  vue  la  ipère.  Ses  desseins 
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s'opposent  au  vœu  général  ;  voilà  ce  qui  doit  vous  en- 
gager à  en  connaître  la  trame. 

Le  soussigné,  ministre  d'État,  envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  le  roi 
de  Prusse  près  du  premier  consul  de  la  République 
française,  atteste  que  le  nommé  Jean  Pallaviccini,  de 
Gènes,  est  employé  par  le  soussigné  en  qualité  de  se- 
crétaire pour  sa  correspondance  particulière,  et  qu'il 
contribue  aussi  en  partie  à  son  existence  honorable  à 
Paris,  ce  qui  l'autorise  à  le  recommander  à  la  protec- 
tion de  ceux  à  qui  il  appartient. 

Fait  à  Paris  ce  a6  mars  1801  (5  germinal  an  ix). 

Marquis  deLuccHEsmi. 


Rapport  du  ai,  copié  littéralement. 

Je  me  suis  rendu  ce  matin  chez  Lucchesini.  En  en- 
trant dans  son  cabinet  il  a  reçu  une  lettre  d'une  ma- 
dame de  Saint-Yivier ,  une  autre  de  madame  Lascasas, 
qui  parait  demander  un  passeport,  d'après  la  réponse 
qu'il  a  fait  faire  verbalement.  L'envoyé  de  Dresde  est 
arrivé  eosuite ,  mais  il  n'a  pas  pu  entrer  :  Lucchesini 
lui  a  fait  dire  qu'il  était  très  ocdupé. — Il  m'a  dicté 
une  leltre  pour  le  baron  d'Escars,  émigré  au  roi  d^. 
Prusse  depuis  le  commencement  de  la  révolution.  Il 
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dit,  dans  cette  lettre,  qu'il  a  fait  présenter  par  Tal- 
leyrand,  au  mÎDistère  de  la  police,  le  mémoire  que 
M.  d'Escars  lui  a  envoyé  pour  obtenir  une  surveil- 
laace  pour  un  émigré  qui  voudrait  rentrer.  Lucchesini 
ajoute  que  la  chose  sera  un  peu  difficile,  vu  que  Bona- 
parte s'est  réservé,  depuis  deux  mois^  exclusivement  le 
droit  d'accorder  des  surveillances  pour  les  Français 
qui  voudraient  repasser  en  France,  parce  que  ce  ma- 
gbtrat  (en  parlant  du  premier  consul;  veut  tout  sa- 
voir et  prononcer  sur  tout.  — J'observe  qu'il  ne  s'est 
pas  servi  du  mot  émigré  dans  tout  le  courant  de  la 
lettre.  Ensuite  il  m'a  dit  :  Ajoute  à  cette  lettre  ces 
quatre  lignes  en  chiffres,  qui  étaient  écrites  de  sa  main. 
Les  voici,  mot  à  mot.  «  Le  Boi  est  instruit  de  ce  que 
ce  vous  m'avez  mandé  dans  votre  dernière.  Laf&ire 
«  prend  une  tournure  favorable  :  j'ai  vu  madame  d'£s- 
a  cars;  elle  travaille  avec  le  plus  grand  zèle.  Suivez 
a  les  avis  de  M.  le  chancelier,  et  je  vous  réponds  de  la 
«  réussite  ;  mais  il  faut  du  temps.  Ces  objets  ne  peuvent 
«  pas  se  traiter  avec  précipitation.  »  C'est  là  tout  ce 
que  j'ai  écrit  en  chiffres.  — Après  avoir  fait  cette  lettre, 
il  m'a  dit  :  A  demain,  mon  cher  Pallaviccini.  J'ai  saisi 
l'instant  pour  lui  demander  une  carte  pareille  à  celle 
que  portent  tous  ses  gens,  dans  laquelle  il  est  expliqué 
qu'ils  appartiennent  à  l'ambassadeur  de  Pk*usse.  Il  m'a 
dit  qu'il  fallait  la  faire  signer  par  Talleyrand,  et  qu'il 
ne  pourrait  la  fiEiire  demander  que  dans  quelques  jours. 
Ensuite  il  m'a  dit  :  J'ai  des  desseins  sur  toi;  dans  un 
mois  au  plus  tard  je  te  donnerai  le  logement  chez  moi 
et  des  appointemens  fixes  ;  mais  ne  commets  pas  d'in- 
discrétion, car  nous  nous  brouillerions.  Je  sais  que  le 
gouvernement  est  jaloux  de  savoir  tout  ce  que  je  fais 
et  tout  ce  que  je  dis;  il. ne  m'est  pas  parvenu  que  tu 
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aies  bavardé^  mais  sois  sur  tes  gardes,  car  la  police,  indi- 
rectement, pourrait,  dans  les  endroits  publics,  envoyer 
des  gens  pour  te  faire  jaser.  — Je  lui  ai  fait,  comme  de 
raison,  de  grandes  protestations.  Il  m'a  dit  :  Lorsque  tu 
iras  dans  quelque  café,  écoute  bien,  ne  dis  mot,  et 
instruis-moi  de  tout  ce  qu'on  dit.  Je  lui  ai  dit  que 
j'avais  ouï  dire  hier  qu'on  avait,  dans  la  nuit  du  9  au 
10  avril  (du  19  au  ao  germinal),  expulse,  par  un  acte 
arbitraire,  les  hommei  attachés  au  Roi,  qu'on  désignait 
sous  le  nom  de  chouans.  —  Il  m'a  répondu  :  Que  veux- 
tu,  mon  cher,  c'est  de  la  vraie  canaille,  (c'est  son  ex- 
pression), ils  ne  sont  bons  qu'à  tracasser  et  à  rendre 
malheureux  les  pauvres  Français;  sois  prudent,  c'est 
tout  ce  que  jeté  recommande.  J  observe  queLucchesini 
a,  depuis  quelques  jours,  une  correspondance  très 
suivie  avec  un  certain  Pilou  où  Pitou,  conseiller  privé 
du  duc  de  Loo,  demeurant  rue  des  Filles  Thomas ,  à 
l'hôtel  d'Angleterre.  Il  s'est  habillé  pour  aller  chez 
M.  de  Kiititscheff. 


a«  germinal. 


Je  me  suis  rendu  ce  matin  chez  Lucchesini,  sur  les 
huit  heures.  Il  était  déjh  enfermé  avec  le  comte  de 
Saint-Marsan,  ministre  du  roi  de  Sardaigne;  j'ai  fait 
antichambre.  Pendant  que  j'aiteadais  sont  arrivés 
l'envoyé  de  Dresde  et  M.  d'Agout,  ancien  major  des 
gardes-du*corps.  Il  paraît  que  celui-ci  était  attendu 
avecimpatience ,  car  quoiqu'il  fût  venu  après  l'envoyé 
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de  Dresde  ;  iJ  a  élé  înlroduit  le  prooiier^  après  lâsortre 
de  M.  de  Saint-Marsan.  L'entretien  avec  d'Agouf  a  été 
très  long.  Après  que  priut*ci  a   été  congédié,  on  a 
introduit  l'envoyé  de  Dresde.  Pendant  qu'il  coalisait 
avec  Laccbesini,  est  arrivé  le  prince  dlsembourg; 
celui-ci  demeure  dans  la  rue  de  Grenelle-Saint-Ger* 
main.  Ce  n'est  qu'après  que  celui-ci  a  été  dépéché  que 
je   suis  entré.   Il  m'a   dit    en  entrant  :  «  Mon  citer 
«t  Pallaviccini,  il  faut  écrire  encore  une  lettre  au  baron 
d'Ëscars,  nous  ne  pouvons  pas  faire  autre  chose  au- 
jourd'hui. Au  moment  qu'il  allait  dicter,  on  lui  a  remis 
une  lettre  de  madame  de  Matignon,  fille  de  l'ex-baron 
de  £reteuil  ;  elle  est  à  Paris.  Lucchesini  a  lu  la  lettre, 
et  a  fait  dire  qu'il  y  ferait  réponse  demain.  Il  en  a  fait 
dire  autant  au  porteur  d'une  lettre  qui  lui  a  été  remise 
de  la  part  de  la  princesse  de  Santa-Groce,  Italienne  ré- 
fugiée et  reconnue  pour  intrigante.  —  Enfin,  il  m'a 
dicté  la  lettre  dont  il  avait  parlé. — Il  dit  dans  cette 
lettre,  qu'il  faut  que  lui  (le  baron)  lui  envoie  prompte- 
ment  les  pièces  nécessaires  pour  obtenir  la  surveillance 
pour  la  personne  pour  laquelle  il  s'intéresse  ;  que  le 
Roi  s'y  intéresse  aussi,  mais  qu'il  ne  veut  se  mêler 
qu'indirectement  de  cette  affaire.  A  l'égard,  ajoute«t-il, 
du  fondé  du  pouvoir  qu'il  désire  avoir,  il  lui  indiquera 
sous  peu  quelqu'un  propre  à  remplir  celte  place.  En- 
suite il  m'a  dit  :  Ajoute  cette  petite  note  en  chiffres. 
La  voici  mot  à  mot  :  oc  J'ai  reçu  des  nouvelles   du 
«  prince;  il  a  été  très  content  du  Roi  :  soyez  assidu 
a  auprès  de  lui,  il  peut  vous  être  d'une  très  grande 
ce  utilité.  La  fille  du  baron  me  mande  que  son  père 
«  compte  bientôt  quitter  l'Angleterre  ;  il  se  rendra  au^ 
«  près  du  prince,  qui  sait  s'attacher  tous  les  cœurs. 
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«  Vous  me  marquerez  sans  délai  ce  que  Von  en  dit  à  la 
«  cour.  »  Il  m'a  donné  rendez-vous  pour  après-deroain, 
demain  étant  son  jour  de  courrier.  Il  m'a  répété  ce 
<|u'il  m'a  déjà  dit,  que  dans  un  mois  il  me  logera  chez 
lui,  et  qu'il  me  chargera,  outre  la  correspondance 
particulière,  de  ranger  ses  livres  et  d'en  avoir  soin. 


RELATION 

DE  LA  MORT 

DE  RICHART  II, 

moi  d'avgletebre.  —  iSgg  (i). 


Le  roi  Richart  rendit  la  ville  de  Brest  et  le  châtel 
de  Bretagne /rao  mil  trois  cent  quatre-vingt-seize,  et 
quand  le  duc  de  Bretagne  eut  reçu  ladite  ville  de  Brest, 
si  bouta  hors  les  Anglais,  et  donna  congë  à  tous  ceux 
qui  étaient  dedans:  et  quadd  ceux  qui  avaient  tenu  et 
gardé  ladite  ville  vinrent  en  Angleterre ,  adonc  corn- 
mença  l'ennui  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de 
Clocestre ,  son  oncle ,  le  comte  d'Aroildel  et  plusieurs 
autres  seigneurs.  C'est  à  savoir  que  le  roi  Richart  fit 
une  fète  à  Wastmonstiei" ,  et  dit  qu'il  voulait  aller  à 
Yresceau,  et  droitement  à  cette  fête  4innvèrent'les  sou^ 
doyers  qui  avaient  tenu  Brest  pour  le  Roi ,  lesquels 
furent  reçus ,  et  vinrent  dîner  eu  la  ville  du  Roi  et  en 
sa  salle.  Et  quand  le  dîner  (ut  fait ,  et  que  le  Roi  eût 
pris  vin  et  épices,  adonc  commença  le  duc  de  Clocest^ 
à  parler  au  roi  Richart  en  disant  :  Monsieur ,  n'avez 
mie  vu  à  dîner  les  compagnies  qui  étaient  ici.  Et  lé 
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Roi  lui  demanda:  Bel  oncle 9  quelles  gens  ëtaient-ce? 
Et  le  duc  de  Clocestre  répondit  au  Roi:  Monsieur ,  ce 
sont  vos  gens  qui  sont  venus  de  Brest ,  lesquels  vous 
ont  loyalement  servi,  et  ils  ont  été  mauvaisement 
payés  et  ne  savent  que  faire.  Adonc  le  Roi  dit  :  Ils  se- 
ront payés  du  tout  ;  et  commanda  que  les  soudoyers 
fussent  mis  et  assignés  sur  quatre  bons  villages  près  de 
Londres.  Là  vivront-ils  à  mes  dépens,  jusques  ils  soient 
pa;yés  de  par  moi.  Lors ,  répondit  le  duc  de  Clocestre 
bien  fort  orgueilleusement  :  Sire,  vous  dussiez  première 
tant  faire  de  votre  corps  que  vous  prissiez  une  ville 
sur  vos  ennemis  ,  par  fait  de  guerre  ou  par  force , 
avanl  que  vous  rendissiez  ou  vendissiez  aucunes  villes 
que  vos  prédécesseurs,  rois  d'Angleterre,  ont  gagnées 
et  conquises. 

A  quoi  le  Roi  répondit  nïoult  félon neusemenl: 
Comment  dite^^youscela?  Le  duc  son  oncle  lui  dit  en- 
core une  fois.  Adonc  le  Roi  se  courrouça  et  dit  au  duc: 
Cuidez-vous  que  je  sois  marchand  ou  fou  que  je  vende 
ma  terre?  Par  saint  Jean-Baptiste,  nenni  !, mais  il  est 
bien  vérité  que  notre  cousin  de  Bretagne  nous  a  rendu 
et  payé  bien  et  loyalement  la  somme  que  mes  prédé- 
cesseurs lui  avaient  prêtée  pour  la  ville  de  Brest ,  et 
puisqu'il  nous  a  payé,  c'est  bien  raison  qu'il  ait  ses 
gages. 

Ainsi  commença  Tennui  entrie  le  roi  d'Angleterre 
et  le  duc  de  Clocestre,  son  oncle.  Et  est  vérité  qu'ils 
se  partirent  gracieusement  par  bonnes  paroles,  comme 
ils  4evaient  faire  par  raison  ;  mais  l'ennui  ne  fut  de  rien 
plus  petit ,  combien  qu'ils  se  partissent  par  bel  semblant 
devant  les  gens.  Et  demeura  l'ennui  entre  le  Roi  et 
le  duo. de  Clocestre  ainsi  sans  pli|s  de  paroles,  jusques 
à  un  peu  de  temps  après,  et  firent  l'un  à  l'autre  bonne 
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chère  de  mauvais  courage  lequel  ils  avaient  l'un  contre 
Tautre,  comment  il  apparut  au  royaume  d'Angleterre , 
au  duc  et  à  plusieurs  autres  du  royaume. 

Il  est  vérité  qu'il  était  un  abbé  à  Saint-Auban,  à 
vingt  lieues  près  de  Londres,  en  Angleterre ,  lequel 
abbé  était  parrain  dudit  duc  de  Clocestre,  et  lavait 
tenu  au  baptême,  pour  le  temps  qu'il  futné  à  Alpescot 
par-delà  Honessorde.  Et  est  vérité  qu'il  avait  un  prieur 
à  Wastroonslier  auprès  Londres,  lequel  prieur  fut 
grandement  ami  dudit  duc  et  dudit  abbé  de  Saint-Au- 
ban  ;  et  est  vérité  que  ledit  abbé  de  Saint-Auban ,  par*» 
rain  dudit  duc  ,  envoya  quérir  le  grand-prieur  de 
Wastmonstier ,  auquel  il  fil  prier  par  messagers  qu'il 
vînt  parler  à  lui  sans  faillir;  car  ce  serait  grandement 
à  son  profit.  Et  quand  le  prieur  de  Wastmonstier  ar- 
riva à  Saint-Auban  en  la  chambre  de  l'abbé,  là  fut-il 
reçu  à  grand'fôte,  car  il  trouva  le  duc  de  Clocestre 
assis  à  dîner.  L'abbé  et  le  prieur  s'assirent  au  bout  de 
la  table  du  duc,  et  après  dîner»  à  la  collation,  l'abbé 
commença  à  demander  au  prieur  de  Wastmonstier: 
Dites ,  prieur ,  si  Dieu  vous  aide  et  saint  Georges , 
avez- vous  point  eu  de  vision  ,  en  cette  nuit ,  de  nulle 
chose  de  ce  monde?  Oui  si,  dit  le  prieur.  Or  dites, 
dit  le  duc  au  prieur ,  la  vérité  de  votre  vision. 

Vérité  est  que  le  prieur  se  mit  à  genoux  devant  le 
duc  de  Clocestre,  en  la  présence  de  l'abbé,  et  pria  au 
duc  et  à  l'abbé  qu'ils  lui  pardonnassent  ce  qu'il  dirait 
de  sa  vision ,  et  qu'il  aimait  mieux  se  taire  que  de  le 
dire.  Adonc  dit  l'abbé  au  prieur:  Dites  hardiment, 
Monsieur  vous  le  pardonne.  Lors  ,  dit  le  prieur:  par 
Dieu  et  par  saint  Georges ,  messieurs ,  il  m'é^tait  avis 
en  cette  nuit  que  le  royaume  serait  perdit  par  notre 
seigneur  le  roi  Bichart.  AdoAc  dit  }'abbé  :  Parla  Vierge 
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Marie,  il  m'était  ainsi  avis ,  et  je  tous  dirai  comment, 
Monsieur  et  beau-fils,  je  vous  prie,  qu^il  ne  vous  dé- 
plaise de  ce  que  vous  avons  dit  de  notre  vision  à  votre 
requête,  que  vous  pouvez  savoir  que ,  quand  le  Roi 
donne  les  villes  que  ses  prédécesseurs  ont  conquises 
par  guerre,  par  or  ou  par  argent,  comme  le  Roi  notre 
sire  a  commencé  à  faire,  c'est  à  savoir  qu'il  a  rendu 
deux  bonnes  forteresses  es  mains  de  ses  ennemis ,  les- 
quelles étaient  bonnes  et  profitables  au  royaume  d'An- 
gleterre, en  fait  de  guerre.  Adonc  répondit  le  duc  à 
Tabbé  et  au  prieur  qu'on  y  mettrait  bien  brief  bon  re- 
mède. 

Après  ce,  le  duc  dit  à  l'abbé  et  au  prieur:  Je  vous 
prie  entre  vous  deux  que  vous  ne  laissez  mie  que  vous 
ne  soyez  du  jourd'hui  en  quinze  jours  à  Arondel  au  dî- 
ucr,  et  là  dînerons  ensemble. 

Après  ce  que  le  duc  de  Clocestre  fut  parti  de  Saint- 
Auban ,  il  retourna  en  son  hôtel  à  Londres,  et  envoya 
lettres  closes  au  comte  d'Elby ,  appelé  Henri  de  Len- 
claistre,en  lui  priant  qu'il  vint  parler  à  lui  à  Arondel, 
h  un  certain  jour  auquel  ledit  abbé  devait  être  là;  il 
envoya  au  comte  Maréchal  qui  fut  capitaine  deCalais, 
au  comte  d'Ëbbarnit  et  à  l'archevêque  de  Cantorbie, 
et  leur  manda  qu'ils  vinssent  à  Arondel,  à  certain  jour 
h  èive  là;  et  pareillement  envoya  au  comte  d' Arondel 
et  lui  manda  qu'il  venait  là  dîneV  avec  lui ,  et  tous  les 
autres  seigneurs  qu'il  amenait  avec  lui  ;  et  le  comte 
d'Arondel  envoya  répondre  qu'il  serait  le  très  biea 
venu  et  tous  les  auti^s  seigneurs  lesquels  il  lui  plairait 
amener/ 

Vérité  est  que  le  duc  de  Lenclaistre  arriva  à  Aron- 
del, le  huitième  jour  devant  le  mois  d'août,  l'an  mil 
trois  cent  quatre-Vingt-teize^  le  comte  d'Ëlby,  le  comte 
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Maréchal,  l'archevêque  de  Cantorbie^  Tabbë  de  Saint- 
Aubao,  et  le  prieur  de  Wastmonstîer.  £t  quand  cessei- 
gneurs  furent  assis  au  dioer,  adonc  arriva  le  votnU\ 
de  Warvic,  et  quand  il  vint  devant  les  seigneurs ,  le 
duc  de  Clocestre  lui  dit  :  Prendons,  il  vous  convient 
jurer  ainsi  comme  nous  avons.  Adonc,  répondit  le 
comte  au  duc,  monsieur,  que  voulez-vous  que  je  jure? 
Adouc,  dit  le  duc  au  comte ,  vous  jurerez,  ainsi  comme 
nous  l'avons  fait  ,:s'il  vous  plaît,  être  bon  et  loyal  1  un 
envers  Tautre,  et  aussi  au  royaume.  Et  fut  v<Tité  que 
tous  les  seigneurs  se  reposèrent  là  cette  nuit ,  et  len* 
demain  ouïrent  la  messe,  et  là  chanta  l'archevêque  de 
Cantorbie,  et  donna  le  sacrement  au  duc  de  Clocestre, 
au  comte  d'Elby,  et  aussi  au  comte  d'Arondel  ^oii 
frère,  au  comte  Maréchal,  lequel  avait  épousé  la  fille 
du  comte  d'Arondel ,  et  puis  le  donna  au  comte  de 
Warvic.  Et  quand  tous  les  seigneurs  eurent  été  à  la 
messe,  ils  se  retirèrent  en  une  chambre  de  conseil ,  et 
là  furent  d'accord  de  prendre  le  noble  roi  Richart ,  le 
duc  de  Lenclaistre  et  le  duc  de  Yort ,  pour  mettre  en 
une  prison  perpétuellement,  et  tous  les  autres  seigneurs 
du  cbnseil  du  roi  Richart  seraient  tous  traînés  et  pen- 
dus. Telle  était  leur  entreprise  et  leur  ordonnance, 
pour  accomplir  leur  fait  au  mois  d'août,  l'an  mil  trois 
cent  quatre-vingt  et  seize. 

U  est  vérité  que  le  comte  Maréchal  qui  fui  ciipitaitie 
de  Calais  6t  à  savoir  au  roi  Richart  tout  leur  conseil , 
et  le  jour  qu'ils  commenceraient  à  l'accomplir.  Et 
quand  le  roi  Richart  ouït  cette  nouvelle  du  comte  Ma- 
réchal, lequel  fut  de  leur  accord  et  entreprise,  par  sem- 
blant et  non  de  fait ,  adonc  dit  le  Roi  au  comte:  Gardes 
bien  que  vous  dites,  car  si  je  le  trouve  vrai,  je  le  vous 
pardonne  ;  mais  s'il  est  autrement ,  vous  vous  en  re- 
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pentîrez  sans  faute.  Adonc  répondit  le  comte  Maréchal 
au  Roi  :  Si  vous  le  trouvez  autrement,  faites-moi  écar- 
teier  et  mettre  aux  quatre  bouts  d'Angleterre ,  et 
soyez  sur  votre  garde,  je  vous  en  supplie.  Adonc  tantôt 
après  ces  paroles ,  lesquelles  furent  toutes  en  telle  ma- 
nière déclarées  et  montrées  en  plein  parlement,  quand 
le  comte  d'Arondel  fut  jugé  à  mort ,  adooc  les  paroles 
ainsi  ouies ,  le  roi  Richart  s'en  alla  diner  à  Londres^  en 
Thâtel  de  son  frère,  le  comie  d'Outinton  ,  en  la  rue  de 
derrière  l'église  de  Toussaints ,  sur  la  rivière  de  la  Ta- 
mise, en  un  très  bel  hotei. 

Après  le  diner,  le  Roi  fit  assembler  son  conseil,  lesquels 
furent  d'accord  qu'il  monterait  à  cheval ,  en  sa  com- 
pagnie, son  frère  le  comte  d'Outinton  et  le  comie  Ma- 
réchal, qu'ils  assembleraient  toutes  les  gens  qu'ils 
pourraient  finer.  Adonc  il  monta  à  cheval  à  six  heures, 
droit  à  rheure  de  se  lever ,  dont  ceux  de  Londres 
avaient  grand'merveille.  £t  quand  le  roi  Richart  vint 
bien  près  de  la  cour  où  son  oncle  le  duc  de  Clocestre 
était ,  il  commanda  à  son  frère  le  comte  d'Outinton 
qu'il  allât  devant  avec  un  peu  de  gens,  et  qu'il  deman- 
dât si  le  duc  était  point  à  Thôtel ,  et  qu'il  dît  au  duc 
que  le  Roi  venait  devers  lui  pour  parler  à  lui.  Lequel 
comte  d'Outinton  alla  devant  avec  dix  hommes  à  che« 
val ,  en  la  cour  du  duc,  lequel  demanda  si  le  duc  était 
à  rhôtd ,  et  une  damoiselle  répondit  :  Oui ,  monsieur 
et  madame  sont  encore  au  lit.  Adonc  le  comte  d'Outin- 
ton dit  à  la  damoiselle:  Je  vous  prie  qu'il  vous  plaise 
d'aller  devers  monsieur  le  duc  et  lui  dites  que  le  Roi 
vient  cy  pour  parler  à  lui.  Adonc  le  Roi,  qui  avait  fait 
une  petite  bataille  de  gens  d'armes  et  de  grand  foison 
d'archers ,  vint  chevauchant  en  la  basse-cour  de  son 
oncle,  et  sa  trompette  sonnait  devant.  Adonc  le  duc  de 
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Ciocestre  descendit  de  sa  maison  et  vînt  en  la  basse- 
cour  où  le  Roi  était ,  et  pour  certain ,  le  duc  n'avait 
autre  chose  vêtu  que  ses  draps  linges  et  un  mantel 
autour  de  ses  épaules;  et  la  duchesse  vint  après  son 
seigneiw  à  tout  l&i  dames  et  danaoiselles,  el  se  n»it  le 
duc  à  genoux  devant  leïloi,  en  disant  :*  Monsieur,  vous 
soyez  le  très  bien  veau;  très  cher  seigneur,  comment 
êtes  vous  venu  ci-devant  tant  matin ,  sans  moi  faire 
savoir   votre  venue?  Et  le  Boi  répondit:  BeL  oncie, 
allez  vous  vêtir,  et  après  nous  parlerons  ensemble.  Le 
duc  retourna  à  mont  par  le  commandement  du  Roi  et 
s'en  alla  vêtir,  et  le  Roi  descendit  dessus  son  cheval^  et 
tint  paroles  à  la  duchesse  et  aqx  dames.  Et  son  frère  le 
comte  d'Outinton  et  plusieurs  autres  seigneurs  mooi 
tèrent  après  le  duc  en  son  châtel ,  et  l'attendirent  en  sa 
salle  tant  qu'il  fût  yétu^  et  tantôt  vinrent  ensemble  en 
.  la  basise-cour  où  le  Roi  était ,  lequel  pria  à  la  dame 
qu'elle  s'en  retournât  k  mont,  car  il  ne  voulait  là  plus 
attendre,  et  dit  au  duc:  Bel  oncle,  il  vous  convient 
venir  avec  moi; lequel  répondit:  Monsieur,  je  le  ferai 
très  volontiers  ;  et  puis  monta  à  cheval.  Et  quand  le 
Roi  et  toutes  les  gens  furent  hors  de  la  porte  de  la 
basse-cour,  il  dit  au  comte* Maréchal:    Menez  mon 
oncle  en  notre  tour  de  Londres  ;-  là  veux-je  parler  à 
lui  et  non  autrement;  et  eût  le  duc  très  volontiers' 
parlé  au  Roi,  mais  le  Roi  ne  voulut  parler  à  lui,  ni 
oncqnes  puis  n'y  parla. 

U  est  vérité  que  quand  le  Roi  se  partit  de  Londrea 
pour  aller  prendre  son  oncle  le  duc  de  Ciocestre ,  il 
envoya  le  comte  de  RoUestan  et  le  comte  de  Kaent  à 
grandToison  de  gens  armés  et  d'archers  pour  prendi^* 
aemblablement  le  comte  d'Arondel.  Et  quand  le  comte 
d'Arondel  fut  pris ,  il  envoya  prendre  le  comte  de 
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Warvicy  et  furent  tous  trois  mis  en  la  Tour  de  Londres  ; 

mais  le  Roi  envoya  son  oncle  à  Calais ,  et  là  le  fit 

mourir. 

Et  quand  le  roi  Richart  entra  à  Londres,  et  tous  les 
autres  du  royaume  avec  lui,  ce  fut  le  dimanche  avant  la 
Sainte-*CroiXy  en  septembre,  et  lendemain  commença 
le  grand  parlement  ;  et  le  commencement  fut  que  le 
Roi  fit  sa  plainte  du  gouvernement  des  Seigneurs ,  et 
comment  ils  avaient  déposé  la  couronne  en  sa  jeunesse, 
et*  aussi  que  la  Reine  fut  une  fois  trots  heures  à  ge- 
noux devant  le  comte  d'Ârondel,  pour  le  prier  pour  un 
sien  chevalier  appelé  Jehan  Carnaillay  (lequel  eut,  ce 
nonobstant ,  la  tête  coupée);  lequel  comte  répondit  à 
la  Reine:  Ma  mie,  priez  pour  vous  et  pour  votre  mari, 
il  le  vaut  niieut.  L'autre  jour  en  après ,  le  Roi  fit  sa 
plainte  de  la  grande  trahison  laquelle  ils  avaient  com- 
mencée de  faire  envers  lui  et  tous  les  seigneurs  de  son 
conseil ,  pour  laquelle  trahison  le  comte  d'Arondel  fut 
jugé  à  mourir  et  à  avoir  la  tête  coupée,  comme  Ton  fit 
an  chevalier  de  la  Reine. 

Et  le  lendemain  fut  Tarchevêque  de  Cantorbie  et  son 
frère  bannis  à  toujours,  et  sir  Thomas  de  Mortemer 
fut  banni  aussi;  et  le  comte  de  Warvic  fut  devant  le 
parlement,  lequel  connut  et  confessa  toute  la  trahison 
en  plein  parlement,  criant  merci  au  Roi,  et  dit  toute 
la  vérité  au  Roi  ;  et  outre  dit  qu'on  ne  le  pourrait  faire 
mourir  de  trop  mauvaise  mort ,  car  il  l'avait  bien  des- 
servi ;  mais  il  cria  merci  au  Roi  et  au  conseil.  Adonc 
le  B.oi  eut  pitié  de  lui ,  et  lui  donna  sa  vie ,  mais  il  fut 
jugé  à  être  en  prison  à  toujours,  mais  sur  une  île  la- 
quelle fut  à  messire  Guillaume  Scropt ,  comte  die  Klo- 
main  et  trésorier  d'Angleterre,  lequel  devait  garder  en 
prison  le  comte  de  Warvic;  et  lui  furent  assignés  quatre 
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mille  nobles  pour  les  dépenses  et  la  garde  dadit  comte. 

Lendemain  que  le  parlement  fut  passe  ^  commanda 

le  roi  Richart  à  ceux  de  Londres  qu'ils  fussent  tous 

armes,  car  il  voulait  voir  leur  pouvoir  ei  Tëtat  de  la 

ville.  Ainsi  comme  il  commanda  fut-il  fait ,  et  le  Roi 

et  le  duc  de  Lenclaistre  vinrent  à  quatre  chevaux  pour 

voir  ceux  de  la  ville  ^  et  lendemain  tint  le  roi  Richart 

cour  ouverte,  et  fit  ce  jour  quatre  ducs  et  quatre 

comtes  j  c'est  à  savoir  Henry  de  Lenclaistre ,  comte 

d'Ëlhy ,  il  fut  &it  duc  d'Arnorde,  et  le  comte  de  Rot- 

hellend  fut  fait  duc  d'Armarle ,  et  le  comte  de  Raent  fut 

fait  duc  de  Surdien ,  et  le  frère  du  roi  Richart  fut  fait 

duc  d'Excestre  ;  sire  Guillaume  Scropt  fut  £siit  comte 

de  Lohain;  le  sire  Dépensier  fut  fait  comte  de  Clo- 

cestre,  et  le  fils  de  feu  le  comte  d'Escaràorde  Ait  fait  * 

comte  d'Escamorde,  et  sire  Thomas  deParcy  fut  fait 

comte.  £t  tint  le  roi  Richart  grande  cour  et  grande 

fËte,  et  au  souper  les  héraults  eurent  grands  dons  des 

s^neurs  et  des  dames,  et  criaient  largesses;  et  la  dame 

d'Excestre ,  femme  du  frère  au  Roi ,  eut  le  prix  pour  la 

mieux  dansante. 

Et  J>ientot  alla  le  Roi  à  Eslembory,  et  là  fiit  ordonné 
un  autre  parlement  pour  châtier  ceux  de  Londres;  et 
aussi  si  le  duc  d'Amorde  fiât  là  venu  et  le  duc  de  Nor- 
volt ,  ils  fiissent  là  demeurés  et  leur  eût-on  coupé  les 
têtes. 

Il  est  vérité  quand  Henry  de  Lenclaistre,  duc.d'Ar** 
norde  et  comte  d'Elby,  eut  donn^.  la  supplicatictn  au 
roi  Richart,  laquelle  faisait  mention 'qu'il  appelait  le 
duc  de  Norvolt,  comte-maréchal,  en  champ  de  ba- 
taille ,  pour  fisiux,  traître  et  déloyal  au  royaume  d'An-- 
gleterre;  et  quand  le  Roi  eut  lu  la  supplication,  il  ia 
fit  lire  devant  le  duc  de  Norvolt  et  Henry  de  Len- 
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ciaîstre ,  en  la  présence  d'eux  deux.  Et  après ,  quand 
tout  fut  lu,  répondit  le  duc  de  Norvolt  que  tout  ce  que 
le  duc  d'Arnorde  voudrait  dire  contre  lui  autrement 
que  tout  honneur  et  bien,  il  mentait  faussement  et 
mauvaisement  comme  faux  chevalier  qu'il  était.  Le  Roi 
demanda  au  duc  d'Arnorde  :  Dites,  Henry  de  Lenclaistre, 
cousin,  votre  supplication,  laquelle  j'ai  reçue  de  vous, 
a  été  lue  en  là  présence  de  toutes  ces  gens;  que  dites- 
vous?  Adonc  Henry  de  Lenclaistre  ôta  son  chapel 
de  la  tête,  lequel  fut  noir,  et  dit  :  Monsieur,  ainsi  que 
la  supplication  le  contient ,  laquelle  je  vous  ai  présen- 
tés et  encore  présente  maintenant ,  je  vous  dis  pour 
vrai  que  Thomas  de  Mombray,  duc  de  Norvolt,  tel 
comme  il  est ,  est  faux ,  traître  et  déloyal  envers  vous 
et  Votre  Royale  Majesté,  à  votre  couronne,  aux  sei- 
gneurs et  à  tout  le  peuple  de  votre  royaume.  Adonc 
le  Roi  demanda  au  duc  àe  Norvolt  :  Qu'en  dites-vous , 
Thomas  ?  Lequel  répondit  au  Roi  :  Très  cher  seigneur, 
à  votre  congé  que  je  puisse  répondre  à  votre  cousin , 
sauve  votre  révérence  ;  je  dis  que  Henry  de  Lenclaistre, 
duc  d'Arnorde ,  a  menti  et  ment  de  tout  ce  qu'il  a  dit 
et  voudra  dire  sur  moi ,  comme  faux  et  traître  et  dé- 
loyal qu'il  est.  — Ho!  dit  ie  Roi,  nous  avons  de  ceci 
assez  ouï.  Et  le  Roi  commanda  au  du^^  de  Surdien ,  le- 
quel était  maréchal  d'Angleterre ,  qu'il  arrêtât  de  par 
lui  les  deux  seigneurs.  Il  est  vérité  que  le  duc^de  Len- 
claistre, père  du  duc  d'Arnorde,  le  duc  d'Yort,  le  duc 
d^Armalle ,  connétable ,  et  le  duc  de  Surdien ,  maréchal , 
ces  quatre  princes  furent  pièges  (cautions)  corps  pour 
corps  pour  le  duc  d'Arnorde,  et  le  duc  de  Norvolt  ne  fiit 
point  plege ,  ni  cru  d'avoir  plege  ;  mais  fut  mené  en 
arrêt  à  Wideshore.  Et  là  avait-il  maîtres  qui  le  gar- 
daient jusques  à  la  journée  qu'ils  furent  jugés  à  com- 
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battre;  et  la  avait-il  maîtres  pour  faire  armures  tant 
qu'il  lui  en  plaisait  pour  son  corps. 

Il  est  vrai  que  quand  le  roi  Richart  retourna  du  par- 
lement d'Estembory  en  Tan  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  ,  au  mois  de  janvier,  quarante  jours  après  fut 
la  journée  à  Wideshore  pour  ouïr  les  deux  seigneurs, 
lesquels  avaient  appelé  l'un  et  Tautre  de  fausseté  et 
trahison ,  et  était  le  roi  Richart  sur  un  gt*and  écha- 
faud,  lequel  fut  fait  en  la  place  du  châtel.  Là  fut  le  Roi 
assis  et  tous  les  seigneurs  et  prélats  de  son  royaume, 
et  là  fit-on  venir  le  duc  d'Arnorde,  comte  d'Elby,  appe- 
lant; après  vint  le  duc  de  Norvolt,  comte*maréchal , 
défendant.  Là  commença  à  parler  sire  Jehan  Boissy  de 
par  le  Roi,  disant  :  Entre  vous,  Messieurs,  vous  pou- 
vez savoir  que  le  duc  d'Arnorde  présenta  une  suppli- 
cation à  notre  seigneur  le  Roi,  qui  cy  est  présent  en  la 
chaire  de  justice  pour  faire  droit  à  tous  ceux  qui  le  re- 
querront aujourd'hui,  ainsi  comme  il  appartient  à  Sa 
Royale  Majesté.  Et  il  fiit  crié  et  commandé  trois  jours 
devant ,  de  par  le  Roi ,  que  nul  des  deux  parties  de  l'un 
côté  ni  de  Tautre  ne  fut  si  hardi  de  porter  aucunes  ar- 
mes sur  peine  d'être  traîné  et  pendu.  Quand  le  roi 
Richart  fut  assis  en  sa  chaire  de  justice,  il  commanda 
à  sire  Thomas  de  Boissy  qu'il  fit  venir  avant  les  deux 
seigneurs  pour  ouïr  leurs  causes  et  qu'ils  voulaient  dire 
l'un  contre  l'autre,  et  leur  fit  le  Roi  demander  s'ils  vou- 
laient faire  paix  ensemble  ou  non ,  et  que  la  paix  fftt 
la  meilleure.  Et  dit  le  Roi ,  le  connétable  et  le  maréchal 
allèrent,  par  le  commandement  du  Roi ,  parler  au  duc 
d'Arnorde  et  au  duc  de  Norvolt,  et  leur  prièrent  qu'ils 
voulussent  accorder,  et  qu'ils  eussent  bonne  paix  en- 
semble, et  le  Roi  leur  pardonnait  toutes  leurs  paroles 
et  méfaits  qu*ils  avaient  faits  Tun  contre   l'autre,  et 
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toutes  les  choses  qu'ils  pouvaient  avoir  mëfiiîtes  contre 
lui  et  son  royaume;  et  ils  répondirent  tous  deux  que 
jamais  paix  ne  serait  faite.  Et  quand  le  Roi  eut  entendu 
qu'ils  ne  voulaient  faire  paix ,  il  commanda  qu'on  les 
fit  venir  devant  lui  pour  ouïr  leurs  paroles  et  ce  qu'ils 
voulaient  dire.  Àdonc  un  hérault  cria  y  de  par  le  Roi  y 
que  le  duc  d'Arnorde  et  le  duc  de  Norvolt  vinssent  de- 
vant le  Roi  dire  chacun  sa  raison,  et  qu'ils  fissent 
bonne  paix  ensemble. 

Quand  ils  furent  venus  nn  la  présence  du  Roi  et  du 
conseil.,  adonc  dit  le  Roi  de  sa  propre  bouche  :  Faites 
paix  ensemble,  c'est  le  meilleur.  —  Sauve  votre  grâce, 
très  cher  et  très  souverain  Sire,  il  ne  pourrait  être,  dit 
le  duc  de  Norvolt ,  gardant  mon  honneur. — Adonc,  dit 
le  Roi  au  duc  d'Arnorde,  Henry,  dites  quelle  chose 
vous  demandez  au  duc  de  Norvolt,  et  pourquoi  vous 
ne  faites  paix  ensemble.  Le  duc. d'Arnorde  avait  un 
chevalier,  lequel  demanda  congé  au  Roi  et  au  conseil 
de  parler  pour  le  duc  d'Arnorde,  et  on  lui  donna 
congé  de  parler,  et  il  commença  ainsi  :  Très  cher  et 
très  souverain  seigneur,  ci  est  Henry  de  Lenclaistre, 
duc  d'Arnorde  et  comte  d'Elby,  lequel  dit  et  moi  de 
par  lui ,  que  Thomas  Mombray,  duc  de  Norvolt  tel  qu'il 
est,  est  faux  et  traître  et  déloyal  envers  vous  et  votre 
Royale  Majesté,  et  à  tout  votre  royaume;  le  duc  d'Ar- 
norde dit  et  moi  de  par  lui„  que  Thomas  Mombray, 
duc  de  Norvolt,  a  reçu  pour  vous  huit  cent  rnille  no- 
bles pour  payer  vos  gens  d'armes  qui  gardent  Votre 
ville  de  Calais,  lequel  n'a  pas  fait  comme  il  devait;  je 
dis  que  c'est  grande  trahison,  et  pour  faire  perdre 
votre  ville  de  Calais;  il  est  aussi  l'occasion  de  toute  la 
trahison  qui  a  été  faite  depuis  dix  et  huit  ans  en  votre 
royaume,  et  a  fait,  par  son  faux  conseil  et  par  sa  grande 
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manvaisetë,  mourir  et  meurtrir  mon  très  cher  oncle  le 
duc  de  Clocestre,  fils  du  bon  roi  Hédouart,  à  qui  Dieu 
pardonne ,  et  le  frère  de  mon  très  cher  et  très  amé 
père  ie  duc  de  Lenclaistre.  I^e  duc  d'Arnorde  et  moi 
de  par  lui^  dit  qu'il  le  veut  prouver  de  son  corps  contre 
le  corps  de  Thomas  Mombray,  duc  de  Norvolt,  tel 
qu'il  est  entre  deux  soiaux.  Adonc,le  Roi  se  courrouça 
et  demanda  au  duc  d'Amorde  si  c'était  sa  parole,  et  il 
répondit  :  Très  cher  Seigneur,  oui,  et  de  ce  vous  re- 
quiers droit  et  la  bataille  contre  lui. 

Le  duc  de  Norvolt  avait  un  ancien  chevalier,  lequel 
demanda  congé  au  Roi  de  parler  pour  le  duc  de  Nor* 
volt;  et  quand  il  eut  congé  de  parler,  il  commença  à 
répondre  ainsi  :  Très  souverain  Sire,  voyez  ci  Thomas 
Mombray,  duc  de  Norvolt,  lequel  répond,  et  moi  de 
par  lui,  que  tout  ce  que  Henry  de  Lenclaistre  a  dit  et 
montré  tel  qu'il  est,  Thomas  Mombray  dit,  et  moi  pour 
lui,  sauve  la  révérence  du  Roi  et  du  conseil,  que  c'est 
tout  mensonge  de  ce  qu'il  a  dit,  il  a  menti  faussement 
et  mauvaisement  comme  faux  chevalier  et  déloyal,  et 
a  été  et  est  plus  faux  et  traître  envers  vous,  votre 
couronne  et  Royale  Majesté  et  votre  royaume,  qu'il  ne 
fut  oocques,  ni  de  cœur,  ni  de  fait.  Ce  veut-il  prouver 
comme  loyal  chevalier  doit  faire  de  son  corps  contre  le 
sien.  Très  cher  Sire,  je  vous  supplie  et  votre  conseil 
de  Votre  Royale  Majesté,  qu'il  vous  plaise,  en  votre 
royale  discrétion ,  considérer  et  retenir  en  vous  ce 
que  Henry  de  Lenclaistre,  duc  d'Arnorde,  tel  qu'il  est, 
a  dit. 

A  donc  le  roi  Richart  demanda  au  duc  de  Norvolt 
si  c'étaient  ses  paroles,  et  s'il  voulait  plus  rien  dire.  Le 
duc  de  Norvolt  répondit  au  Roi  de  sa  propre  boôciiec^ 
Très  cher  Sire,  il  est  vérité  que  je  reçus  tant  d'or  de 
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par  vous  pcmr  payer  vos  gens  de  votre  bonne  ville  de 
Calaisy  ainsi  comme  j'ai  fait  ;  je  dis  que  la  ville  de 
Calais  est  aussi  bien  gardée  à  votre  commandement 
qu'elle  fut  oncques^  et  aussi  que  nul  de  Calais  ne  fit 
oncques  plaintes  de  moi  vers  vous.  Très  cher  et  très 
souverain  Siro,  des  voyages  que  j'ai  faits  en  France 
pour  votre  trop  noble  mariage,  je  n'en  reçus  onc- 
ques autre  or  ni  autre  argent  par  vous,  ni  pour  le 
voyage  que  le  duc  d'Armale  et  moi  fîmes  de  par  vous 
en  Allemagne,  où  nous  dépendîmes  grand  trésor.  Et 
si  est  vrai  que  j'avais  une  fois  mis  une  embûche  pour 
tuer  le  duc  de  Lenclaistre  qui  est  là  assis,  et  est  vérité 
que  monsieur  le  m'a  pardonné,  et  en  a  été  faite  bonne 
paix  entre  lui  et  moi,  de  quoi  je  l'en  mercie.  C'est  ce 
que  je  veux  dire  et  répondre,  et  moi  défendre  à  ren- 
contre de  lui,  je  vous  en  requiers  pour  droit  et  pour 
bataille  en  droit  jugement. 

Adonc  on  fit  retraire  les  deux  parties ,  et  le  Roi  parla 
à  son  conseil,  et  après  on  appela  les  deux  seigneurs  de 
venir  avant  pour  ouïr  leur  réponse.  Adonc  le  Roi  fit  de- 
mander à  eux  s'ils  voulaient  faire  paix  ou  non,  et  ils 
répondirent  tous  deux  que  non ,  et  le  duc  d'Arnorde  jeta 
jus  son  gage,  et  le  duc  de  Norvolt  le  reçut.  Adonc  le  Roi 
jura  saint  Jéhan-Baptiste,  que  jamais  paix  ne  serait 
d'eux  deux  de  par  lui.  Et  sire  Jehan  Boissy  dit,  de  par 
le  Roi  et  de  par  le  conseil,  que  le  Roi  avait  ordonné  et 
commandé  qu'ils  eussent  journée  à  Convertry  sur  un 
lundi  en  août,  et  là  leur  livrerait  le  Roi  lices  et  place. 

Vérité  est  que  le  dimanche  devant  le  lundi  qu'ils 
devaient  combattre,  étaient  les  seigneurs  qui  devaient 
combattre,  tous  arrivés  à  la  ville  de  Convertry;  et  le 
duc  d'Arnorde ,  comte  d'Elby,  alla  ledit  jour,  après- 
diner^  prendre  congé  au  roi  Richart,  dehors  la  ville, 
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où  il  fîil  logé  en  une  tour  qui  fut  à  messire  Guillaume 
Yagoty  à  un  quart  de  lieue  près  de  la  ville,  et  le  lundi 
en  suivant)  au  point  du  jour^  le  duc  de  Korvolt  alla 
prendre  congé  du  roi  Richart,  et  de  là  alla  à  Charbus 
ouïr  trois  messes,  et  de  là  chevaucha  à  sa  tente^  bien 
près  des  lices,  pour  lui  armer,  et  Jacques  Feling,  un 
écuyer  de  Baaigne,  fut  son  maître,  qui  l'arma,  et  le 
duc  d'Ârnorde  s'arma  entre  la  porte  et  la  barrière  de 
la  ville,  en  une  belle  maison  où  il  avait  un  beau  pallis 
de  bois  devers  la  porte ,  que  nul  ne  pouvait  voir  de- 
dans. 

Le  duc  d'Armale,  connétable,  et  le  duc  de  Surdien, 
maréchal,  entre  eux  étaient  bien  armés  eux  vingt* 
deuxièmes,  et  vêtus  d'une  livrée,  de  courtes  houppe- 
landes de  sandal  rouge,  toutes  pleines  de  ceintures  à 
feçon  de  compas  d'argent,  où  il  avait  écrit  tout  du 
long,  en  chacune  ceinture.  Honni  soit^  qui  mal  y 
pense. 

A  huit  heures,  entrèrent  dedans  le  champ  le  conné* 
table  et  le  maréchal,  et  tous  les  autres  qui  étaient  par- 
delà  la  mer,  qui  furent  à  la  journée,  un  chevalier 
d'Ecosse,  qui  fut  appelé  Gautier  d'Ëscombart.  Entour 
neuf  heures  arriva,  le  duc  d'Arnorde  appelant,  en  très 
noble  arroy  et  état,  et  six  beaux  coursiers  bien  armés 
de  ses  armes;  et  quand  il  vint  aux  barrières  des  licesy 
adonc  le  maréchal  et  le  connétable  saillirent  aux  bar<» 
rières  à  l'encontre  de  lui,  et  lui  demandèrent  qud 
homme  il  était  et  quelle  chose  il  demandait  et  pour 
quelle  chose  il  était  là  venu*  Et  il  répondit  :  Je  suis 
Henry  de  Lenclaistre,  duc  d'Arnorde,  et  suis  ici  venu 
pour  faire  mon  devoir  pour  combattre  à  Thomas  Mom- 
bray,  duc  de  Norvolt,  comme  faux,  traître  et  déloyal 
encontre  Dieu,  le  Roi,  son  royaume,  et  moi;  et  après 
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le  connëuble  et  le  maréchal  le  firent  jurer,  et  quand 
il  eut  juré,  on  lui  demanda  s'il  youlait  entrer  sur  ce 
point,  et  il  répondit  que  oui,  et  mit  son  écu  à  point, 
lequel  fut  d'argent,  à  une  croix  rouge  pareille  aux 
armes  saint  Georges,  et  ferma  la  visière  de  son  heaume, 
et  se  signa  une  croix  de  sa  main  aussi  légèrement 
comme  s'il  n'eût  point  été  armé,  et  demanda  sa  lance, 
et  on  lui  ouvrit  la  barrière ,  et  chevaucha  dedans  les 
lices  droit  devant  sa  chaire,  laquelle  fut  couverte  de 
fleurs  rouges,  et  descendit  dessus  son  coursier  et  entra 
aux  courtines  de  sa  chaire  en  attendant  son  ennemi 
en  la  bataille,  gentiment  comme  il  appartient  en  tel 
jour. 

Il  est  vérité  que  le  roi  Richart  arriva  aux  lices,  en  sa 
compagnie  tous  les  royaux  d'Angleterre  et  l'arche* 
▼éque  de  Cantorbie ,  appelé  Walden ,  et  le  contte 
de  Saint-Pol,  lequel  fut  envoyé  de  France  à  grande 
hâte.  Le  ïloi  avait  bien  vingt  mille  archers  et  gens 
d'armes  à  grande  foison  ;  et  aussitôt  que  le  Roi  fut  ar- 
rivé et  monté  sur  son  échafaud ,  lequel  fut  richement 
paré  comme  il  appartient,  le  roi  des  hérauts  monta  surun 
des  carrés,  et  cria  de  par  le  Roi,  trois  fois  :  Oyez.  Après 
sire  Jehan  Boissy  vint  à  tout  un  rôle  en  sa  main,  et  dit 
ces  mots  à  un  héraut  qui  cria  :  On  vous  commande  de 
par  le  Roi,  et  de  par  le  connétable,  et  de  par  le  maré- 
chal ,  que  nulle  personne  pauvre  ou  richte  ne  lût  si 
hardie  de  mettre  la  main  sur  les  lices,  sur  la  peine 
d'avoir  la  main  coupée,  et  que  ni|t  n'entrât  dedans  les 
lices,  sur  peine  d'être  traîné  et  pendu,  sauf  ceux  qui  y 
seront  ordonnés  de  par  le  Roi,  et  de  par  le  connétable, 
et  de  par  lemaréehal,  et  cria  de  par  le  Roi,  Oyez,  trois 
fois.  Voyez-ci  Henry  de  Lenclaistre,  appelant,  lequd 
est  venu  aux  Lices  pour  faire  son  <levoir  contre  Thomas 
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Moinbray,  duc  de  Norvolt,  défendeur,  lequel  vienne  en 
la  lice  pour  faire  son  devoir,  sur  peine  d'être  faux.  Et 
le  cria  le  héraut  trois  fois  à  chacun  carré  des  lices , 
et  le  duc  de  Norvolt  se  tint  devant  la  barrière  des  lices 
tant  que  le  cri  fut  fait,  et  sW  allèrent  le  connétable  et 
le  maréchal  à  Tencontre  de  lui,  et  le  filment  jurer;  et 
quand  il  eut  juré  on  Uù  ouvrît  la  barrière,  et  U  entra 
es  lices  et  dit  :  Dieu  aide  au  droit.  Et  quand  il  fut  de- 
dans ,  il  descendit  devant  sa  chaire  et  pendit  Sôu  écu 
à  Tarçon  de  sa  selle.  Et  adonc  le  Connétable  et  Ma- 
réchal firent  apporter  les  lances  des  seigneurs  et  les 
mesurèrent  pour  voir  si  elles  étaient  d'une*  longueur, 
et  le  duc  de  Surdien  rapporta  la  lance  au  duc  d^Ar- 
norde ,  et  un  autre  chevalier  porta  fa  tance  m  duc  de 
Norvolt  ;  et  le  héraut  cria ,  de  par  le  Roi ,  de  par  le 
Connétable  et  de  par  I«  Maréchal,  qu'on  âtât  lés  pavil- 
lons des  chaires  des  champions  et  qU'oh  laissât  ^lier 
les  coursiers  et  que  chacun  fît  son  devoir. 

Et  quand  le  duc  d'Arnorde  eut  le  premiei^  sa  lance, 
il  mit  son  écu  à  point  et  se  sigifa  de  sa  main  lai'sant  une 
croix,  et  mit  sa  lance  sur  sa  cuisse,  là  pointe  deVers 
son  eooemî,  et  alla  bien  sept  ou  huit  pas  ett  aVànt, 
pour  faire  son  devoir;  et  le  duc  ileNorvolt  nese  bougea, 
ni  ne  fit  semblant  de  soi  défendre.  Adonc  le  Roi  se 
dressa  y  et  cria  :  Ho!  ho!  et  commanda  qù*oiiï  âtât  là 
lance  au  duc  d'Arnorde,  et  qa*0n  fîfe-chaëuri-^rètttèire 
v^rs  sa  place.  Et  là  fiirent  énx  armés  près  de  deux 
lieures  depuis  qu'oa  défiendit  de  combattre  aux  deux 
champions. 

Adonc  le  héraut  de  Bretagne  montât  sur  les 'Hocstfu 

carre  où  il  avait  fcammencé  le  cri,  bt  critt'rDa  par  ie 

Roi,  oyez.  £t  sire  Jehtin  Boissy  vint  là  tout  un  ^ad 

rôle  écrit  lequel  il:  tenait  enaa  m^iii  et  aiwift'bieihtiile 

B.— n.  i5* 


996  RELATION  DE  LÀ  MORT 

grande  toise  de  long ,  et  cria  :  Oyez ,  oyez.  Entre  vous , 
Messieurs,  je  vous  fais  savoir  de  par  le  Roi,  de  par  le 
Ck>nseil,  de  par  te  Connétable  et  de  par  le  Maréchal, 
que  Henry  de  Lenclaistre,  duc  d'Arnorde  appelant, 
et  Thomas  de  Mombray^  duc  de  Norvolt,  défendeur, 
tous  deux  sont  venus  vaillamment,  et  a  chacun  été  et 
est  tout  prêt  de  faire  son  devoir  comme  deux  hardis 
chevaliers  doivent  faire.  Pour  ce  que  les  choses  sont  si 
grandes  entre  ces  deux  seigneurs,  c'est  le  jugement  du 
Roi  et  de  son  conseil  <iue,  Henry  de  Lenclaistre  doit 
vider  le  royaume  le  terme  de  dix  ans ,  et  que  s'il  re- 
vient au  pays  avant  que  les  dix  ans  soient  passés,  il 
sera  pendu  ou  aura  la  tête  coupée.  Et  quand  le  cri  fut 
ait,  les  gens  en  eurent  grande  merveille  que  le  duc 
d'Arnorde  fût  banni  pour  ce  qu'il  se  montra  si  gaillard 
pour  faire  son  devoir,  et  faisaient  les  gens  si  grande 
noise  qu'on  ne  pouvait  ouir^  car  chacun  cuidait  qu'il 
eût  perdu  son  honneur.  Après,  le  héraut  cria  :  De 
par  le  Roi  >  (  et  adonc  se  commencèrent  les  gens  à  se 
taire)  oyez  le  jugement  du  Roi  et  du  Conseil ,  il  est 
ainsi  que  Thomas  Mombray,  duc  de  Norvolt,  6era 
banni  du  royaume  à  toujours  mais,  et  commanda  le 
Roi  que  Thomas  Mombray  devisât  où  il  voulait  aller 
^u  en  Pruse,  ou  en  Behengne ,  ou  en  Hongrie ,  ou  qu'il 
jallàt  droite  voie  outre  la  mer  sur  la  terre  des  Sar- 
jrazins  mécréans,  et  qu'il  ne  retournât  jamais  pour 
mettre  le  pied  sur  la  terre  des  Chrétiens ,  et  que  toute 
sa  terre  demeurera  arrêtée  tant  que  ladite  somme  fût 
payée  du  grand  avoir  qu'il  avait  reçu  pour  payer  la 
garnison  de  Calais  qu'il  n'avait  pas  payée, ^et 'qu'il au- 
rait dix  mille  nobles  par  an  pour  son  vivre.  Et  après 
œ  que  le  cri  fut  fait ^  le  Connétable  et  le  Maréchal  ame- 
nèrent les  deux  seigneurs  bannis  droit  devant  les  de- 
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grés  de  la  tente  du  Roi,  et  commanda  le  Roi  à  eux  deux 
et  leur  défendit  que  nul  d'eux  ne  vînt  jamais  en  com- 
pagnie où  ils  pussent  trouver  Tun  l'autre ,  en  boire  ni 
en  manger ,  sur  peine  de  perdre  tous  leurs  biens.  £t 
aussi  jurèrent  tous  les  deux  seigneurs  à  tenir  te  com- 
mandement du  Roi ,  et  après  ils  montèrent  tous  deux  à 
chevalet  se  partirent  aussitôt  hors  des  lices  l'un  comme 
Tautre.  Et  dit  le  duc  de  Norvolt  au  partir  des  lices  à  ses 
gens  :  Il  vaut  mieux  ainsi  que  si  nous  fussions  allés  au 
grand  parlement  à  Ëstembory ,  car  si  lui  et  moi  y  fus- 
sions allés,  nous  eussions  été  mis  à  mort  aussi  bien 
comme  le  comte  d'ArondeL 

i^eJendemain  alla  le  roi  Richart,  et  le  comle  de 
Saint-Pol  avec  lui,  à  Nonettes  au  gite,  et  le  duc  de 
Surdîeo  alla  bien  à  vingt  mille  hommes  en  YUande 
faire  guerre  pour  le  Roi. 

Au  metscredi  arriva  le  Roi  à  .Orcestre,  et  là  prirent 
les  deux  seigneurs  bannis  congé  du  Roi  pour  eux  en 
aller.  Après  il  arriva  à  Windesbore,  et  là  prirent  congé 
du  tout  en  tout,  et  aussi  à  la  Reine  pour  eux  en  aller; 
et  celui  jour  maître  Pierre  Rocbel,  évéque  d'Ast,  en 
Gascogne,  légat  du  pape,  donna  à  la  Reine  un  pa- 
pegay,  et  donna  à  chacun  des  seigneurs  unes  lettres 
huilées  de  plomb  de  par  le  Pape,  lesquels  seigneurs 
bannis  à  tant  s'en  partirent  et  allèrent  hors  du  royaume, 
et  le  Roi  s'appareilla  pour  aller  en  YUande. 

It  est  vérité  quand  le  roi  Richart  pjartit  d'Angle- 
terre et  qu'il  laissa  son  oncle  le  duc  d'Yort  en  Angle- 
terre, et  le  fit  le  Roi  jurer  à  être  bon  et  loyal  envers 
lui,  et  le  fit  son  lieutenant,  et  commanda  par  tout  son 
royaume  qu'on  fît  à  son  oncle  comme  à  sa  propre  per- 
sonne, et  aussi  fit-il  commander  qu'on  tînt  le  marquis 
d'Orcestre  pour  amiral  de  la  mer,  et  laissa  sire  Guil- 
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laume  Scropt  pour  trésorier,  et  sire  Thomas  Boissy, 
sir  Thomas  Grève  et  sir  Guillaume  Vagot;  ces  quatre 
chevaliers  furent  souverains  conseillers  d'Angleterre, 
pour  ce  que  le  bon  Jehan  de  Gand,  le  feu  duc  de  Len- 
claistre  fut  trëpassë  et  enterré.  Le  Roi  prit  congé  à  la 
Reine  à  Windeshore,  et  commanda  le  Roi  et  pria  à  son 
oncle  le  duc  dTort  et  à  sire  Guillaume  Scropt  qu'ils 
se  prissent  bien  garde  de  la  Reine ,  et  qu'elle  n'eût 
point  défaute  ni  ses  gens.  Et  commanda  le  Roi  à  un 
physicien,  nommé  maître  Pol,  qn'il  se  prît  garde  de  la 
Reine  comme  de  son  propre  corps,  et  commanda  à 
sire  Phelipe  La  Yache^  chambellan  de  la  Reine,  que 
maître  Pol  et  le  confesseur  fussent  souverains  gardiens 
de  la  Reine. 

Et  après  appela  le  Roi  le  confesseur,  sire  Phelipe 
Ija  Vache  et  maître  Pol,  qu'ils  vinssent  parler  à  lui  en 
sa  chapelle  et  leur  demanda  et  pria  qu'ils  dissent  la 
vérité  de  ce  qu'il  leur  demanderait,  et  le  Roi  leur  de- 
manda par  leur  serment  qu'ils  lui  dissent  la  vérité  si  la 
dame  de  Courcy  était  assez  bonne,  gentille  et  sage, 
pour  être  garde  et  maîtresse  d'une  telle  dame  comme 
madame  d'Angleterre,  la  Reine.  Adonc  répondirent 
sire  Phelipe  La  Vache  et  maître  Pol  :  —  Très  cher 
Sire ,  cy  est  le  confesseur  qui  connaît  mieux  les  dames 
de  par-delà  la  mer  que  nous ,  laissez  lui  en  dire  ce  que 
lui  en  semble  bon.  Et  le  Roi  l'en  chargea  en  sa  con- 
science qu'il  dît  la  vérité,  et  le  confesseur  cria  merci 
au  Roi  qu'il  le  fit  dire  à  sire  Guillaume  La  Vache  ou 
à  maître  Pol,  car  la  dame  lui  en  pourrait  porter  mal 
talent;  et  àdonc  le  Roi  leur  commanda  qu'ils  dissent 
en  leurs  consciences  si  elle  était  profitable  ou  non  pour 
être  maîtresse  d'une  telle  dame  comme  la  Reine  d'An- 

erre,  et  le  confesseur  répondit  en   sa  conscience 
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que  non.  Adonc  le  Roi  commanda  à  sire  Phelipe  La 
Vache  et  à  maître  Pol  qu'ils  dissent  la  vérité.  Adonc 
sir  Phelipe  La  Vache  dit  au  Roi  :  —  Très  cher  Sire,  la 
dame  de  Courcy  ne  me  semble  pas  être  assez  hono- 
rable pour  être  maîtresse  de  telle  dame,  ni  d'en  avoir 
le  gouvernement,  et  maître  Pol  dit  le  pareil  en  disant 
au  Roi  raison  pourquoi,  car  la  maîtresse  tient  plus 
grand  état  tant  pour  tant  que  ne  fait  la  Reine ,  car  elle 
est  délivrée  de  par  vous  pour  dix  et  huit  chevaux  sans 
la  livrée  de  son  mari  quand  il  vaet^vient^et  aussi  tient- 
elle  deux  ou  trois  orfèvres  et  sept  ou  huit  ouvriers  de 
broderie,  et  deux  ou  trois  taillandiers,  et  deux  ou  trois 
pelletiers  aussi  bien  comme  vous  ou  la  Reine,  et  aussi 
elle  fait  faire  un  chappel  qui  coûtera  quatorze  cents 
nobles.  Adonc  dit  sire  Phelipe  La  Vache  et  le  G>n- 
fesseur  que  si  elle  fût  demeurée  en  France,  elle  s'en 
fôt  bien  passée  à  moins. 

Adonc  le  Roi  fit  venir  sire  Guillaume  Scropt,  tré- 
sorier d'Angleterre ,  et  commanda  le  Roi  à  eux  disant  : 
—  Savez-vous  que  vous  ferez  quand  je  serai  parti 
pour  aller  en  Yllande ,  et  que  vous  aurez  eu  lettres  de 
moi?  Payez,  ou  fiiites  payer  de  par  moi  toutes  les 
dettes  que  la  dame  de  Courcy  ou  ses  gens  doivent  en 
notre  royaume ,  et  lui  donner  or  ou  argent  assez  et 
tant  qu'elle  en  pourra  dépenser  decy  à  Paris  es  navires 
et  passage  de  par  moi ,  et  envoyez  quérir  la  dame  de 
Mortemer  et  l'ordonnez  à  être  grande  dame  et  maî- 
tresse de  la  Reine  en  l'honneur  de  moi. 

Après  cette  ordonnance,  le  roi  richart  et  la  reine 
d'Angleterre  allèrent  main  en  main  du  châtel  en  la 
basse-cour,  et  de  là  en  la  chanoinerie  de  Saint- 
George  ^  où  les  chanoines  apportèrent  le  roantel 
saint  George  au  Roi,  et  le  Roi  le  mit  autour  de  ses 
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ëpaules,  ainsi  comme  est  la  coutume  du  pays,  et  entra 
en  iVglise,  et  chautèrcnt  les  chanoines  moult  gracieu- 
sement et  le  Roi  chanta  une  collecte^  et  après  il  fit  son 
offrande,  et  prit  la  Reine  entre  ses  bras  très  amoureu- 
sement et  la  baisa  plus  de  quarante  fois  en  disant 
piteusement  :  Adieu ,  Madame,  jusqu'au  revoir,  je  me 
recommande  à  vous.  Ce  dit  le  Roi  à  la  Reine  en  pré- 
sence de  toutes  les  gens.  Et  adonc  commença  la  Reine 
à  pleurer,  disant  au  Roi  :  Hélas!  Monsieur,  me  laissez- 
vous  ici?  -—Adonc  le  Roi  eut  les  yeux  chargés  de  larmes 
et  était  sur  le  point  de  pleurer,  et  dit  :  Nenui,  Ma- 
dame, mais  j'irai  devant,  et  vous  viendrez  après.  Adonc 
le  Roi  et  la  Reine  prirent  vin  et  épices  ensemble  droit 
à  l'huis  de  l'église,  et  chacun  qui  en  voulait  prendre. 
Et  après  le  Roi  se  baissa  et  prit  la  Reine  et  la  leva  de 
terre  et  la  tint  bien  longuement  entre  ses  bras,  et  la 
baisa  bien  dix  fois,  disant  toujours  :  Adreu,  Madame, 
jusqu'au  revoir;  et  puis  la  mit  à  terre  et  la  baisa  en- 
core trois  fois,  et  par  Notre-Dame,  je  ne  vis  oncques 
si  grand  seigneur  faire  si  grande  fête  ni  montrer  si 
grande  amour  à  une  dame  comme  fit  le  roi  Richart  à 
la  Reine,  et  était  bien  grande  pitié  de  leur  départie^ 
car  oncques  puis  ne  virent  l'un  l'autre.  Après  le  Roi 
baisa  toutes  ses  dames  et  puis  monta  à  cheval.  Et  après 
est  vrai  que  quand  le  Roi  partit  de  la  Reine,  elle  de- 
meura malade  de  douleur,  l'espaee  de  quinze  jours  ou 
plus,  et  quand  elle  fut  guérie  elle  alla  à  Wanésorde 
par  le  conseil  du  duc  dTTort  et  des  autres  seigneurs, 
et  donna-t-on  congé  à  la  dame  de  Courcy  ainsi  comme 
ie  Roi  l'avait  commandé  et  ordonné. 

En  l'an  mil  trois  cent  quatre-vingt  et  dix-neuf, 
au  mois  d'août,  vint  le  duc  de  I^enclaistre  et  arriva 
devers  le  nord  côté  de  l'Angleterre,  et  eut  deux  petites 
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ne&  ei  deux  passagers,  et  envoya  un  petit  batel  à  terre, 
et  le  lai$sa*t-on  tout  seul  et  s'en  retournèrent  les  gens 
devers  lui.  Un  homme  pêcheur  vint,  courant  à  la  ban- 
nière, car  il  avait  grand' merveille  pourquoi  cette  ban- 
nière était  là  plantée,  car  il  ne  se  connaissait  point  en 
ce  fait,  mais  il  vit  bien  les  nefs,  et  le  duc  fit  dire  à 
Thomme  qu'il  fît  savoir  aux  gens  de  la  ville  sa  venue.. 
Adonc  l'homme  alla  criant  aval  la  ville  :  Notre  seigneur. 
I^enclaistre  est  venu  pour  son  droit  héritage.  Adonc 
s'assemblèrent  là  bien  huit  mille  hommes  de  son  pays , 
lesquels  crièrent  tous  à  une  voix  qu'il  vint  à  terre  har- 
diment pour  prendre  hardiment  son  droit  héritage,  et 
lui  dirent  qu'ils  le  voulaient  recevoir  comme  leur  droit 
seigneur. 

Adonc  le  duc  vint  à  terre  et  alla  coucher  au  château 
de  Pourfroy ,  et  vinrent  toutes  les  gens  de  la  nord-côte 
pour  lui  servir.  Et  est  vérité  que  le  comte  de  Nothom- 
belland  et  le  comte  de  Warthonbelland  et  sire  Henry 
de  Percy  vinrent  tous  trois  ensemble  devers  le  duc 
pour  eux  excuser  que  ce  n'était  point  par  leur  conseil 
qu'il  avait  été  banni  pour  le  temps  qu'il  devait  com- 
battre contre  le  duc  de  Norvolt,  et  qu'ils  étaient  tout 
prêts  à  le  servir  à  tout  vingt  mille  archers  pour  l'aider 
à  remettre  à  son  droit  héritage.  Et  le  duc  répondit . 
Je  vous  en  remercie  ;  et  est  vérité  que  le  duc  avait  avec 
luiHiomas  d'Arondel,  archevêque  de  Ciantorbie,  et  le 
jeune  comte  d'Arondel. 

Vérité  est  que  tantôt  qu'il  vint  à  la  connaissance  de 
messire  Guillaume  Scropt  que  le  duc  de  Lenclaistre 
était  arrivé  en  Angleterre,  iceliii  messire  Guillaume 
envoya  le  plus  tôt  qu'>l  put  devers  le  roi  Richart  eu 
Yllande  pour  lui  faire  savoir  la  venue  du  duc  de  Len- 
claistre. Et  tantôt  que  le  roi  Richart  sut  les  nouvelles, 
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il  se  ordonna  lui  et  son  hoste  pour  retourner  en  An* 
gleterre.  Et  ce  pendant  que  Je  duc  de  Lendaistre  ëtait 
an  châtel  de  Pourfroy,  il  envoya  en  diverses  villes  et 
divers  châteaux,  à  prélats,  à  seigneurs  et  à  communes, 
bien  cent  et  cinquante  paires  de  lettres  par  divers  mes- 
sagers faussement  controuvëes  contre  le  roi  Richart  et 
son  gouvernement,  et  disaient  celles  qui  vinrent  à  la 
commune  de  la  ville  de  Londres  que  le  roi  Richart 
avait  tant  fait  secrètement  qu'il  avait  attrait  à  son  ac- 
cord plusieurs  grands  seigneurs  tant  de  France,  d'Al- 
lemagne, de  Bretagne,  comme  d'autres  divers  royaumes, 
et  que  par  leur  aide  il  seigneurirait  et  dominerait  plus 
grandement  et  plus  puissamment  au  royaume  d'An- 
gleterre que  ne  fit  oncques  nul  de  ses  prédécesseurs 
rois,  et  qu'il  tiendrait  les  villains  d'Angleterre  en  plus 
grande  subjection  et  en  plus  grande  servitude  que  ne 
fit  oncques  nul  roi  chrétien  ses  sujets;  et  avec  ce  eon-^ 
tenaient  que  tous  les  échevins  des  bonnes  villes ,  qui 
avaient  été  depuis  qu'il  avait  été  couronné,  qui  avaient 
soutenu  les  opinions  des  communes  contre  lui  et  son 
conseil  de  les  faire  prendre  tous  premiers,  et  de  les  faire 
mourir  par  divers  tourmens,  et  avait  proposé  que 
tantôt  qu'il  serait  venu  d'Yilande ,  qu'il  manderait  se- 
crètement tous  ses  alliés  à  une  certaine  fête  qu'il  devait 
faire ,  laquelle  devait  durer  un  mois,  et  d'y  faire  venir 
tous  les  grands  bourgeois  échevins  de  toutes  les  bonnes 
villes  d'Angleterre,  et  de  tenir  cour  ouverte,  et  quand 
ils  seraient  tous  venus,  de  les  fa  ire  prendre  par  les  gens 
alliés,  et  adonc  pourrait-il  imposer  tels  subsides,  telles 
tailles,  telles  impositions ,  comme  il  voudrait.  Et  puis 
disait  le  duc  en  ses  lettres  :  Et  pour  ce ,  mes  bons  amis 
et  bonnes  gens,  quand  les  choses  dessus  dites  furent 
venues  à  ma  connaissance ,  au  plus  tôt  que  je  pus,  je 
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vins  par-deçà  pour  vous  faire  savoir,  aider  et  conforter 
en  tout  ce  que  je  pourrai ,  car  je  suis  des  plus  près  de 
la  couronne  d'Angleterre,  et  suis  tenu  d'aimer  et  sou- 
tenir le  royaume  d'Angleterre  autant  ou  plus  que  nul 
qui  vive,  car  mes  prédécesseurs  l'ont  ainsi  fait.  Mes 
amis ,  Dieu  soit  garde  de  vous ,  et  soyez  bien  avisés ,  et 
pensez  bien  à  ce  que  je  vous  écris.  Votre  boh  et  lot  al 
ÂMiHsirRirDELEircLAiSTRS.  Et  quand  les  lettres  dessus 
dites  furent  portées  et  baillées  aux  échevins^âls  faisaient 
assembler  tout  le  peuple  et  puis  faisaient  lire  les  lettres 
devant  eux.  £t  quand  le  peuple  les  eut  ouïes,  il  fut  si 
ému  contre  le  roi  Richart  qui  ignorant  était  des  choses 
dessus  dites, quMs  criaient  tous  à  une  voix: Déposé  soit 
et  injurié  le  roi  Richart  d'Angleterre!  que  mal  dit 
soit-il!  et  vive  le  bon  duc  Henry  de  Lenclaistre,  et  soit 
notre  seigneur  et  notre  gouverneur  !  Et  depuis  que  ces 
lettres  furent  lues,  à  grand'peine  osait-on  parler  du  roi 
Richart ,  et  tuaient  ses  gens  et  officiers  là  où  ils  les  pou- 
vaient trouver  et  attraper^ 

Tantôt  après  ledit  duc  écrivit  unes  autres  lettres ,  les* 
quelles  il  envoya  aux  grands  seigneurs,  contenant  com- 
ment le  roi  Richart  avait  traité  et  fait  traiter  avec  le 
roi  de  France  et  avec  les  grands  seigneurs  de  son 
royaume,  qu'il  rendrait  et  délivrerait  au  Roi  et  à  ceux 
à  qui  il  appartenait,  toutes  les  villes,  forteresses  et 
châteaux  qui  sont  au  royaume  de  France,  en  Guyenne, 
en  Gascogne  et  ailleurs,  pour  une  certaine  somme  de 
deniers  qu'il  devait  recevoir  dedans  dix  ans,  payant 
chacun  an  jnsques  à  fin  de  paye.  Et  quand  les  seigneurs 
eurent  vu  et  visité  ses  lettres,  et  il  leur  souvint  que  le 
Roi  avait  jà  rendu  Rrest  et  Cherbourg,  ils  le  crurent 
légèrement.  Et  c'est  une  des  causes  pourquoi  tous  les 
grands  seigneurs  laissèrent  et  groppîrent  soudainement 
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le  roi  Richarty  car  tantôt  que  les  nouvelles  furent 
cpanducs  de  ces  lettres  par  le  royaume  d'Angleterre , 
et  que  Henry  de  Lenclaistre  était  venu  pour  le  faire 
savoir  et  pour  les  inconvéniens  qui  en  pouvaient  en- 
suir ,  il  n'était  pas  fils  de  bonne  mère  qui  n'allait  au-de- 
vant dudit  duc  pour  lui  présenter  corps  et  avoir,  et  à 
moins  de  six  jours  il  eut  si  grand  nombre  de  peuple 
avec  lui,  tant  de  nobles  comme  de  non  nobles,  qu'ils 
étaient  innumérahles,  et  fallut  qu'il  donnât  congé  à  la 
plus  grande  partie  pour  ce  que  son  pays  ne  le  pouvait 
soutenir.  £t  pour  certain  ce  n'eût  été  la  cautelle  des 
&usses   lettres  dessus  dites,  faussement  controuvées 
contre  le  bon  roi  Ricbart,  ledit  duc  de  Lenclaistre 
n'eût  jà  été  sûrement  reçu  en  Angleterre  à  roi  ni  à 
seigneur,  ni  n'eût  été  mie  si  hardi  d'aller  à  Londres. 
Quand  le  duc  d'Yort ,  lieutenant  du  roi  Richart ,  et 
sire  Guillaume  Scropt,  trésorier,  ouïrent  les  nouvelles 
que  le  duc  de  Lenclaistre  était  arrivé  en  Angleterre, 
adonc  fit-on  un  cri  et  un  mandement  à  Londres ,  de 
par  le  Roi  et  de  par  son  lieutenant,  que  chacun  qui 
voudrait  servir  le  Roi  qu'il  fût  prêt  le  lendemain  pour 
aller  avec  le  lieutenant  où  il  lui  plairait  aller.  £t  le  lende- 
main ils  passèrent  le  pont  bien  à  trois  mille  chevaux.  Le 
duc  d'Yort  et  le  Marquis  allèrent  pour  encontrer  le  duc 
de  Lenclaistre  pour  lui  défendre  à  mettre  pied  sur  terre, 
il  est  vérité  quHls  quéraient  le  duc  au  ouest  côté  du 
pays,  et  il  était  sur  le  nord  côté  en  son  châtel  de 
Pourfroy.  Et  quand  le  duc  d'Yort,  le  marquis  d'Or- 
cestre  et  le  trésorier  d'Angleterre  eurent  été  trois  jours 
dehors,  ils  vinrent  à   Londres,  et  quand  ils  eurent 
dinc,  ils  firent  un  cri  et  un  mandement  de  parlement, 
et  que  chacun  qui  voudrait  servir  le  Roi  fût  lendemain 
tout  prêt  à  Saint-Auban  à  montrer,  et  là  seraient  -  ils 
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payés  vingt-quatre  deniers  d'Angleterre  pour  jour  , 
et  eut  là  bien  soixante  mille  archers  assemblés  et  bien 
mille  lances.  Adonc  ils  vinrent  droit  à  Wanesorde  à  la 
cour  de  la  Reine,  et  le  trésorier  fit  fortifier  le  châtel, 
et  y  mit  des  gens  pour  garder  la  Reine  et  le  cfaâtel , 
et  allèrent  tout  droit  devers  Honnessorde  et  de  là  à 
Bresceau  pour  entrer  en  la  ville  et  au  châtel  avant  que 
le  duc  de  Lenclaistre  vînt,  mais  le  capitaine  ne  le 
voulut  ouvrir  au  trésorier,  disant  qu'il  tenait  le  châtel 
au  profit  et  honneur  du  duc  de  Lenclaistre.  Et  sire 
Guillaume  Scropt,  trésorier,  Jehan  Boissy,  sire  Tho- 
mas Grève  et  sire  Guillaume  Vagot,  entre  eux  quatre 
et  leurs  gens,  allèrent  tenir  la  ville  et  la  maison  du 
conseil  de  la  ville,  car  ils  ne  pouvaient  entrer  au 
châtel,  et  le  duc  d^ort  et  le  Marquis  tini-ent  les 
champs  à  tout  leurs  gens.  Et  le  lieutenant  envoya  dire 
au  duc  de  Lenclaistre  qu'il  allait  là  pour  lui  aider  à 
avoir  son  droit  héritage,  et  que  ce  qu'il  avait  été  banni, 
ce  n'avait  mie  été  par  son  conseil.  Et  le  duc  de  Len- 
claistre renvoya  à  lui,  et  dit  :  Bel  oncle,  vous  soyez  le 
bien  venu  à  tous  vos  gens. 

Avant  que  le  duc  de  Lenclaistre  et  son  oncle  le  duc 
d^ort,  lieutenant,  furent  accordés  ensemble,  adonc 
vint  le  Marquis,  firère  du  duc  de  Lenclaistre,  pour  venir 
au  merci,|et  pour  avoir  paix  avec  son  frère.  Adonc  vint 
le  comte  de  Nothombelland  et  sire  Henry  de  Percy, 
lesquels  voulaient  tuer  ou  prendre  le  Marquis ,  et  tan- 
tôt le  duc  de  Lenclaistre  tira  unes  lettres  de  sa  gibe- 
cière de  velours,  disant  :  Je  vous  prie  que  ne  lui  fassiez 
point  de  déplaisir ,  car  il  est  mon  frère,  et:  si  a  toujours 
été  mou  ami.  Voyez  cy  les  lettres  qu'il  m'envoya  en 
France.  I^  Duc  et  le  Marquis  baisèrent  l'un  l'autre, 
et  après  ce  que  le  duc  et  son  frère  furent  d'accord  en- 
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semble^  il  fut  ordonné  que  Tarchevéque  de  Gantorbie 
et  le  comte  d'Arondel  mèneraient  Tavant-garde,  et  che- 
'vaucheraient  devant  Bresceau,  laquelle  fut  bien  forte 
de  vingt  mille  combattans,  et  le  duc  de  Lenclaistre  avait 
bien  en  sa  compagnie  quatre  mille  archers.  Et  quand 
l'avant-garde  vint  devant  Bresceau  la  ville  ie  rendit 
tantôt  et  le  châtel  aussi,  et  là  furent  pris  sire  Guil- 
laume Scropt,  sire  Jehan  Boissy^  sire  Thomas  Grève , 
et  sire  Guillaume  Yagot  échappa  et  ne  fut  point  adonc 
pris 9  mais  il  fut  pris  après.  11  est  vrai,  que  après  ce 
qu'ils  furent  pris,  le  Duc  leur  fit  couper  les  têtes,  et 
envoya  les  trois  en  un  blanc  panier  à  Londres  et  unes 
lettres  aussi,  lesquelles  furent  lues  devant  tout  le  peuple 
de  Londi*es  et  commençaient  ainsi  :  Je  Henry  de  Len- 
claistre, duc  d'Arnorde  et  comte  d'£lby,me  recommande 
à  tous  ceux  de  la  ville  de  Londres,  à  grands  et  à  petits, 
et  je  salue  mille  fois  tous  mes  bons  amis,  et  je  vous 
fais  savoir  que  je  suis  venu  au  pays  de  par-deçà  pour 
mon  droit  héritage,  et  vous  commande  que  vous  me 
fassiez  savoir  si  vous  êtes  mes  amis  ou  mes  ennemis, 
ne  me  chaut  lequel,  car  j'ai  des  gens  assez  pour  com- 
battre tout  le  monde  pour  un  jour;  mais  prenez  en 
gré  le  présent  que  je  vous  envoie. 

Vérité  est  que  tantôt  que  le  chevaucheur  que  mes- 
sire  Guillaume  Scropt  avait  envoyé  en  YUande  devers 
le  roi  Richart  pour  lui  faire  savoir  que  le  duc  de  Len- 
claistre était  arrivé  en  Angleterre ,  et  le  roi  Richart 
eut  lu  les  lettres  et  su  certainement  les  nouvelles  être 
vraies,  il  fut  moult  courroucé  et  moult  troublé,  et  dit 
ces  paroles  :  Ha!  bel  oncle  de  Lenclaistre,  Dieu  vous 
fasse  merci  à  Tame,  car  si  je  vous  eusse  cru,  cet 
homme  ci  ne  me  courrouçât  mie  maintenant ,  et  vous 
me  dites  bien  que  je  faisais  mal  de  lui  tant  pardonner,. 
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car  encore  me  courroucerait-il,  trois  fois  lui  ai  par- 
donoé  ses  méfaits  encontre  moi,  et  voici  la  quatrième 
qu'il  m'a  courroucé.  —  Adonc  n'en  dit  plus,  mais  lui 
et  son  host,  le  plus  tôt  qu'ils  purent,  s'en  retournèrent 
en  Angleterre.  Et  arriva  le  roi  Richart  en  Angleterre 
et  son  host  a  un  port  où  il  y  a  châtel  et  ville  qui  s'ap* 
pelle  Milsorde,  et  s'alla  loger  le  Roi  au  châtel,  et  de- 
meura là  deux  jours,  lui  et  son  host,  pour  eux  reposer 
et  pour  ordonner  de  leur  fait;  et  dedans  les  deux  jours 
les  seigneurs  qui  étaient  revenus  avec  lui  surent  la 
nouvelle  des  lettres,  et  la  cause  pourquoi  le  duc  de 
Lenclaistre  était  là  arrivé  en  Angleterre.  Si  firent  par 
nuit  un  consistoire  ensemble  et  partirent  eux  et  leurs 
gens  sans  prendre  congé  au  Roi  et  s'en  allèrent  devers 
le  duc. 

Il  est  vrai  que  quand  le  roi  Richart  retourna  d'Yl- 
lande  en  Angleterre,  il  avait  bien  en  sa  compagnie 
trente-deux  mille  personnes,  desquels  trente-deux  mille 
il  n'en  demeura  point  plus  de  six  mille,  que  tous  ne 
s'en  allassent  cette  nuit,  et  encore  de  ceux  qui  sont 
demeurés  la  plus  grande  partie  étaient  étranges  et  sou- 
doyers  étrangers.  Et  quand  ce  vint  au  matin  que  le  Roi 
fut  levé,  et  qu'il  voulait  dire  ses  Heures  ainsi  comme  il 
avait  de  coutume,  il  s'appuya  sur  une  fenêtre  et  re- 
garda aux  champs  là  où  était  logé  son  host  ;  et  quand 
il  n'y  vit  que  trop  peu  de  gens  il  fiit  tout  ébahi  ;  et  ce* 
pendant  qu'il  s'émerveillait,  le  comte  d'Outinton  et  le 
comte  de  Salsebry,  accompagnés  de  quatre  autres  che» 
valiers,  vinrent  devers  le  Roi,  et  il  leur  demanda 
quelles  nouvelles. — ^Très  cher  seigneur,  nous  ne  savons, 
mais  que  tant  que  nous  sommes  tous  ébahis  de  ce  que 
l'host  est  ainsi  départi  soudainement* — Adonc  dit  le 
Roi  :  Aucune  cause  y  a  - 1  -  il  ?  Et  le  comte  de  Salse- 
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bry  dit  que  son  écuyer  Iranchant  lui  avait  dit  le  soir 
que  le  comte  de  Wastombelland  lisait  le  soir  unes 
lettres  qu'il  avait  reçues  de  par  Henry  de  Lenclaistre. 
Adonc  commença  le  Boi  à  faire  venir  l'écuyer,  et  lui 
demanda  s'il  avait  lu  les  lettres,  et  s'il  en  savait 
rien.  Adonc  se  mit  ledit  écuyer  à  genoux  devant  le 
Roi,  et  répondit  qu'il  avait  bien  vu  tenir  les  lettres 
audit  comte,  mais  qu'il  y  avait  dedans  il  ne  savait. 
Adonc  dit  le  Roi  à  son  frère  et  aux  autres  seigneurs  :  Je 
vous  prie,  oyez  ci  messe ^ei  puis  dînerons  ensemble, 
et  parlerons  de  ci  après  dîner;  et  ainsi  le  firent.  Et 
tantôt  que  les  seigneurs  et  le  Roi  eurent  dîné,  ils  en- 
trèrent en  une  chambre  en  conseil ,  et  dit  le  Roi  :  Je 
sais  bien  que  je  suis  trahi  par  ce  mauvais  homme.  Pour 
Dieu  !  avisez  le  meilleur  qui  sera  de  faire.— Adonc  dit 
le  comte  de  Saisebry  :  Monsieur,  en  vérité,  cet  homme, 
si  comme  j'ai  entendu,  a  jà  ému  moult  de  peuple  contre 
vous  par  fausses  mensonges  et  par  paroles  controuvées; 
vous  voyez  jà  et  pouvez  voir  que  les  quatre  parts 
de  vos  gens  vous  ont  laissé  en  une  nuit  seulement ,  et 
tous  les  plus  grands;  si  me  semble  qu'il  serait  bon , 
sauf  la  correction  de  votre  bon  conseil ,  vu  que  nous 
sommes  peu  de  gens,  et  encore  ne  savons  si  ceux  qui 
sont  avec  nous  nous  demeureront,  que  quand  ce  vien- 
dra encore  nuit  que  nous  prissions  quatre  ou  cinq  cents 
des  meilleurs  et  des  plus  féables  de  ceux  qui  sont  de- 
meurés; que  nous  entrassions  en  mer,  vu  que  votre 
navire  est  près  d'aller  où  il  vous  plaira  ;  et  que  nous  en 
allassions  droit  à  Bordeaux  ;  là  serons  nous  bien  reçus, 
et  si  aurez  aide ,  si  métier  est ,  de  France ,  de  Bretagne, 
de  Gascogne  ;  car  il  se  vaut  mieux  un  peu  éloigner  de 
son  ennemi,  que  soi  mettre  à  son  danger.  Adonc  répon- 
dit le  comte  d'Outioton  :  Par  saint  Georges  !  si  monsieur 
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me  croit  il  ira  encore  nuit  en  Bdlicaldit ,  «t  «de  là  à 
Cornuay  le  fort  cfaâtel;  là  sera-t-il  sûrement,  et  sera 
en  son  royaume  et  en  «on  droit  héritage.  Et  le  Roi  ré- 
pondit :  Aussi  serions*nous  à  Bordeaux.  —  C'est  vrai, 
dit  le  comte;  mais  si  vous  allez  à  Bordeaux,  tout  le 
monde  dira  que  vous  vous  en  serez  fui  sans  ce  qu'on 
vous  ait  chassé ,  et  que  si  vous  ne  vous  sentissiez  cou- 
pable d'aucun  fait,  que  vous  ne  vous  enfuissiez  pas;  et 
si  vous  êtes  au  châtel  .de  Cornuay,  vous  serez  servi 
4X>ntre  tout  le  monde;  car  en  dépit  du  visage  de  Henry 
de  Lenclaistre  et  de  tous  ses  amis,  toutefois  et  cjuantes 
fois  qu'il  vous  plaira,  vous  pourrez  entrer  enmeretaller 
on  quelque  part  qu'il  vous  plaira.  Et  par  aventure, 
cependant  que  vous  serez  au  châtel ,  pourra-t-on  faire 
aucun  bon  accord.  Adonc  dit  le  Roi  :  Vous  dites  bien , 
nous  le  fcivu»  «xînfiî  •  et  vou»  xn^mo  11^2  denutîn  devers 
Henry  de  Lenclaistre  pour  savoir  sa  volonté.  Et  l'évéque 
de  Callain  et  l'évéque  de  Salsebry,  messire  Etienne 
Scropt,  messire  Fenebuc,  Janicob  et  Magdalain, 
étaient  mieux  d'accord  d'aller  à  Bordeaux  ;  mais  il 
•fiut  au  Roi  de  croire  son  frère.  Adonc  issirent  hors 
de  la  diambre ,  et  s'en  allèrent  chacun  à  son  logis  eux 
apprêter  secrètement  pour  partir  au  soir. 

Quand  ce  vint  la  nuit,  le  Roi,  en  sa  compagnie  son 
frère  le  comte  d'Outinton ,  le  comte  de  Salsebry  et  en- 
viron cent  chevaux,  partirent  secrètement  de  Milsorde, 
et  s'en  allèrent  àBellicaldit  qui  était  bien  à  vingt  lieues 
d'illec.  Et  quand  ce  vint  au  matin ,  ceux  qui  étaient 
•encore  demeurés  en  l'host  du  Roi  furent  tous  ébahis 
et  déconfortés  quand  ils  surent  que  le  Roi  s'en  était 
allé;  et  par  spécial  les  étrangers,  car  ils  ne  savaient 
^que  £siire.  Si  se  délogèrent  tous,  et  pensèrent  d'eux  en 
^ller  les  uns  çà ,  les  autres  là  ;  et  était  grande  pitié  des 
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étrangers  et  aussi  de  ceux  qui  se  renominaieut  du  roi 
Ricbai't;  car  les  gens  du  duc,  quelque  part  qu'ils  les 
rencoutraieut ,  les  détroussaient  et  leur  étaient  ce  qu'ils 
avaient  vaillant.  £t  quand  le  Roi  fut  arrivé  à  Belli-- 
caldit,  il  s'en  alla  de  là  à  Cornuay  qui  était  asses  près, 
et  commanda  à  son  frère  qu'il  allât  parler  de  par  lui  à 
Heni-y  de  Lenclaistrc*. 

Alors  le  comte  d'Outintoo  monta  à  cheval  lai  dou- 
zième y  et  s'en  alla  devers  le  duc ,  lequel  il  encontra  ù 
six  lieues  près  d'illec.  Et  quand  il  vint  devers  le  duc , 
il  s'agenouilla  et  lui  6t  grande  révérence ,  en  lui  disant  : 
Monsieur,  vous  soyez  le  bien-venu  de  par  de*çà.  Adonc 
lui  dit  le  comte  :  Monsieur,  c'est  bien  raison  <|ae  je  vous 
révéi*ence,  car  votre  père  fut  fils  du  Roi,  et  aussi  ma 
femme  est.  votre  sœur  ;  par  quoi  je  suis  biea  tenu  de 
vous  faire  ré  vét«oac4»« — À.dauo/)ît  li»cl«Krcl6  Leuclaistre  : 
Or  sus,  béau^  frère /levez  sus,  bien  soyez-vous  venu  , 
n'avez  pas  toujours  ainsi  fait  ;  que  fait  monsieur  le  Roi  ? 
— 11  le  fait  bien,  Dieu  merci,  et  vous  salue  de  par  moi. 
Adonc  prit  le  duc  le  comte  d'Ootinton  par  la; main,  et 
k  tira  à  part, et  parlèrent  longuement  ensemble;  mais 
qu'ils  dirent,  je  ne  sais.  Mais  au  partir,  le  due  dit  au 
comte  :  Vous  ne  retournerez  point  devers  monsieur  le 
Roi  jusques  à  tant  que  j'aurai  nouvelles  du  comte  de 
Nothorobelland,  lequel  j'envoie  pur  devers  lui  pour  nous 
mettre  à  accord.-*— Adonc  répoiditle  comte  d'Outiaton: 
Monsieur,  je  ne  l'ai  point  encontre. — Pour  ce  qu'il  n'est 
pas  allé  le  chemin  que  vous  êtes  venu.  Et  sachez  que 
tantôt  après ,  le  duc  de  Lenclaistre  donna  son  ordre  au 
comte  d'Outinton ,  et  lui  fit  ôter  celle  du  roi  Richart  ; 
et  il  commença  à  pleurer,  et  demeura  grand  piéça  sans 
parler*  Adonc  lui  dit  le  comte  Rothellen  qui  là  était  : 
Beau  cousin',. ne  vous  >courroucez;  car,- si  Dien  plaU, 
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les  choses  iront  bien.  Et  le  comte  de  Rothellen  j  lequel 
le  Roi  avait  fait  duc  d'Armarle  et  connétable  d'Angle- 
terre y  avait  laissé  le  Roi ,  et  s'en  était  allé  devers  le  duc 
sans  prendre  congé;  et  messire  Thomas  de  Percy,  grand 
maître-d'hôtel  du  roi  Richart,  se  paitit  du  port  de 
Milsorde ,  auquel  port  le  Roi  et  son  host  étaient  ar* 
rivés  au  partir  dTllande,  le  troisième  jour  d'août  l'an 
mil  trois  cent  quatre-vingt-dix-neuf;  et  dit  à  ceux  de 
Vhost  du  Roi  :  Mes  enfans  ^  faites  chacun  du  mieux  que 
vous  pourrez  ;  le  Roi ,  sans  rien  ordonner,  s'en  est  allé. 
Sauvez-vous  chacun  le  mieu:^  que  vous  pourrez.  —  Et 
puis  s'en  alla  vers  le  duc  faire  sa  paix. 

Le  propre  jour  que  le  comte  d'Outinton ,  duc  d'Or- 
oestre,  vint  devers  le  duc,  il  le  trouva  en  sa  propre 
ville  logé  lui  et  son  host;  et  icelui  jour  proprement, 
qui  fut  le  vingtième  jour  d'août  l'an  dessus  dit ,  le  duc 
avait  envoyé  devers  le  roi  Richart  le  comte  de  Nothom- 
belland,  lequel  était  vieux  et  ancien,  afin  que  le  Roi 
crût  plutôt  à  ses  dires,  et  qu'il  n'eût  pas  si  grande  pré- 
somption envers  lui  comme  vers  un  plusjeune;  et  avait 
bien  en  sa  compagnie  ledit  comte  cent  lances  et  deux 
cents  archers.  Et  sachez  que  tantôt  que  le  duc  de  I^en- 
daistre  et  le  comte  d'Outinton  eurent  parlé  ensemble, 
le  comte  d'Outinton  par  le  commandement  du  duc 
envoya  un  de  ses  gens  devers  le  comte  de  Nothombel- 
land,  et  lui  bailla  deux  paires  de  lettres,  dont  les  unes 
allaient  au  Roi  de  par  son  frère ,  lesquelles  faisaient 
mention  qu'il  crut  le  messager  de  tout  ce  qu'il  lui  dirait, 
et  les  autres  allaient  au  comte  deNothomhelland.  Et 
est  vérité  que  le  oomte  de  Notbombelland  ne  vint>  de- 
vers le  roi  Richart  que  lui  huitième,  car  il  avait  laissé 
ses  gens  embusqués  entre  deux  montagnes,  et  leur  avait 
commandé  qu'ils  ne  partissent  d'iUee  jusques  à  tant 
B.— n.  16 


a4ii  RELATION  DE  LA  SiORT 

qu'ils  euasent  nouvelles  de  lui  ou  du  Roi,  lequel,  ils 
désiraient  moult  à  tenir.  Et  quand  il  vint  devers  le  Bx)i^ 
il  le  trouva  en  un  châlel  moult  fort  et  environné  de 
mer  de  tous  côtés,  qui  avait  nom  Cornuay  ;  et  là  vint- 
il  moult  humblement  et  sa  compagnie  lui  huitième;  et 
salua  le  raî  moult  humblement  et  sa  compagnie;  et 
toutefois  ttWait  adoncques  le  Roi  avec  lui  que  cinq  ou 
six  personnes  notables,  c'est  à  savoir  :  i'évêque  de 
Callain,  le  comte  de  Salsebry ,  messire  Etienne  Scropt  ^ 
messire  Ferlut ,  le  fils  de  la  vieille  comtesse  de  Salse- 
bry, et  un  écuyer  de  Gascogne,  nommé  Janicob.  Et 
quand  le  Roi  vit  le  comte ,  il  le  fit  lever,  et  lui  demanda 
des  nouvelles.  Axlonc  dit  le  comte  :  Mon  très  cher  siei- 
gneur,  je  viens  par  devers  vous  de  par  votre  cousin , 
le  duc  de  Lenclaistre.  Adonc  lui  demanda  le  Roi  s'il 
n'avait  point  encontre  sou  frère  lequel  il  avait  envoyé. 
Oui,  très  €her  seigneur,  voyez  cy  unes  lettres  qu'il  m'a 
baillées.  Le  Roi  rçgarda  les  lettres  et  le  scel ,  et  vit  que 
c'était  le  soel  de  son  frère  ;  adonc  ouvrit  les  letti*es  et 
les  lut  ;  et  n'avait  contenu  es  lettres  fors  tant  seulement  : 
Mon  très  cher  seigneur,  je  me  recommande  à  vous,  et 
voulez  .croire  le  comte  de  tout  ce  qu'il  vous  dira;  car 
j'ai  troiv^é  le  i\\ko  à  Orceatre  ma  ville ,  lequel  a  très 
grande  volonté  d'avoir  bonne  paix  et  accord  avec  vous, 
et  m'a  retenu  pour  l'accompagner  jusqucs  à  tant  qu'il 
saura  votre  volonté.  .  . 

Quand  le  Roi^eut  lu  les  lettres,  il  dit  au  comte  de 
Nothorabelland  :  Or  ça,  dites  votre  message.  Adonc  dit 
le  comte  :  Mon  tnès  cher  seigneur,  le  duo  de  Lenclaistre 
m^envoie  par  devers  vous  pour  voua  dire  que  lephis  grand* 
désir  qu'il  ait  en  ce  monde,  si  est  d'avoir  paix  et  accord 
aieec  vous,  et  se  rqpent  moult  de  tout  son  cœur  du  dé-^ 
plaisir  qu'il  vous  a  fait  maintenant  et  au  treMs,  et  ne  vous 
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demande  tien  en  ee  monde  vivant ,  fors  qu'il  vous  plaise 
de  le  tenir  pouf  cousin  et  ami ,  et  qo'il  vous  plaise  qu'il 
ait  seulement  sa  terre ,  et  qu'il  soit  grand^juge  d'Angle** 
terre  aussi  comme  son  père  et  ses  prédécesseurs  ont  été  ; 
et  toutes  autres  choses  du  temps  passé  soient  mises  en 
oubli  entre  vous  deux;  et  sur  ceci  il  y  a  élu  juges  pour 
vous  et  pour  lui  y  c'est  à  savoir  :  Tévéque  de  Callain,  le 
t»mte  de  Salsebry ,  Magdalain  et  le  comte  de  Wastom* 
belland ,  et  les  charge  du  dé^coord  qui  est  entre  vc«s 
et  hii. S'il  vous  plaSt ,  moi  donner  réponse;  oar  toiu  les 
plus  seigneurs  d'Angleterre  et  les  communes  sont  ée 
cette  opinion.  Adonç  dit  le  Roi  :  Tirez-vous  un  peu 
ariâère^  et  vous  aurez  tantôt  répopse.  Adoucie  Roi, 
Vévéque  de  Caliain,  le  comte  de  Salsebry,  mossire 
Etienne  Scropt ,  Fcrlut  et  un  écuyer  de  Gascogne  y 
aaamaé  Jaflicob,  entrèresit  en  la  chapelle  du  cbâtel,  et 
dit  le  Roi  :  MesskuilSy  vous  avez  ouï  ce^que  le  comte  a 
dit 9  que  vous  en  semble?  Adooo  dirent:  Monsieur, 
àkUB  premièrement.  Le  Roi  répondit  :  Il  me  semble 
qne  la  paix  serait  bonne  enire  nous  deux  ;  s'il  est  âiusi 
que  le  comte  dit  ;  mais  en  vérité  quelque  acc€»rd  ni  paix 
qu^il  fittse  avec  moi ,  si  je  le  puis>  jansais  tenf^  à  mon 
avantage,  je  ie  ferai  mourir  nuuivaiseroent^atnisf  comme 
il  a  gagné.  Adono  dît  l'évêque  de  Calinin  ."Monsieur, 
kl  paix  sera  bonne;  mais  il  sera  bon- que  vous -fessiez 
jnrer  le  comte  de  Notfaombelland  aux  saintes  évangiles 
et  sur  le  corps  de  Notre  Seigneur  si  ce  qu'il  a  <di^  est 
vérité.  Adono  dit  {e  comte  de  Salsèbry  et  les  autres: 
C'est  bien  dit.  Adone  dit  le  Roi  :  Faites  ve^ir  Nothom-» 
beMand.  Adonc^vint  le  comte,  leljûel  peut  être  cbm'<^ 
paré  k  Judas  ou  à  Guanetlon ,  cav  vl  se  parjfol^  fausse^* 
ment  sur  le  corps  Notre  Seigneur  de  tout  ce'qn'il-avart 
dit.  St  quand  il  lut  devant  le^Roi/je  Bsoi  inl  dit  aimi  : 
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Nothombeliand ,  si  vous  nous  voulez  affirmer  votre 
loyal  serment ,  et  jurer  sur  le  corps  Notre  Seigneur 
sacré  ce  que  vous  nous  avez  rapporté  de  par  notre  cou-» 
sin  j  le  duc  de  Lenclaistre ,  nous  vous  croirons  et  irons 
à  Flinc  au  gile,  et  là  viendra  le  beau  cousin  de  Len- 
claistre parler  à  nous.  Adonc  dit  le  comte,  qui  est  vieil 
et  ancien  :  Mon  très  cher  seigneur,  je  suis  tout  prêt  de 
faire  tel  serment  que  vous  voudrez.  Et  adonc  com** 
manda  le  Roi  qu*on  chantât  la  messe,  car  il  était  encore 
matin ,  laquelle  il  ouït  moult  dévotement  et  tous  ses 
compagnons  aussi;  car  il  était  vrai  catholique.  Et 
quand  la  messe  fut  chantée,  il  fit  venir  le  comte  de 
Nothombelland ,  lequel  mit  la  main  sur  le  corps  Notre 
Seigneur  qui  était  sur  l'autel  en  la  présence  du  Roi  et 
des  seigneurs,  et  jura  que  tout  ce  qu'il  avait  dit  au  Roi 
de  par  le  duc  de  Lenclaistre  était  vérité,  dont  il  se  par* 
jura  faussement  et  mauvaisement.  Et  quand  le  serment 
fut  fait,  le  Roi  et  ceux  qui  étaient  présens  allèrent 
diner  ;  et  quand  ils  eurent  dîné ,  le  Roi  dit  au  comte 
de  Nothomhelland  :  Pour  Dieu  !  soyez  sûr  et  bien 
avisé ,  vous  voyez  bien  comment  vous  avez  juré  ;  car 
c'est  votre  damnemenjt  s'il^st  autrement  que  vous  avez 
dit.  ~  Adonc  répondit  le  comte  :  Très  cher  seignçur,  s'il 
est  autrement,  faites  de  moi  comme  on  doit  fiiire  d'un 
traître.  —  Or  bien^  dit  le  Roi,  nous  irons  à  la  fiance 
de  Dieu ,  et  à  la  loyauté  que  nous  cuidons  avoir  en 
vous ,  à  Flînc.  —  Adonc  dit  le  comte  :  Mon  très  cher  sei* 
gneur,  s'il  vous  plaît,  j'irai  devant,  et  vous  ferai  ap« 
prêter  à  souper,  et  manderai  à  monsieur  le  duc  ce  que 
j'ai  fait.  —  Adonc  dit  le  Roi  :  Or  allez.  Et  lefiiux  tratere 
dit  au  partir  :  Monsieur,  hâtez'^vous,  car  ils  sont  jk  deux 
heures  ou  [Mrès. 

Adonc  s'en  alla  le  comte  lui  huitième,  ainsi  comme 
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ii  était  yenU)  et  chevaucha  josques  à  la  montagne  où 
il  arait  laisse  son  embûche;  et  là  firent-ils  grand*  fête, 
et  dit  à  son  embûche  :  Nous  aurons  assez  tôt  ce  que 
nous  demandons.  Le  roi  Richart,  qui  était  ignorant  de 
toute  la  mauvaiseté  et  trahison  que  le  comte  avait  pour 
pensée  et  &ite ,  il  monta  à  cheval  et  toute  sa  com- 
pagnie, et  n'était  que  lui  vingt-deuxième,  et  chevaucha 
jnsques  à  kl  montagne,  et  quand  il  en  descendit  lui  et  ses 
compagnons,  il  aperçut  les  gens  du  comte  qui  étaient  en 
la  vallée  tous  armés.  —  Adonc  dit-il  au  comté  de  Salsé- 
bry  :  N'apercevez-vous  pas  là-bas  bannières  et  pannons  ? 
— ^Adonc répondit lecomte de Salsebry  :  Certainement, 
Monsieur,  oui ,  et  le  coeur  me  dit  mal.  Et  l'évéque  de 
Callain  dit  :  Certes  je  me  doute  que  cet  homme  ne  vousait 
trahi.  Et  en  disant  ces  paroles ,  ils  aperçurent  le  comte 
f|ui  venait  encontre  eux  lui  douzième;  et  le  Roi  et  tous 
ses  compagnons  étaient  h  pied  pour  cause  de  la  mou- 
tagne.  Et  quand  le  comte  vint  devant,  il  lui  dit  :  Mon- 
sieur, bien  soyez  vous  venu,  je  vous  venais  au-devant. 
Adonc  monta  le  Roi  à  cheval  qui  avait  jà  descendu 
presque  toute  la  montagne,  au  moins  le  plus  fort,  et 
dit  au  comte  de  Nothombelland  :  Quels  gens  sont  ce 
qui  sont  à  bas  en  cette  vallée. -^--Ije  comte  répondit  :  Je 
ne  sais.  Monsieur;  je  ne  les  ai  point  vus. — Adonc  dit 
le  comte  de  Saisebry  :  Or,  regardez,  voyez  les  ci-de- 
vant vous  —  Par  saint  Jean  !  dit  J'évéque  de  Callain , 
ce  sontvosgens,  ce  mesemble;  carj'aperçois  bien  votre 
bannière.  Adonc  dit  le  Roi  :  Nothombelland ,  si  je  sa- 
vais que  vous  me  voulussiez  trahir,  je  retournerais 
arrière  à  Cornuay.  — -  Adonc  dit  le  comte  :  Par  saint 
Georges  !  Monsieur,  vous  n'y  retournerez   mais  d'un 
mois  (et  mit  la  main  à  la  bride  du  cheval  du  RoiJ  :  cai* 
je  vous  mènerai  à  M.  le  duc  de  Lenclaistre  ainsi  comme 


»46  RELATION  DE  LA  MORT 

je  lui  ai  promis.  Et  à  cea  paroles  vînl;  fjorpiughen  avec 
toutes  les  gens  du  comte^et  trompettes  Ëiisaieot  grande 
noise.  Âdonc  vit  hkn  le  Roi  x{u  il  était  trahi ,  et  dit  lit 
Roi  au  comte  :  Le  Dieu  «ur  qui  tu  as  mis  la  main  le  te 
veuille  rendre  au  jour  du  jugement  et  à  tous  tes  com- 
plices! Adonc  regarda  ses  corppagnons  qui  pleuraient ,. 
et  leur  dit  en  soupirant  :  Ha  !  mes  bons  et  loyaux  amisi^ 
nous  sommes  trahis  él  mis  ^tre  les*  main»  de  nos  en- 
nemis  sans  cause  ;  pour  Dieu  ayez  passion  ^  et  vous 
souvienne  de  Notre  Seigneur  qui  fut  vendu  et  mis  es 
mains  de  ses  ennemis  sans  ce  qu'il  eût  desservi.  -~  âdonc 
dit  le  comte  de  Salsebry  :  Très  cher  seigneur,  nous 
prendrons  en  passion ,  si  Dieu  platt ,  avec  vous.  Ainsi 
en  pleurant 9  en  parlant  et  en  soi  gémissant,  vinrent 
à  Flinc.  Et  «quand  ils  furent  là,  ils  logèrent  le  Roi  et 
sest  compagnons  au  châtel,  et  le  garnirent  bien  ^ 
gens  d'armes  pour  le  gardoi*.  £t  tantôt  monta  le  comte 
do  Nothombelland  à  cheval  lui  sixième,  et  s'en  alla  à 
Oreestre ,  devers  le  duc  de  Lenclaislre  pour  lui  dire  et 
annoncer  la  monière  comment  il  avait  pris  le  Roi ,  et 
puis  L'avait  mené  à  *Flinc.  Et  de  Flinc  jusques  à  Or^ 
cestre  on  ne  compte  que  six  petites  lieues. 

Nul  homme  mortel  ne  saurait  dire  ni  penser  les 
grandes  douleurs ,  ai  les  grandes  plaintes,  les  .grands 
regrets  et  gémissemeos  que  le  Roi  et  ses  compagnon» 
firent  «u  châtel  de  Flinc ,  comme  ceux  qui  n'alten* 
daieot  fors  qu'on  leur  dût  couper  les  têtes  lendemain. 
£t  disait  le  Roi  :  O  vrai  Dieu  qui  formas  tout  le  monde  ! 
ô  benoîte  vierge  Afarie.qui  portâtes  le  benoît  fruit  de 
yie  !  ô  mon  parrain  f  M.  saint  Jehan-Baptiste  !  ô  tous 
les  saints  et  saintes  du  paradis  !  s'il  faut  que  je  meure 
et  mes  compagnons  pour  moi ,  ainsi  vraiment  comme 
je  ne  forfis  oncques  rien  au  royaume  d'Angleterre  de 
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quoi  on  me  dut  ainaî  mener  ^  prenne  vous  pitië  de 
moi  et  de  mes  compagnons  ;  et  s'il  faut  que  je  meure, 
Père  9  plaise  vous  à  recevoir  mon  ame  en  votre  saint 
paradis.  Ita  !  très  ch^e  sœur  et  dame,  très  chère  et  amée 
compagne  Ysabcau  de  France,  jamais  ne  vous  verrai , 
iiélaa!  Je  vous  laissai  en  tre  mes  enncmis^Ha!  très  cher  père 
el  très  noble  Roi  de  France,  je  me  recommande  à  voua, 
et  vous  laisse  votre  fille,  laquelle  plût  à  Dieu  qu'elle  fât 
maintenant  par  devers  vous!  Or  suis-je  trahi  fausse- 
ment l  or  n'y  a-t*il  remède?  Ha!  très  cher  père  de 
France ,  et  bel  oncle  de  Berry  et  de  Bourgogne ,  fleur 
de  toute  noblesse,  jamais  cette  honte  ne  sera  vengée  si 
par  vous  non.  Ha  !  beau  père  de  France ,  la  chose  vous 
touche  plus  que  à  nul  homme  vivant;  pour  Dieu1 
veuillez  y  mettre  remède  et  bien  bref.  Ha  !  beau  oou» 
sin  de  Bretagne,  je  me  recommande  à  vous;  hélas! 
vous  dites  bien  an  départir  que  jamais  ne  serais  à  sûr 
tant  que  Henry  de  Lenclaistre  vivrait.  Hélas  !  je  l'aj 
trois  fois  gardé  de  mort ,  car  beau  oncle  de  Lenclaistrei, 
que  Dieu  absdve,  le  voulut  une  fois  faire  mourir  paf 
la  trahison  et  vilenie  qu'il  avait  faite.  Ha!  Dieu  du  pa|- 
radis,  je  dievauchai  t^ute  nuit  pour  le  garder  de  mort, 
et  le  me  donna  son  frère  et  me  dit  que  j'en  fisse  à  ma 
volonté.  Ha  Dieu!  comme  il  est  vérité  ce  qu'on  dit^: 
qu'on  n'a  nul  pire  ennemi  que  celui  qu'on  retourne  du 
gibet.  Ha  Dieu!  autrefois  sailla^t^nl  son  épée  sur  moiei^ 
là  chambre  de  la  Rem^^  que  Dien  absolve  !  Ha  !  benoîte 
Vierge  Marie,  aussi  fut«il  du  conaentement  et  du  conaàil 
du  duc  de  Clocestre  et  do  comte' d'Arondel  de  me  fiûre 
mourir,  son  père  et  tons  ceux  de  mon  conseil.  Ha  I 
mon  parrain,  M.  saint  Jeban*Baptiste,  or  lui  avaisijè 
pardonné  tout  ce  qu'il  me  fit  onccpies,  ni  je  ne  veux  point 
croire  mon  oncle  son  père ,  qui  deux  ou  trois  fois  l'a* 


946  RELATION  DE  LA  MORT 

vait  jugé  à  mourir  ;  bêlas  I  je  fis  que  fou.  Ha  !  beau  sire, 
noble  roi  de  Baaigne ,  et  vous  beau  frère  et  sage  SîgOK- 
inonldeHongrielô  noble  ducdeGrollez^et  tous  nobles 
barons  d'Allemagne  !  je  me  recommande  à  tous  tous  y 
et  vous  prie  qu'il  vous  plaise  veng<»r  cette  honte  qu'on 
rae  fait  sans  cause.  Ha!  bon  roi  d'Ecosse ,  veuillez  me 
pardonner  tous  les  méfaits  que  vous  avez  reçus  de  par 
moi  depuis  que  je  fus  roi  d'Angleterre  !  Ha!  très  chère 
mère  et  dame,  Madame  la  reine  de  France,  je  me  re- 
commande à  vous!  bêlas  !  j^avaîs  proposé  de  vous  aller 
voir  en  bref  et  de  vous  mener  Ysabel  votre  fille,  ma 
très  chère  dame  et  aniie ,  qui  grand  désir  a  de  vous 
voir.  Ha!  très  cher  frère,  noble  dauphin  de  Vienne, 
hélas  !  or  vois-je  bien  que  jamais  ne  vous  verrai  !  Ha  ! 
beau  frère,  Louis  de  Touraine  ,et  vous ,  mes  sœurs,  et 
Jehan  de  France ,  or  fut  Ysabel ,  ma  très  chère  com- 
pagne ,  à  Paris  avec  vous;  hélas  !  si  je  fusse  assur  d'elle, 
je  mourusse  plus  légèrement  et  plus  aise  !  Ha  \  beau 
frère,  noble  Roi,  comte  de  Saint-Pol,  à  vous  me  veux- 
je  recommander!  Ha!  très  cher  père,  très  noble  et 
puissant  roi  de  France,  par  icelle  amour  par  laquelle 
notre  Sauveur  Jésus -Christ  descendit  en  la  benoîte 
Vierge  Marie  pour  prendre  chaire  humaine,  prenne 
vous  pitié  de  ma  très  chère  compagne  Ysabel,  votre 
fille  !  Ha!  tous  nobles  seigneurs  de  France,  ducs,  comtes, 
princes,  et  autres  nobles  chevaliers,  ainsi  vraiment  que 
oncques  je  ne  forfis  chevalerie,  vous  recommandè-je 
l'honneur  de   chevalerie   à  garder  loyalement  ainsi 
comme  vous  avez  fait  ;  car  oncques  ne  fut  su  que  si 
énorme  trahison  fût  faite  à  nuls ,  des  nobles  rois  de 
France,  comme  m'ont  fait  mes  pi*opres  cousins  et  pa- 
ïens! Si  vous  supplie  très  humblement  qu'il  vous  plaise 
aider  et  conforter  mon  très  cher  père  et  seigneur,  le 
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noble  roi  de  France  y  toutes  fois  et  quantes  fois  qu'il  lui 
plaira  de  prendre  vengeance,  laquelle  je  prie  à  Dieu 
qu'il  lui  donne  faire  et  bien  bref,  telle  comme  au  cas 
appartient.  Ha  !  ma  très  chère  soeur  et  dame  et  chère 
compagne  ,  Ysàbel  de  France ,  certes  si  je  vous  pou- 
vais voir  une  fois  avant  que  je  mourusse,  certes  j'en 
mourrais  plus  aise,  et  en  prendrais  la  mort  plus  en  gré! 
Ha  !  doux  Jésus,  que  me  veulent  ces  gens?  Ha!  benoîte 
Vierge  Marie ,  et  que  leur  ai-je  méfait  ?  Ha  !  mon  par- 
rain ,  M.  saint  Jehan-Baptiste ,  Hérodes  vous  fit  couper 
la  tête  par  ennui;  aussi  veut  faire  Henry  de  Lenclaistre 
à  moi  et  à  mes  compagnons  ;  ha  !  mon  parrain ,  M.  saint 
Jebao,  je  vous  recommande  mon  ame  et  les  âmes  de 
ceux  qui  mourront  pour  moi  ! 

Ainsi  se  démenait  le  noble  roi  Richart.  Le  comte  de 
Salsebry  et  Tes  autres  refaisaient  étrange  deuil  en  regret- 
tant femmes  et  enfans»  pères,  mères,  sœurs  et  frères. 

Et  quand  ce  vint  après  minuit  une  heure,  Févéque 
de  Callain  se  mit  à  genoux  devant  le  Roi  en  disant , 
Mon  très  cher  seigneur,  et  vous,  mes  amis  et  compa- 
gnons, pour  Dieu!  ne  vous  déconfortez  pas  tant;  ains 
ayez  bonne  espérance,  et  soyez  fermes  et  sûrs  en  la  foi 
de  Notre  Seigneur;  et  si  à  mourir  faut,  prenons  la  mort 
en  gré ,  et  ayons  mémoire  de  la  passion  de  Notre  Sau- 
veur, et  des  saints  martyrs  qui  sont  en  paradis.  A  ces 
paroles  cessa  le  Roi  se  soi  complaindre ,  et  tous  les  au- 
tres s'allèrent  coucher. 

Le  mardi  matin,  vingt-deuxième  jour  du  mois 
d'août,  se  leva  le  roi  Richart  et  tous  ses  compagnons  y 
et  dit  ses  heures,  etpuis  ouït  messe  moult  dévotement  et 
ses  compagnons  avec  lui.  Et  quand  la  messe  fut  chan- 
tée, il  monta  sur  les  murs  du  châtel  qui  étaient  hauts 
et  larges  et  ses  compagnons  avec  lui.  Il  est  cei*tain  que 
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le  luQdfdevaDt  le  comte  de  Nothombellaad  arriva  par 
devers  le  duc  de  I^ienclaistre  à  Orcestre  bien  tard, 
et  quand  il  fui  arrivé ,  il  vint  devant  le  duc^  et  lui 
conta  la  manière  comment  il  l'avait  trahi  et  ses  com- 
pagnons. Et  tantôt  que  le  duc  sut  que  le  Roi  était  pris 
comme  à  celui  à  qui  il  tardait  plus  que  à  nul  homme 
vivant ,  il  mena  si  très  grande  fête  lui  et  tout  son  host, 
qu'on  les  pouvait  ouïr  d'une  lieue  de  trompettes  et 
d'autres  instrumens  ;  et  commanda  que  tout  son  host 
fût  prêt  au  point  du  jour.  Le  due  de  Lenclaistre  s'arma 
et  tout  son  host,  et  étaient  bien  en  sa  compagnie 
soixante  à  quatre-vingt  mille  personnes;  et  fit  ranger 
ses  gens  et  mettre  en  ordonnance  aussi > bien  que- s'il 
voulait  aller  en  bataille,  et  chevaucha  en  celle  or<lon^ 
nance  parmi  le  sablon  de  la  mer  jusques  à  FUnc.  Et 
est  certain  quand  il  approcha  à  deux  lieues  près,  le 
roi  Richard  et  ses  compagnons,  qui  étaient  sur  les  murs, 
aperçurent  bien  le  duc  de  Lenclaistre  et  son  host,  et 
ouïrent  bien  les  trompettes  et  lea  instrumens ,  qui  me* 
naient  telle  noise  qu'on  entendait  bien  dairemerit. 
Adonc  commença  le  roi  Richart  à  frémir  et  à  pleurer, 
et  ses  compagnons,  disant  :  Hélas  !  j'ai  ouï  approcher 
l'heure  que  nous  serons  livrés  es  mains  de  notre  mortel 
ennemi.  Et  quand  ce  vint  que  Thost  fat  à  demi^lieue 
près  du  châtel  de  Flinc,  le  duc  de  Lenclaistre  enroja 
devers  le  roi  Richart  l'archevêque  de  Cantorbie  et  le 
comte  de  Rothellend  et  messire  Thomas  de  Percy.  Et 
tantôt  qu'ils  furent  venus  devers  le  Roi,  ils  s'agenouil- 
lèrent et  lui  firent  révérence ,  et  portaient  ja  l'ordre 
du  duc  de  Lenclaistre*  I^  roi  Richart  prit  lors  l'arche- 
vêque de  Cantorbie,  et  le  tira  à  part  en  parlement  assez 
longuement  ensemble;  et  l'archevêque  moult  reconforta 
le  Roi  eh  lui  disant  qu'il  n'aurait  qqiI  mal  ni  ses  eom- 
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pagQOQS.  Is  comte  de  Rothelleflcl  se  tirait  toujours 

arrière  ainsi  comme  s'il  fut  honteux  de  parler  au  Roi. 

Âdooc  prit  rarchevêque  congé  du  roi  Richart ,  et  s'en 

retourna  devers  le  duc  de  Lenclaistre;  et  lui  dit  com-* 

ment  11  avait  parlé  au  Roi ,  et  qu'il  n'était  point  boa 

qu'il  allât  encore  devers  lui,  car  il  dînait  et  jeûnait 

celui  jour  pour  cause  des  martenchcs«  Le  duc  attendit 

dehors  moult  longuement  à  tout  son  hosfc  moult  no<* 

blement  rangé  à  deux  rangs  tout  autour  du  chàtel.  Le 

Roi  demeura  à  table,  assez  longuement ,  et  avait  avee 

lui  ses  cinq  compagnons  assis.  Et  menait  l'host  qui  était 

autour  si  grande  noise  de  trompettes  et  autres  instru^ 

mens  qu'il  semblait  que  le  chàtel  dût  choir,  ni  que  on 

n'ouït  pas  IMcu  tonner.  Et  entra  plusieurs  des  gens  du 

duc  dedans  le  ehâtel  pour  voir  le  Roi ,  et  disaient  aux 

gens  du  Roi  et  des  autres  seigneurs  :  Mangez  fiort  et 

meaez  bonne  fête;  car,  par  saint  Georges  !  vous  aurez 

tous  tantôt  les  têtes  coupées.  Quand  le  Roi  eut  dîné  et 

grâces  il  eut  rendues,  le  Roi  descendit  du  donjon  en 

In  basse  cour;  et  était  le  Roi  vêtu  en  guise  d'un  prêtre, 

en  sa  compagnie  ses  cinq  compagnons.  Et  tantôt  vint 

le  duc  de  Lenclaistre  lui  douzième ,  et  étaient  armt^ 

de  toutes  pièces  fors  du  bassinet ,  et  tenait  un  bâton 

blanc  en  sa  main.  £t  quand  il  vit  .le  Roi ,  i4  ôta  son 

chapel  et  s'indina  un  peu  ;  et  quand  il  apfM*ocha  le 

Roi ,  il  s'inclina  moult  contre  terre.  Adonc  le  Roi  ôta 

son  chaperon  et  dit  :  Reau  cousin  de  Lenclaistre,  vous 

soyez  le  bien  venu.  — Adoncditleduc  :  Je  suis  plus  tôt 

venu  que  vous  ne  m'avez  envoyé  querre,  et  vous  suis 

venu  aider  à  gouverner  le  royaume  d'Angleterre,  lequel 

TOUS  n'avez  pas  bien  gouverné  en  vingt-deux  ans  qu'il 

a  été.  en  votre  gouvernement  ;  si  vous  aiderai  par  la 

volonté  du  commun  d'Angleterre  à  le  gouverner.  — . 
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Adonc  répondit  le  Roi  :  De  par  Dieu  !  Puis  parla  le 
duc  à  l'évéque  dé  Callain  et  à  tous  les  autres  seigneurs, 
fors  que  au  comte  de  Salsebry  à  qui  le  duc  fit  dire  que 
aussi  peu  qu'il  n'avait  daigné  parler  à  lui  quand  il  fut 
à  Paris,  aussi  peu  parlerait-il  à  lui.  Après  ces  paroles 
dites,  le  duc  de  Lenclaistre  dit  :  Faites  amener  les  che- 
vaux du  Roi.  Adonc  amena-t-on  six  chevaux  qui  ne 
valaient  mie  trente  francs ,  et  monta  le  Roi  sur  un  ,  et 
ses  cinq  compagnons  sur  les  autres.  Et  était  adonc 
ainsi  comme  entre  deux  et  trois  heures  après  midi. 
Adonc  le  Roi  et  le  duc  partirent  à  tout  Tbost,  et  s'en 
vinrent  à  Orcestre,  et  quand  ils  furent  à  Oroestre  au 
gîte ,  le  duc  appela  le  jeune  duc  de  Clocestre  et  le  jeune 
comte  d'Arondel,  et  leur  dit  :  Mes  cousins,  prenez  le 
Roi  qui  fit  mourir  sans  raison  vos  pères  ;  et  prenez  des 
gens  avec  vous  tant  comme  vous  voudrez ,  et  le  menez 
là  sus  au  châtel ,  et  le  gardez  très  bien.  Adonc  vinrent 
les  deux  dessusdits  au  Roi,  et  lui  dirent  :  Monsieur,  il 
vous  faut  veniMà  sus  au  chfttel.—  Adonc  dit  le  Roi  :  De 
par  Dieu  !  &ites  venir  mes  compagnons.  — '  Adonc  dit  le 
jeune  duc  de  Clocestre  :  Par  saint  Georges!  il  n'y  aura 
nul  de  vos  compagnons  avec ,  ne  vous  déplaise,  fors 
que  nous  et  nos  gens;  car  monsieur  ne  le  vent  pas. 
Adonc  commença  le  roi  Richart  à  pleurer,  en  disant  : 
Ha!  mes  très  chers  amis  et  compagnons,  or  vois-je 
bien  qu'il  me  faut  départir  de  vous.  Adonc  l'embrassa 
l'évêque  de  Callain  par  une  des  jambes;  et  le  comte  de 
Salsebry  le  prit  par  l'un  des  bras,  et  les  trois  autres 
de  çà  et  de  là,  en  criant  et  eu  disant  :  Adieu,  très  cher 
seigneur,  or  voyons-nous  bien  que  le  temps  est  venu 
qu'il  nous  faut  départir.  Le  roi  Richart  avait  si  grand 
deuil  et  si  grande  tristesse  au  cœur  qu'il  demeura  bien 
demi*heure  sans  parler ,  et  Tolèrent  d'illec  et  l'cmmc- 
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lièrent  ceux  qui  étaient  ordonnés  à  le  garder.  Quand 
les  autres  furent  demeurés,  les  seigneurs  de  l'bost  priè- 
rent au  duc  qu'il  eût  pitié  d'eux  ;jcar  ils  avaient  fait 
comme  bonnes  gens  detaient  faire.  Adonc  les  fit  venir 
le  duc  et  leur  pardonna  tout  son  mal  talent ,  fors  que  à 
1  ecuyer  gascon ,  lequel  ne  voulut  onoques  laisser  l'ordro 
du  roi  Richart  par  le  commandement  du  duc,  dont  le - 
duc  fut  moult  courroucé  et  le  fit  mener  en  prison  au 
châtel  d'Orcestre;  s'il  le  fit  mourir  ou  non ,  je  ne  sais. 

Deux  jours  séjourna  le  duc  à  Orcestre  et  tout  son 
host,  et  donna  le  coogé  à  la  moitié  de  ses  gens  pour  ce 
qu'il  n'en  avait  que  trop ,  ce  lui  semblait ,  et  que  le  pays 
était  trop  chargé  et  ne  le  pouvait  soutenir.  Le  roi  de- 
meura tout  seul  au.cbâtel  tous  ces  deux  jours  sans  com« 
pagnie.  De  ses  complaintes  et  gémissemens  nul  n'en 
sait  rien ,  fors  ceux  qui  le  gardaient. 

Le  vingt-cioquième  jour  dudit  mois  d'août  partit  le 
duc  d'Orcestre  et  tout  l'bost ,  et  emmenèrent  le  roi 
Ricbart  avec  eux  ^  et  vinrent  en  une  "ville  qui  s'appelle 
Yiiicit;  et  en  cette  ville  se  cuida  écbapper  le  roi  Ri- 
chart ,  mais  Dieu  ne  le  voulut  pas;  d'illec  en  avant  fut 
gardé  si  étroitement  comme  un  larron  ou  meurtrier. 
D'illec  partit  le  duc  et  toutThost,  et  s'en  vint  à  une 
ville  qui  a  nom  Conventry.  Et  sachez  que  depuis  que 
le  duc  partit  d'Orcestre  et  sa  compagnie,  les  Gallois  lui 
firent  grand  dommage;  car  tant  qu'ils  pouvaient  attra* 
per  l'Anglais,  ils  tuaient  et  dérobaient  sans  remède.  Le 
duc  passait  le  plus  tôt  qu'il  pouvait  le  pays  de  Galles, 
car  il  doutait  que  le  Gallois,  par  Taide  d  aucuns  de 
son  host ,  ne  reçussent  le  roi  Richart.  Quand  il  vint  à 
Conventry,  il  séjourna  trois  jours.  Les  nouvelles  étaient 
je  à  Londres  et  par  tout  te  pays  que  le  Roi  était  pris, 
et  que  le  duc  l'amenait  à  Londres;  six  ou  sept  des  plus 
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notables  de  Londres  vinrent  au-devant  du  duc  et 
de  son  host^  et  saluèrent  le  duc  moult  humblement 
de  par  le  commua  4e  Londres  et  de  par  tout  le  commun 
du  royaume  d'Angleterre,  en  disant  :  Très  cher  seigneur, 
le  commun  de  Londres  et  toutes  les  communes  du 
royaume  d'Angletei*re  vous  saluent  cent  mille  fois ,  et 
vous-snpplient  très  humblement  que  vous  fassiez  tantôt 
couper  la  tête  au  roi  Bichart  sans  le  mener  plus  avant. 
Adonc  répondit  le  duc  de  Lenclaistre  :  Mes  amis, 
certes,  je  n'en  ferai  rien;  car  ce  serait  grande  vilenie  à 
moi  et  à  tons  les  nobles  d'Angleterre  de  faire  mourir  le 
Roi  sans  jugement  ;  mais  je  le  mènerai  à  Londres ,  et  là 
sera  jugé  par  parlement  ce  qu'on  en  devra  faire.  Quand 
ee  vint  que  le  duc  fut  parti  de  G>nventry,  et  qu'il  eut 
chevauché  deux  jours  en  allant  à  Londres  ;  quand  il 
approcha  Londres  à  deux  lieues  près^  le  mahieu  de 
Londres  et  tout  le  commun  vint  au-devant  du  duc,  et 
portait^^n  Pépée  devant  le  mahieu  comme  si  ce  fât  un 
duc ,  et  y  avait  moult  belle  compagnie  ;  et  tantôt  que  le 
mahieu  et  sa  compagnie  approchèrent  le  duc ,  ils  des- 
cendirent des  chevaux ,  et  saluèrent  le  duc  moult  hum- 
blement ,  et  criaient  tous  à  une  voix  :  Vive  Henry, 
le  noble  due  de  Lenclaistre ,  qui  a  conquis  toute  l'An* 
gleterre  en  moins  d'un  mois!  tel  seigneur  est  bien 
digne  d'être  Roi  ;  or  est  accomplie  la  prophétie  Meilin 
qui  dit  ainsi  :  L'an  mil  quatre  cent  moins  un ,  en  châtel 
triangle  sera  trahi  un  Roi  après  ce  quHl  aura  régné 
puissamment  vingt-deux  ans.  Quand  le  cri  des  gens  fut 
apaisé,  le  duc  de  Lenclaistre  hucha  le  comte  d'Arondel 
et  ceux  qui  avaient  eu  le  roi  Richart  en  garde  ;  adonc 
vinrent  devant  lui,  et  amenèrent  le  Roi  comme  si  fût  un 
larron;  et  quMid  le  duc  vit  le  Roi,  il  descendit  de  son 
cheval ,  et  vint  contre  le  Roi ,  et  ôta  son  chapel  en  di- 
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sant  :  Monsieur,  detceodez.  Voyez  ci  vos  bons  amis  de 
Londres  qui  vous  viennent  voir.  Adonc  descendit  le  roi 
Richart  d'un  petit  cheval  qu'il  cbeyauchait,  et  avait  le 
visage  si  couvert  de  larmes  que  à  peine  le  pouvait-on 
connaître.  Adonc  se  mit  le  duc  au  coté  sénestre  du  Roi, 
et  au  mahieu  et  à  ceux  de  Londres  dit  ainsi  :  Messieurs 
et  mes  amis,  voyez  ci  monsieur  le  roi  Richart  ;  je  vous 
le  baille  en  garde  et  vous  le  recommande;  faites  en 
votre  volonté ,  et  voyez  ci  mes  beaux  cousins  de  Glo* 
cestre  et  d*Arondel  qui  seront  avec  vous.  Adonc  le 
mahieu  et  les  autres  prirent  le  roi  Richart  et  remme- 
nèrent à  Wastmonsticr,  et  était  environ  vêpres.  Le  duc 
de  Lenclaistre  et  sa  compagnie  vinrent  à  Londres  par 
U  maîtresse  porte  de  la  ville,  parmi  la  grande  rue, 
tout  droit  à  Saint«PoI,  et  menaient  si  grande  noise 
toute  manière  de  gens  parmi  la  ville  ^  en  disant  :  Vive 
le  duc  de  Lendaistre  I  Et  les  trompettes  et  instrumens 
et  les  cloches  de  la  ville  sonnaient  tellement  qu'on  ne 
put  ouïr  mie  là  Dieu  touner.  Le  duc  descendit  droit  à 
la  porte  de  l'église  Sai»t-Pol,  et  vint  devant  le  grand 
autel  faire  sa  prière;  puis  vint  à  la  tombe  de  son  père, 
et  là  pleura  moult  fort;  puis  partit  d'illec,  et  vint 
monter  à  cheval  et  partit  de  la  ville^  et  s'aHa  loger  en 
un  hôtel  des  Templiers.  Et  le  lendemain  bien  matin 
ouït  le  roi  Richart  la  messe  à  Wastmonstier  à  sa  re- 
quête ,  puis  iiit  mené  en  la  Tour  de  Londres  par  les 
deux  seigneurs  dessus  nommés ,  le  jeune  duc  de  Clo- 
cestre  el  le  jeune  comte  d'ArondeL  Et  quand  il  chevau- 
chait parmi  Londres  sur  un  petit  cheval  en  le  menant 
en  prison,  il  avait  grand'  place  tout  autour  de  lui ,  afin 
que  chacun  le  pût  voir.  Vérité  ^t  que  les  aucuns  en 
avaient  grande  pitié,  et  les  autres  en  avaient  grando 
joie,  et  le  maudissaient  monlt  fort  en  leur  langage,  et 
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disaient  :  Or  sommes-nous  bien  venges  du  petit  bâtard 
qui  nous  a  si  mauvaisement  gouvernes  !  Ainsi  fut  mené 
jusqu'en  la  tour  de  Londres. 

Le  lendemain  s'en  aHa  le  duc  de  Lenclaistre  au 
châtel ,  le  duc  d'Yort  et  le  comte  de  Rothellend  avec 
lui,  et  quand  le  duc  de  Lenclaistre  fut  avec  lui,  il  com- 
manda au  comte  <l'Aroudel  qu'il  fît  venir  le  Roi.  Ije 
comte  alla  au  Roi  faire  son  message,  et  quand  le  Roi 
eut  entendu  que  le  duc  le  mandait  pour  aller  parler  à 
lui  j  adonc  répondit  le  Roi  au  comte  d'Arondcl  :  Va 
dire  à  Henry  de  Ijcnclaistre  de  par  moi  que  je  n'ea 
ferai  rien ,  et  que  s'il  veut  parler  à  moi ,  qu'il  vienne 
devers  moi ,  et  autrement  ne  veux-je  parler  à  Itii.  Le 
comte  dit  au  duc  sa  réponse.  Adonc  lui  et  tous  les  autres 
seigneurs  allèrent  oii  le  Roi  était,  et  pour  certain  n'é- 
tait là  nul  des  seigneurs  qui  fit  révérence  au  Roi,  fors 
seulement  le  duc  de  Lenclaistre,  lequel  ôta  son  chapel 
et  salua  le  Roi  moult  humblement,  et  dit  le  duc  de 
Lenclaistre  au  Roi  :  Monsieur,  voyez  û  le  duc  d'Ar-^ 
marie,  votre  cousin  et  le  mien,  et  son  père,  voire  oncle, 
lesquels  veulent  parler  à  vous.  Auquel  le  Roi  répondit  : 
Cousin ,  ils  ne  sont  pas  bons  de  parler  à  moi ,  et  pria 
le  duc  au  Roi  :  Monsieur,  plaise  vous  les  ouïr.  Adonc 
répondit  :  De  par  Dieu ,  et  demanda  le  Roi  à  son  oncle 
le  duc  d'Yort  :  Tu,  vilain,  que  veux-tu  dii*e  à  moi ,  et 
toi,  traître  de  Rothellend,  tu  n'es  pas  bon  ni  digne  assez 
de  parler  à  moi,  ni  de  porter  nom  de  duc,  de  comte  ni 
de  chevalier,  toi  et  le  vilain  ton  p^e  m'avez  mauvai- 
sement trahi  vous  deux.  Je  prie  à  Dieu  et  le  saint 
Jehan-Baptiste  que  maidite  soit  l'heure  que  toi  et  le 
vilain  ton  père  furent  oncques  nés,  et  par  toi  et  par 
son  faux  conieil  fut  mon  oncle  de  Lenclaistre  mis  à 
mort.  Ah!  je  puis  bien  dire,  bêlas!  que  je  tins  oncques 
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tant  faux  traître;  car  par  toi  sera  le  noble  royaume 
d'Angleterre  détruit ,  j'ea  suis  certain.  Et  le  comte  de 
l^othellend  répondit  au  Roi  que  de  ce  qu'il  disait  il 
mentait ,  et  jeta  son  chaperon  droit  devant  ses  pieds. 
Et  dit  k  Roi  au  comte  de  RolLelleud  :  Je  suis  Roi  et 
toq  seigqeur,  et  encore  demeurerai^je  Roi  et  plus  grand 
seigneur  qm  ne  fîis  oncques  en  dépit  de  tous  mes 
ennemis,  et  pour  ce  tu  n'es  pas  digne  de  parler  n  moi. 
Âdonc  le  duc  de  Lenclai^tre  défendit  au  comte  de  Ro* 
ibellend  qu'il  ne  fiut  plus  si  hardi  de  parler  au  Roi,. ou 
il  commanderait  au  Connétable  et  au  Maréchal  qu'ils 
missent  la  main  à  lui  tellement  qu'il  s'en  repentirait. 
Et  après  ces  paroles  le  Roi  demanda  au  duc  de  lien» 
ciaîstre  bien  féloneusement  :  Cousin  de  Lenclaistre, 
pourquoi  me  teuevvous  de  si  près  et  me  faites  garder 
de  gens  d'armes;  je  veux  savoir  de  vous  si  vous  me 
tenez  pour  votre  serviteur  ou  pour  votre  roi  d'Angle* 
terre,  ou  quelle  chose  vous  me  voulez  faire.  Et  le  duc 
répondit  au  Roi  :  Il  est  vérité  que  je  vous  tiens  pour 
Roi  et  pour  seigneur;  mais  il  est  ordonné  de  par  fout 
le  conseil  du  royaume  de  vous  retenir  et  garder  jusques 
au  plein  jugement  eo  parlement.  Et  le  Roi  répondit  : 
De  par  Dieu ,  et  commanda  qu'on  lui  fit  venir  la  Reine 
sa  femme  parler  à  lui.  Et  le  duc  répondit  :  Pardonnez- 
moi  ,  Monsieur  y  il  est  défendu  par  le  conseil.  Adonc 
fut  le  Roi  moult  courroucé;  mais  il  n'en  pouvait  autre 
chose  faire ,  et  dit  au  duc  qu'on  lui  faisait  tort  et  à  la 
Reine  aussi.  Et  le  duc  répondit  au  Roi  :  Il  ne  peut 
encore  être  autrement  «  Monsieur,  tant  que  parlement 
soit  passé.  Et  quand  le  Roi  entendit  la  réponse  du  duc, 
il  (ut  si  courroucé  que  à  peine  put-il  parler,  et  alla  et 
irint  trois  fois  par  val  la  chambre  sans  parler,  et  est 
vérité  que  quand  le  Roi  commença  à  parler,  il  parla 
B.— IL  17 
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ainsi  :  O  Dieu  de  paradis  !  ô  benoîte  Vierge  Marie  !  ô 
saint  Jehan-Baptiste  et  tous  les  saints  de  paradis^  com- 
ment pouTez-vous  souffrir  le  grand  tort  et  la  grande 
trahison  que  les  gens  ont  fait  et  veulent  faire  contre 
moi  et  contre  ma  très  chère  dame  ma  femme,  si  fille  de 
mon  très  cher  seigneur  et  amé  père,  le  Roi  de  France, 
lequel  sait  bien  peu  de  notre  pauvre  état  et  en  quel 
danger  nous  sommes,  et  en  quel  point?  Or  Yois*je  bien 
que  vous  êtes  tretous  faux  encontre  Dieu,  ma  dame  et 
moi;  ce  veux-je  prouver  encontre  quatre  des  meilleurs 
de  vous  tous  de  mon  corps ,  comme  loyal  chevalier  doit 
£aiire  que  je  suis;  car  il  est  vérité  que  Monsieur  fut  en 
son  temps  bon  et  loyal  chevalier,  où  ne  forCt  ooc  clie* 
Valérie,  et  mon  taion  me  donna  la  couronne  en  sa  vie 
vivant,  Dieu  lui  fasse  merci,  et  puis  après  lui  fus  re^ 
connu  Roi  par  le  conseil  des  royaux  et  tous  le  pays  et 
entre  vous  m'avez  tenu  Roi  vingt-deux  ans.  Comment 
étes-vous  si  hardi  de  me  tenir  si  en  détroit?  Je  dis  qtie 
vous  faites  encontre  moi  comme  tous  les  gens  et  faux 
traîtres  doivent  faire  contre  leur  seigneur,  et  veux-je 
prouver  et  combattre  quatre  des  meilleurs  de  vous 
tous,  et  voyez  ci  mon  gage.  Adonc  le  roi  Ricliart  jeta 
jus  son  chaperon.  Et  le  duc  de  Leuclaistre  se  mit  à 
genoux  et  pria  au  Roi  qu'il  tint  sa  paix  jusques  au  jour 
du  parlement ,  et  là  montrerait  chacun  sa  raison.  Au 
moins,  dit  le  Roi ,  beaux  seigneurs,  que  je  vous  voie  en 
parlement,  et  que  je  sois  oui  en  ma  raison,  et  qvie  je 
puisse  répondre  à  tout  ce  que  Ton  voudra  dire  contre 
moi.  Adonc  dit  le  duc:  Monsieur»  n'ayez  peur;  car  on 
ne  vous  fera  que  raison.  Et  puis  prît  le  duc  congé  du 
Roi,  car  là  n'était  plus  seigneur  qui  osât  parler  mot  ni 
demi. 

Après  commença  le  parlement,  et  aussitôt  que  Henry, 
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duc  de  Leadaistre^  entra  au  parlement,  là  étaient  jà 
assis  tous  1m  prélats  du  royaume  d'Angleterre,  c'est  à 
saTOÛr  dis-huit  évéques  et  trente-deux  abbés  royaux, 
sans  les  autres  prélats.  Et  quand  le  duc  entra  au  parle* 
nent,  là  vinrent  deux  ancbev^ues  devant  lui,  ses  deux 
frères  et  trois  ducs  vinrent  bras  à  bras,  après  lui ,  et 
véttts  i0us  d'une  livrée,  et  ses  quatre  enfans,  allèrent 
devam.  lui ,  le  due  de  Surdien ,  et  le  duc  d'Armarle,  et 
le  duc  d'Orcestre,  frère  du  roi  Richart.  Et  quand  le 
duc  entra  an  parlement,  sire  Thomas  de  Percy  s'assit 
tout  droit  devant  le  duc,  lequel  avait  une  blanche  verge 
en  sa  main,  et  cria  :  Voyez  ci  Henry  de  Lenclaistre, 
roi  d'jénglet^re.  Adonc  crièrent  tous  les  seigneurs , 
prélats,  et  tout  le  commun  de  Londres  :  Oui,  oui,  oui, 
nous  voulons  que  Henry  de  Lenelaîstre  soit  notre  roi 
d'Angleterre,  et  non  nul  autre.  Adonc  le  duc  alla  seoir 
à  ia  chaire  de  justice,  ainsi  qu'il  fût  couronné  roi,  eu  lieu 
où  le  Roi  était  accoutumé  de  seoir.  Item  le  premier  point 
cpie  le  roi  Henry  fit  montrei*,  ce  fut  comment  il  fut 
venu  au  pays  pour  le  profil  du  royaume,  du  peuple,  et 
pour  son  drait  héritage^  et  fit  montrer  comment  le  roi 
Richart  avait  for&it  sa  vie  et  sa  couronne,  et  dît  le  duc 
raison  pourquoi^  car  lui  et  son  conseil  ont  fiiit  moorir 
les  deux  meilleurs  hommes  d'armes  de  tout  le  royaume 
sans  cause  et  sans  raison;  premièrement  ils  ont  feit 
mourir  mon  bel  oncle,  le  duc  de  Clocestre,  fils  du  bon 
roi  Hédouart,  et  mon  cousin  le  comte  d'Arondel,  et 
aussi  il  avait  donné  à  ferme  le  royaume,  quand  il  s'en 
alla  en  YUande,  à  quatre  ciievaliers,  desquels  j'envoyai 
les  trois  têtes  à  ceux  de  Londres,  et  le  quatrième  est  en 
prison  à  votre  commandement.  Et  je  dis  quand  un  Roâ 
fait  bouter  feu  en  son  royaume  ou  fait  détruire  villes 
€Hi  villages  par  feu,  qu'il  a  forfait  sa  couronne;  et  sachez 
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que  si  je  ne  fusse  venu ,  le  royaume  fut  en  aventure 
d'être  perdu.  Entre  vous,  seigneurs,  jugez  et  donnez 
de  ce  droit  jugement.  Le  conseil  du  pays  et  du  parle- 
ment dit  :  Demain,  Monsieur,  nous  vous  en  répondrons. 
Âiosi,  ni  plus  ni  moins  fut  U  première  journée  du  duc 
de  I^enclaistre  et  de  son  parlement. 

Le  lendemain,  quand  le  juge  fut  assis  en  le  chaise  de 
justice  où  le  roi  Richart  fut  accoutumé  de  seoir,  sî  oom* 
manda  à  un  duc,  par  un  chevalier  nommé  sire  Baudri 
Piquet,  qu'il  demandât  droit  aux  seigneurs  du  conseil 
et  à  ceux  qui  étaient  là  de  par  le  pays  et  commun  du 
royaume.  11  est  vrai  qucTévéque  deCallain,  lequel  était 
de  Tordre  de  Saint- Benoit,  se  leva  de  son  siège  et  de- 
manda congé  de  parler,  et  quand  il  eut  congé,  il 
demanda  ainsi  :  Entre  vous,  Messieurs,  avisez-vous 
ainsi  que  vous  donnez  jugement  de  ce  que  M.  le  duc  a 
montré  ci  ou  fait  montrer,  et  je  dis  qu'il  n'en  issit  un 
qui  soit  bon  ni  digne  de  juger  tel  seigneur  comme  est 
monsieur  le  Roi,  lequel  nous  avons  tenu  notre  seigneur 
Tespace  de  vingt  ans  et  plus ,  et  je  vous  dirai  raison 
pourquoi  il  ne  fut  oncques  ni  est  si  mauvais  meurtrier 
ni  si  faux  traître  en  ce  monde,  s'il  était  pris  pour  jpri- 
9onnier  en  lacs  de  justice,  tout  au  moins  serait-il  amené 
devant  la  justice  pour  ouïr  son  jugement.  Et  entre  vous, 
seigneurs,  vous  avez  bien  entendu  ce  que  M.  le  duc  a 
montré  et  dit  et  mis  sus  au  roi  Richart.  Et  me  semble 
que  entre  vous  voulez  donner  jugement  et  condamna- 
tion au  roi  Richart,  sans  avoir  sa  réponse  ou  sans  qu'il 
soit  en  présence.  Item  je  dis  que  M.  le  duc  a  plus  failli 
contre  le  roi  Richart  que  n'a  le  Roi  contre  lui  ;  car  on 
peut  bien  savoir  que  M.  le  duc  fut  bauni  pour  dix  ans 
par  le  conseil  de  son  royaume  et  par  le  jugement  de 
son  propre  père  pour  la  grande  chose  qu'ils  firent  lui 
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et  le  duo  de  Norvolt ,  etf  est  i*evenu  au  pays  sans  la  vo- 
looté  du  Roi,  et  encore  dis  qu'il  a  pis  fait,  car  il  est 
assis  en  la  chaise  de  justice,  et  que  nul  seigneur  n'y 
doit  être  assis,  sinon  le  droit  Roi  couronné  d'Angle- 
teire,  pour  ce,  dis*je,  que  vous  devez  fuire  venir  le 
droit  Roi  couronné,  le  roi  Richart ,  en  présence  de  plein 
parlement,  pour  lui  laisser  montrer  sa  raison  et  son 
droite  et  ponr  ouïr  s'il  voudrait  donner  sa  couronne  au 
duc  ou  [non.  Adonc  commanda  le  duc  au  Mai*echal 
qu'il  mît  la  main  à  l'éveque,  et  qu'il  fût  mené  en  la  pri- 
son deSaint-Auba».  £l  après  ce  que  l^évéqne*  fut  mené 
en  prison,  le  due  fit  demander  le  jugement  du  roi 
Richart.  Adonc  répondit  le  record  de  ceux  de  Londres  : 
Seigneurs,  il  est  ordonné  de  par  tous  les  prélats,  de  par 
tous  lesiseigneurs  du  conseil  et  du  commun  du  royaume 
d'Angleterre,  que  Jehan  de  Bordeaux ,  qui  fut  nommé 
roi  Bidiart  d'Angleterre,  est  jugé  et  condamné  à  être 
en  une  prison  royale;  le  jugement  est  ainsi  qu'il  aura 
le  meilleur  pain,  vin,  et  la  meilleure  viande  qu'on 
pourra  trouver  pour  or  ni  pour  argent.  Et  s'il  venait 
aucune  noise  de  gens  d'armes  pour  lui  secourir,  il  sera 
le  premier  qui  mourrait.  Ainsi  fut  jugé  le  bon  roi  Ri- 
chart par  ledit  parlement. 

Le  troisième  jour  du  parlement ,  le  commun  requit 
au  duc  de  Lenclaistre  la  mort  de  troi»  ducs ,  c'est  à 
saTotr  le  duc  de  Surdien,  comte  de  Kaent,  le  duc  d'Ar- 
marle,  comte  de.Rothellend,  et  le  duc  d'Orcestre,  comte 
d'Ootinton  et  irère.du  roi  Richart.  Ilem  il  est  vrai  que 
le  seigneur  de  Fouacre  était  fiiux  et  déloyal  envers 
le  roi 'Richart,  et  trmtre  au  duc  de  Lenclaistre  et  envers 
tout  le  royaume,  et  traître  à  tous  les  deux  côtés.  Item 
le.vieuc  Mombray  appela  en  champ  Moutaga,  lequel 
était  appelé  comte  de  Salsebry.  Mombray  lui  mit  sus 
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qu'il  était  traître  au  roi  Kichart  et  au  duc,  et  là  furent 
jetés  audit  parieiueat  plus  de  quarante  gages  des  seî* 
gneurs,  qui  appelèrent  l'un  de  l'autre  de  trahison  en 
champ  de  bataille,  et  chacun  mil  l'un  à  l'autre  sus 
fausseté  et  trahison.  Item,  il  y  avait  un  nommé  Haie, 
lequel  avait  aidé  à  tuer  le  duc  de  Clocestre,  lequel  fut 
mené  devant  parlement ,  et  il  connut  le  fait,  et  tantôt , 
il  fut  traîné  deux  lieues  d'Angleterre ,  et  sur  pied  fut 
coupé  au  travers  du  corps,  et  lui  fit-on  donner  à  boire, 
et  parla ,  et  puis  on  lui  tira  les  boyaux  hors  du  corps, 
et  après  on  lui  eoupa  la  tête,  et  après  fut  écartelé.  Item, 
le  diic  de  Lenclaistre  pardonna  à  tous  les  seigneurs 
leurs  méfaits  que  ceux  du  royaume  leur  voulaient 
mettre  su9,  sauf  au  comte  de  Salsobry  et  au  vieux 
Mombray.  Ces  deux  seigneurs  furent  jugés  à  onabathre 
en  une  ville  qui  a  nom  Moncbastel.  £t  fit  le  duc  de 
Lenciaislre  cinquante-quatre  dievaliers,  le  samedi, 
avant  ce  qu'il  fût  couronné  en  la  salle  du  châtel  de  Lon- 
dres; les  quatre  étaient  ses  enfans,  et  les  deux  ses  jeunes 
frères;  le  septième  chevalier  fut  le  comte d'Àrondel,  le 
huitième  fut  le  jeune  comte  deCafCbrt,  le  neuvième  fut 
sire  Guillaume  Le  Boteiller,  le  dixième  fut  le  iils  de  sa 
marâtre,  lequel  est  nommé  Tuempetton;  le  onzième  fut 
messire  François  de  îjà  Giurt;  et  les  autres  chevaliers, 
je  ne  les  connais  point. 

Le  jour  ensuivant  chevaucha  le  duc  à  tout  ses 
nouveaux  chevaliers  parmi  Londres  jusques  à  Wast- 
monstier,  et  les  nouveaux  chevaliers  furent  vêtus  tout 
«4in  et  semblaient  tous  être  prêtres, et  le  lendemain  fut 
le  jour  saint  Hédouart.  Adonc  vint  le  duc  à  pied  vêtu 
en  habit  royal  dès  la  salle  de  Wastmonslier  jusquès  en 
l'église ,  et  furent  toutes  les  rues  parées  de  bons  draps 
rouges  où  il  passait,  et  tous  les  prélats  allaienl  devant 
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lui  k  tout  mitres  y  et  Tëvéque  de  Ijondve»  porta  le  m^ 
crement  devant  lui. et  chanta  la  messe,  et  fiit  couronné 
le  due  de  deux  archevêques ,  et  au  revenir  hors  de 
legKse  vint  le  Roi  tout  couronné,  et  en  allant  on  lui 
porta  un  drap  de  soie  à  quatre  bâtons  et  quatre  clo- 
chettes d'argent  sonnant.  £t  au-devant  de  lui  cbevau-* 
chdient  ses  quatre  fils,  et  aUa  près  ci  Thomas  de  Perèy. 
Et  en  après  le  Maréchal  en  une  autre  selle  tout  armé 
à  tout  une  masse  d'argent  en  sa  main ,  et  après  le 
Connétable.  Et  quand  le  roi  Henry  fut  assis  au  dîner, 
on  fit  un  cri  :  Or  ayez!  de  par  le  roi  Henry  et  de  par 
le  G>nnétable,  et  de  par  le  grand-maître  d'hôtel  sire , 
Thomas  de  Percy,  on  vous  fait  à  savoir  que  à  toutes 
manières  de  gens  étrangers  est  défendue  la  cour  et  la 
salle  du  Roi  aujourd'hui ,  fors  aux  gens  qui  sont  an 
duc  de  Berry  et  au  duc  d'Orléans,  et  à  ceux-là  seront 
les  très  bien  venus  en  la  cour  du  Roi  :  et  commanda  le 
Roi  qu'on  leur  fit  très  bonne  chère  et  qu'ils  fussent 
servis  après  le  Roi  et  après  ceux  de  Londres  et  avant 
que  les  autres,  car  o'esl  là  la  volonté  du  Rot.  Il 
est  vérité  que  le  roi  des  hérauts  tint  un  petit 
sai:Jiet  entre  ses  mains^,  et  les  autres  criaient  fort 
largesse.  Item  Walden  qui  avait  été  archevêque  de 
Cantorbie  était  banni ,  icelui  archevêque  Walden  fut 
mis  en  arrêt  et  avait  une  belle-mère  demeulrant  à 
Saint-Berdielemy.  Les  gens  du  roi  nouvel  ne  laissèrent 
à  ladite  mèl^  ni  à  son  enfant  robes,  vaisselles,  deniers 
m  maille,  et  aussi  ou  fit  prendre  le  Duc  tout  Ta  voir  à 
révêque  de  Gallaîn,  lequel  avait  si  bien  parlé  pour  le 
rot  Richart  en  parlement.  Item ,  la  veille  de  Toussaint, 
an  point  du  jour*,  le  roi  Henry  envoya  au  roi  Richart 
un  cheval  noir  et  tout  habit  noir  pour  l'envoyer  à  tout 
en  la  prison  où  il  devait  être  mis  à  toujours  mais ,  ainsi 
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comme  il  fut  condamne,  et  quand  le  roi  Richart  yit 
les  noirs  éperons  et  tout  habit  noir,  adonc  demanda  le 
roi  Richart  :  Pourquoi  apportez-vous  ces  éperons 
noirs?  Le  variet  répondît  :  Très  cher  seigneur,  c^est 
pour  vous.  Et  demanda  le  roi  Richart  :  Qui  seront  ceux 
qui  viendront  avec  moi?  Le  variet  répondit  que  ce  serait 
ceux  de  Kent.  Hélas  !  or ,  vois-je  bien  comment  il  va , 
car  ce  sont  les  plus  grands  ennemis  que  j'aie.  Va  dire  à 
Henry  de  Lenclaistre  de  par  moi  que  je  suis  loyal  che- 
valier et  que  oncques  ne  forfis  chevalerie  et  quil 
m'envoie  éperons  de  chevalier,  ou  autrement  je  ne  che- 
vaucherai point.  Adonc,  le  variet  lui  apporta  uns  épe- 
rons dorés,  un  grand  cornet  et  une  épée,  et  puis  monta 
à  cheval  le  cornet  pendu  au  cou  et  l'épée  en  sa  main. 
Adonc  alla  le  roi  Richart  de  Londres  à  Grenessande 
dîner  ledit  jour ,  eu  la  compagnie  de  ses  ennemis ,  les- 
quels le  menèrent  tellement  comme  si  c'eût  été  un  fo- 
restier de  bois,  et  là  le  gardèrent. 
i  £t  le  roi  Henry  fit  tenir  les  dessus  dits  seigneurs  neuf 
semaines  en  prison,  depuis  qu'il  eut  fait  prendre  leur 
avoir,  et  l'abbé  de  Wastmonstier  en  répondit  et  en 
demeura  plege  pour  lesdits  seigneurs  corps  pour  corps 
à  les  délivrer  au  roi  Henry  à  sa  volonté ,  au  cas  qu'on 
lui  délivrerait  les  trois  prisonniers  et  seigneurs  en  son 
abbaye  de  Wastmonstier,  lesquels  furent  tous  trois 
délivrés  à  l'abbé,  et  là  avaient  belles  chambres ,  et  leur 
dit-on  :  Vous  vivrez  de  par  l'abbc  honorablement  pour 
l'amour  du  roi  Richart.  Il  est  vrai  que  le  huitième  jour 
devant  Noël ,  l'an  mil  trois  cent  et  quatre-vingt-dix- 
neuf,  étaient  au  dîner  à  Wastmonstier  en  la  chambre 
de  l'abbé,  le  premier  duc  fut  nommé  le  duc  d'OrcesIre, 
comte  d'Outinton  ;  le  second  duc  fut  le  duc  de  Surdien, 
comte  de  Kent;  le    troisième  fut  le  duc  d'Arraarle, 
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comte  de  Rothellend;  et  le  firemier  comte  fut  le  oomte 
dépencier,  comte  de  Clocestre  ;  et  le  second  comte  fut 
le  sire  de  Falsis,  le  feu  archevêque  de  Gantorbie,  qui 
avait  oom  Baudouin  ;  et  y  fut  le  boo  évêquedeCallain, 
l'abbë  de  Wastmontier  et  Magdalaiu ,  lequel  fut  pareil  de 
visage  au  roi  Richart  et  du  corps;  maître  Pol,  le  phy- 
sicien du  roi  Richart  ;  et  uo  sage  baron  nommé  sire 
Thomas  Leblonc.  £t  quand  les  seigneurs  eurent  dîné , 
ils  allèrent  au  conseil  encontre  la  salle  en  la  chambre 
de  l'abbé,  et  avaient  uq  secrétaire  lequel  avait  fait  sjx 
petites  charlres;  toutes  six  furent  taillées  et  endentées. 
l'une  dehors  1  autre;  chacun  desdits  seigneurs  mit  son 
scel  en  chacune  desdites  lettres  ^  et  entre  eux  jurèrent 
aussi  par  la  foi  de  leur  corps  d'être  loyal  l'un  vers 
Vautre  jusques  à  la  mort  pour  aider  le  roi  Richart,  et. 
mettre  le  royaume  en  sa  seigneurie  et  ei|  son  état 
royal,  ou  pour  mourir  en  la  peine;  et  qu'ils  pren- 
draient le  roi  Henry  et  ses  enfans  aux  joutes  qui  se-» 
raient  le  jour  des  Trois-Rois;  et  leur  ordonnance  fut 
qu'ils  se  devaient  assembler,  le  premier  dimanche  de. 
l'an ,  en  une  ville  qui  a  nom  Quioxton ,  à  dix  lieuea 
près  de  Londres,  et  que  Magdalain  chevaucherait 
avec  au  lieu  du  roi  Richart.  Item,  le  roi  Henry  envoya 
lettres  à  tous  les  seigneurs  de  son  royaume  priant  et 
commandant  qu'ils  vinssent  à  lui ,  et  à  la  fête  du  nou- 
veau Roi  au  châtel  de  Wideshore.  Item  le  jour  de  l'an, 
fut  le  roi  Henry  et  ses  trois  enfans,  ses  frères ,  quatre 
ducs  et  quatre  comtes,  c'est  à  savoir,  le  duc  d'Yort ,  le 
duc  de  Surdieu ,  le  duc  d'Armarle  et  le  duc  d'Oivrestre, 
tous  vêtus  d'une  livrée;  et  ledit  jour  de  l'an,  quand  le 
Roi  eut  dîné  et  tous  les  seigneurs  ,  un  archevêque ,  un 
duc,  quatre  comtes,  deux  chevaliers  et  deux  de  ceux 
de  Londres ,  ces  onze  personnes  se  mirent  à  genoux 
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devant  ie  roi  Henry ,  et  lui  présentèrent  entre  eux  u>ie 
sapplication,  laquelle  faisait  mention  qu'il  pensât  à  ce 
qu'il  avait  dit ,  c'est  à  savoir  de  faire  mourir  le  roi 
Richart  ;  et  le  roi  Henry  les  regarda  en  disant  :  Vous , 
cousin,  archevêque  de  Cantorbie;  bel  oncle  dTort;  et 
vous,  cousin  d'Arondel;  et  vous,  comte  d^  Nothom- 
belland;  vous^  maréchal,  comte  de  Wastombelland  et 
comte  de  Warvic  ;  vous ,  Thomas  d'Arpehen  ;  et  vous , 
Henry  de  Percy ,  avisez  entre  vous  quelle  chose  vous 
me  requérez;  car  vous  savez  que  le  roi  Richart  a  été 
noire  souverain  seigneur  grand  temps ,  et  il  est  con- 
damné et  jugé  par  plein  parlement  à  être  en  prison 
perpétuelle  ;  et  je  vous  dis  que  s'il  se  lève  aucune  ar- 
mée au  pays  pour  cause  de  lui,  il  sera  le  premier  qui 
en  mourra,  car  j'ai  grande  merveille  que  vous  me 
requérez  de  telle  chose .  Guidez  que  je  croye  de  ce 
votre  conseil ,  si  m'aist  Dieu  nenny,  si  ne  veux-je  faire 
contre  plein  parlement. 

Et  le  vendredi  après  le  jour  de  l'an  partirent  tous  les 
seigneurs  de  Wideshore ,  et  allèrent  à  Londres  pour 
leurs  harnois  et  leurs  chevaux ,  et  pour  toutes  au- 
tt'es  choses  appartenant  aux  joutes,  pour  être  prêts  le 
JQUr  des  Rois.  Et  quand  ils  eurent  congé  du  roi  Henry, 
fiHa  devers  son  pays  chacun  pour  assembler  ses  gens 
pour  être  prêts  à  cette  journée  qu'ils  avaient  promis 
i'un  à  l'autre  être  à  Quinxton.  Item,  le  duc  de  Surdien 
alla  prendre  congé  à  la  comtesse  de  Kent ,  sa  dame  et 
mère ,  et  au  comte  de  Salsebry ,  et  s^en  alla  en  son  hô- 
tel de  Saint-Àuban  ;  et  le  comte  de  Gocestre  fut  tout 
prêt  ;  et  le  duc  d'Orcestre ,  comte  d'Outinton ,  s'en  alla 
devers  sa  femme  ^  611e  de  feu  le  duc  de  Lenclaistre  et 
sœur  du  roi  Henry,  sœur  de  la  reine  d'Espagne  et  de 
la  reine  de  Portugal,  pour  prendre  congé  à  elle.  Âdonc 
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çommeafa-t-elle  à  pieurer^  le  duc  de  Clocestro  dil  : 
Madanse,  pleuroz-vous ,  et  pourquoi  ?  Vouâ  faisrez  si 
grande  chère  quaad  le  Roi ,  mon  très  cher  seigneur,  et 
iBOÎy  vtnmes  en  carest  et  en  déplaisance  de  voire  frère 
et  sommes  encore  ;  et  quand  votre  frère  fut  couronne, 
et  monsieur  mon  frère  fut  déposé  de  sa  couronne ,  la- 
quelle il  avait  portée  vaillamment  par  vingt-deux  ans, 
adooc  eut  grand  deuil,  et  tous  ,  madame,  faisiea  adonc 
grande  iSte  et  grandes  risées,  pourquoi  pleurez-vons 
maintenaiit  ?  La  dame  mena  si  grand  deuil  pour  le  dé** 
parlement  de  son  mari,  qu'elle  ne  savait  parle.%  et  pour 
ce  qu'elle  voit  partir  son  seigneur  à  tant  de  belles  gens 
d'armes  et  d'archers  ;  car  elle  avait  peur  pour  le  roi 
Henry,  son  frère ,  et  aussi  pour  son  mari ,  le  duc  d^Or- 
ceatre.  Après  ces  paroles ,  baisa  le  duc  sa  femme  et  ses 
deux  filles,  madame  de  Muxcede  et  madame  de  Mom«- 
belay ,  disant  :  Mes  bdles  filles,  je  me  recommande  k 
vous ,  priez  Dieu  pour  moi  1 

Le  premier  jour  de  Tan ,  assemblènent  à  Quinxlon 
le  duc  d'Oroestre,  le  duo  de  Surdien  et  le  comte  de 
Salsebry ,  bien  huit  mille  archers  et  trois  cents  lances 
4e  gens  d'armes  et  la  fleur  d'Angleterre ,  et  au  dépar- 
tir de  Quiaxtoo ,  les  seigneurs  envoyèrent  unes  lettres 
à  Londres  au  duc  d'Armarle,  comte  de  Rothellend^ 
qu'ils  ne  laissassent  mie  qu'ils  ne  fussent  la  nuit  des 
Rois  à  Corbonnet.  Et  le  duc  d'Armarie  alla  dîner  le 
premier  dimanche  dei'an  avec  son  père,  le  duc  d'Yort. 
Et  quand  le  comte  de  Rothellend  fut  assis  à  la  table 
de  son  père,  adonç  mit-il  la  lettre  de  leur  conseil  de- 
vant lui,  et  quand  le  duc  d^ort  la  vit-il,  demanda  à 
soa  fils  :  Quelle  lettre  est-ce  là?  Adopc  le  comte  de  Rot- 
beUend  ota  son  chappd  et  dit  à  son  père:  Monsieur, 
ott  vous  dépbîse ,  ce  u'^t  pas  peur  irons.  Le  duo  dit  à 
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son  fils:  Montrez-la  çà  ,  je  veux  savoir  pieçà  que  c'est. 
AdoDC  le  duc  d'Arniarle  donna  ta  lettre  à  son  père.  £t 
quand  le  duc  d^ort  vit  les  six  sceaux  de  la  lettre ,  il 
la  lut  toute <,  et  quand  il  l'eut  toute  lue ,  il  dit:  Mettez 
toutes  les  sellés  aux  chevaux,  et  dit:  Ha!  tu  faux  lar- 
ron traître,  tu  as  été  faux  au  iroi  Richart,  or  dois-tu 
être  faux  et  traître  à  ton  cousin  le  roi  Heniy ,  et  toi, 
ribaud  y  tu  sais  bien  que  je  suis  plege  pour  toi ,  et  que 
j'ai  mis  mon  corps  et  mon  héritage  pour  toi  en  parle- 
ment; je  vois  bien  que  tu  me  veux  faire  mourir,  mais 
par  saint  Jehan ,  j'aime  mieux  que  tu  sois  pendu  que 
moi.  Adonc  monta  le  duc  d'Yort  à  cheval  pour  aller  à 
Wideshore  faire  savoir  au  Roi  les  nouvelles,  et  lui 
montrer  la  lettre  qu'il  avait  ôtée  à  son  fils.  Et  quand  le 
duc  d'Armarle  vit  que  son  père  voulait  aller  à  Wides- 
hore devers  le  Roi  Henry ,  le  fils  s'en  alla  plus  tôt  que 
le  père ,  et  fut  plus  tôt  que  lui  bonne  pieçà  à  Wides- 
hore. Aussitôt  ((ue  le  comte  de  Rothellend  arriva,  il 
ferma  les  portes  du  châtel  et  porta  les  cle&  avec  lui 
devant  le  roi  Henry ,  et  se  mit  à  genoux  devant  lui  à 
tout  les  clefs  en  sa  main  en  criant  merci  au  Roi.  £t  le 
Roi  lui  répondit  :  Beau  cousin ,  vous  ne  m'avez  rien 
méfiiit.  Adonc  dit  le  comte  de  Rothellend  au  roi  Henry 
tout  1  état  des  seigneurs  dessus  nommés ,  leur  entre-** 
prise  et  ordonnapce,  et  comment  il  devait  être  pris  et 
ses  enfans ,  et  comment  ils  remettaient  le  roi  Richart 
et  la  Reine  eu  leur  état,  et  comment  il  était  de  leur 
conseil  ;  De  ce ,  dit-il ,  je  vous  crie  merci  que  me  le 
pardonnez.  Adonc  le  roi  Henry,  répondit  :  Si  tout  ce 
que  vous  dites  est  vrai ,  je  le  vous  pardonne ,  et  si  je  le 
trouve  autrement,  par  ma  foi  vous  vous  'eu  rep^tirez. 
El  après  cette  parole,  arriva  le  duc  d'Yort,  lequel  pré- 
senta la  lettre  au  roi  Henry,  laquelle  il  avait  ôtée  à  son 
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fils.  Et  quand  le  Roi  vit  la  lettre  à  tous  les  six  sceaux, 
il  commanda  mettre  les  selles  à  huit  chevaux,  cap  il 
voulait  tantôt  aller  à  Londres  II  encontra  le  mahieu 
de  Londres  à  cinq  cheiMiux  courant  pour  lui  porter 
nouvelles  que  les  seigneurs  étaient  aux  champs  à  six 
mille  combattans.  Et  arriva  le  roi  Henry  à  neuf  heures 
de  nuit  à  Londres. 

Âdonc  fit-on  un  cri  et  mandement  de  par  le  Roi  que 
tous  ceux  qui  voudraient  servir  au  Roi  et  à  la  ville  de 
Ix>Qdres,  qu'ils  allassent  à  la  maison  du  conseil,  et  que 
chacun  se  fit  écrire  et  jurer  à  servir  loyalement ,  et 
qu'ils  seraient  par  quinze  jours  à  dix*huit  deniers  le 
jour  pour  chacune  lance  et  neuf  deniers;  pour  chacun 
archer.  Et  quand  ils  furent  prêts  lendemain  à  huit 
heures  pour  aller  avec  le  Roi ,  là  fiirent  écrits  seize 
mille  gens  et  plus.  Le  jour  des  Rois,  sixième  jour  de 
1  an  mil  quatre  cent,  à  douze  heures  de  jour,  se  partit 
le  roi  Henry  de  Londres  pour  rencontrer  les  autres 
seigneurs  qui  étaient  ses  ennemis.  Il  est  vrai  que 
quand  le  roi  Henry  se  partit  de  Londres  pour  ren* 
contrer  les  autres  seigneurs  ses  ennemis  ,  il  avait 
bien  cinquante  lances  ou  environ  ^  et  bien  six  mille  ar- 
chers ,  et  quand  il  fut  un  peu  dehors  sur  un  beau  plain, 
il  commmanda  à  faire  la  bataille  pour  attendre  ses  au* 
très  gens;  là  se  tinl-il  près  de  trois  heures  après  dtner 
avant  que  ceux  de  Londres  commençassent  à  venir. 
Adonc  dit  le  roi  Henry  au  comte  de  Warvic,  tout  en 
pleurant  :  Thomas,  j'ai  grande  merveille  où  demeure 
si  longuement  cousin  d'Arondel  avec  ceux  de  la  villel 
Adonc  répondit  le  comte  de  Warvic  au  Roi:  Très 
cher  seigneur,  si  vous  eussiez  fait  le  conseil  de  votre 
parlement  et  du  commun,  il  ne  fût  métier  de  cette 
journée. — Et  pourquoi,  dit  le  Roi,  eussions-nous  fait 
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mettre  à  mort  tel  seigneur?  car  il  n'avatt  rien  më&ît 
bvÊmII'  encontre  mai,  et  auMi  je  n^ëtaîs  pas  Roi.  Adoilc 
quelle  oceasioa  eussé-je  eue  de  le  faire  mourir;  tnaîs  je 
voua  promets ,  par  saint  Georges^  û  je  le  puk  eocon- 
trer,  il  mourra  ou  moi,  disant  qu'il  n'avait  pas  peur 
des  Français,  des  Ecossais,  des  Yliandais  ni  des  An- 
glais qui  étaient  armés  contre  lui ,  ni  qu'il  ne  doutait 
gens  du  monde  que  les  Flamands.  Je  ne  doute  qu'ils 
n'aient  eu  nouvelles  de  notre  &it,  et  qu'ils  ne  soient 
les  premiers  qui  viendront  sur  nous.  Pour  ce  ^  com- 
manda-t-il  au  mahieu  de  Londres  qu'il  retournât  à  la 
ville  deliondres  pour  commander  et  défendre  partout 
le  pays  d'Angleterre  que  nul  ne  (ai  si  hardi  de  partir 
ni  de  passer  la  mer,  sur  peine  d'être  pendu  et  traîné. 
Droitement  à  trois  heures  vint  le  sire  de  Fouacre  sur 
un  grand  coursier  en  une  haute  selle ,  et  portait  la  ban- 
nière de  Ijondresy  laquelle  fbt  d'argent  à  une  croix  de 
gueules,  à  tout  huit  mille  combattans,  tous  à  cheval. 
Adonc  commença  le  Roi  à  dire,  quand  ceux  de  Lon- 
dres furent  arrivés  :  Appointée  à  boire  ;  et  quand  il  eut 
bu,  il  donna  la  coupe  au  sieUr  de  Warvic,  disant: 
Thomas,  buvez,  n'ayez  point  de  peiir,  car  nous  au- 
rons bonne  journée.  Après  ce,  arriva  le  comte  d'Aron- 
del,  lequel  deoceiidit  à  terre  et  fit  la  révérence  au  Roi; 
le  Roi  le  baisa  et  lui  dit  :  Vous  soyez  le  bien  venu,  beau 
cousin.  Là  fit  le  Roi  bataille  de  vingt  mille  combat- 
tans,  et  commanda  au  comte  de  Rothellend  à  aller 
devant  pour  voir  l'état  de  ses  ennemis  qui  étaient  à 
seize  lieues  près  de  lui  et  qu'il  en  apportât  certaines 
nouvelles.  Le  roi  Henry  ordonna  deux  avant-gardes  de 
quatre  mille  archers  et  de  deux  cents  lances,  et  bailla 
la  moitié  de  l'avant- garde  à  son  frère  le  marquis  et  à 
aire  Thomas  d'Arspergny,  et  fit  aller  les  deux  avant- 
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gardes  parmi  deux  chemiat  ^  et  fit  oommaoder  à  tout 
les  autres  que  nul  ne  fut  si  hardi  de  paMier  6on 
cheyal  sur  petoe  de  perdre  la  tét#,  car  il  ▼oulait  être 
le  premier  qui  commeDcerait  à  eux  combattre.  Et 
quand  le  comte  de  Rotbellead  lut  parti  du  Roi,  il 
s'en  alla  tout  droit  à  Corbonnet  où  il  trouva  le  -frère 
du  roi  Ricbart,  et  les  autres  seigneurs  auxquels  il  fit 
entendre  que  le  Roi  était  tout  prêt  de  combattre  de^ 
hors  de  Londres,  bien  à  deux  mille  archers,  et  cui- 
daient  les  seigneurs  qiie  le  Roi  n*«ut  point  plus  de 
gens  que  le  comte  de  Rothellend  leur  avait  fait  enten*- 
dre.  Et  adonc  trouvèrent  en  leur  conseil  qu'ils  iraient 
en  Galles  ou  en  OrcesM:  Là  serons-nous  forts,  et  au- 
rons assez  de  gens  pour  combattre  tous  ceux  d*Angle<- 
trre.  Le  comte  de  Rothellend  fit  semblant  de  vouloir 
mourir  et  vivre  avec  eux ,  et  quand  les  seigneurs  et 
leur  bosf  furent  passés  les  deux  ponts  de  Merdeutt, 
quatre  lieues  par-delà  Courlone  ,  là  commencèrent  à 
arriver  les  deux  avant-gardes  du  roi  Henty,  et  quand 
le  comte  de  Rothellend  aentit  que  les  deux  avant-gai^des 
étaient  si  près  de  lui,  il  se  retourna  deven  ceux  de 
J'avant^-garde,  criant  :  Ils  s'enfuient  tous;  et  le  comte 
de  Rothellend  fit  droiteraent  semblant  qaT^il  avait  tenn 
escarmouche  contre  ceux  qui  passeraient  le  pont.  Et  il 
est  vérité  que,  quand  le  frère  du  roi  Richart  et  les  blU* 
très  seigneurs  sentirent  que  le  comte  de  Rothellend 
fiità  rencontre  d'eux,  le  duc  de  Surdien,  qui  flit  nommé 
comte  de  Kent,  se  mit  à  garder  le  pont,  priant  au 
comte  d'Outinton  qu'il  fit  toujours  chevaucher  l'host 
tant  qu'ils  fussent  passés  au  ber  de  Hoxtesorde,  tout 
bellement,  et  il  tiendrait  l'arrière-garde,  avec  les  mieux 
montés  en  dépit  de  ses  ennemis. 

L66  avant*gardes  du  roi  Henry  ne  furent  point  si 
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hardis  de  passer  le  pont  de  Merdeult;  mais  le  duc  de 
Surdien  fut  si  fort  qu'il  gagna  sur  eux  deux  sommiers , 
deux  malles  et  un  cAbriot  du  roi  Henry,  et  tint  le  pont 
trois  jours  avant  que  le  Roi  y  arrivât. 

Et  quand  le  duc  de  Surdien  sentit  que  le  Roi  fut  venu, 
lui  et  sa  compagnie  tinrent  le  pont  bien  gaillardement 
jusques  à  la  nuit.  Leduc  de  Surdien  et  sa  compagnie 
jiiontèreut  à  cheval  secrètement ,  et  le  duc  mena  tous 
ceux  de  la  ville  avec  lui ,  à  pied  et  à  cheval ,  pour 
aider  le  roi  Ricbart,  et  le  comte  d'Outinton  alla  devant 
à  tout  rhost,  et  fit  prendre  et  amener  tous  les  vivres, 
afin  que  le  roi  Henry  ni  ses  gens  n  y  trouvassent  rien. 
Et  chevaucha  tant  le  duc  de  Surdien  en  cette  nuit  qu'il 
vint  à  Exinforde,  et  s'en  alla  par  dehors  la  ville,  et  le 
lendemain  trouva  le  frère  du  roi  Richart  et  tous  les 
autres  seigneurs  en  l'host  deHondefert,  et  de  là  allèrent 
en  une  ville  nommée  Succestre,  et  laissèrent  tous  leurs 
gens  dehors  la  ville  aux  champs ,  et  tous  les  seigneurs 
dessus  nommes  allèrent  tretous  lo§eren  un  hôtel  ;  c'est 
à  savoir  le  premier  seigneur  fut  un  noble  chevalier,  le 
duc  de  Surdien,  le  frère  du  roi  Richart,  duc  d'Orcestre, 
comte  d^Outinton,  et  là  fut  le  noble  duc  de  Clooestre, 
le  sire  dépencier,  là  fut  le  comte  de  Salsebry ,  lequel 
eut  nom  Montagu,  et  un  chevalier  Ron,  et  baron  qui 
eut  nom  sire  Thomas  I^  Rlonc;là  futMagdalain  quires* 
semblait  le  roi  Richart,  et  un  chevalier  qui  avait  nom  sire 
Benoit  Celi.Tous  ces  seigneurs  étaient  loges  en  un  hôtel, 
et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers,  lesquels  je  ne 
connais  mie.  Et  quand  tous  les  seigneurs  dessus  nom- 
més furent  logés  en  la  ville  de  Succestre ,  et  leurs  gens 
et  leur  liost  demeurèrent  aux  champs  sans  capitaine  et 
sans  ordonnance;  dont  ce  fut  grande  merveille,  car  là 
était  la  fieur  de  toute  Angleterre.  Et  quand  ces  sei- 


DE  RIGHART  II.  3;5 

gneurs  forent  logés  en  un  hôtel  auquel  ils  cuidaient 
£tre  bien  logés  et  sûrement  ^  le  duc  de  Surdien ,  comte 
de  Kent,  manda  tantôt  le  connétable  de  la  ville  ^  pour 
secourir  le  Roi,  au  point  du  jour^  tous  armés  à  pied  et 
à  cheval.  Adonc  arriva  un  archer  du  roi  Henry,  lequel 
▼int  loger  tout  droit  en  l'hôtel  où  étaient  logés  les  sei- 
gneurs, et  fit  faire  du  feu  en  nne  chambre  à  part  pour 
lui.  £t  quand  le  duc  de  Surdien  sut  qu'il  y  avait  céans 
logé  un  archer  du  Roi  ^  adonc  s'en  alla  tantôt  parler  à 
lui,  et  lui  demanda  de  quelle  part  il  vencrit.  L'archer 
loi  répondit:  Monsieur,  je  viens  devers  Galles,  oîi  j'ai 
été  de  par  le  roi  Henry.  Adonc  le  duc  de  Surdien  prit 
la  livrée  qu'il  avait  tmr  son  bras  et  la  jeta  dan^  le  feu  , 
disant  :  Cest  en  dépit  de  Henry  de  Lanclaistre.  Et  toi , 
vilain  traître,  tu  es  venu  pour  nous  épier;  tu  seras 
tantôt  traîné  et  pendu  en  dépit  de  ton  maître.  Le  duc 
de  Surdien  envoyn  quérir  le  connétable  en  la  ville,  et 
commonda  qu'on  fît  tantôt  l'archer  traîner  et  pendre, 
et  le  connétable  répbndit  aux  seigneurs  qu'il  le  ferait 
tantôt  pendre,  et  mena  l'archer  à  son  hôtel,  et  lui  donna 
a  boire  et  à  manger.  Adonc  dit  l'archer  au  connétable: 
Je  vous  requiers  et  supplie  pour  l'amour  du  roi  Henry 
que  vous  tenez  la  chose  en  état  tant  que  le  duc  de  Sur- 
dien ait  parlé  au  roi  Henry  pour  savoir  si  cette  armée 
est  k  son  commandement  ou  non.  Quandie  coiinélabte 
fut  ainsi  requis  de  l'archer ,  il  alla  tantôt  assembler 
tous  les  hommes  de  1^  ville,  lesquels  furent  bien 
soixante  archers,  et  s'içn  alU  le  connétable  font  droit  à 
l'hôtel  des  seigneui*s,  et  dit  au  duc  de  Surdien i-Mon^ 
aieur,  je  mets  la. main  à  vous,  de  par  le  roi  Heni-y^  et 
commande  que  vous  né  soyez  si  hardi  de^dépai^ir  de 
l'hôtel  tant  qu'il  ait  parlé  à  vous;  Adonc  le  ducde  Stii- 
dieu  lui  donna  une  buffc  et  lui  àiï  :  Vilain ,  comment 
B.— H.  i8 
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es^tu  si  hardi  à  nous  arrêter?  Vous  serez  demain  au 
matin  pendu  aussitôt  qu'il  sera  jour.  Voyez  ici  le  roi 
Richart  qui  est  sonverain  Roi ,  comment  es-tu  si  hardi 
de  parler  si  orgueilleusement?  Crie  mçrci  au  Roi.  Le 
connétable  ne  le  voulut  faire ,  auquel  le  duc  lui  donna 
encore  une  bufTe.  Ainsi  la  riote  commença  entre  les 
seigneurs  et  ceux  de  la  ville  de  Succestre  ^  dont  ce  fut 
grand'  pitié ,  car  le  connétable  cria  à  ceux  de  la  ville  : 
Entre  vous,  bonnes  gens,  je  vous  commande  de  par  le 
roi  Henry  que  vous  allez  prendre  ces  seigneurs  lesquels 
sont  tous  ennemis  de  notre  seigneur  le  roi  Henry. 
Adonc  commença  l'assaut,  et  tiraient  fort  de  leurs 
arcs ,  et'  au  premier  fut  tué  le  duc  de  Surdien  ;  et  le 
comte  de  Salsebiy  se  combattit  tant  qu'il  fut  tué  en 
combattant.  Et  quand  le  frère  du  roi  Richart ,  comte 
d'Outinton,  le  comte  de  Clocestre,  sire  dépencier,  et 
Magdalain ,  lequel  ressemblait  au  roi  Richart ,  virent 
que  ceux  de  la  ville  Élisaient  si  grand  assaut  sur  eux , 
pour  les  prendre  et  les  mettre  à  niort ,  il  est  vérité  que 
ces  trois  seign^rs  se  boutèrent  par  une  fenêtre  et  des- 
cendirent  hors  de  l'hôtel  et  allèrent  bouter  le  feu  en 
deux  ou  trois  hôtels  de  la  ville ,  pour  ce  qu'ils  cui* 
daient  que  les  vilains  dussent  laisser  le  débat  etl'afisaut 
sur  l'hôtel  o(i  le$  seigneurs  étaient  logés  è  grand  dan* 
ger;  car  les  d^és  dç  l'hôtel  étaient  si  étroits  qu'ils  ne 
se  pouvaient  défendre  que  deux  à  deux ,  et  les  vilains 
étaient  dedans  la  maison,  lesquels  tiraient  si  fort  contre 
eux  soixante  brchers  que  les  seigneurs  n'osaient  bouter 
leurs  têtes  hors  de  la  chambre  pour  eux  défiendre. 

Quand  le  comte  d'Outinton ,  le  comte  de  Clocestre 
et  Magdalain  virent  que  les  vilains  ne  firent  compte  du 
feu,  et  qu'ils  tinrent  toujours  Fassaut  pour  prendre  les 
seigneurs  ou  pour  les  tuer,  si  s^en  allèrent  entre  eux 
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hors  de  la  ville ,  pour  cuîder  trouver  leurs  gens;  mais 
ils  ne  les  trouvèrent  pas,  car  ils  s'étaient  tous  retraits 
et  fuis,  et  s'en  étaient  tous  allés  devers  £scoee,  caf 
pour  ce  qu'ils  voyaient  lie  feu  en  la  vtUe,  ilscuidaient 
que  le  roi  Henry  y  fut  arrivé;  mais  le  frère  du  roi  Ri- 
cbart,  comte  d'Outinton ,  trouva  son  maître  à  douze 
chevaun  ^  et  monta  à  cheval  et  s'en  alla  tout  drok  vers 
AssaXy  pour  s'en  aller  hors  du  royaume  en  pays,  et  le 
sire  dépencier  s'en  alla  vera  Galles  en  son  pays,  et 
Magdalain  s'en  cuida  aller  en  Escoce;  et  les  seigneurs 
qui  demeurèrent  en  la  ville  de  Sucoestre  tinrent  Tait- 
lansment  l'hôtel,  et  se  défendirent  gaillardement  jnsques 
au  lendemain  hpit  heures;  adonc  les  convint  rendre 
par  force.  Là  furent  pris  sire  Thomas  Le  Blonc ,  sire 
Benoit  Celi,  et  trente  autres  chevaliers  et  écuyers,  les* 
qaels  furent  tous  liés  el  menés  tout  à  pied  courant  de 
lez  leurs  chevaux ,  lesquels  les  vilains  chevauchaient. 
Et  quand  les  seigneurs  furent  pris ,  le  commun  coupa 
la  tète  au  duc  de  Suiilien  et  au  comte  de  Sabebry ,  et 
boutèrent  les  vilains  les  têtes  des  seigneurs  sur  longues 
perches,  et  les  portèrent  ainsi  de  Succestre  à  Gonsordf 
où  i|^  trouvèrent  logés  le  roi  Henry  en  l'abbaye  def 
Qyrmes,  dehors  la  ville,  à  qui  ils  présentèrent  ces  têtes 
et  les  prisonniers.  Et  le  Roi  commanda  à  sire  Thomas 
d'Arpeghen,  se»  chambellan ,  qu'on  fit  justice,  c'est  à 
savoir  des  seigneurs  prisonniers,  et  qu'on  les  flt  mettre 
à  mort,  réservé  un  jeune  chevalier^  lequel  le  rot  Henry 
avait  fait  dievalier,  le  samedi  devant  qu'il  fût  couronné^ 
pour  ce  qu'il  était  encore  jeune  enfant  et  de  grande  li- 
gnée, et  lui  pardonna  le  Roi  ce  qu'il  avait  été  son  en- 
nemi ,  et  qu'il  s'était  armé  contre  lui.  Sire  Thomas  Le 
Blonc  et  sire  Benoit  furent  traînés  eux  deux  dès  Orin- 
sorde  josques  à  la  justice,  où  il  y  a  une  longue  lieue  et 
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plus,  et  là  furent  eux  pendus^  et  coupa-t-on  tantôt  ie^ 
cordes ,  et  fit-on  iceux  seigneurs  parler  et  asseoir  sur 
un  banc  devant  grand  feu,  lequel  fut  Êiit  devant  la 
justice,  et  là  vint  lebourrel  à  tout,  un  rasoir  en  sa 
main ,  et  se  mit  à  genonx  devant  sire  Thomas  Le 
Blonc,  lequel  avait  les  mains  liées,  et  lui  cria  merci  et 
qu'il  lui  voulût  pardonner  sa  mort,  car  il  lui  convenait 
faire  son  office.  Adonc  sire  Thomas  lui  demanda: 
Êtes- vous  celui  qui  me  délivrera  de  ce  monde?  El  le 
bourrel  lui  répondit  oui ,  et  dit  :  Monsieur ,  je  tous 
prie  que  le  me  pardonnez;  et  le  seigneur  le  baisa  et 
lui  pardonna  sa  mort.  Le  bourrel  avait  une  petite  cu- 
rette et  un  rasoir ,  et  s'agenouilla  ei^tre  le  feu  et  les 
seigneurs ,  et  sire  Thomas  Le  Blonc  se  déboutonna, 
et  adonc  le  bourrel  lui  tailla  le  ventre  et  lui  coupa  les 
boyaux  droit  dessous  l'estomac ,  et  les  noua  d'une  la- 
nière, afin  que  le  vent  du  cœur  ne  partit  hors,  et  jeta 
les  boyaux  dedans  le  feu.  Adonc  sire  Thomas  Le  Blonc 
était  assis  devant  le  feu  ,  le  ventre  tout  ouvert ,  et  là 
vit  ardoir  ses  boyaux  devant  lut.  Et  sire  Thomas  d'Ar* 
pegben  lui  dit:  Or,  allez  quérir  un  maître  qui  vous 
puisse  guérir;  et  sire  Thomas  Le  Blonc  se  mit  ses.fiains 
ensemble,  disant:  Te  Deum  laudamusy  et  bénie  ^oit 
rheure.  que  je  fus  oncques  né,  et  béni  soit  le  jom> 
d'hut,  car  je  mourrai  au  service  de  mon  souverain  sei- 
gneur, le  noble  roi  Richart.  Après  cette  parole,  sire 
Thomas  d'Arpeghen ,  chambellan  du  roi  Henry,  de- 
manda à  sit^e  Thomas  Le  Blonc  :  Lesquels  sont-ce  des 
seigneurs  qui  sont  de  votre  accord  et  de  votre  trahison^ 
tant  chevaliers  comme  écuyers  ?  Adonc  répondit  le  bon 
chevalier  au  ventre  ouvert:  Et  toi,  traître  Arpeghen, 
tu  es  plus  faux  et  plus  traître  que  je  ne  fus  oncques,  et 
as  menti ,  comme  faux  chevalier  que  tu  es ,  et  par  la 
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mort  qu'il  me  convient  souffrir,  je  ne  parlerai  onc  de 
nul  seigneur  ni  ëouyer,  ni  de  nulle  créature  du  monde. 
Mais  tandis  de  ta  fiiussetë,  comme  faux ,  traître  et  dé* 
lojal  doit  faire,  et  par  toi  et  par  le  faux  trattre  le  comte 
de  Rothellend  est  dëyruitc  la  noble  chevalerie  d'An- 
gletcrre;  maldite  soit  l'heure  que  toi  et  lui  filtes 
oneques  nés.  Je  crie  merci  à  Dieu  de  mes  péchës,  et 
toi,  traître  de  RotheUend,  et  toi,  Ceiux  Arpeghen,  entre 
vous  deux  je  vous  appelle  devant  la  face  de  Jësus- 
Christ  pour  la  grande  trahison  qu'entre  vous  deux 
avez  feite  contre  notre  souverain,  le  noble  rot  Richart. 
Adonc  le  bourrel  lui  demanda  s'il  voulait  boire;  il  ré- 
pondit que  non.  Tu  m'as  ôté  le  lieu  où  je  le  devais 
mettre  ;  là.  Dieu  merci ,  sont  mes  boyaux  qui  ardent. 
£t  après ,  il  pria  au  bourrel  qu'il  le  délivrât  de  ce 
monde  ^  en  disant  :  Il  me  fait  grand  mal  de  voir  les 
Irsâtres  qui  sont  préaens.  Et  alors  le  bourrel  se  mit  à 
genoux  devant  lui ,  et  le  baisa  très  humblement ,  et 
tantôt  après,  lui  fut  la  tête  coiq^ée,  et  après  écarteJé, 
eties  quartiers  pourbouillis;  et  à  sire  Benoît  fut  la 
têlefi^upée,  et,  après  ce ,  il  fut  écartelé,  et  les  quartiers 
pourbouillis.  Et  au  châtel  d'Exinsorde  forent  coupées 
les  têtes  des  autves  seigneurs. 

En  l'an  mil  quatre  cent ,  le  seizième  jour  de  jan- 
vier,  le  neuvième  jow  après  lea  Bois .,  à  un  mercredi, 
entra  piteux  présent  à  Londres  que  le  roi  Henry  y  en* 
voyait,  c'est  à  savoir  les  huit  têtes  et  les  quartiers  des 
a^gaeurs  dessus  nommés  et  douze  gentilshommes  vi- 
vans  tous  prisonniers ,  lesquels  furent  liés  de  cordes 
moult  érroitement 

Et  est,  vérité  que  la  tête  du  duc  deSurdienfutIa  pre- 
mière et  sur  le  plus  haut  bâton  ,  et  devant  ladite  tête 
yint  la  plus  grande  partie  des  trompettes  et  mené- 
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Irîers,  et  firent  grande  fêle  tous  ceux  de  la  ville  de 
Londres  ;  et  l'archevêque  de  Cantorbie,  dix  et  huit  ëvè- 
ques  et  trente-deux  abbës  à  mitres ,  sans  les  autres  pré- 
lats, allèrent  en  procession  à  tout  leurs  mitres  et  crosses 
et  tous  revêtus  des  armes  de  «otre  Seigneur,  à  ren- 
contre du  présent  que  le  roi  Henry  y  envoyait  à  ceux 
de  ladite  ville  de  Londres,  et  tous  ensemble  à  haute 
voix  chantaient  le  Te  Deum  laudamiiSj  et  tout  le 
peuple  d'icelle  ville  de  Londres,  (il  très  grande  fête  et 
cria  à  une  voix  :  Dieu  garde  et  bénit  le  noble  roi 
Henry,  notre  souverain  seigneur  et  M  «  le  Prince.  Et, 
après  ce,  ledit  archevêque  s'en  alla  en  la  grande  église  de 
Londres,  appelée  Saint-Pol,  comme  dessus  est  dit,  et 
chanta  au  chœur  le  Te  Deum  laudamusj  et  depuis  celui 
même  fit  et  prêcha  un  sermon  devant  tout  le  peuple , 
et  le  jeudi  ensuivant  vint  le  roi  Henry  en  ladite  ville 
de  Londres  et  lui  fut  au  devant  tout  le  peuple  de  ladite 
ville,  et  laissèrent  œuvre  de  tous  métierê  quelconques 
qui ,  pour  lors,  étaient  en  icelie  ville,  et  étaient  tous  armés 
chacun  selon  son  état.  Et  quand  le  roi  Henry  vitit  à 
Londres,  il  s'en  alla  tout  droit  à  la  grande  église,  et  là, 
vinrent  à  Teneontre  de  lui  tou^  \e»  prélats  du  royaume 
d'Angleterre  tous  chantant  le  Te  Deum  Inudamus, 
aussi  et  plus  révéremment  qu'ils  l'avaiient  fait  le' jour 
devant,  et,  entrant  à  ladite  égiise,  ledit  archevêque  lui 
donna  de  Teau  bénite.  Et  àdonc  le  Roi  se  tint  tout  coi 
sur  son  cheval  et  dit  aux  prélats  qui  là  furent  as^em-* 
blés,  si  haut  que  tous  le  pouvaient  entendre  :  Pbr  âëint 
Georges!  c'est  belle  chose  de  vous  voir  tous  ensemble, 
âu  cas  que  nous  serons  bons  l'un  envers  l'autre;  mais  je 
sais  certainement  qu'il  y  a  des  traîtres  entre  noui ,  et 
pour  ce,  je  promets  à  Dieu  et  à  vous  aussi  que  je  re- 
cueillerai les  mauvaises  herbes ,  et  les  tirerai  hors  de  mon 
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jardin  el  les  dëtroiraî  eu  tout  en  tout ,  tellement  que  les 
aucuns  de  vous  s'en  repentiront  y  et  les  bonnes  lierbes,  je 
garderai  et  ferai  garder  et  publier  tellement  que  mon 
jardin  sera  bel  nat,  et  tous  les  murs  et  fosses  d*ieelui. 

Vérité  est  que  le  roi  Henry,  leudemain  après  ce 
qu'il  fut  entré  à  Londres,  qui  fut  le  vendredi,  dix-hui- 
tième jour  du  mois  de  janvier,  Tan  dessusdit,  fut  en 
procession  parmi  ladite  ville  de  Ijondres  avec  le  clergé 
ci-dessus  nommé,  et  grand  nombre  de  seigneurs,  lesquels 
allèrent  devant  ledit  Roi,  et  le  commun  après,  et 
quand  il  vint  en  la  moyenne  du  chant,  il  commença  à 
parler  moult  hautement  et  dit  en  cette  manière  :  Entre 
TOUS,  grands  et  petits,  je  vous  remeixie  du  bien  et 
grand  honneur  que  m^avez  fait ,  et  tant  en  avez  fait 
que  je  me  répute  et  réputerai  à  toujours  mais  pour 
grandement,  tenu  à  vous ,  et  vous  promets  par  ma  foi 
que  de  ci  en  avant  Vous  me  trouverez  pour  un  bon  et 
loyal  serviteur. 

Et  après  ces  pat*(iles  dites,  il  leur  dit  :  Je  vous  pro- 
mets, par  ma  foi,  que  de  ci  en  avant  monsieur  mon 
oncle  n'alla  oncques  tant  avant  ni  si  loin  en  fait  de 
gnierre,  si  Dieu  plaît  que  je  ne  voisc'plus,]et  conquerrai 
terres  et  pays  à  Thonneur  du  royaume  d'Angleterre»  et 
ferai  tant  qu'il  en  sera  parlé  par  toutes  terres,  où  je 
mourrai  en  la  peiné,  auquel  cas  qu'il  vous  plaira,  et 
que  vous  me  voudrez  être  botis  et  loyauxaniis.  Et  adonc 
le  peuple  qui  était  là'  assemblé  comniença  à  crier  louVit 
une  voix  :  Dieu  garde  M.  le  Roi,  et  Dieu  bénit  M.  le 
prince. 

Et  en  vérité  il  y  avait  telle  et  si  grande-  rioise  que 
les  plusieurs  étoupaient  leurs  oreilles,  et  aussi  y  avait- 
il  il  grande  multitude  de  peuple,  que  plusieurs  y  furent 
blessés  et  défoulés  pour  la  presse  des  gens  qui  là  étaient; 
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s'«o  alla  seoir  de  iez  le  corps  de  feù  le  rdi  Itiefaart  >  et 
commença  à  pleurer,  disant  :  tiélas!  queïle  chose 
avons«>notts  faite,  nous  avons  mis  à  mort  ceicii  ^ui  a  été 
notre  sourerâin  seigneur  l'espace  de  vingt  et  deux  ans. 
Or  ai-je  perdu  mon  honneur,  ni  jamais  viendrai  en 
nul  pays  qu'on  ne  me  le  reproche,  que  j'aurai  fait 
contre  mon  honneur.  Et  lendemain  on  fit  amener  le 
corps  dudit  seigneur  h  Pourfroy,  et  là  fut-il  enterré 
comme  un  pauvre  gentilhomme.  Dieu  lui  fasse  merci  à 
l'ame  et  à  tous  reux  qui  prirent  pour  lui  la  mort  sans 
cause.  Et  quand  la  justice  fut  faite,  que  sire  Thomas  Le 
BJonc  fut  mis  k  mort ,  le  roi  Henry  envoya  le  comte 
de  fiothellend  et  sire  Thomas  d'Arpeghen  après  le  sire 
dëpencier^  qni  fut  comte  de  Clocestre,  et  fut  pris,  et 
lui  coupa^tron  la  iéte,  et  le  comte  de  Rothellend  le  fit 
aussi  mener  à  L.Qudres. 

Vérité  est  que,  quand  le  duc  d'Orcestre,  frère  du  feu 
Is  noble  roi  Ricbart,  passait  par  une  petite  ville  accom- 
pagné de  messire  Thomas  Scelle  el  de  son  bouteillier, 
et  est  icelle. ville  en  Ecosse,  en  laquelle  demeura  la 
oomtesse  d'Amorde,  sœur  de' feu  le  comtie  d'Arondcl, 
lequel  avait  été  décollé  à  Londres  au  grand  parlement, 
ledit  duc  d'Ocesti^e  et  son  maitre-d'hôtel  s'en  allèrent 
loger  en  l'hôtel  où  ils  avaient  accoutumés  d^être  logés 
quand  ils  passaient  par  là.  Et  quand  ladite  comtesse 
sentit  que  le  duc  était  arrivé,  elle  manda  son  conné- 
table, lequel  était  le  connétable  de  ladite  vîllé,'  et  lui 
commanda  qu'il  fit  secrètement  assembler  (ous'ceuxde 
la  ville  pour  prendre  le  frère  du  roi  Richart  à  tous  ses 
gens;  car  elle  le  voulait  avoir  pÀur  prendre  vengeance 
de  la  mort  de  sondit  frère,  le  comte  d'Arondel.  Ainsi 
fut  qu'elle  le  commanda,  et  là  Tut  'pris  ledit  frère  du 
roiRichart,  lui  troisième,  son  chevalier  et  son  bouteil- 
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ava^  asaet  oiute;  et  ftais  prit  Ton  des  couteaux  de  la 
table,  et  en  férit  ledit  écoyer  tranchaat  en  la  tèke,  en 
disaat  :  Maudît  soit  Henry  de  Lendaislre,  et  toi  aniBÎ  \ 
Et  fai^ôt  înoontioeÉt  rint  ledit  BKanns  Pierre  Dexton 
lui  baiiième  en  la  chambre  où  le  Roi  était,  et  chacon 
ube  hadic  en  aa  main.  Et  est  vérité  que  quand  le  Roi  viti 
ireoic:  sire  Pierre  Dexton  en  sa  cbambre  tout  armé  ,- 
adottc  bouta  le  Roi  la  taUe  arrière  de  lui  et  saillit  au^ 
«milieu  des  huit,  et  ôta  une  liadie  de  la  main  de  Tun- 
d'îeeux  qui  étaient  là  venus  pour  le  meurtrir,  et  lois  le 
noble  rcH  Rîchart  se  mit  yaiUammrnt  à  défiense,  et  en 
soi  défendant  il  en  tua  quatre  des  huit.  Et  quand  ledit 
messipe  Pierre  Dexton  vit  comment  il  se  défendait  si> 
vaillamment,  il  fut  moult  ébahi,  et  eut  graiide  peur,  et 
de  (ait  monta  au  lieu  ou  le  Roi  avait  accoutumé  de  seoir 
quand  il  était  assis  au  dîner  et  au  souper,  et  tant  ipi'il 
avait  tenu  prison,  et  là  se  jeta  sireJRicrre  Dexton  se^ 
crètement  sa  hache  en  sa  main^  tant  que  le  Roi  alla 
en  reculant,  en  combattant  et  en  soi  d<£mdant  contre 
les  meurtriers,  et  se  défendait  si  bien  que  c'était  grand 
merveille  comment  il  pouvait  tant  duner  contre  ceux 
qui  étaient  tous  armés,  et  se  défendait  si  vigoureuse- 
ment comme  un  bon  chevalier  devait  fiiire,  et  se  recula 
tant  en  soi  défendant,  qu'il  vint  droitement  devant.  Itf 
siège  où  était  sire  Pierre  Dexton ,  lequel  donna  au.rqi 
Richart  le  coup  de  la  motrt;  car  il  loi  donna  teUement 
de  la  hache  en  la  tête,  que  le  bon  roi£ichart  chut  à 
terre. .  Adonc  cria  le  Roi  :  Merci  à  Dieu ,  et  encore  lui 
donna  un  autre  copp  ^n  la  tête. 

Ainsi  mourut  le  noble  roi  Ricbart  sans,  confession, 
de  laquelle  chose  ce  fut  mo,uU  très  grande  pitié,  et  qui 
autrement  le  dit,  il  ne  dit  pas  vrai  ni  bien.iEt  quand  h 
]Rx>i  fut  mort,  le  çbeva^ier  qui  lui  avait  donné  le  mup 
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vengeance  dt^  tq^t^  et  du  dépit  que  ton  seigneur,  ton 
maître  avait  £ait  à  ma  âœur  et  à  moi.  Et  tantôt  qu'il 
eut  fini  sa  parple  ^il  fit  miener  ledit  duc,  frère  du  roi 
Richart ,  devant  la  bataille  des  vilains,  les  mains  liées, 
en  disant:  Seigneur-^ ,  ayez  pitié  de  moi,  car  oncques  je 
ne  méfip  ri^i\  à  voms  «t  aux  vôtres ,  et  pour  ce  vous  re^ 
quiers  à  tous  merci.  > 

Et  sachez  tout;  certainement  qu'il  n'y  avait  celui  qui 
lui  voulût fair:e  déplaisir;  fqrs  la  comtesse  et  le4X>mte 
d'Arondel,  tous  les  autres  en  avaiient  grande  pitié.  La 
comtesse  dit:  Maudits  «pyez-^vou»  eptre  vous  tous  vi-^ 
lains.y.  c^r  p'êtespas  si  hardis  de  mettre  un  homme  h 
ropri.  Adonc  vint  t^p  écuyer  devant  la  dame  et  devant 
leçQipte  d'Arondel,  Içqi^el  .représenta  de  mettre  à  mort 
ledit  cpoite  d'Outipton.Et  lors,  lachime  lui  commande 
qu'il  1^  délivrât,  et  tantôt  il  vint  à  lui  à  tout  une  hache 
e^.^  main,  disant  :  Monsieuir,  pardonnez-moi  votre 
9\orly  madaipe  pi 'a  commandé,  de  vous  délivrer.  Adonc 
1q  jCrère  du  Roi.se  piit  à  genoux  les  mains  liées ,  disant; 
à  l'homme  qui  lui  avail^equis  p«rdon  de  sa  mortr Mon 
ami ,  es-tn  celui  qui  dois-  me  délivrer  de  ce  monde  ?  Et  il 
répondit  :  Oui  Monsieur,  par  le  commandement  de 
madame.  Et  lors  le  duc  lui  dit  :  Très  doux  ami ,  pour*- 
quoi^me  veui^'tu  ôter  la«vi&qae.Dieu  m'p  donnée?  car 
je  ne  fis  oncques  mal  à  toi,  ni  à.tesparens,  très.  oher. 
an^i;  tu  vois  bien  qu'il  y  a  ici  aept  mille  personnea  eè 
plus^  lesquelles  neme  veulent  faire  nul  déplaisir:  HélasI- 
très  doux  ami  ^comment.  peux*tu  trouver  en  ton  .cœur 
de  nK>i  ôter  la  vie  que  Dieu  no'a  donnée  ?  pour  ce  avise 
toi  ist  jne  viens  baiser,  et  je  le  te  pardonne,  xidooc 
comnçtença  uq  peu  le  duc  k  pleuret  j  disant  :  Hélas!  <si 
je  fussç  allé  à  Rome  quand  notre  Sainte-Père  le  pape 
p^e,  depianda  pour  être  son  maréchal,  par ,Notre  Dame. 
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je  ne  fusse  point  en  ce  danger.'  Hélas,  je  fus  en  vo-- 
lonté  d'aller  parler  à  lui;  hélas  !  or  est-il  trop  tard  :  je 
crie  i  Dieu  merci  de  taes  péchés.  £t  quand  Thomine 
ou!t  la  compkinle  da  diic  d'Orcestrci  il  fui  en  prit  si 
grande  pitié  qu'il  trembla  de  peur ,  et  s'en  retourna 
vers  la  dame  tout  en  pleurant  et  disant  ;  Madame,  pour 
tout  l'or  du  monde,  je  ne  mettrais  le  duc  à  mort. 
AdoDC  lui  dit  la  dame:  Tu  feras  ce  que  tu  as  promis 
ou  je  te  ferai  couper  la  tête.  Et  quand  il  ouït  ce  qu'elle 
lui  dit,  il  eut  si  grand'  peur  qu'il  ne  sut  que  faire  et 
dit  :  Monsieur,  je  vous  crie  merci,  pardonnez-moi  votre 
mort.  Le  frère  du  Roi  se  mit  à  genoux,  disant  ainsi: 
Hélas!  n'y  a*t-il  point  de  remède?  me  convient*il  mou- 
rir? ov  priè-je  à  Dieu  et  à  la  benoîte  Vierge  Marie,  et 
à  tons  les  saints  et  saintes  du  Paradis  qu'ils  ayent 
pitié  de  moi,  et  qu'ils  me  pardonnent  tous  mes  péchés 
après  ma  mort.  Je  te  prie  pour  Dieu  que  tu  me  déli- 
vres de  ce  monde ,  et  je  crie  à  Dien  merci  du  tout. 
Adonc  le  bourrel  haussa  la  hache,  et  le  férit  si  fort  en 
l'épaule,  qu'il  le  fit  choir  le  visage  contre  la  terre.  En  en 
vérité  c'était  moult  grande  pitié  de  le  voir,  et  ainsi 
quand  ce  bourrel  eut  retiré  sa  hache ,  le  noble  duc 
saillit  sur  ses  pieda,  en  disant:  Hélas!  homme,  com- 
ment Êiisotu  ce  que  tu  me  fais?  pour  Dieu  !  délivre-moi 
légèrement.  Et  depuis  lui  donna-t-il  huit  coups  en  l'é- 
paule ,  car  il  ne  le  pouvait  asséner  au  cou  ni  en  la  tête, 
et  le  neuvième  coup  ce  fut  au  côu.  Et  encore  parla  le 
bon  duc ,  frère  du  noble  roi  Richart ,  disant  :  Hélas  ! 
très  cher  ami ,  ayez  merci  de  moi  et  me  délivrez.  Et 
en  ce  disant ,  il  se  recommanda  à  Dieu  et  à  toute  la 
cour  de  paradis.  Et  alors  le  bourrel  lui  coupa  la  gorge 
d'un  couteau  pour  séparer  la  tête  du  corps;  et  par  cette 
manière  fut  mis  à  mort  le  noble  duc  d'Orctestre,  frère 
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da  vaillant  roiRicharL  Et  le  cointed'AroDdel  fit  bouter 
la  tête  du  duc  au  bout  d*un  long  bâton ,  et  le  cheva- 
valier  fut  lie  les  pieds  et  les  mains,  et  amené  à  cheval, 
et  fut  le  bouteillier  lié  et  trotta  à  pied  jusques  à  Lon- 
dres, oii  ils  arrivèrent  le  lundi  dix-neuvième  de  jan- 
vier, environ  le  dîner,  et  le  comte  vint  à  Londres  et 
ses  ménétriers  et  trompettes  devant  b  tête  du  duc 
d'Orcestre,  et  s'en  vint  tout  derrière  à  tout  ses  gens, 
el  cQun  de  Londres  en  firent  grande  fête,  et  si  crièrent 
tous  à  une  voix:  Dieu  bénît  notre  seigneurie  roi  Henry, 
et  Dieu  garde  monsieur  le  prince  et  tout  son  bon 
conseil. 

Le  vingt-neuvième  jour  de  janvier  dessus  dit,  qui  fut 
un  lundi ,  arriva  le  comte  de  Rothellend  en  la  ville  de 
Londres,  lequel  fit  porter  devant  lui  la  tête  du  sire  dé- 
pensier,  comte  de  Cloçestre ,  sur  un  long  bâton ,  et  les 
ménétriers  et  les  trompettes  allèrent  devant,  et  les 
douze  prisonniers  sur  deux  charrattes,  lesquels  furent 
tous  amenés  au  châtel  de  Londres.  Le  comte  de  Rothet- 
lend  vint  devant  les  prisonniers  à  grande  foison  de  gens 
d'armes  et  d'aixhers,  et  le  Roi  commanda  qu'on  portât 
les  têtes  sur  les  portes  du  pont  de  Londres,  et  tous  les 
gens  de  la  ville  de  Londres  faisaient  grande  fête  et 
criaient  tous  à  une  voix  :  Dieu  bénit  notre  seigneur  le 
roi  Henry,  et  Dieu  garde  M.  le  prince.  Or,  voulons- 
nous  faire  la  guerre  à  tous  ceux  du  monde ,  fors  aux 
Flamands.  Et  le  feu  archevêque  de  Cantorbie,  lequel 
avait  nom  Walden,  le  bon  évêque  de  Callain,  ces  deux 
fit-on  venir  dehors  les  franchises  de  Wastmoostier,  et 
furent  menés  en  la  Tour  de  Londres.  Un  berger  des 
gens  qui  gardait  brebis  fit  prendre  Técuyer  du  roi  Ri- 
chart,  qui  avait  nom  Magdalain ,  qui  ressemblait  le  roi 
Richart  en  tOMtes  manières,  et  fut  pris  et  amené  en 


m  RICHART  II.  a%y 

prôon  en  la  Tour  de  Londres^  et  l'abbé  de  WastaMMis- 
slîer  fut  pris  et  tout  son  a^oir,  et  fut  meoë  à  quatre 
petîles  lieues  de  Londres ,  et  depuis  uienë  eu  la  Tour  de 
Londres.  Item,  le  mercredi  après  la  fike  de  la  Notre- 
Dame  de  la  Cbsndeleur,  au  poiut  du  jour,  alla  le  comte 
d*Arondel  et  la  justice  du  Roi  ;  firent  irenir  devant  eux 
trois  prâats,  deux  prêtres  et  deux  ehevaliers.  Le  pre- 
imer  fin  larcbevêque  de Cantorbie ,  oommë  Walden  ; 
le  second  fut  Fëvéque  de  Caliain;  le  tiers  fîit  Tabbë  de 
Wastmonstier;  le  quatrième  fut  maître  Jehan  dïlby, 
receveur  de  Liocoile;  le  cinquième  fut  Magdalain, 
deujer  du  roi  flLiebart;  le  sixième  fîit  sire  Bernard 
fironcas.  Gascon;  le  septième  fut  sire  Scelle,  jadis 
niaitre-dPhôtd  du4luc  d'Orcestre,  comte  d'Ootinton  y 
et  frère  du  noble  roi  Richart ,  dont  Dieu  ait  merci ,  et 
de  tous  auties  trépasses.  U  est  vérité  que  tous  ces  sei- 
gneurs furent  devant  la  justice  du  roi  Henry  jusque^  a 
trois  heures  après  dtner;  que  ladite  justice  ne  put 
onoques  trouver  occasion  ni  cause  bien  raisonnable 
pourquoi  ils  dusaent  mourir,  et  dit-on  au  comte  d*A- 
rondel  qu'il  en  fit  à  sa  volonté;  car  il  n'y  avait  celui 
d'eux  qui  eut  la  mort  desservi ,  comme  la  justice  du  Roi 
dit.  Et  lors  Ait  le  comte  d'Arondel  si  courroucé  que  ce 
fut  grand  merveille ,  et  quand  la  justice  fut  partie  du 
cbâtel,  le  comte  manda  au  peuple  :  Que  voulez-vous 
qu'il  s(»t£aiit  de  ces  gens?  Adonc  crièrent  tous  à  une 
^x  :  Monsieur,  feites-les  tous  mettre  à  mort  Et  le 
comte  répondit  :  Par  Dieu ,  il  sera  ainsi  fait  comme  il 
vous  plaît.  Et  après  le  comte  dit  à  rarchevéque  de  Can- 
torbie, qui  avait  nom  Walden  Prodons  :  Monsieur  le 
Roi  et  le  commun  vous  donnent  votre  vie.  Et  adonc  dit 
l'archevêque  de  Cantorbie  :  Grand  merci  de  vous  et  de 
Roi.  Et  révéque  de  Caliain  et  l'abbé  de  Wastmonstier 
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furent  retnis  en  prisoa  en  attendant  la  grâce  de  notre 
seigneur,  et  les  quatre  seigneurs  furent  traînés  du  ohâ- 
t^l  de  Londres  jusques  à  Serbonne,  lar  justice  de  la  ville, 
où  il  a  deux  petites  lieues.  Sire  Bernard  Broncas  fut 
mené  par  quatre  sergens  par  entre  les  trois  qui  furent 
menés  jusques  en  coppe  au  milieu  de  la  ville,  et  quand 
ils  furent  venus,  il  faisait  si  noire  nuit,  qu'on  ne  pou-» 
vait  goutte  voir.  Adonc  commanda  le  maire  de  la  ville 
à  apporter  quarante-quatre  torches  et  quatre  falots,  et 
furent  ainsi  traînés  jusques  au  gibet.  Là  furent  les 
quatre  seigneurs  pendus,  et  puis  coupa-t-on  les  cordes, 
et  puis  on  leur  demanda  :  Dites  entre  vous  lesquels 
sont  de  votre  accord.  On  répondit  :  Nul,  fors  Magda- 
laiu,  jadis  écuyer  de  feu  noble  roi  Ridiart,  lequel  de* 
manda  au  maire  :  Hélas!  serai«je  écartelé?  Le  maire 
répondit  :  Nenni ,  par  ma  foi  ;  mais  vous  aurez  la  tête 
coupée.  Adonc  il  mit  ensemble  ses  mains  toutes  liées,  et 
répondit  ainsi  :  Sire  glorieux  et  piteux  Dieu ,  mon  très 
doux  créateur,  je  vous  requiers  merci  très  humble- 
ment j  et  béni  soit  Dieu  et  le  jour  que  je  fus  oncques 
né,  car  je  mourrai  cette  nuit  au  service  de  mon  sou* 
verain  seigneur ,  le  noble  roi  Richart.  —  Sir  Bernard 
Broncas  fut  le  premier  décollé,  et  après  lui  Magdalain; 
le  troisième  fut  Jehan  d'Elby,  receveur  de  Linoolle, 
qui  ne  parla  nul  mot ,  excepté  les  oraisons  et  prières 
qu'il  disait;  le  quatrième  fut  messire  Scelle,  lequel 
avait  été  maitre-d'hôtel  du  frère  du  roi  Richart,  à  qui 
Dieu  fasse  vrai  pardon  à  Tame. 

L'an  mil  quatre  cent ,  le  douzième  jour  de  mars,  fut 
amené  en  l'église  de  Saint-Pol  de  Londres,  en  T^tat 
d'un  gentilhomme ,  le  noble  corps  du  roi  Richart.  Et 
est  vérité  qu'il  était  en  un  chariot  qui  était  couvert  d'un 
diyip  noir,  à  quatre  bannières  dessus,  dont  les  deux 
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furent  des  armes  Saint-Georges,  et  les  autres  deux  des 
armes  Saint-Hëdouart,  c'est  à  saToir  d*azur  à  tout  une 
croix;  et  y  avait  cent  hommes  vêtus  tous  de  noir,  et 
portaient  chacun  une  torche,  et  ceux  de  Londres 
avaient  trente  torehes  et  trente  hommes  qui  étaient 
tous  vêtus  de  Uanc,  et  allèrent  à  l'encontre  du  nohle 
roi  Richart,  et  fiit  amené  à  Saint-Pol,  maîtresse  église 
de  Londres.  Là  fut -il  deux  jours  sur  terre  pour  le 
montrer  à  ceux  de  ladite  ville,  afin  qu'ils  crussent  de 
certain  qu'il  fut  mort;  car  ils  ne  demandaient  autre 
chose. 

Je  prie  à  Dieu  qu'il  lui  fasse  merci  à  l'amè  et  k  tou3 
les  autres  qui,  pour  l'amour  de  lui,  ont  reçii  mprt  si 
cruelle,  comme  vous  avez  oui,  et  les  autres  trépassés. 
Ainsi  soit-il ,  Amen. 


B.  — U. 


BATAILLE 

DE  COUTRAS. 


Lettre  touchant  la  bataille  de  Cùutrasy  adressée  à 
moftsieur  Pierrot^  seigneuf  de  Malmaison  y  par 
le  sieur  Piedefer.  (i)  ' 

Le  19  novembre  1 5t7« 

Monsieur, 

Sur  mon  retour  de  Paris ,  j'allai  voir  madame  (a 
Marquise  et  lui  présentai  les  lettres  de  monseigneur 
le  Chancellier  avec  les  vôtres ,  dont  elle  fut  bien  aise, 
tant  pour  connaître  l'intention  de  Monseigneur ,  que 
pour  le  désir  qu'elle  a  de  plaire  à  messieurs  de  cette 
ville  sur  la  recherche  et  poursuite  qu'avait  instruit 
monseigneur  Doron ,  maître  des  requêtes,  à  l'encontre 
d'iceux,  leur  ayant  donné  assignation  au  privé  conseil; 
mais  lui  et  sa  poursuite  cessa ,  quand  ils  entendirent 
ici  la  défaite  de  monsieur  de  Joyeuse,  et  gagna  bientôt 

(i)  BiMiothcque  royale.  Soelion  dei  manuacrili.  Fondt  Da  Poy. 
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Angers.  L'extrait  au  racueil  bit  mt  le  champ  de  ba- 
taille  je  yous  FenToie,  mais  j'ai  parlé  à  ceojt  des  deux 
côtés  et  qui  y  étaient. 

léd  Roi  de  Navarre  gagna ,  dàs  le  soir,  le  passage  de 
Contras,  et  en  chassa  ceux  que  mcmsieur  de  Joyeuse 
y  awt  envoyés  pour  le  garder  ;  le  Roi  de  Navarre  coil- 
nnt^qu'il  ne  pouvait  tout  passer  son  année  sans  perte^ 
jet  être  chargé  en  queue ,  et  cette  considération  le  fit 
pcesque  résoudre  an  combat  ;  mais  il  fit  une  ruse,  car  il  fit 
tout  passer,  excepté  sa  personne  et  le  canon:  les  étions 
rapportent  cela  à  monsieur  de  Joyeuse ,  et  comme  il 
était  parti  en  hâle  de  Monleure,  et  aucuns  lui  persua^ 
dent  qu'il  s'en  fuyait,  qu*à  la  minuit  il  fait  marcher 
toute  son  armée  de  ta  Roche  Cliallais,  les  uns  à  la  file 
suivant  et  non  joints  à  la  cornette  et  régimens,  et  les 
autres,  reconnaissant  le  bagage  où  conduisant  icelle  à 
cause  de  ht  nuit  ;  il  fiiit  défoncer  le  vin  à  ses  gens  de 
pied,  et  les  assure  qu'il  est  de  sa  volonté  (Fattaquer  le 
roi  de  Navarre ,  suivant  le  commandement  qu'il  en 
avait  reçu  du  Roi. 

Ije  roi  de  Navarre  cependant  qu'il  lui  restait  de 
son  armée,  le  mardi  xx  octobre,  se  rendit  de  bon  matin 
au  diampde  bataille,  et  ayant  choisi  le  lieu  propre, 
logea  son  infiinterieàla  fii?eurd'un  bois  avec  quelques 
i^tranchemens  ;  autre  partie  d'icelle  en  autre  endroit , 
et  s'entoura  de  la  cavalerie  qui  était  à  cinq  ou  six 
grosses  troupes,  derrière  aucuns  desquels  le  canon 
éuit. 

M.  de  Lavardîn  arriva ,  comme  l'on  dit ,  et  re- 
connut que  le  Roi  de  Navarre  ne  s'enfiiyait  pas,  mais 
aUendait  son  ennemi,  ce  qu'il  rapporta  à  M.  de 
Joyeuse ,  lequel ,  oiéprisant  son  ennemi  et  pehsaiit  en 
avoir  bon  marché ,  ecmnnanda  de  faire  avancer  toutef 
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Tarniée  y  et  la  campa  au  lieu  et  champ  de  bataille ,  ce 

pendant  qu'il  était  empêché  à  cela. 

M.  de  Joyeuse  fait  avancer  toute  sa  cavalerie, 
et  se  tenir  près  de  lui,  laquelle  il  faisait  bon  voir,  et 
MM.  de  SaiatrLuc  et  Bellegarde  y  étaient  avec  toute 
la  noblesse  du  pays  qu'ils  avaient  amenée.  Le  sieur  de 
Joyeuse,  sur  les  sept  heures,  avec  cinquante  cuirassiers, 
veut  aller  voir  la  contenance  et  Tordre  que  son  ennemi 
tenait ,  et  la  disposition  de  son  armée.  Le  roi  de  Na- 
varra,  connaissant  cela,  lui  met  en  son  chemin,  sur  les 
allées,  deux  cents  arquebusiers,  chevau-légers,  qui  sont 
soutenus  de  deux  cents  cuirassiers,  tellement  qu'il  l'ar- 
rêtât sur  cul,  et  se  retournant  à  son  armée  qui  marchait 
après  lui,  se  joint  à  icelle,  et,  marchant  en  corps  de 
toute  son  armée ,  le  roi  de  Navarre  fait  avancer  ses 
enfans  perdus  et  chevau-légers ,  soutenus  de  monsei- 
gneur le  prince  de  Condé  et  de  monseigneur  le  vi- 
comte de  Turenne  qui  menait  Tavant^arde,  avec  les 
Ecossais  qui  étaient  presque  toute  l'infanterie ,  étant 
très  forts  et  bien  avantageux.  Elle  était  commandée 
par  le  capitaine  Favar,  maréchal  de  camp,  qui 
firent  un  tel  exploit  dedans  la  cavalerie  de  M.  de 
Joyeuse,  avec  lartillerie  qui  y  donna,  que  mon- 
seigneur le  Prince  y  entra  facilement ,  qui  y  eut  son 
cheval  tué  dessous,  et  monsieur  de  Turenne  aussi  ;  mais 
soutenu  de  toute  l'armée  qui  vint  fondre  dessus 
M.  de  Joyeuse  q\\i  se  met  en  route  et  les  attirei  à  la 
suite.  M.  de  Lavardin  criait:  Où  est  la  noblesse  de 
France?  —  pensant  les  encourager  et  les  rallier;  mais 
la  charge  vint  derechef  dessus  les  bras,,  et  monsieur  le 
Pripce  poursuivit  la  victoire ,  battant ,  et  pensant  at- 
traper quelques-uns  dans  la  fuite.  Mais  l'on  dit  que  le- 
dit sieur  de  Lavardin  se  mit  après,  dans  un  méchant 
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manteau ,  et  ainsi  couvert ,  fit  trois  ou  quatre  iieues  à 
piedy  «iTÎvant  à  Obolerre,  et  de  là  se  fil  conduire  toute 
la  nuit  à  Ângoulème.  De  toute  Tinfanterio,  il  n'est 
resté  que  le  régiment  de  M.  de  La  Ville,  qui  fut  épargné 
parce  qu'il  en  avait  beaucoupsauvéà  La  Motte.  On  dit 
qu'il  y.  a  eu  de  cinq  à  six  cents  gentilshommes  de  tués, 
et  quelque  deux  mille  hommes  de  pied,  sans  compter 
les  prisonniers.  Dieu  donne  les  victoires  à  qui  il  lui 
platt,  et  si  le  temps  continue,  nous  sommes  en  danger 
de  voir  des  batailles,  et  la  ruine  de  la  France  s'avance 
de  jour  en  jour.  Nous  nous  portons  tous  bien ,  Dieu 
merci,  et  vous  est  ce  bon***(i)  est  revenu  ici,  et  lequel 
avec  sa  famille  et  la  sienne  aussi  nous  vous  saluons  très 
humblement,  et  mademoiselle  ma  sœur  aussi ,  et  vous 
demeurons  à  jamais 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 

F.  PrEDEFER. 

De  votre  maison,  ce  12  novembre  iSSy. 


La  bataille  fut  doi^aée  à  Cautvas  le  mardi  xx  oc- 
tobre 1 587 ,  en  laquelle  sont  morts  ceux  qui  s'ensuivant , 
premièrement  (q)  : 

Monsieur  de  Joyeuse,  chef  de  l'armée. 

(1)  Ce  mot  est  écrit  en  abrégé;  il  est  illisible,  c'iest  sans  doute  ua  nom 
|»ropre, 

C^)  Cette  liste  se  trouve  à  la  suite  de  la  lettnç  et  était  sous  la  m^ine 
enveloppe. 
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Le  seigneur  de  Saint-Sauveur,  son  fr^o. 

Le  comte  de  La  Suze. 

Le  baron  de  Fumel. 

I^  puînë  de  Pienne,  gendre  de  Hardre, 

Le  sjeur  du  Tillac ,  maréchal  de  camp. 

Le  sieur  de  Neufvis  de  Përigord. 

Le  comte  de  Golleau. 

Le  comte  d'Aubigon. 

Le  sieur  de  Bresay ,  qui  portait  la  cornette  blanche, 

Le  fik  du  sieur  de  Rocbefort  Croisette. 

Le  sieur  de  Gurac ,  cornette  de  Maumiont. 

Le  sieur  de  Yauly ,  lieutenant  du  sieur  de  Bellegarde, 

L^cnseigne  du  sieur  de  Montigny. 

Tiepcellin ,  maréchal  de  camp. 

Le  Chesvel ,  son  premier  capitaine. 

hà  Vilade ,  Tun  de  ses  capitaines. 

Le  capitaine  Bàcùsard. 

Le  jeune  Campes ,  qui  portait  une  enseigne. 

La  sieur  de  Pluviculs. 

Le  sieur  d*Ost  j  fort-guidon  du  sieur  de  Saint-Luc^ 

Le  sieu^  de  La  Hoche  Patrace^  te  jeune. 

Le  baron  de  Thumes. 

La  Bérangère. 

Le  sieur  de  BonnevauU. 

Le  aieUr  de  Lbraengeai  etis^eigM  du  capitaine  de  Ia 
CkMre. 

Les  Prisonniers. 

Ije  sieur  de  Bellegarde ,  blessé, 

Le  sieur  de  Saint-Luc. 

Le  »ieur  de  Sansac. 

1^  sieur  de  Sipierre,  blessé, 
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Le  marquis  de  Meœky ,  fiU  aîné  du  sieur  de  Pienoe. 

Le  sieur  de  Santés. 

Le  sieur  de  MontigDy ,  capitaiue  de  ia  porte  du  Roi. 

Le  sieur  de  Villegouillam ,  lieutenant  du  sieur  de 
Sannevere. 

lie  sieur  Dechan  Regnaqlt ,  guidon  du  sieur  da  San- 
sac ,  que  le  Roi  de  Navarre  colleta  et  lui  dit  :  Rends- 
jboî  y  philistin  ! 

Le  sieur  de  Mauviont. 

Le  sieur  de  Monsoreau. 

Le  sieur  de  La  Pitierre,guidoti  du  sieur  de  Lauverdun. 

Le  sieur  de  Chastelet. 

Le  sieur  de  Lauberdières. 

Le  baron  Daulot. 

Le  Brueil  Baudet ,  et  plusieurs  autres  morts  et  pri- 
sonniers ^  desquels  Ton  ne  sait  les  noms. 

Le  sieur  de  Saint-Sulpice  a  été  blessé  d'une  canon^t 
nade  à  la  jambe  et  s'est  sauvé* 

Le  sieur  de  LauverduQ  s'est  ausv  sauvé. 

Il  y  a  XXXV  enseignes  et  XXYII  coriiettes  qui  aonl 
demeurés  au  roi  de  Navarre. 


CADAVRES 

TEorfé» 


A  LA  BASTILLE. 


[Nous  avons  donné  ,  tomelY,  pag,  364  de  la  première 
série  de  cerecueil,  nneRelaiion  de  laprUt  de  laBastilU^  par 
ui](  de  ses  défenseurs  dont  nous  ignorions  le  nom  à  l'époque 
de  cette  publication,  mais  que  nous  avonssu  depuis  s'appeler 
M.  Louis  de  Fine.  Près  d'vin  aç  après  là  journée  du  14  juillet 
1789,  on  trouva,  dans  lés  décombres  du  fort  détruit,  des  ca- 
davres enchaînés.  On  verra ,  par  les  pièces  qu'on  va  lire , 
combien  cette  découverte  ajouta  encore  aux  transport»  de 
haine  populaire  contre  le  régime  qui  s'écroulait.  ] 


KXTKAIT  DU  REGISTRE  DE  SAINT-LOCiS  DE  LA  CULTURE. 

L*an  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix,  le  septième  jour 
de  mai,  vers  les  sept  heures  de  relevée,  s'est  présenté 
au  Comité  de  Saint-I^uis  de  la  Culture,  M.  Jurie,  of- 
ficier de  chasseurs  et  contrôleur  des  opérations  de  la 
Bastille,  au  département  des  domaines,  lequel  a  déclaré 
que  les  ouvriers  occupés  à  la  démolition  de  cette  for- 
teresse avaient  découvert  plusieurs  cadavres  dans  les 
décombres,  et  qu'il  croit  qu'il  serait  utile  de  vérifier 
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ce  fait  et  d'en  presser  procès* verbal;  qoe  c*tétaît  par 
cette  raison  qu'il  était  venu  en  avertir  le  Comité,  a6n 
qa'îl  fît  ce  que  sa  prudence  loi  dicterait. 

A  rînstanty  Nous,  Tirvaux,  vice-président,  Bailoy, 
secrétaire,  Nogaret,  trésorier,  Biin,  Âllard,  Bocquillon 
et  Violette,  commissaires  du  comité,   nous  sommes 
transportés  à  la  Bastille;  et  là,  ayant  été  conduits  dans 
le  bastion  qui  joignait- cette  forteresse  et  en   faisait 
partie,  sommes  descendus  à  travers  les  démolitions,  où 
nous  avons  trouvé  un  escalier  double  en  pierre  de 
liais,  dont  chaque  branche  était  large  d'environ  quatre 
pieds,  mais  rompues  en  difTéréns  endroits,  et  par  les- 
quelles on  descend  dans  différens  cavaux.  Au  bas  de 
cet  escalier  nous  avons  d'abord  remarqué  un  cadavre, 
autour  duquel  étaient  occupés  différens  ouvriers  à  la 
fouille  qui  s'opérait  avec  beaucoup  de  précaution.  La 
tête  de  ce  cadavre,  plus  inclinée  que  le  reste  du  corps, 
qui  était  un  peu  incliné,  était  placé  sur  le  massif  de 
cet  escalier,  au  bas  de  la  dernière  marche,  regardant 
le  midi.  Le  tout  était  entouré  d'une  légère  bâtisse  en 
pierres  de  différens  morceaux,  d'environ  deitx  pouceé 
d  cpaîaseur,  sur  une  largeur  d'à  peu  près  neuf  pouces 
et  posées  de  champ.  A  en  juger  par  les  ossemens,  ce 
cadavre  paraissait  d'un  homme  d'une  stature  d'environ 
cinq  pieds  huit  pouœa.  Gomme  nous  avons  aperçu  des- 
tracée. de  chaux,  il  ne  nous  a  pas  paru  surpre^ianique 
lescbaifs  et  les:cartilages  aient  été  consofnm es;*  mais 
les  os  assez  bien  ctHiservés,  des  cheveux  mêmes  encoi^ 
attachés  au-dessus  de  la  terape  gauche,  et  la  totalité 
des  dnts  très  saines  et  très  solides  dans  leurs  alvéoles 
indiquaient  ub  homme  de  trente  à  quarante  ans,  et; 
pourraient  faire  croire  que  ce  cadavre  n'est  pas  fort 
ancien.. Cependant  oe  ne  peut  être  qu'une  conjectura 
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£ort  iooeriiiQQ.  Sous  le  fiaoc  droit,  à  la  chute  des  reinsi 
s'est  trouve  un  boulet  decaoon  dapoidadeoiaquante- 
six  livres^  enveloppé  d'une  croûte  fort  épaisse,  formée 
sans  doute  par  la  rouille  ainalgamée  aux  corps  ambians. 
Il  est  à  croira  que  ce  boulet  ne  s'est  point  trouvé  là  par 
l'eflet  du  hasard,  mais  qu'il  y  a  été  placé  comme  une 
remarque  particulière  poUr  servir  d'indice  à  la  per* 
sonne  qui  avait  fini  ses  jours,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  dans  ces  afFreux  cachots;  ce  qui  peut  se  décou* 
vrir  ()ans  la  suite.  Tous  ces  ossemens  ont  été  transportés 
sur  une  planche  dans  un  caveau  oii  il  y  avait  dé/à  un 
autre  cadavre,  découvert  le  vendredi*saint,  qui  parait 
être  de  même  date  à  peu  près  que  celui  dont  est  ques- 
tion, et  qui  était  siu*  les  marches  du  même  escalier, 
la  tête  en  bas. 

Le  second  cadavre,  trouvé  au  bas  du  même  escalier, 
était  tourné  eu  sens  contraire,  les  pieds  vers  le  nord. 
Il  était  éloigné  du  premier  d'environ  un  pied  et  demi, 
mais  un  peu  plus  élevé.  Il  n'était  pas  entouré  de  pierres 
en  forme  de  cercueil  comme  le  premier,  mais  il  était 
adossé  au  mur  du  caveau  du  côté  du  couchant,  et 
placé  sur  son  flanc  droit  Les  ossemens  n'en  ont  pu 
être  conservés  avec  le  même  soin,  à  cause  des  éboule^ 
mens  des  décombres  et  de  la  pluie  qui  a  empêché  le 
travail  Les  dents  incisives  canines  sont  trèe  bien 
conservées  et  fermes  dans  leurs  alvéoles.  On  pourrait 
le  croire  cependant  plus  âgé  que  le  premier,  et  avoir 
été  d'une  stature  d'environ  cinq  pieds  trois  pouces ,  k 
en  juger  par  les  ossemens. 

Le  prooès*verbal  a  été  £iiit  en  présence  de  MM.  Des* 
perières,  commandant  provisoire  de  l'artillerie  na- 
tionale, et  aiderde-camp  du  ^néral;  Jurie,  cbotrôleur; 
Jirel,  inspecteur;  Gtche,  commissaire  aux  écritures; 
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Liobréaiii  ëcrivaiii  de  bureau;  Coitier,  commis  de  l'en- 
trepreoeur;  dëmeoè,  toîseur;  Betrémieux,  garde-ina^ 
gasin  ;  Deiloges^  Reîgnault,  Maogé,  Michel^  Matacly/ 
Léger,  Perrier^Gupeau,  Q>urloit  jeHUe,  Bourguignon, 
Mathurin^  Massue,  tous  ouvriers  qui  ont  travaillé  à 
cette  opératicm,  et  Bouvtnoo»  commis  sousK:hef  pour 
la  oooduile  des  travaux,  dont  la  plupart  ont  signé 
avec  nous,  les  autres  ne  l*ayant  pu  faire»  comme  ne 
sachant  écrire,  et  d'un  très  grand  nombne  d'autres 
citoyens  dont  on  n'a  pas  cru  devoir  pretidfe  les  noms. 

Jje  chev,  DESFEaiiRES,  aide*de-camp  du  général 
et  commandant  par  ordre  Fartillerie  nationale, 
— luaiE.-i-  Cliché. — Clément. — Allard. — 
Betremieux.  "-^Ldbréau.  —  Del  AULNE ,  ca* 
poral  des  grenadiers  du  bataillon  de  la  Trinité. 
—  BEffAU. — Migeon,  sergent  du  bataillon  des 
Enfans-Trouvés.— Trucht,  négociant  citoyen 
de  Saint-Jacques-lHopital. —  Cottier,  prési-» 
dent. —  ViRVAUx,  vice-président. —  Nogaret, 
commissaire —  Blin,  comknissaire.— -Bocq^ilt 
LON,  commissaire.— Leva  VASSEUR  de  Ma,rgnt^ 
commissaire. — Qallpt,  secrétaire^ 


JOTRAIT   ses  REC48Ttl«S    DE  SAINT^Iit)imS-tA-CttLtÙRK 

wr  8  MAI  i^9ë. 
Ije  Comité  ayant  pris  comoMinication  du  j^ooèçr 
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verbal  dressé  au  sujet  des  oadavres  trouvés  dans'  les 
démolhions  .de  la  Baslille,  a  cru  q»'îl  élait  avantageux 
quele  public  soil  instruit  de  la  tyrannie  iruelle  qui 
s'est  si  souvent  exercée  dans  cette  affreuse  prison,  a 
arrêté  qu'il  en  serait  envoyé  une  copie  fidèle  à  M.  le 
Président  de  TAsseroblée  Nationale,  une  autre  à  M.  le 
Maire,  ppur  être  déposée  dans  les  archives  de  Thotel- 
de-rville,  et  qu'il  en  serait  imprimé  un  nombre  suffi- 
sant pour  en  envoyer  aux  cinquante-neuf  autres  dis- 
tricts, et  partout  où  besoin  serait. 


DISCOURS  DE  h\BBi  FAUCHET,  PRÉSIDEIVT   DE  lA  COM- 
MUNE DE  PAUis.  (i4  mai  179a) 

.        ,  Messieiirs, 


-  '  La  découverte  de  plusieurs  cadavres  dans  les  démo- 
litions de  la  Bastifle  est  la.plus  épouvantable  démons* 
tration  de  la  tyrannie  qui  s'y  éxerçaiit.  On  ne  se  conten- 
tait pas  d'y  enchaîner  la  liberté,  d'y  tourmenter 
l'existence,  d'y  rendre  la  vie  affreuse,  on  y  étouffait,  on 
y  assommait,  on  y  incrustait  les  victimes.  L'homme  le 
plus  éloquent  de  la  nation,  à  la  vue  de  ces  restes  la- 
mentables que  les  tyrans  ne  croyaient  pas  devoir  être 
jamais  étoiles  au^grfii^d  jour  de  la  liberté,  a^profioné  ce& 
paroles  terribles,  dignes,  d'être  transmises  à  tous  les 
peuples  et  à  tous  les  siècles  :  «  Les  ministres  ont  manqué 
ce  de  prévoyance ,  ils  ont  oublié  de  manger  les  os.  » 
Il  .&llait  encore,  Messieurs,  cet  ef¥h>ya1>k  trophée 
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de  notre  Victoire  sarJe  despotimne  pour  ranimer  Tindi- 
gnation  publique  contre  les  projets  des  partisans  de  Fan- 
cieu  régime,  pour  faire  pâlir  les  aristocrates  eux-mêmes 
et miontrer  à  tous  le.  prix  dé  la  révolution.  Ils  ont  en  vain 
essayé,  ces  hommes'  qui  ne  trouvent  dans  la  liberté  na- 
tionale qu'un  attentat,  contre  leur  orgueil  féroce  et 
contre  leur  insatiable  fureur  de  dominer,  d'écarter, 
dans  des  papiers  publics,  l'idée  de  ces  exécrables  excès 
des  agens  du  pouvoir  arbitraire.  Le  procès-verbal  que 
vous  remettez  dans  les  archives  de  la  Coïnmune  constate 
que  les  cadavres  appartiennent  au  despotisme,  et  que 
c'est  lui  qui  les  avait  scellés  dans  les  murs  de  ces  ca- 
chots qu'il  croyait  éternellement  impénétrables  à  la 
lumière.  Le  jour  des  révélations  est  arrivé;  ces  os  se 
sont  levés  à  la  voix  de  la  liberté  française,  ils  dé- 
posent contre  les  siècles  de  l'oppression  et  de  la  mort; 
ib  prophétisent  la  régénération  de  la  nature  humaine 
et  de  la  vie  des  nations. 

Quelle  immortelle  reconnaissance  pourra  donc  suffi- 
samment payer  le  bienfait  dont  la  France  est  redevable 
aux  vainqueurs  de  la  Bastille?  Plus  nous  avançons  dans 
la  liberté,  plus  nous  devons  sentir  le  prix  de  leur  con- 
quête. Cependant  ceux  des  triomphateurs  qui  ont  sur- 
vécu à  la  victoire,  ont  encore  à  peine  une  existence 
précaire  parmi  nos  gardes  nationales,  et  les  veuves  de 
ceux  qui  ont  péri  pendant  cette  action  unique  dans  les 
annales  du  monde  et  qui  va  vivifier  le  genre  humain, 
n'ont  obtenu,  de  la  sollicitude  la  plus  vive  de  la  Com- 
mune, que  des  secours  qui  en  laissent  encore  plusieurs 
daDs  l'indigence.  Paris  acquittera  sa  dette  ;  la  munici- 
pâli  lé  définitive  achèvera  enfin  ce  qu'ont  tenté  nos 
trop  stériles  efforts.  L'iogratitude  ne  ternira  pas  l'éclat 
d'un  aussi  grand  triomphe.  La  France  entière  partagera 
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U  recoanaîcMBiCf»  comme  elle  partage  le  bieofiiît;  le$ 
plus  zélés  patriotes  de  TAsasemblée  Nationale  s'en  oc- 
cupent :  nous  hâterons,  par  nos  vœux  les  plus  ardens 
et  nos  plus  vives  instances^  les  effets  de  cette  gratitude 
solennelle.  La  nation,  en  épuisant,  Messieurs,  envers 
les  vainqueurs  de  la  Bastille  et  les  familles  des  héros 
qui  sont  morts  pour  s'en  emparer,  les  témoignages  de 
la  sensibilité  la  plus  généreuse,  ne  fera  que  remplir  ia 
mesure  de  U  plus  étroite  justice.  Nous  devons  tout  à 
nos  libérateurs  ;  nous  ferons  tout  pour  eux. 

^Assemblée   vous  prie.  Messieurs,  d'assister  à  sa 
séance. 


LETTRE 


KV' 


AU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC, 

PAR  FERRIÈRËS-SAUVEBGEUF. 


[Loaift-Fiaiiçois  coiite  àt  Ferrières-SauveftcBiif ,  chargé 
denisàîûiisAui^  kLevantpartogoaYemcmeiitdeLoiiiiXyi, 
a  imblié  :  Ménmrtâ  hiUanfu^s  »  pMiiqa€$  etgéogruphifaes 
de  voyages  en  Turquie ,  en  Perse  et  en  Arabie,  depais  1782 
jusque  en  1789  \  Paris ,  1790,  2  volumes  in«8^.  On  lit  dans  la 
Biographie  universelle  et  portative  des  Contemporains  : 
«  Ferrières-SaavebŒaf  se  montra  d'abord  partisan  de  la  rë- 
«  Tokition  9  comme  victime  du  despotisme  ministériel.  Hais 
«  Bator^ement  peu  porté  pour  les  principes  de  la  liberté ,  et 
«  encore  moins  pour  ceux  de  légalité ,  il  fut  emprisonné  à 
«  Paris,  pendant  le  régÎBMS  de  la  tendeur.  On  a  prétendu  ce«^ 
€  pendant  qu'il  dut  la  copservation  de  sa  vie  i  qnelqna^ 
«  liaisons  avec  Robespierre. . . .  •  Totalement  oublié  i  il  s'était 
«  retiré  dans  la  terre  de  Alontmort ,  près  d'Epemaj ,  d^wr- 
«  tement  de  la  Marne.  Ce  fut  là  que  le  18  février  1814,  cq 
«  sortant  de  souper  chez  le  juge-de-paix  du  canton ,  il  fut 
^  mé  de  plosienrÀ  coups  de  fusil.  Sa  mort  fut  attribuée  par 
«  les  uns  anx  Oosaqueb  qui  désolaient  alors  la  Champagne , 
m  mais,  suivant  d^autres^fUeentpoulranteiii^des  paysans  qté 
«  avaient  à  se  venger  de  qodqnas  actes  et  dnreté  commis  » 
«  leur  égard  par  Ferrières-Sanvebœnf.  »  ] 
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AUX    CITOYENS    COMPOSANT    LE    COMITJÉ    DE   SALUT 
PUBLIC   DE    LA  CONVENTION   NATIONALE. 


Citoyens  9 

Tout  homme  doit  à  la  République  le  tribut  de  ses 
talens  ,  de  ses  connaissances;  c'est  un  devoir  sacré 
dont  je  me  suis  toujours  acquitté  avec  tout  le  zèle  d'un 
bon  citoyen. 

Ayant  jugé  la  révolution  d'après  ses  principes ,  et 
voyant  que  la  noblesse  làdie  ou  corrompue  allait  être 
abreuvée  du  calice  d'amertume  et  d'humiliation  par  ce 
même  peuple  qu'elle  avait  asservi  depuis  tant  de  siècles, 
je  m'étais  condamné  au  plus  sévère  ostracisme,  me 
bornant  à  remettre,  suivant  toutes  les  circonstances 
qui  les  rendaient  utiles,  des  mémoires  politiques,,  soit 
au  comité  diplomatique,  soit  aux  ministres  des  affaires 
étrangères*  Je  prévis  huit  mois  d'avance  la  trahison  de 
Ghoiseul-GoufBer  à  G)nstantinople,  et  celle  de  ses 
interprètes.  Sur  huit ,  j'annonçai  qu'un  seul,  d'Hantan, 
resterait  fidèle  à  la  République  :  mes  pressentimens  se 
sont  exactement  réalisés.  J'osai  blâmer  publiquement 
la  nomination  de  Sémonville,  dont  j'avais  connu  la 
sotte  jactance.  Le  ministre  Lebrun ,  qui  a  justement 
subi  la  peine  de  ses  forfeits ,  y  répondit  en  m*bodo- 
rant  de  son  mépris.  J'invoque  pour  preuve  de  ce  que 
j'avance  le  dépôt  des  affaires  étrangères,  deuxième 
division. 

J'attendais,  dans  le  silence  que  j'avais  rompu  pour 
les  intérêts  de  la  République,  le  sort  que  me  réserverait 
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le  hasard  d'élre  né  d'une  caste  proscrite ,  lorsqu'un 
décret  de  la  Convention  nationale ,  en  fixant  la  ligne 
de  démarcation  qui  désigne  les  bons  citoyens,  a  autorisé 
son  Comité  de  Salut  Public  à  requérir  ceux  des  ci-de» 
▼ant  nobles  dont  les  talens  pourraient  être  utiles  à  la 
République. 

Pour  Yous  prouver,  citoyens,  .que  je  puis  mériter 
votre  confiance,  je  me  bornerai  à  vous  dire  que  dès 
Tâgc  de  seize  ans  je  commençai  à  gémir  de  Tinégalité  ; 
car  j  étais  sans  fortune,  brsque  mon  firère  en  avait  une 
très  considérable,  que  son  mariage  rendit  euMre  im- 
mense. Jeune  et  sans  expérience ,  je  dirigeai  mes  pre- 
miers pas  vers  lltalie  :  là  je  conçus  pour  jamais  une 
horreur  implacable  contre  le  fanatisme,  et  je  m'instrui- 
sis par  moi^me  de  la  scélératesse  des  pontifes. 

Je  n'avais  pas  dix-sept  ans  lorsque  je  passai  en  Asie 
pour  la  première  fois.  Depuis  ce  temps>là,  j'ai  fait, 
jusqu'en  1789,  sept  voyages  dans  les  différentes  con- 
trées de  cette  partie  du  monde.  Je  m'y  suis  instruit  en 
apprenant  à  connaître  les  principes  et  les  effets  d'une 
grande  révolution,  étudiant  sur  les  lieux  et  pendant 
un  séjour  de  plus  de  deux  ans  à  Hispaban,  la  célèbre 
révolution  de  Perse ,  dont  le  tourbillon  était  à  son  plus 
haut  degré.  Enfin  l'air  que  j'ai  respiré  au  milieu  des 
Tartares  m'avait  fait  savourer  d'avance  les  douceurs 
de  la  liberté.  Indépendant  avec  eux,  et,  comme  eux,  la 
voix  seule  de  la  patrie  avait  pu ,  en  me  ramenant  en 
France,  me  faire  rentrer  sous  la  verge  du  despotisme. 
Alors  le  ministre  Yergennes  crut  reconnaître  en  moi 
quelques  talens,  et  je  fus  différentes  fois  chargé  de 
missions  politiques  et  commerciales  en  Asie;  et  tou- 
jours en  traversant  l'Arabie  habitée  par  les  descendans 
des  vertueux  patriarches,  je  revoyais  avec  un  nouveau 
B.— II.  %o 
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plaisir  des  hommes  qui,  ne  connaissant  d'autre  noblesse 

que  celle  de  la  probité  et  de  la  vertu,  m'ont  appris  dès 

ma  jeunesse  à  apprécier  ce  bienfait  de  la  nature  depuis 

si  long-temps  proscrit  en  France.  L'égalité,  premier 

principe  du  bonheur  social,  est  la  seule  base  d'une 

République. 

Je  reviens  à  ce  que  m'a  inspiré  la  gloire  de  mon 
pays,  au  moment  où  nos  armées  combattent  au-delà 
inéme  de  toutes  nos  frontières,  les  satellites  des  tyrans 
ennemis  de  notre  liberté.  Je  soumets  au  G>mité  de 
Salut  Public  mes  observations  politiques;  il  est  un 
flioyen  infaillible  de  susciter  de  grands  ennemis  aux 
puissances  qui  nous  font  la  guerre;  il  ne  faut  dédai- 
gner aucun  moyen  lorsqu'il  s'agit  de  combattre  des 
despotes  pour  qui  même  le  droit  des  gens  n'est  plus  un 
droit  sacré. 

Un  grand  mouvement  politique  est  néceessaire  pour 
assurer  à  jamais  le  succès  de  nos  armes.  Ce  ù'est  point 
l'amour-propre  qui  me  fait  dire  que  je  suis  seul  capable 
de  l'opérer;  mon  expérience  et  l'amour  de  ma  patrie 
attestent  que  j^  suis  capable  de  réussir.  Mais  nul  autre 
Français  n'a  parcouru  les  contrées  où  j'ai  déjà  négocié 
avec  avantage  en  y  ruinant  les  intérêts  des  puissances 
qui  sont  aujourd'hui  ennemies  de  la  France;  c'est  moi 
qui  ai  frappé,  en  1784,  le  grand  coup  qui,  s'il  était  re- 
nouvelé aujourd'hui,  forcerait  les  aigles  d'Autriche, 
déjà  chancelantes  sur  les  bords  du  Rhin,  à  revoler  pré- 
cipitamment au  secours  des  rives  du  Danube. 

Je  pourrais  donc  susciter  encore  des  ennemis  à  la 
Mégère  ^  Russie  !  les  Turcs  armés  contre  elle  et  l'Au- 
triche vengeraient,  d'accord  avec  les  Français,  la  honte 
de  leur  dernier  traité  de  paix.  Pendant  ce  temps-là, 
un  négociateur  habile  encouragerait  en  Pologne  le  parti 
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qui  vient  d'y  arborer  de  nouveau  l'ëtendard  de  la 
liberté.  Telles  sont  les  suites  avantageuses  du  plan  que 
je  propose,  et  je  vais  indiquer  la  marche  qui  en  assu- 
rerait l'exécution. 

ToSre  d'avancer  tout  ce  que  je  possède  pour  les 
frais  de  mon  entreprise  et  pour  le  surplus  des  besoins. 
Je  donnerais  caution  valable  des  fonds  qui  me  seraient 
avancés.  La  loyauté  de  ma  proposition  peut  garantir 
cdie  de  mes  intentions.  Je  sortirais  de  France  comme 
émigré,  et  je  ferais  adroitement  une  esclandre  publique 
dans  la  première  ville  étrangère  où  j'arriverais;  ma 
qualité  de  ci-devant  noble  me  servirait  pour  éloigner 
tout  soupçon.  J'aurais  avec  moi  des  marchandises  prétr 
cieuses;  une  partie  fournirait  par  des  ventes  aux  frais 
de  mes  routes,  et  le  surplus  assurerait  le  succès  de  mes 
négociations.  Ayant  toujours  manifesté  un  gr^nd  goût 
pour  les  voyages,  je  djrais  que  c^est  |a  dot  de  ma  femme 
que  j'ai  convertie  en  marchandises  pour  émigrer  avec 
plus  de  facilité.  Parlant  fort  bien  l'italien,  je  me  ren* 
draîs  par  la  Suisse  à  Venise,  d'où  je  passerais  à  Raguse 
sous  prétexte  de  faire  encore  le  vt>yage  de  la  Grèce  ; 
j'irais  ensuite  chez  le  pacha  de  Scutari,  que  je  connais 
déjà  :  c'est  l'ennemi  irréconciliable  des  Autrichiens. 
Toujours  rebelle  à  \si  Porte  Ottomane,  il  lui  revient 
toujours  fidèle  lorsqu'il  s'agit  de  passer  la  Save  à  la  tête 
de  ses  Monténégrains ,  et  je  pourrais,  avec  les  mêmes 
moyens,  l'engager  à  recommencer  ses  incursions.  Ce 
serait  un  motif  à  l'Empereur  de  demander  des  répara- 
tions à  la  Porte  Ottomane,  et  le  divan,  prévenu  par 
l'agent  de  France,  comme  je  l'indiquerais,  répondrait 
de  mauvaise  humeur  relativement  aux  nouvelles  traces 
des  limites,  et  finirait  par  une  rupture. 

En  quittant  le  pacha  de  Scutari  y  je  continuerais  n\a^ 
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route  vers  Constantioople  ;  le  pays  et  la  langue  me 
sont  également  familiers;  je  ne  verrais  que  dans  le 
plus  grand  secret  l'agent  de  France,  affectant  une 
façon  de  penser  très  aristocratique;  je  serais  bien  reçu 
chez  tous  les  ambassadeurs  résidant  à  Pera;  les  con- 
naissant tous  j  cela  me  procurerait  beaucoup  d'ëclair- 
cissemens  nécessaires  pour  combiner  avec  voti*e  agent; 
enfin  je  me  rendrais  en  Géorgie,  après  avoir  manifesté 
une  spéculation  mercantile;  je  verrais  également  les 
chefs  des  provinces  situées  entre  les  mers  Noire  et  Cas- 
pienne; là  je  lèverais  hardiment  la  tête,  et  traiterais  au 
nom  de  la  République  française,  et  je  pourrais,  comme 
en  1784»  armer  tous  ces  peuples  contre  la  Russie.  Les 
petits  Tartares,  jaloux  de  rentrer  dans  la  Crimée,  leur 
patrie,  marcheront  encore  à  ma  voix.  Cette  double 
division  sera  d'autant  plus  cuisante  pour  l'Autriche  et 
la  Russie,  que  les  Polonais  se  verront  délivrés  de  la  ty- 
rannie des  Russes ,  obligés  de  marcher  au  secours  de 
leur  propre  pays.  Alors  l'Autriche  aux  prises  avec  les 
Turcs;  les  Russes  a4(ecles  Tartares,  les  Ottomans  et  les 
Géorgiens;  les  Polonais,  forts  de  leur  liberté,  qu'ils 
défendront  dans  leurs  foyers;  le  roi  de  Prusse,  que 
l'intérêt  seul  d'un  partage  quelconque  avait  joint  à  la 
coalition ,  frustré,  par  tant  de  revers  à  la  fois,  de  ses 
spéculations,  sera  forcé  d'aller  ensevelir  sa  honte  et  son 
désespoir  dans  la  ville  de  Berlin. 

Il  m'est  d'autant  plus  aisé  de  compter  sur  de  nou- 
veaux succès  dans  l'entreprise  que  je  propose ,  que  j'y 
ai  déjà  réussi  plus  d'une  fois,  et  je  suis  d'une  activité 
la  plus  extraordinaire,  étant  revenu,  ce  qui  est  sans 
exemple,  de  Constantinople  par  terre  et  en  poste  en 
quatorze  jours  d'une  marche  non  interrompue. 

L'amour  de  ma  patrie  a  seul  dirigé  la  proposition 
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quejefaisau  Comité  de  Salut  Public.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps que  je  fis  prier  le  président  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, dont  je  suis  parfaitement  connu,  ayant  été 
mon  camarade  de  collège ,  étant  du  même  pays ,  de  re- 
mettre un  mémoire  dans  le  genre  de  celui-ci  au  citoyen 
Robespierre.  Quoique  détcuu  alors  comme  aujourd'hui, 
je  ne  datais  que  de  ma  maison ,  sans  parler  de  mon 
arrestation.  Je  dois  en  dire  ici  un  mot  :  le  but  de  ce 
mémoire  n'est  point  d'en  faire  un  motif  pour  obtenir 
ma  liberté,  puisque  lies  commissions  populaires  vont 
bientôt  me  la  rendre  :  ce  n'est  que  le  besoin  pressant 
que  le  comité  réfléchisse  sur  les  moyens  que  je  pro- 
pose qui  a  fait  que  ce  mémoire  devance  ma  liberté. 

Le  Comité  de  Sûreté  Générale  n'a  eu  contre  moi 
aucune  dénonciation  qui  puisse  me  taxer  d'incivisme  ; 
le  comité  révolutionnaire  de  ma  section,  qui  m'a  écrouc 
comme  ci-devant  noble,  a  déclaré  n'avoir  rien  trouvé 
de  suspect  dans  mes  papiers,  et  il  n'y  a  jamais  eu  de 
scellés  apposés  chez  moi. 

Ma  conduite  depuis  1789  répond  parfaitement  aux 
mémoires  de  mes  voyages,  imprimés  à  cette  époque  en 
deux  volumes.  J'étais  alors  victime  de  l'avant-dernière 
lettre  de  cachet  du  dernier  tyran,  pour  avoir  osé  parler 
de  liberté;  je  n'ai  cessé,  depuis  ce  temps-là,  de  me 
conduire  dans  toutes  les  circonstances  avec  tout  le  zèle 
d'un  bon  citoyen. 

Voilà,  citoyens,  l'expression  des  sentimens  qui  m'ont 
toujours  animé  pour  ma  patrie.  Les  offres  que  je  fais 
de  mes  services  ne  sont  point  pour  eu  retirer  aucun 
avantage  particulier,  soit  pour  obtenir  ma  liberté, 
puisque  les  commissions  populaires  sont  en  activité; 
ce  n'est  pas  non  plus  pour  rester  dans  Paris,  puisqu'il 
serait  facile  de  présumer  par  ce  séjour  que  j'ai  été  mis 
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en  réquisition  par  le  Comité  de  Salut  Public,  et  je  com- 
promettrais ainsi  le  succès  de  ma  mission  et  de  ma 
propre  sûreté. 

C'est  à  vous,  citoyens,  de  juger  si  mes  services  et 
roffrande  de  ma  bonne  volonté  peuvent  être  utiles  à 
la  République. 

FEflIUàRE&-SAUVEBOEUF. 

Domicilié  Section  du  Nord,  feubourg  Frauciade^ 
n**32. 


Pftris f  ce  s3  floréal,  Tan  ix  de  la  république  une  et  indmiible. 
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icftin 

A  J.-J.  ROUSSEAU, 

PAR  SA  FEMME  (i). 


\Lm.  Fontaine,  qui  n'aimait  pas  les  amoiin  d'apparat,  a 
proclamé  une  grisette  on  trésor  : 

On  en  vient  aisénient  à  bout  ; 
On  loi  dit  œ  qaVin  rtnA,  bien  soaTent  rien  an  tont. 

n  est  probable  que  c'iest  ce  dernier  parti  que  le  pamrre 
Roosseaa  était  obligé  de  prendre  ayec  sa  triste  compagne. 

La  lettre  soivante  £edt  connaître  le  degré  de  culture  où 
l'esprit  de  Thérèse  était  arriyé^  après  en  temps  déjà  long  de 
mariage,  et  ce  qu'elle  avait  gagné  à  vivre  avec  un  homme 
tel  que  Jean-Jacques.  Nous  avons  scrupuleusement  conservé 
Porthographe  de  Poriginal  ;  mais,  pour  rendre  ce  curieux 
texte  intelligible  à  nos  lecteurs,  nous  Pavons  accompagné 
d'sne  sorte  de  traduction  en  regard.  ] 


(i)  Cannmiiqoé  p«r  M.  Julei  lUfeael,  bibliotbicaire-adlioint  é(b  la. 
▼ille  de  Paris. 
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Meroredi,  aS  juiu  1762. 


MoQ  cher  ami  ^  quele  goies  que  ge  évues  deu  reu  - 
çeuvoier  deu  voes  cher  nouvele  !  geu  vous  asurre  que 
mon  oespries  neu  tesnes  plues  à  rien  deu  douleur  de 
neu  paes  vous  voir  e  deu  nous  ceupares  can  pouvoir 
vous  dire  tous  mes  santiman  que  mon  quer  a  tousgour 
êtes  pour  vous  e  quies  neu  changeraes  games  tan  que 
Dieu  vous  dokieutaés  des  gour  et  a  moi  osies.  Quele 
catifasion  pour  moi  deu  nous  regondre  tous  les  deus  e 
deu  paces  tous  no  douleur  ancable  !  geu  natan  que  leu 
moman  pour  vous  reugoidre  e  vous  sanbraces  du  fon 
deu  mon  quer.  Vous  caves  bien  mon  qure  pour  vous  c 
que  g/eu  vous  le  tousgour  dies,  queleque  par  ou  vous 
fusies  que  geu  voules  vous  aies  goidre,  fu  ti  les  maire  a 
paces  e  les  prcscipiceu  pour  vous  aies  trouves;  cou 
naVes  qua  meii  dire,  que  geu  partires  bien  vite.  Mes  on 
na  paes  guges  à  prepoes  deu  meu  leu  dire.  Geu  ne  paes 
reusites  a  leu  cavoire;  e  piceuque  neu  vousles  paes 
meu  leu  dire ,  geu  vous  asurc  que  gaves  peur  qui  neu 
vous  fut  arives  queleque  choceu  et  que  Ion  me  leu 
caches.  Mo  povre  epries  ni  ates  plues  ^  ni  la  te  :  vous 
meu  laves  remies,  mon  che  amies ^  deu  tous  au  tous; 
mes  i  ceuraes  ancor  mieu  remies  quan  geu  ceures  opres 
deu  vous  e  deu  vous  temoes  tous  la  goies  e  la  tandres 
deu  mon  quer  que  vous  conesces,  que  ge  tougour  evus 
pour  vous,  e  qui  neu  finiraes  quo  toboes.  Ces  mon  quere 
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TRADUcnoir. 


Mtfcredi,  a3  juin  176s. 


Mon  cher  ami ,  quelle  joie  que  j'ai  eue  de  recevoir 
de  vos  chères  nouvelles.  Je  vous  assure  que  mon  esprit 
ne  tenait  plus  à  rien  de  douleur  de  ne  pas  vous  voir, 
et  de  nous  séparer  sans  pouvoir  vous  dire  tous  mes 
sentimensy  que  mon  cœur  a  toujours  été  pour  vous,  et 
qu'il  ne  changera  jamais,  tant  que  Dieu  vous  donnera 
des  jours  et  à  moi  aussi.  Quelle  satislaction  pour  moi 
de  nous  rejoindre  tous  les  deux,  et  de  passer  toutes  nos 
douleurs  ensemble!  Je  n'attends  que  le  moment  pour 
vous  rejoindre  et  vous  embrasser  du  fond  de  mon 
cœur.  Vous  savez  bieâ  mon  cœur  pour  vous,  et  que 
je  vous  lai  toujours  dit,  quelque  part  où  vous  fussiez,  que 
je  voulais  vous  aller  joindre,  fut-il  les  mers  à  passer  et  les 
précipices  pour  vous  aller  trouver  ;  qu'on  n'avait  qu'à  me 
dire,  que  je  partirais  bien  vite;  mais  on  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  me  le  dire,  je  n'ai  pas  réussi  à  le  savoir, 
et  puisque  ne  voulez  pas  me  le  dire,  je  vous  assure  que 
j'avais  peur  qu'il  ne  vous  fat  arrivé  quelque  chose ,  et 
que  l'on  me  le  cache.  Mon  pauvre  esprit  n'y  était  plus, 
ni  la  tête;  vous  me  l'avez  remise,  mon  cher  ami,  de 
tout  au  tout;  mais  il  sera  encore  mieux  remis  quand  je 
serai  auprès  de  vous,  et  de  vous  témoigner  toute  la 
joie  et  la  tendresse  de  mon  cœur,  que  vous  connaissez 
que  j'ai  toujours  eue  pour  vous,  et  qui  ne  finira  qu'au 
tombeau.  C'est  mon  cœur  qui  vous  parle;  c'est  pas  mes 
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qui  vo  paleu ,  ces  paes  mes  lèvre.  Gapire  leu  moman 
pour  vous  reugoidre.  Geu  ne  tien  plues  a  rien  qua  pour 
vous,  mon  cher  amies. 

Ge  sui  aves  tous  lamities  e  la  reuoonescaoeu  posible 
e  latacheman ,  mon  cher  bon  namies  j  votreu  euble  et 
bon  amies  y 

Thbr£ss  Levassbur. 


Geu  vous  asure  que  geu  nousbiires  games  deu  ma 
vies  monsieu  leu  Marichaleu  e  madame  la  Âfaricha  deu 
tous  les  mouveuman  pour  vous  e  les  douleur  qui  iôu 
èvus  dans  votre  ceuparasion  du  cou*  qtfi  tous  es  teUtius, 
qui  a  tes  foudreu  pour  tous  voes  amies.  Ge  evuâ  ioneUr 
deu  parles  a  monceugeur  leu  Preceu  Conties  e  a  ma- 
dame deu  Boufere  qui  mon  reumies  eu  peu  ma  povre 
t«ite. 

Monseu  e  madame  deu  Laroche  mon  paes  abandones 
dan  mon  chagrien.  Que  deu  bon  gan  ramplies  deu 
santiman  e  deu  tandre  ceu  pour  vous  e  la  douleur  deu 
vous  pardre.  I  vous  sanbraoeu  toas  les  deus  deu  tous 
leu  quere. 

Ge  êtes  dan  leu  man  che  leu  père  Alamanies  pour 
voes  bandage.  I  ma  promies  qui  laies  les  fere  tons  suit  : 


A  J.-J.  ROUSSEAU.  3i5 

lèvres  :  j'aspire  le  moment  pour  vous  rejoindre;  je  ue 
tiens  plus  à  rien,  qu'à  pour  vous,  mon  cher  ami. 

Je  suis  avec  toute  Tamitië  et  la  reconnaissance  pos- 
sible et  rattachement ,  mon  cher  bon  ami , 

Votre  humble  et  bonne  amie, 

TiTÉaisB  Lbvassbub. 

Je  vous  assure  que  }ë  n'oublierai  jamais  de  ma  vie 
M.  le  Maréchal  et  madame  la  Maréchale  (i),  de  tous 
les  mouvemens  pour  vous ,  et  les  douleurs  qu'ils  ont 
eues  dans  la  séparation ,  du  coup  qui  vous  est  venu  qui 
a  été  foudroyant  pour  tous  vos  amis.  J'ai  eu  l'honneur 
de  parler  à  monseigneur  le  Prince  Conti  (a)  et  à  ma- 
dame de  Boufflcrs  (3),  qui  m'ont  remis  un  peu  ma 
pauvre  tête. 

M.  et  madame  de  La  Roche  ("4)  m^ont  pas  aban- 
donnée dans  mon  chagrin.  Que  de  bons  gens  remplis 
de  sentimens  et  de  tendresse  pour  vous  et  la  douleur 
de  vous  perdre  :  ils  vous  embrassent  tous  les  deux  de 
tout  leur  cœur. 

J'ai  été  dans  le  moment  chez  le  père  Alamanny  (S) 
pour  vos  bandages  :  il  m'a  promis  qu'il  allait  les  faire 

(i)  Le  narédial  de  Luxembourg  et  ta  fenuHe.       (Ifote  de  tE^teur.) 
(i)  Looifr-Pfluiço»  de  Bouibon,  prinoe  de  Conti,  né  à  Paris  eu  1717  ^ 
mort  CD  1 7  76.  (  Note  èe  t Editeur,  ) 

(3)  La  comteMe  de  Boufillen-1lou¥el ,  née  Saujon ,  maitreaie  du  prince 
de  Contî.  (  Noie  de  l'Editeur.) 

(4)  URoehe»  valet-de-chambra  de  U  maréchale  de  Luxembourg»  em- 
ployé par  elle  pour  retrouver  un  des  enfuis  de  Rousseau.  {NoU  de  tEdit.  ) 

(5)  Alamanny,  professeur  oratorien.  Il  était  de  la  société  de  Jean> 
Jacques  à  Montmorentey  en  176a.  {Note  de  l'Editeur,) 
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i  ma  temoies  bieu  deu  la  douleur  pour  vous  davoir 
pardues  eu  si  bon  namies  et  leu  père  Mandar  osies  qui 
an  a  êtes  bien  tousches,  e  monseur  le  qure  osi  qui  ma 
temoies  deu  lamities  bocou  pour  vous.  I  vou&  presante 
tous  les  troies  leur  amitiés. 

Monsieur  Mata  e  son  neuveus  a  êtes  bien  touche 
deu  vous  e  mon  dies  deu  vous  dire  qui  neu  ce  peu  paes 
reuconsoles  deu  neu  paes  vous  voire.  I  vous  sanbraceu 
deu  tous  leur  quere  i  mile  compliman  tous  les  deux. 

Ogutin  e  ca  famé  on  bie  peure  du  reugrs  deu  vous 
pardre. 

Monsieu  leu  qures  deu  Groles  e  dan  la  plu  grande 
douleur  deu  vous  :  i  les  tougour  maladeu.  I  vous  pre- 
sante ces  samities  et  monsieu  son  neuveu  osies. 
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tout  de  suite;  il  m'a  tëinoîgné  bien  de  la  douleur  pour 
vous  d'avoir  perdu  un  si  bon  ami;  et  le  père  Man- 
dar  (1)  aussi  qui  en  a  été  bien  touché;  et  M.  le  curé 
aussi  y  qui  m'a  témoigné  de  l'amitié  beaucoup  pour 
vous  :  ils  vous  présentent  tous  les  trois  leurs  amitiés. 

M.  Mata  (a)  et  son  neveu  a  été  bien  touché  de  vous, 
et  m'ont  dit  de  vous  dire  qu'ils  ne  se  peuvent  pas  re- 
consoler de  ne  pas  vous  voir  ;  ils  vous  embrassent  de 
tout  leur  coeur,  et  mille  complimens  tous  les  deux. 

Augustin  et  sa  femme  ont  bien  peur  du  regret  de 
vous  perdre. 

M.  le  curé  de  Grosley  est  dans  la  plus  grande  douleur 
de  vous;  iV  est  toujours  malade;  il  vous  présente  scf 
amitiés,  et  M.  son  neveu  aussi. 

(i)  Blandar,  père  de  TOratoire,  habitait  Montmoreocy  en  1769. 

{Noie de  l'Editeur.) 

(9)  Mathes,  procureur  fiical  du  prince  de  Condé.  —  Il  prêta  à  Rousseau , 
qui  voulait  sortir  brusquement  de  l'Hermilage,  une  petite  nuison  à  Monr- 
morency.  {Note  de  l'Editeur.) 


ARRESTATION 


DU 


DUC  D'ENGHIEN. 


[On  se  rappelle  les  débats  publics  et  les  débats  de  eour 
auxquels  donna  lieu»  en  1823 ,  la  publication  d'un  Extrait 
des  Mémoiftidudac  deRovigo,  rdatif  àrairestationdndnc 
d'Enghien.  H.  le  prince  de  Talleyrand,  qui  était  particuliè- 
rement en  butte  aux  acaosations  du  duc  de  Rovigo ,  orat  de- 
Toir  adresser  an  roi  Louis  XVIII  un  Mémoire  qui  produisit 
l'effet  que  le  prince  en  attendait.  L'entrée  du  château  des 
Tuileries  fut  interdite  à  son  accusateur ,  et  le  Roi  lui  dit  : 
«  Prince  Talleyrand ,  vous  et  les  vôtres  pourres  venir  ici 
a  sans  crainte  de  mauvaises  rencontres.  » 

Ce  Mémmre  étant  demeuré  inédit^  et  aucune  des  preuves 
que  M.  de  Talleyrand  a  pu  administrer  pour  sa  justification 
n'étant  connue^  tout  ce  qui  émana  de  lui,  à  l'occasion  de  l'é- 
vénement qui  fidsait  le  sujet  du  débat  y  offre  donc  un  véri- 
table intérêt  historique ,  et  ne  peut  manquer  d'être  lu  avec 
curiosité.  Cest  ce  qui  nous  a  déterminé  à  imprimer  la  lettre 
suivante.  ] 
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I 

A  MOHSIEUR  LE  BARON  d'iS^ELSHE W  >   IfllflSTBE 
p'iTAT. 


Monsi^ir  le  baron , 


Je  venais  de  vous  adresser  une  note  dont  Pobjet  était 
de  demander  l'arrestation  du  comité  d'émigrés  fran- 
çais, résidant  à  Offenbourg,  lorsque  le  premier  Con- 
su],  par  l'arrestation  successive  des  brigands  que  le  gou- 
vernement anglais  a  vomis  en  France,  ainsi  que  par  la 
marche  et  les  résultats  des  procédures  qui  s'instruisent 
ici ,  a  connu  toute  la  part  que  les  agens  anglais  d'Of- 
fênboui^  avaient  aux  horribles  complots  tramés  contre 
sa  personne  et  contre  la  sûreté  de  la  France.  Il  a  appris 
également  que  le  duc  d'Enghien  et  le  général  Dumou- 
riez  étaient  a  Ettenheim ,  et,  comme  il  est  impossible 
qn'ils  se  trouvent  dans  cette  ville  sans  la  permission  de 
S.  A.  S.  Electorale,  le  premier  G>nsul  n'a  pu  voir  sans 
la  plus  profonde  douleur,  qu'un  prince,  auquel  il  s'était 
plu  à  &ire  ressentir  les  effets  les  plus  spéciaux  de  l'a- 
miUé  de  la  France,  ait  pu  donner  refuge  à  ses  plus 
cmels  ennemis ,  et  les  ait  laissé  tramer  paisiblement 
des  conspirations  aussi  inouies. 

Dans  cette  circonstance  extraordinaire ,  le  premier 
Consul  a  cm  devoir  ordonner  à  deux  petits  détachemens 
de  se  porter  à  Offenbourg  et  à  Ettenheim,  pour  y  saisir 
les  instigateurs  d'un  crime  qui ,  par  sa  nature ,  met 
hors  du  droit  des  gens  tous  ceux  qui  sont  convaincus 
d'y  avoir  pris  part.  C'est  le  général  Caulaincourt  qui 


i 
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est  chargé  à  cet  ëgard  des  ordres  du  premier  Consul  ; 
vous  ne  pouvez  pas  douter  qu'il  ne  mette  dans  leur 
exécution  tous  les  égards  que  peut  désirer  S.  A.  S. 

Ce  sera  lui  qui  aura  l'honneur  de  faire  parvenir  à 
V.  £.  la  lettre  que  j'ai  été  chargé  de  lui  écrire. 

Recevez ,  M.  le  Baron ,  les  assurances  de  ma  haute 
considération. 

Paris,  le  ao  ventôse,  an  xii. 

CH.  MAU.  TALLEYRAND. 


LA   REPRISE 


DE   LA  FLORIDE, 

PAR  LE  CAPITAINE  DE  G0URGI3BS  (i). 
—  1567-68.  — 


[he  maniuGrit  de  Fiméresaant  récit  qa- on  va  lire  était 
connu  des  anteiirsde  la  «onlinuation.de/'^ff  tle  ^éri/Urifts 
daiesy  et  il  se  troayetrès  «QOcinctemeBt  analjsé  dflu«s  i^X 
onvrage,  édition  in-8^,  tsme  IX  (33*  de  la  .contoiifln) , 
pages  74  et  soiraEntes.  Les  antenra  aîonlentà  leor  anidyise  : 
«  DOttiniqne  de-Gourgnes,  qoi ,  À  son  ainrivée ,  iiaçntdeses 
«  concitoyens  les  pins  t)&  témoignages  de  knradmiration^et 
«  de  levr  reconnaissance ,  n'épronra  de  b  panade  4a  canr 
«  qu'ingratitnde  et  persécution  ;  il  fht  même  oMigé  de  se 
a  tenir  caché  à  RoSien  pendant  qnelqne  temps  p^nr'éyîter 


'S44S 
(i)  Bibltothèqtte  rojtle.  Seétion  dw  maonscrits;  foiWb  BiIum^  ▼.  -^*^ , 
p.  5iS.  a 

B.— IL  ai 
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«  la  mort ,  le  seul  prix  qu'on  réservât  à  son  habileté  ,  à  son 

«  courage  et  à  ses  succès,  il  mourut  à  Tours ,  en  1593. 

«  Depuis  qu*il  eut  évacué  la  Floride ,  les  Français,  en 
«  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile ,  perdirent 
«  de  vue  le  Nouvean-Honde.  »] 


Entre  plusieurs  singularités  inconnues  aux  siècles 
passés  9  que  Dieu  a  réservées  pour  les  hommes  de  ce 
tempsy  la  plus  admirable,  à  mon  avis,  est  une  quatrième 
partie  de  la  terre  découverte  depuis  quatre-vingts  ans, 
aussi  grande  ou  plus  que  les  trois  jà  connues  et  dé- 
crites par  les  anciens ,  et  une  infinité  de  belles  îles  qui 
sont  autour  de  celte  nouvelle  terre,  dont  nous  sont 
advenues  infinies  commodités ,  et  entre  autres  celle-ci 
que  les  hommes  studieux  n'estimeront  la  moindre,  que 
la  géographie,  auparavant  manquant  de  moitié,  par  ce 
moyen  a  maintenant  reçu  son  accomplissement  et  per- 
fection, et  rhistoire  naturelle  des  animaux,  des 
plantes,  de  la  pierrerie  et  des  métaux,  en  a  été  de 
beaucoup  augmentée;  plusieurs  belles  choses  que  les 
anciens  avaient  plutôt  conclues  par  ratiocinatiou  que 
,eonnues  par  expérience,  en  ont  été  confirmées,  comme 
qu'il  y  a  des  antipodes ,  et  non  seulement  cela ,  mais 
aussi  ce  qu'à  peine  eût-on  osé  espérer  qu'on  peut  y 
aller  et  venir,  et  négocier,  trafiquer  et  contracter  avec 
eux.  Beaucoup  d'erreurs  invétérées  en  ont  aussi  été 
refutées ,  comme  que  la  terre  entre  les  deux  tropiques 
est  inhabitable,  oîi  elle  s'est  trouvée  très  peuplée  et 
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plus  fertile  et  tempérée  qu'elle  n'est  es  régions  mêmes 
qui  jusqu'ici  ont  eu  la  réputation  et  le  nom  de  tem- 


Celte  découverte  ayant  été  faite  par  Caristophe 
Colomb,  Génois,  en  l'an  149^9  1^  rois  d'Espagne 
et  de  Portugal,  qui  en  sont  les  plus  près,  et  qui  en 
furent  les  premiers  averûs,  envoyèrent  aussitôt  chacun 
en  son  endroit  pour  s'emparer  de  ce  pays  le  plus  qu'ils 
pourraient,  et  jouir  seuls  ou  les  premiers  des  grandes 
richesses  dont  on  leur  avait  fait  rapport,  lesquelles  ont 
depuis  surmonté  leur  expectation  et  celle  de  tous  les 
hommes;  mais  ce  pays  étant  si  grand,  comme  nous 
avons  dit,  tout  ce  qu'ils  ont  pu  faire,  c'a  été  d'en  courir 
une  bonne  partie,  et  découvrir  les  meilleurs  endroits 
pour  s'y  arrêter  et  peupler;  et  après  eu  avoir  occupé 
autant  qu'ils  ont  pu,  il  est  resté  du  pays  encore  plus 
que  tous  les  princes  de  l'Europe  n'en  pourraient  tenir. 

En  ce  pays  vide  et  non  occupé  par  eux  était  la  Flo- 
ride, au  commencement  du  règne  du  roi  Charles  IX^, 
à  présent  régnant,  que  les  Français  y  allèrent  et  en 
prirent  possession  pour  le  Roi,  y  érigeant  deux  colonnes 
de  pierre  avec  la  devise  de  Sa  Majesté,  et  y  ayant  bâti 
un  fort  sur  la  rivière  de  May,  près  la  mer,  et  s'y 
étant  accommodés  de  maisons  pour  le  nombre  qu'ils 
étaient ,  y  commandèrent  au  gré  même  des  Indiens 
jusqu'en  Tan  i56.,  que  les  Espagnols,  jaloux  de  ce  que 
les  Français  voulaient  avoir  part  en  ce  nouveau 
nMmde,  délibérèrent  d'exécuter  sur  eux  en  trahison  ce 
qu'ils  n'espéraient  pouvoir  faire  en  gens  de  bien,  et 
soas  couleur  de  paix  et  alliance  qui  est  entre  les  rois 
très  chrétien  et  catholique,  étant  descendus  à  la  côte 
de  la  Floride  avec  grand  nombre  de  navires ,  deman- 
dent à  parlementer  au  capitaine  Jehan  Ribanlt,  lequel, 


3a4  reprise 

étant  venu  à  eui  à  la  bonne  foi,  est  massacre  par  eax 
iraitreusement  et  cruellement  avec  toute  sa  compa- 
gnie. Puis  ces  traîtres  et  meurtriers  vont  vîtement 
trouver  les  autres  Français  qui  étaient  autour  du  fort 
en  peu  de  nombre,  neçe  doutant  d'aucune  trahison, 
et  les  tuent,  entrent  dans  le  fort,  et  s'en  emparent,  et 
quand  ils  ne  trouvèrent  [Jus  d'hommes,  se  jetèrent  sur 
les  pauvres  femmes ,  et  après  avoir  par  force  et  vio- 
lence abusé  de  la  plupart,  les  assoniment  toutes,  et  cou- 
pent la  gorge  aux  petits  enfans  indifféremment.  Or,  il 
faut  noter  que  quand  ils  se  virent  aunleesus  des  Fran- 
çais ,  ils  en  prirent  le  plus  en  vie  qu'ils  purent ,  et  les 
ayant  gardés  trois  jours  sans  leur  donner  rien  à  manger, 
et  leur  ayant  fait  endurer  tous  les  tourmens  et  toutes 
les  moqueries  dont  ils  se  peuvent  aviser,  ils  les  pondi- 
rent à  des  arbiTs  qui  étaient  auprès  du  fort,  même  ils 
éicorchèrent  le  capitaine  Jehan  Ribanlt,  et  en  envoyè- 
rent la  peau  au  roi  d'Espagne. 

Les  nouvelles  de  ce  massacre  étant  apportées  en 
France,  les  Français  furent  merveilleusement  outrés 
d'une  si  lâche  trahison  et  d'une  si  détestable  cruauté, 
et  principalement  quand  ib  entendirent  que  les  traîtres 
et  meurtriers,  au  lieu  d'être  blâmés  et  punis  en  Es- 
pagne^ y  étaieuft  loués  et  honorés  des  plus  grands  états 
et  honneurs*  Tous  les  Français  s'attendaient  qu'une 
telle  injure,  faite  au  Roi  et  à  toute  la  nation  française^ 
serait  bientôt  vengée  par  autorité  publique;  mais  cette 
attente  les  ayant  frustrés  ils  souhaitèrent  qu'il  se  trouvât 
quelque  particulier  qui  entreprît  un  acte  aussi  glorieux 
de  soi ,  et  si  nécessaire  pour  l'honneur  et  répètation  de 
]a France.  Il  n'y  avait  celui  qui  n^éût  bien  voulu  avoir  la 
louange  d^avoir  parachevé  une  telle  entreprise;  mais  il 
y  avait  tant  de  difficultés  et  si  grandes ,  que  l'ouverture 
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d'ioelles  dégoûtait  un  chacun  de  la  douceur  de  celte 
louange;  la  choae  ne  se  pouvait  faire  sans  une  grande 
dépense  y  tant  pour  la  construction  et  équipage  des  na* 
vires,  que  pour  les  armes,  vivres  et  paiemeos  des 
hommes  de  guerre  et  mariniers  qu'il  y  fallait  :  peu  de 
gens,  moins  encore,  peuvent  et  veulent  faite  de  si 
grands  frais;  davantage  Fëvènem^nt  pour  infinies  con- 
sidérations en  était  fort  incertain,  hasardeux  et  péril  • 
lenx ,  el  qui  pis  on  ne  voyait  point  que  cette  entre- 
prise, étant  même  conduite  et  exécutée  sagement  et 
heureusement,  pût  être  exempte  de  calomnie,  ni  inéme 
de  quelque  danger. 

Ainsi  il  était  fort  difficile  de  trouver  qui  voulût  ra- 
cheter cette  calomnie  et  ce  danger  avec  la  perte  de  ses 
biens  el  avec  une  infinité  d'autres  incommodités  et  pé- 
rils. Toutrfois  le  capitaine  de  Gourgues ,  gentilhomme 
gascon,  de  la  vicoipté  de  Marsan,  incilé  du  zèle  qu^il  a 
toujours  eu  pour  le  service  de  son  Roi  et  l'honneur  de 
9on  pays ,  fermant  les  yeux  à  toutes  ces.  difficultés  qu  il 
prévoyait  bien,  entreprit  d'exécuter  cette  juste  ven- 
geance ou  de  mourir  à  la  poursuite,  lequel ,  pour  s'être 
dès  son  jeune  âge  continuellement  employé  au  service 
du  Roi,  tant  en  France  qu'en  Ecosse,  Piémont  et  Italie, 
selon  que  les  affaires  de  Sa  Majesté  se  sont  présentées, 
a  ajouté  h  ^o  naturel  hardi  ai  courageux  une  singu- 
lière connaissance  et  expérience  du  fait  df:  la  gu^re, 
BOB-seulement  par^ terre,  ce  qu'il  a  de  commun  avec 
beaucoup  de  sages  capitaines  de  ce  royaume,  mais  aussi 
par  mer,  en  quoi  il  n'a  guère  de  pareils;  cela  aussi  fai* 
sait  que  plusieurs,  avant  sa  délibération >  avaient  le^ 
yeux  jetés  sur  lui,  estimant  que  la  louange  d'une  telle 
entreprise  et  exécution  lui  était  destinée. 

Le  capitaine  de  Gourgues  donc ,  au  commencement  de 
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Taiinée  1 567 ,  voyant  que  son  service  n'était  requis 
par-deçà ,  le  royaume  étant  paisible  dedans  et  dehors, 
et  n'y  ayant  encore  aucune  apparence  de  guerres  ci- 
viles qui  se  renouvelèrent  neuf  mois  après,  résolut 
d'aller  à  là  Floride  tenter  s'il  pourrait  venger  l'injure 
faite  au  Roi  et  à  toute  la  France;  et  encore  qu'il  com- 
mençât à  faire  ses  préparatifs  dès  le  commencement  de 
l'année ,  toutefois  il  ne  fut  prêt  à  partir  jusqu'au  mois 
d'août.  C'était  une  exécution  qui  ne  consistait  pas  seu- 
lement en*  vertu  et  expérience,  mais,  comme  nous  avons 
dit,  elle  requérait  aussi  uue  grande  dépense,  à  laquelle 
le  revenu  d'un  simple  gentilhomme  ne  pouvait  suffire, 
et  de  lui  moins  que  de  tous  autres  qui  toute  sa  vie  s'é- 
tait plus  étudié  à  acquérir  honneur  et  réputation  qu'à 
amasser  des  biens  de  fortune.  Par  quoi  se  trouvant 
court  de  ce  côté-là,  il  vend  son  bien,  et  emprunte  de 
ses  amis  pour  faire  bâtir ,  armer  et  équiper  denx  petites 
navires  en  forme  de  roberge ,  et  une  patache  en  forme 
de  frégate  de  Levant,  qui,  à  faute  de  vent,  pussent 
voguer  à  rame ,  et  fussent  propres  pour  entrer  en  la 
bouche  des  grandes  rivières,*  et  pour  une  autre  de 
vivres  et  provisions  pour  les  hommes  de  guerre  et  ma- 
riniers qu'il  entendait  mener. 

Et  ayant  fait  toutes  ces  choses  et  bien  pourvu  à  tout, 
il  s'embarque  à  Bordeaux,  le  second  jour  d'août,  avec 
permission  de  M.  de  Montlue,  lieutenant  pour  le  Roi 
en  Guyenne.  Toutefois  son  congé^ne  faisait  mention 
de  Floride ,  mais  d'aller  à  la  cote  de  Benim  en  Afrique 
faire  la  guerre  aux  nègres ,  et  de5cendit  le  long  de  la 
rivière  à  Royau,  à  vingt  lieues  de  Bordeaux,  où  il  fit  sa 
montre  tant  de  soldats  que  de  mariniers.  Il  y  avait  cent 
arquebusiers,  ayant  tous  arquebuses  de  calibre  et 
morion  en  tête,  dont  plusieurs  étaient  gentilshommes, 
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et  quatre-vingts  mariniers  qui,  au  besoin,  savaient  bien 
faire  Toffice  de  soldats;  aussi  y  avait-il  les  armes 
pour  eux,  comme  arbalètesy  piques,  et  toutes  sortes  de 
long  bois. 

Après  la  montre  faite,  le  capitaine  départ  les  charges 
et  donne  les  rendez-vous  accoutumés  en  telles  expédi- 
tions; mais  ainsi  qu'il  est  prêt  à  partir  se  lève  un  vent 
contraire  qui  le  contraint  de  séjourner  huit  jours  à 
Royan.  Le  vent  s'étan)  un  peu  remis,  il  se  met  sur  mer 
pour  faire  voile  ;  mais  bientôt  après  il  fut  repoussé  vers 
La  Rochelle,  et  ne  pouvant  même  Être  à  la  rade  de  La 
Rochelle  pour  la  violence  du  temps ^  il.fut  contraint  de 
se  retirer  à  la  bouche  de  la  rivière  de  la  Charente,  et 
séjourner  là  huit  jouips,  à  quoi  il  avait  grand  regret 
pour  les  vivres  qui  se  consommaient,  et  pour  la  crainte 
qu'il  avait  que  ses  gens  ne  prissent  ce.  retardement 
pour  un  mauvais  augure  et  présage ,  et  n'en  perdis- 
sent l'allégresse  qu'il  y  avait  trouvée  du  commen- 
cement. 

Le  vingt-deuxième  jour  d'août,  le  vent  étant  cessé, 
et  le  ciel  donnant  apparence  d'un  pkia  doux  temps  pour 
l'avenir,  il  se  remet  sur  mer,  et  fait  voile.  Le  temps  ne 
lui  étant  guère  propre,  et  avec  grande  difficulté,  il  par* 
vient  au  cap  de  Finibus-Terr»  {Finistère)^  où  derechef  il 
est  assailli  du  vent  d'ouest  qui  souffle  par  l'espace  de  huit 
jours,  pendant  lesquels  il  est  en  grand  danger  de  nau- 
frage^ et  en  toutes  les  peines  du  monde  pour  ses  gens 
qui  le  priaient  instamment  de  s'en  retourner.  La  navire 
où  est  son  lieutenant  s'égare,  et  ne  put-on  savoir  de 
quinze  jours  si  elle  était  sauvée  ou  périe.  A  la  parfin, 
elle  se  rendit  au  lieu  du  rendez-vous,  qui  était  à  la  ri- 
vière de  Lor  en  Barbarie ,  où  le  capitaine  de  Gourgues 
l'attendait^  lequel  fait  ici  reposer  et  rafraîchir  ses  gedS 
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si  travaillé»  •!  veerut  <ftt'ils  n'en  pouvaient  plus.  Il  les 
console  et  conforte  par  tons  les  moyens  dont  il  se  peut 
aviser.  Quand  il  \m  a  bien  remis  sus  et  rassurés,  il  fait 
lever  les  ancres ,  et  côtoie  une  grande  partie  de  l'A- 
frique pour  reconnaître  le  pays,  afin  d'y  faire  quelque 
jour  service  à  S»  Majesté.  £t  coHune  il  se  tournait  au 
cap  Bknc  pour  faire  accoutumer  l'air  à  ses  gens,  et,  par 
oc  moyen,  les  entretenir  toujours  en  bonne  santé,  trois 
i-ois  de  nègres  le  viivent  assaillir,  suscités  par  les  Poi*- 
ttigais  qui  ont  un  château  à  éoL  lieues  de  là,  n'osant  y 
venir  ein*mémes.  Les  nègres  son|  si  bien  reçus  par 
deui  fois,  qu'ils  n'y  veulent  retourner  poor  la  troi- 
sième, et  abandonnent  le  port  au  capitaine  de  Gourgnes, 
lequel  toutefois  bientôt  après  partit  de  là ,  et  côtoyant 
encore  l'Afrique,  vint  surgir  au  cap  Vert.  De  là  prenant 
la  route  des  Indes,  il  cingla  en  haute  mer,  et  ayant 
traversé  la  mer  du  Nord^  la  première  terre  où  il  aborda 
fut  une  île  appelée  b  Dominique,  habitée  de  sauvages 
seulement ,  où  il  demeura  huit  jours  pour  les  bonnes 
cannes  qui  s'y  trouvaient.  Après  lequel  temps,  poursui- 
vant ses  erres ,  il  vfant  à  une  autr^  île  qu'on  appelle 
Saint'GermaiuKie'Portericque,  que  les  Espagnols  tien- 
nent, où  ils  trouvèrent  d'une  sorte  de  figues  fort  grosses 
et  longues  qui  naissent  es  buissons;  elles  sont  vertes  et 
épineuses  par  dehors,  et  rouges  au  dedans  comme  écar- 
late.  Ils  en  mangèrent  sous  l'assuranee  d'un  qui  avait 
été  à  la  Floride  du  temps  que  les  FVançais  j  comman- 
daient, que  le  capitaine  de  Gourgues  amenait  avec  soi 
pour  lui  servir  de  trompette  et  de  truchement.  Elles 
sont  un  peu  aigrettes ,  et  au  reste  de  fort  bon  goât ,  et 
.désaltèrent  fort;  mais,  quand  on  en  a  mangé  ube  demi- 
douzaine,  elles  font  uriner  à  force,  et  rendent  l'eau 
if^ugc  comme  leur  dedans  est  i*ouge.  Nos  gens  peu- 
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saîeat  fiûve  da  saDg  et  être  morts,  et  crièrent  contre  le 
ti^upette^  qui  5e  riait  d'eux,  et,  comme  on  se  voulait 
ruer  sur  lui,  il  leur  assura  qu'il  n'y  avait  aucun  danger, 
et  que  c'était  le  naturel  de  ce  fruit  de  colorer  ainsi 
l'arine,  sans  Êiire  aucun  mal,  ni  apporter  aucun  dom* 
mage. 

Partant  de  là,  ils  vinrent  à  la  Momie,  île  non  habitée 
que  de  sauvages,  fort  fertile  et  plantureuse,  où  entre 
autres  fruits  on  trouve  des  plus  beaux  ei  meilleurs 
oranges,  ctlrons  el  melons  qu'on  eût  jamais  vus,  et 
d'une  sorte  de  figoes  longnrs  de  demi-pied ,  en  forme 
de  concombres,  ajaot  la  peau  verte  et  le  dedans  jaune, 
fort  bonnes  à  manger,  qu'on  appelle  platanes  au  lan- 
gage du  pays.  On  y  use  aussi  d'une  espèce  de  racine 
semblable  à  des  naveaux,  laquelle,  cuite  à  Peau  ou  sur 
la  braise,  a  lé  goût  de  châtatgues  cuites  :  les  babitans 
du  pays  l'appellent  patate.  O»  y  voit  aussi  de  fort 
beaux  chevaux ,  comme  chevaux  d'Espagne.  Les  babi- 
tans sont  bonnes  gens  et  fort  simples;  leur  Roi  vint  voir 
les  navires  du  capitaine  de  Gourgucs ,  et  y  passa  deux 
nuitsj  puis  les  mena  en  terre  voir  ses  jardins  et  sa  mai- 
son Élite  en  formé  de  caverne ,  et  sa  fontaine  qu'il  ap-- 
pelait  Paradis,  dans  un  creux  de  rocher  fort  profond, 
ou  Uon  descendait  par  degi^,  et  disait  que  l'eau  de  cette 
fontaine  guérissait  des  fièvres.  Au  partir  de  cette  Ile,  le 
Roi  donna  une  grande  quantité  de  ôruits  au  capi- 
taine deGourguesen  récompense  de  quelque  toile  pour 
faire  des  chemises  que  le  capitaine  deGourgues  lui  avait 
donnée. 

Au  partir  de  là,  il  alla  côtoyer  la  terre  ferme  vers  le 
cap  de  la  Belle  pour  toujours  découvrir  le  pays  dont  le 
vent  contraire  les  poussa  et  jeta  à  File  espagnole,  autre- 
ment appelée  Dominique,  qui  est  aujourd'hui  habitée 
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des  Espagnols  seulement,  lesquels  ont  fait  mourir  tous 
les  Indiens  naturels  qu'ils  y  avaient  trouvés,  qui  étaient 
plus  d'un  million;  car,  ou  ils  les  ont  tués  par  le  couteau, 
ou  pour  le  continuel  travail  qu'ils  leur  faisakut  prendre 
es  mines  d'or  et  d'argent  sans  leur  donner  aucun  re- 
lâcher, et  pour  infinis  autres  mauvais  traitemens  ;  ils 
les  ont  contraints  de  se  défaire  euit-mémes  de  leurs 
mains  propres,  ou  de  s'empoisonner,  ou  de  se  laisser 
mourir  de  faim  sans  vouloir  rien  manger;  et  même  les 
pauvres  femmes  indiennes  ont  été  réduites  jusqu'à 
pousser  leur  fruit  de  leur  ventre  avant  le  temps,  pour 
racheter,  par  ce  moyen,  leurs  enfans  de  la  servitude  des 
Espagnols,  et  ne  les  laisser  venir  en  une  vie  pire  que 
la  mort  :  choses  incroyables,  si  des  Espagnols  mêmes  n'a- 
vaient écrit  tout  ceci  de  pointen  point  en  leurs  histoires. 
Voilà  comment  ils  ont  converti  les  Indiens  à  la  foi 
chrétienne,  dont  ils  se  vantent,  et  toutefois  ces  pauvres 
Indiens  étaient  si  knbéciles  avant  que  d'avoir  expéri- 
menté la  cruauté  des  Espagnols,  que,  lorsque  Cristophe 
Colomb  y  alla  la  première  fois,  seulement  à  voir  faire 
les  chrétiens ,  ils  se  mettaient  à  genoux  d'eux-mêmes, 
adoraient  la  croix,  se  frappaient  la  poitrine,  et  faisaient 
tous  actes  de  dévotion  qu'ils  voyaient  faire  aux  chré- 
tiens, auxquels,  outre  tout  cela,  ils  servaieni  avec  une 
promptitude  incroyable,  de  quoi  rendent  aussi  témoi- 
gnage les  Espagnols  mêmes  en  leurs  histoires. 

En  cette  île  donc  ainsi  tenue  par  les  Espagnols,  ils  ne 
permettaient  pas  au  capitaine  de  Gourgues  seulement  de 
prendre  de  l'eau,  s'il  ne  l'avait  par  force,  lequel  se 
trouva  ici  en  fort  grand  danger,  étant  la  mer  agitée  de 
tourmente  horriblement;  et  la  terre  lui  était  encore 
plus  ennemie,  car  les  Espagnols  enragent  tout  aussitôt 
qu'ils  voient  un  Français  aux  Indes;  et  encore  que 
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cent  Espagâes  ne  pourraient  fournir  assez  d'bommes 
pour  tenir  la  centième  partie  d*une  terre  si  longue 
et  spacieuse,  néanmoins  il  est  avis  aux  Espagnols  que 
ce  nouveau  monde  ne  fut  jamais  créé  que  pour  eux,  et 
n'appartient  à  homme  du  monde  d'y  marcher  ou  d'y 
respirer,  sinon  à  eux  seuls.  Toutefois  le  capitaine  de 
Gourgues  fut  contraint  s'arrêter  ici,  attendant  que  la 
mer  fût  apaisée,  s'assurant  qu'ils  se  défendraient  plus 
aisément  des  Espagnols  que  des  vents  et  de  la  tempête. 
Autour  de  cette  ile  et  d'autres  prochaines  ils  trouvèrent 
des  tortues  si  grandes,  que  la  chaire  d'une  suffirait  à 
six-vingts  personnes  pour  un  repas,  et  la  coquille  pour- 
rait servir  de  targue  au  plus  grand  homme  qui  soit,  au 
reste  est  si  dure ,  que  à  bien  grand  peine  une  pistole 
la  pourrait  percer.  Ces  tortues  demeurent  le  jour  en  la 
mer,  et  la  nuit  paissent  en  terre ,  et  font  leurs  oeufs  en 
une  fosse  dedans  le  sablon,  mille  ou  douze  cents  cha- 
cune, aussi  bons  à  manger  que  œufs  de  poule.  Il  en 
jfut  pris  une  à  terre  entre  autres  qui,  ayant  quatre  sol- 
dats sur  soi,  ne  laissait  pas  pourtant  de  cheminer. 

La  mer  étant  devenue  calme ,  le  capitaine  de  Gourgues 
partit  de  là  et  va  surgir  au  cap  de  Sainl-Micolas,  où  il 
fit  calfater  sa  navire,  que  la  tempête  avait  ouverte, 
dont  lui  advint  la  perte  de  tout  le  pain  qui  était  dedans, 
parce  qu'il  s'était  mouillé,  et  peu  s'en  fallut  que  tout  le 
reste  qui  était  en  cette  navire  ne  fût  perdu,  et  la  navire 
même;  mais  elle  arriva  tout  à  temps  au  cap  Saint-Ni- 
colas, oïl  elle  fut  si  bien  réparée,  que  oncques  depuis 
n'en  advint  faute.  Cette  perte  de  pain  fut  au  capitaine  de 
Gourgues  et  à  sa  compagnie  un  dommage  inestimable, 
car  il  fallut  retrancher  les  vivres  de  moitié,  et  celui 
qui  auparavant  mangeait  deux  biscuits  le  jour ,  n'en 
prenait  qu'un  ;  et  les  îles  par  ou  il  fallait  passer  désor- 


33c  REPRISE 

mais  étaient  tenues  par  les  Espagnols,  comme  l'île  de 
Cooky  qu'ils  trouvèrent  la  première^  étant  partis  du  cap 
Saint-Nicolas,  en  laquelle  les  Espagnols  ne  voulur^il 
jamais  bailler  de  vivras  pour  des  toiles  de  Rouen ,  ni  pour 
autres  choses  que  à  cette  fia  le  capitaine  de  Gourgues 
avait  portées ,  4u  cas  que  sa  provision  lui  défaillît.  Ils 
ne  voulurent  pas  seulement  permettre  qu'on  prît  de 
l'eau,  mais  on  en  prit  malgré  w\. 

Environ  cette  île,  se  leva  uu  vent  le  plus  violent  et 
impétueux  qu'ils  eussent  point  encore  eu ,  mats  îl  ne 
dura  que  six  heures  :  que  s'il  eût  été  de  plus  grande 
durée,  c'était  fait  d'eux;  car  il  les  jetait  à  1^  côte ,  oii 
les  navires  s'allaient  perdre ,  et  eux  quant  et  quant. 

Le  cap  Saint-Antoine  eal  au  bout  de  llle  de  Cook , 
où  ils  vinrent  surgir  bientôt  après  que  la  tempête  fut 
passée,  loin  de  la  Floride,  environ  deux  cents  lieues  de 
mer.  Ici  le  capitaine  de  Gourgues^  ayant  assemblé  tous  ses 
gens,  leur  déclare  ce  qu'il  leur  avait  tu  jusque-là,  com- 
ment il  avait  entrepris  ce  voyage  pour  aller  à  la  Floride 
pour  venger  sur  les  Espagnols  l'injure  qu'ils  avaient  faite 
au  Roi  et  à  toute  la  France,  s'excuse  de  ce  qu'il  ne  leur 
avait  communique  son  entreprise  plus  tôt,  leur  ouvre 
les  moyens  par  lesquels  il  espérait  venir  au  bout  de  ses 
desseins,  les  y  exhorte  et  prie  de  le  suivre  d'aussi  faon 
cœur ,  comme  il  a  espéré  d  eux  lorsqu'il  les  a  choisis 
d'entre  plusieurs,  comme  les  plus  propres  à  une  telle 
exécution.  }l  leur  met  au-devant  la  trahison  et  la  cruauté 
de  ceux  qui  avaient  massacré  les  Français^,  et  la  honte 
que  c'était  d'avoir  si  long-temps  laissé  impuni  un  acte 
si  méchant  et  malheureux;  il  leur  propose  l'honneur  et 
l'aise  qu'il  leur  reviendra  d'un  si  bel  acte;  bref,  il  les 
anime  si  bien  qu'encore  que  du  commencement  ils 
trouvassent  la  chose  presque  impossible  pour  le  peu 
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de  gens  qu'ils  étaient ,  et  pour  être  cette  côte  des  plus 
dangereuses  qui  soient  en  toutes  les  Iiîdes,  néanmoins 
ils  promirent  de  ne  l'abandonner  point  et  de  mourir 
avec  lui  ;  et  inême  les  gens  de  guerre  deviennent  si 
ardens,  qu'à  peine  peuvent-ils  attendre  la  pleine  lune 
pour  passer  le  canal  de  Bahamo^  qui  est  fort  dangereux  ; 
et  les  pilotes  et  mariniers ,  qui  étaient  froids  du  com- 
mencement ^  sont  bientôt  échauffés  pour  cette  ardeur 
des  soldats. 

Ia  hine  donc  étant  pleine ,  il  entrent  au  canal  de 
Bahamo,  et  bientôt  après  ils  découvrent  la  Floride. 
Quand  les  Espagnols,  qui  étaient  au  fort,  voient  les 
navires  du  capitaine  de  Goargues,  ils  les  saluent  de  deux 
coups  de  canon,  pensant  que  ce  fussent  des  Espagnols. 
Le  capitaine  de  Gourgues,  pour  les  entretenir  en  cette 
erreur,  leur  répond  de  même,  et,  faisant  semblant  d'al- 
ler ailleurs^  p^asaa  outre  jusqu'à  ce  que  la  nuit  fât  venue 
et  ^u'il  eût  perdu  la  Floride  de  vue.  Quand  la  nuit  est 
venue,  il  tourne  voile,  et  vient  descendre  à  quinze 
Keiiesdu  fort,  où  les  Espagnols  ne  pouvaient  rien  dé- 
couvrir, dedans  une  rivière  que  les  sauvages  appellent 
Tacatacoum ,  qui  est  aussi  le  nom  du  Roi  de  ce  pays. 
Les  Francis  Itii  avaient  donné  le  nom  de  Seine,  pour  ce 
cfu'elle  ressemble  à  notre  Seine. 

Aussitôt  que  le  jour  est  venu,  le  capitaine  de  Gourgues, 
étafit  à  la  vsAe ,  voit  que  la  rive  de  la  mer  est  toute 
bordée  de  satovages  armés  de  leurs  arcs  et  Ûèche^  pour 
Tempêcher  de  prcnili^  terre,  pensant  qu'il  fût  Espa- 
gnol. Tjc  capitaine  de  Gourgues,  qui  avait  bien  prévu  ceci 
en  son  esprit ,  avait  aussi  avisé  de  faire  vn  sorte  qu'il 
ne  fût  point  empêché  par  eux ,  ains  qu'il  fut  ai<lé  par 
eux-mêmes,  et  partant,  il  fait  tous  signes  de  pârx  et 
d'amitié,  et  envoie  vers  eux  son  trompette,  qui  leur 
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était  bien  connu ^  et  savait  bien  parler  leur  langage, 
pour  avoir  conversé  avec  eux  lorsque  les  Français  y 
étaient,  et  qu'ils  y  bâtirent  le  fort.  Tout  aussitôt  qu'ils 
reconnurent  le  trompette,  ils  commencèrent  à  danser, 
qui  est  un  signe  ordinaire  de  joie  entre  eux,  et  lui  de- 
mandèrent pourquoi  il  avait  tant  tardé  à  retourner 
vers  eux.  Il  répond  qu'il  n'avait  tenu  à  lui  qu'il  ne  fût 
retourné  plus  tôt.  «c  Mais  je  n'eusse  pu  venir  en  sûreté, 
dit-il,  jusqu'à  présent  que  voici  des  Français  qui  sont 
venus  ici  pour  renouveler  leur  amitié  avec  vous,  et 
venger  sur  les  Espagnols  l'injure  qu'ils  ont  faite  à  notre 
nation ,  et  les  maux  qu'ils  vous  font  endurer  tous  les 
jours.  »  Ils  commencèrent  à  danser  plus  fort  que  para- 
vaut,  et  après  cela,  leur  plus  grand  Roi,  nommé  Sati- 
rona,  envoya  avec  le  trompette  un  de  ses  plus  favoris  vers 
le  capitaine  deGourgues  pour  lui  porter  un  chevreuil  et 
s'enquêter  plus  avant  s'il  venait  pour  trafiquer,  ou  pour 
habiter  le  pays ,  ou  pour  faire  la  guerre  aux  Espagnols 
seulement.  Le  capitaine  de  Gourgues  répond  à  celui 
qui  lui  avait  été  envoyé  qu'il  remerciât  de  sa  part  ledit 
roi  Satirona,  et  lui  dit  qu'il  n'était  point  venu  pour  tra- 
fiquer, ni  pour  habiter  le  pays,  mais  pour  faire  la 
guerre  aux  Espagnols  qui  avaient  tué  les  Français  en 
trahison  et  en  haine  de  ce  que  le  roi  Satirona  et  les 
autres  rois,  ses  amis  et  alliés ,  avaient  toujours  favorisé 
les  Français.  Les  Espagnols  les  avaient  chassés  de  leurs 
maisons,  et  traités  indignement.  Et  pourtant  il  voulait 
venger  l'injure  comme  faite  à  eux  et  aux  Français,  les 
remettre  en  leurs  maisons ,  et  couper  la  gorge  à  ceux 
qui  les  avaient  chassés. 

Les  sauvages,  après  avoir  ouï  cette  réponse,  se  pren- 
nent à  danser  plus  que  jamais,  et,  quelque  temps  après, 
renvoient  au  capitaine  de  Gourgues  pour  lui  dire  qu*ils 
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s  en  allaient  avertir  tous  les  Rois  parens  et  alliés  du 
roi  Satirona  qu'ils  eussent  à  eux  trouver  le  lendemain 
en  ce  lieu  pour  s'associer  avec  les  Français ,  pour  puis 
après  tous  ensemble  aller  contre  les  Espagnols,  qui  était 
ce  que  le  capitaine  de  Gourgues  désirait.  Or ,  pendant 
toutes  ces  allées  et  venues ,  le  capitaine  de  Gourgues  a  vai  t 
envoyé  son  pilote  pour  sonder  lentrce  de  la  rivière,  et 
avait  entendu  de  lui  qu'elle  était  aisée ,  par  quoi  il 
entre  en  la  rivière  pour  y  être  plus  à  couvert,  et  pour 
jpouvoir  plus  facilement  traiter  avec  les  sauvages. 

Le  lendemain  vinrent  au  même  lieu  le  grand  roi 
Satirona,  les  rois  Tacatacourn,  Halmiacani,  Hartore, 
Harpaha,  Helinacape,  Hilicopile,  Moulona,  et  autres, 
tous  parens ,  amis  et  alliés  du  roi  Satirona.  Quand  ils  fu- 
rent venus,  ils  envoyèrent  prier  le  capitaine  de  Gourgues 
de  descendre,  ce  qu'il  fit,  accompagné  de  ses  soldats 
portant  leurs  arquebuses.  Quand  ces  Rois  virent  venir 
les  Français  armés,  ils  eurent  quelque  frayeur,  et  firent 
dire  au  capitaine  de  Gourgues  pour  quoi  il  venait  à  eux 
armé,  attendu  qu'ils  voulaient  s'associer  avec  lui.  Il  leur 
répondît  qu'il  les  voyait  avec  leurs  arcs  et  armes,  et 
qu'il  portait  les  siennes.  Tout  aussitôt  les  firent  enlever 
à  gros  faisceaux ,  et  porter  chez  eux ,  et  le  capitaine  de 
Gourgues  fait  poser  les  arquebuses  à  ses  gens  et  retenir 
les  épées,  et  ainsi  s'en  va  trouver  le  roi  Satirona ,  qui 
lui  vint  au-devant ,  et  le  fit  asseoir  à  son  côté  droit  en 
un  siège  de  bois  de  lentisque  qu'il  lui  fit  faire  semblable 
au  sien.  Quand  eux  deux  furent  assis ,  deux  de  leurs 
plus  anciens  capitaines  vinrent  arracher  les  ronces  et 
toute  l'herbe  devant  eux,  et,  après  avoir  bien  nettoyé  la 
place,  tous  s'assirent  à  terre  en  rond.  Et  comme  le  ca- 
pitaine de  Gourgues  voulait  parler,  le  roi  Satirona  le  de- 
vança, lui  disant  que,  depuis  que  les  Espagnols  avaient 
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pris  le  fort  bâti  par  les  Français ,  la  Floride  n'avait 
jamais  eu  un  bon  jour,  et  que  les  Espagnols  leur  avaient 
fait  la  guerre  perpétuellement,  les  avaient  chassés  de 
leurs  maisons,  avaient  coupé  leurs  mib,  avaient  violé 
leurs  femmes,  ravi  leurs  6Ues,  tué  leurs  petits  enfens, 
et  encore  qu'ils  eussent  reçu  tous  ces  maux  à  cause  de 
l'amitié  qu'ils  avaient  contractée  avec  les  Français,  par 
qui  la  terre  avait  été  habitée  premièrement,  toutefois 
ils  n'avaient  jamais  cessé  d'aimer  les  Français,  pour  le 
bon  traitement  qu'ils  en  avaient  reçu  lorsqu'ils  y  com- 
mandaient; qu'après  le  massacre  que  les  Espagnols 
avaient  Fait  des  Français,  ils  avaient  trouvé  un  petit 
enfant  qui  s'en  était  fui  dans  le  bois,  lequel  il  avait 
toujours  depuis  nourri  comme  son. enfant  propre;  que 
les  Espagnols  avaient  iatit  tout  ce  qui  leur  était  possible 
pour  l'avoir,  afin  de  le  tuer,  mais  il  l'avait  toujours 
gardé  pour  le  rendre  quelque  jour  aux  Français,  quand 
ils  viendraient,  à  la  Floride.  «  Et  puisque  ^wous  êtes 
ici,  dit-il  au  capitaine  de  Gourgues,  tenez ,  je  vous  le 
rends.  » 

Le  capitai  ne  de  Gourgues  le  remercielbien  affectueuse- 
ment de  la  bonne  amitié  qu'il  portait  aux  Français,  et 
particulièrement  de  ce  qu'il  avait  conservé  île  jeuBe;en- 
fant^  les  prie  tous  de  persévérer  toujours  en  cette 
bonne  affection,  leur  proposant  là  grandeur^  la  'bonté 
et  clémence  du  Roi  de  France.  Quant  aux  Eq[»agnol8«  il 
dit  que  Tbeure  était  venue  qu'ils  seraient  punis  ^des 
maux  qu'ils  avaient  commis  contre  les'uns  et  les  autres, 
et  si  les  Rois  et  les  sujets  avaient  été  maltraités  en 
haine  des  Français,  qu'aussi  seraient*ils  maintenant 
vengés  par  les  Français  mêmes;  n  Et  si  voiis  m'en  croyez, 
dil*iU  uous  irons  à  eux  au  plus,  tôt;  mais  avant  toute 
autre  chose,  je  veux  vous  étreiiner,  et  avisez  que 
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vous  plaît-il  que  je  vous  donue?  »  œla,  disait^ili  parce 
que  les  sauvages  sont  merveilleux  convoiteurs  des 
choses  de  par-deçà ,  et  s'atteodeat  toujours  qu  on  leur 
donne  quelque  chose,  comme  font  les  petits  enfans  chez 
nous. 

Le  roi  Satirona  et  ies  autres  rois  le  prièrent  de  don- 
ner à  chacun  une  chemise  des  siennes,  lesquelles  ils 
voulaient,  non  pour  les  vêtir,  mais  pour  les  faire  en- 
terrer avec  eux  après  leur  trépas,  comme  aussi  ils  font 
de  toutes  les  plus  belles  choses  qu'ils  ont  pu  amasser 
en  leur  vie.  Le  capitaine  de  Gourgucs  leur  donna  incon- 
tinent ce  qu'ils  demandaient,  et  y  ajouta  encore  des  mi- 
roirs, des  couteaux,  haches,  patenôtres,  verres,  son- 
nettes, aiguilles,  bourses,  et  autres  telles  petites  choses 
qu'ils  estiment  beaucoup,  lesquelles  il  aVait  portées 
expressément  pour  cette  fin. 

Le  roi  Satirona, qui  avait  deux  cordes  de  grains  d'ar- 
gent au  cou,  en  donna  l'une  au  capitaine  de  Gourgues^ 
les  autres  rois  lui  donnèrent  des  peaux  de  cerfs  accou- 
trées à  la  mode  du  pays.  Pendant  que  les  sauvages  s'a- 
musaient à  leurs  présens,  le  capitaine  de  Gourgues  inter- 
rogea le  jeune  homme  français  que  le  roi  Satirona  lui 
avait  donné,  et  entendit  de  lui  comme  les  Espagnols 
pouvaient  être  quatre  cents  dénombre,  comment  ils 
avaient  bâti  deux  petits  forts  à  l'entrée  de  la  rivière  de 
May,  outre  le  grand  fort  que  les  Français  avaient  bâti 
sor  la  même  rivière  demi-lieue  au-dessus.  Ce  jeune 
homme  était  natif  du  Hâvre-de-Grâce,  de  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  lequel ,  pour  l'intelligence  et  l'usage  qu'il 
avait  des  deux  langues,  a  été  fort  utile  au  capitaine 
de  Gourgues  en  ce  voyage,  ^  retour  duquel  il  a  été 
i*endu  à  ses  parens.  I  ^e  capitaine  de  Gourgues ,  délibérant 
d'envoyer  reconnaître  les  forts,  demanda  au  roi  Sati- 
B.— IL  aa 
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rooa  quelque  homme  fidèle  et  sûr  pour  conduire  un 
gentilhomme commiugeois,  nommé  Estampes,  qu'il  vou- 
lait y  envoyer.  Le  roi  Satirona  tout  aussitôt  baille  un 
sien  neveu  nomipë  Olotocoraca,  homme  fort  vaillant 
et  loyal,  en  la  conduite  duquel  les  gens  du  capitaine  de 
Gourgues  s'en  vont  reconnaître  les  forts ,  après  que  le 
capitaine  de  Gourgues  eut  encore  obtenu  otages  du  roi 
Satirona  pour  ceux  qu'il  envoyait  sur  sa  parole,  qui  lui 
forent  bailles  tout  aussitôt  que  demandés.  «  Je  vous  bail- 
lerai mon  fils  unique,  dît  Satirona,  et  celle  de  mes 
femmes  que  j'aime  le  mieux ,  afin  que  vous  connaissiez 
que  nous  ne  sommets  point  menteurs  ni  traîtres  comme 
sont  ces  Espagnols  qui  nous  trompent  toujours,  et  ne 
font  jamais  rien  de  ce  qu'ils  nous  promettent.  »  Le  ca- 
.  pitaine  de  Gourgues  est  bien  aise  de  ce  que  ses  affaires 
s'acheminent  si  bien ,  et  pour  toujours  gagner  le  temps, 
il  dit  à  Satirona  que  ceux  qui  étaient  allés  i*econnaître 
les  forts  reviendraient  à  trois  jours  de  là ,  pendant  le  • 
quel  temps  lui  et  les  autres  Rois  pourraient  avoir  as- 
semblé leorr  sujets  pour  partir  incontinent,  et  aller 
tuer  tous  ces  traîtres*  Ce  que  le  roi  Satirona  et  tous  les 
autres  promirent  de  faire,  et  sur  cela  ils  s'en  allèrent 
chez  eux  dansant  et  sautant  d'aise,  et  le  capitaine  se 
retira  en  ses  navires  avec  ses  otages.  Le  fils  du  Roi  était 
tout  nu  comme  aussi  sont  tous  les  autres  hommes;  la 
femme  du  Roi  était  vêtue  de  mousse  d'arbre ,  âgée 
d'environ  dix-huit  ans;  ils  furent  trois  jours  es  navires, 
attendant  que  l'on  retournât  de  reconnaître  les  forts; 
et  presque  à  même  heure  voici  d'un  côté  le  gentilhomme 
commingeois  qui  fait  son  rapport  de  ce  qu'il  a  vu ,  et 
d'aut^e  côté  les  rois  avec  bon  nombre  de  leurs  su- 
jets bien  ar^és  d'arcs  et  de  flèches,  tout  prêts  à 
marcher. 
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Ici,  avant  que  partir,  les  sauvages  firent  un  certain 
breuvage  nommé  par  eux  casme  qu'ils  ont  accoutumé 
de  prendre  toutes  fois  et  quantes  qu'ils  vont  pour  corn- 
battre  en  lieu  où  il  y  a  danger.  Ce  breuvage,  fait  de 
certaine  herbe  et  bu  tout  chaud  ;  lés  garde  d'avoir 
iaim  ni  soif  par  l'espace  de  vingt-quatre  heures.  Ib  en 
présentèrent  premièrement  au  capitaine  de  Goul*gue9 
qui  fit  semblant  d'en  boire  et  n'en  avala  point,  puis  le 
roi  Salirona  en  prit ,  et  après  lui  tous  les  autres,  chacun 
selon  son  degré.  Cela  fait  avec  plusieurs  cérémonies  ils 
lèvent  tous  la  main ,  jui*ent  et  promettent  qu'ils  feront 
tous  leur  devoir  de  bien  combattre ,  et  n'abandonne- 
ront le  capitaine  de  Gourgues. 

Avant  que  tout  ceci  fut  fait,  la  plupart  du  jour  s'é- 
tait passée;  néanmoins  on  arrête  de  partir  cedit 
jour  même,  et  dirent  les  sauvages  qu'ils  chemineraient 
bien  toute  nuit,  priant  le  capitaine  de  Gourgues  de  les 
faire  mettre  de  là  la  rivière  de  Tacatacoum  avec  ses 
vaisseaux,  car  le  lieu  où  étaient  les  Espagnols  était  de 
là  la  rivière.  I^  capitaine  de  Gourgues  les  voyant  ainsi 
délibérés,  leur  assigne  un  lieu  selon  qu'il  pouvait  juger 
par  le  rapport  qu'on  lui  avait  fait  pour  s'y  rendre  tous 
ensemble,  qui  fut  à  la  bouche  d'une  rivière  nommée 
par  eux  Halmiacany,  et  par  les  Français  qui  avaient 
habité  le  pays  était  appelée  la  SommCy  puis  il  les  fait 
mettre  tous  delà  la  rivière,  excepté  Olo!oraca,le  ne* 
'  veu  du  Bol, qu'il  retint  avec  soi  pour  guide,  qui,  de« 
puis  qu'il  avait  été  porté  au  village  avec  les  autres,  il 
demanda  des  armes ,  et  lors  lui  fut  baillée  une  pique 
de  laquelle  il  se  sut  bien  aider  contre  les  Espagnols. 
Quand  les  sauvages  eurent  passé  la  rivière,  le  capitaine* 
de  Gourgues  commence  à  exhorter  ses  gens,  leur  remon- 
trant la  bonne  affection  et  disposition  des  sauvages  et 
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l'ardeur  dont  ils  marchaient  contre  les  Espagnols,  s'as- 
sure qu'ils  feront  d'autant  mieux  que  leur  nourriture 
et  éducation ,  leur  police  et  religion,  est  meilleure  que 
celle  de  ces  pauvres  sauvages;  et  comme  il  voulait 
continuer,  tous  se  prirent  à  crier  :  Allons,  allons, 
comme  ceux  qui  eussent  voulu  y  être  déjà  et  qui  étaient 
tous  résolus  d'y  mourir. 

Adonc,  le  capitaine  de  Gourgues,  avec  tous  ses  soldats 
et  soixante  mariniers,  s*en  va  par  mer  en  un  petit  bri- 
gantin  et  une  barque  qu'il  avait  outre  les  trois  navires, 
la  garde  desquelles,  avec  le  reste  des  navires,  il  laissa  h 
Maître  François  Largue,  Bordelais,  patron  et  maître  de 
sa  navire,  homme  aussi  expérimenté,  au  fait  de  la  ma- 
rine, qu'il  en  soit  de  ce  temps  ^  lui  recommandant  de 
les  bien  faire  recalfatt'r  et  de  tenir  tout  prêt  pour 
eux  retourner  au  plus  tôt  si  Dieu  leur  donnait  bon  suc- 
cès: «Que  si  Dieu  veut,  dit-il,  que  je  meure  en  une 
poursuite  si  juste,  je  vous  laisse  tout  ce  que  j'ai  ici,  et 
vous  prie  de  reconduire  et  remettre  mes  soldats  en 
Erance  comme  je  méfie  de  vous  »;  et  en  disant  cela  lui 
bailla  les  clefs  de  ses  bahuts  et  de  tout  ce  qu'il  avait  là. 
Ceci  attendrit  fort  le  cœur  de  tous,  et  mémement  des 
mariniers  qui  se  prirent  à  pleurer  à  grosses  larmes.  Les 
gens  de  guerre  se  montrèrent  un  peu  plus  consta'ns  au 
dehors,  toutefois  il  n'y  avait  celui  qui  ne  fût  grande- 
ment ému  au  dedans.  Ce  fut  une  départie  pleine  de 
compassion»  et  n'y  a  homme  à  qui  le  cœur  ne  fût  fendu 
d'ouir  tant  d'adieux  d'une  part  et  d'autre,  tant  de  re- 
commandations de  la  part  de  ceux  qui  s'en  allaient  à 
leurs  parens  et  amis,  à  leurs  femmes  et  alliés  et  tant 
d'autres  charges  baillées;  et  cependant  parmi  tout  cela 
vous  eussiez  admiré  l'allégresse  de  ces  gens,  lesquels, 
encore  qu'ils   pensassent  aller  à  une  mort  certaine. 
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toutefois  ils  ne  craignaient^  sinon  de  n'y  arriver  assez 
s  temps  pour  Fhonneur  qu'ils  espéraient  d'avoir  seule* 
ment  prétendu  à  un  si  bel  acte. 

Quand  ils  furent  à  la  bouche  de  la  rivière  de  Hal- 
miacany  oii  les  sauvages  les  attendaient ,  qui  était  en- 
viron la  pointe  du  jour,  le  vent  de  nord-est  commença 
à  soufHer  si  fort,  qu'il  s'en  fallut  un  bien  peu  qu'ils  ne 
périssent  y  et  cela  apporta  (el  retardement  que  les  sau- 
vages ne  purent  de  ce  jour-là  passer  la  rivière;  toute- 
fois le  capitaine  de  Gourgues  la  passa  à  grande  difficulté 
environ  les  huit  heures  du  matin ,  el  laissant  là  un  de 
ses  vaisseaux  pour  leur  aider  à  passer,  prend  son  che- 
min par  terre  pour  les  aller  attendre  à  la  rivière  de 
Satabay  qui  était  à  quatre  lieues  de  là  ;  mais  le  chemin 
se  trouva  si  mauvais ,  il  y  eut  tant  d'eaux  à  passer  à 
gué,  tant  de  bois  à  traverser,  que,  à  faire  cesqufttre 
lieues,  ils  furent  depuis  les  huit  heures  du  matin  jus- 
qu'à cinq  heures  du  soir;  le  capitainede  Gourgues  ayant 
toujours  son  corps  de  cuirasse  sur  le  corps  et  la  ron- 
delle au  bras ,  et  si  ne  trouvèrent  rien  à  manger  de 
tout  le  jour,  sinon  quelques  racines  de  palmiers  sau- 
vages, au  moyen  de  quoi  ils  étaient  si  ks  et  si  affamés 
qu'ils  n'en  pouvaient  plus.  Quand  ils  furent  à  la  ri- 
vière de  Satabay  il  y  trouvèi*eut  trois  rois  de  sauvages 
qui  les  attendaient ,  conduisant  chacun  cent  hommes. 
Or  depuis  cette  rivière  de  Satabay  jusqu'au  lieu  où 
étaient  les  deux  forts,  il  y  pouvait  avoir  quelque  deux 
lieues.  Le  capitaine  de  Gourgues  qui  voyait  que  l'issue  de 
son  dessein  consistait  en  diligeuce  et  célérité,  encore 
qu'il  n'eût  rien  mangé  de  tout  le  jour,  pour  ce  que  les 
mariniers  n'avaient  encore  conduit  ici  la  barque  où  il 
y  avait  fait  mettre  de  ses  provisions  partant  de  la  ri- 
vière de  Tacatacourn ,  toutefois  il  partit  avec  dix  de 
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ses  arquebusiers  et  sa  guide  pour  aller  recouoaître  le 
premier  fort  afiu  de  l'assaillir  le  lendemain  au  matin. 
Ce  chemin  se  trouve  aussi  dur  et  difficile  que  l'autre; 
la  nuit  est  obscure  et  sombre,  une  petite  rivière  qui  est 
tout  joignant  le  fort,  enfle  pour  ce  que  la  mer  com*- 
mençait  à  monter  et  ne  peut  être  passée;^  de  sorte  que 
le  capitaine  de  Gourgues  est  contraint  de  s'en  retourner 
à  la  rivière  de  Satabay  retrouver  ses  gens,  las  du  che- 
min et  plus  âchë  de  n'avoir  rien  fait.  Un  des  Rois, 
nommé  Hilicopile,  le  voyant  retourner  toot  pensif,  de^ 
mande  au  truchement  en  son  langage  :  «  Qu'a  ton  roi  ?  j> 
Le  truchement  lui  répond  qu'il  était  marri  de  ce  qu'il 
n'avait  pu  reconpaître  le  fort  «  Dis-lui^  dit  Hiiicopile, 
qu'il  ne  se  soucie,  et  que  je  le  mènerai  le  long  de  la 
mer  sans  trouver  bois  ni  marais ,  mais  le  chemin  en  est 
plus  long«  » 

]l«capitainede  Gourgues  entendantcelavoulutqu'on 
y  allât  incontinent ,  et ,  accompagné  de  ce  roi  Hilicopile, 
part  avec  tous  ses  gens,  et  envoie  les  deux  autres  Rois 
par  les  bois  pour  se  trouver  au  matin  au  passage  de 
ladite  rivière  qu'il  n'avait  pu  passer  tout  joignant  le 
premier  fort  ;  il  fait  h&ter  ces  gens  et  marche  en  grande 
diligence  pour  être  à  la  pointe  du  jour  avant  qu'il 
puisse  être  aperçu.  Et  ainsi  que  le  jour  commençait  à 
poindre,  il  arrive  à  cette  rivière  qui  était  grosse  et 
enflée  par  la  mer  qui  était  montée  ;  néanmoins  il  fait 
sonder  le  gué  par  quelquiss-uns  de  ses  mariniers  qui 
trouvent  qu'elle  ne  se  peut  passer,  dont  il  fut  bien  âché, 
car  il  était  arrivé  bien  à  point  pour  surpren<kve  lés  £s« 
pagnols  qui  dormaient  encore,  et  pourtant  il  se^déli-* 
hère  de  se  retirer  dans  le  bois  tout  joignant  la  rivière, 
attendant  que  la  mer  fût  descendue,  et  tout  a,ussitôtle$ 
aller  assaillir.  A  peine  était-il  eacore  dans  le  bois  qu'il 
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commeDça  à  pleuvoir  si  fort  qu'ils  dégouttaient  de  toutes 
paris,  et  les  soldats  eurent  bien  fort  à  faire  à  garder 
leur  feu;  mais  tout  se  porta  bien  pour  ce  regard.  Le 
jour  s'étant  éclairci ,  le  capitaine  de  Gourgues,  voyant  le 
fort  à  son  aise  du  lieu  où  il  était,  et  ayant  bien  regardé 
de  côté  et  d'autre  et  reconnu  le  tout,  il  s'avisa  qu'il  n'y 
avait  que  quelque  commencement  de  fossés,  et  pour- 
tant fut  confirmé  en  la  résolution  qu'il  avait  faite  eu* 
trant  dans  le  bois  de  l'assaillir  aussitôt  qu'il  pourrait 
passer  U  rivière.  Cependant  il  voyait  les  Espagnols  qui' 
travaillaient  dans  le  fort,  ce  qui  le  mettait  en  quelque 
douleque  sa  venue  ne  fût  découverte;  mais  Tévène" 
ment  montra  qu'ils  ne  se  doutaient  de  rien ,  car  après 
la  prise  du  fort  on  vit  que  c'était  une  fontaine  k  quoi 
ils  travaillaient.  . 

Sur  les  dix  heures,  la  raerétant  basse,  il  alla  passer 
la  rivière  uir  petit  plus  haut  où  il  avait  vu  un  petit 
taillis  entre  la  rivière  et  le  fort,  qui  lui  servirait  pour 
n'être  point  aperçu  ^  tant  à  passer  la  rivière  qu'à  mettre 
ses  gens  par  ordre.  Et  pour  ce  que  l'eau  de  la  rivière 
surmontait  la  ceinture,  il  commanda  aux  soldats  d'at- 
tacher leur  fournimens  aux  morions  et  prendre  en 
l'use  main  leurs  arquebuses  avec  la  mèche  et  l'épée  en 
l'autre,  et  au  passage  de  la  rivière  il  y  avait  si  grande 
quantité  d'huîtres  que  les  souliers  des  soldats  en  fu- 
rent coupés  et  la  plupart  d'eux  blessés  aux  pieds  ;  toute- 
fois on  ne  fut  pas  plus  .tôt  de  là  la  rivière  qu'ils  remet- 
tent leurs  armes  et  d'eux-mêmes  s'apprêtent  au  combat. 

Le  capitaine  de  Gourgues  baille  vingt  soldats  à  son 
lieutenant,  et  dix  mariniers  portant  pots  et  lances. à 
feu,  pour  mettre  le  feu  à  la  porte ,  et  derrière  ce  taillis 
dont  ils  ne  pouvaient  être  vus,  il  range  ses  gens  en 
bataille,  et  les  voyant  bien  disposés  et  assurés,. il  con- 
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naît  qu'il  n'éruH  besoin  de  grande  exhoitation;  aussi 
le  point  où  il  était  requérait  plutôt  une  prompte  exé- 
cution qu*une  longue  harangue ,  et  partant  H  le  fit 
court:  a  Je  vois  bien,  mei  amis ,  dit-il ,  que  le  cœur 
vous  croit  au  besoin,  aussi  vou&ai-je choisis  pour  tels; 
votre  contenance  assurée  me  prédit  que  nous  venge- 
rons aujourd'hui  l'injure  faite  à  notre  Roi  et  à  notre 
pays.  »  Et  leur  montrant  le  fort  qu'ils  pouvaient  entre- 
voir en  travers  les  arbres:  «  Voilà  ,  dit-il,  les  voleurs 
qui  ont  volé  cette  terre  à  notre  Roi ,  voilà  les  meur- 
triers qui  ont  massacré  nos  Français;  allons,  allons, 
revanchous  notre  Rot,  revanchons  la  France,  montrons- 
nous  Français.  »  Et  aussitôt  il  commanda  à  son  lieu* 
tenant  de  donner  à  la  porte  avec  sa'  troupe,  et  lui  avec 
le  reste  va  contre  une  plate-forme  qui  était  à  côté  du 
fort.  Les  Espagnols  ne  faisaient  que  venir  de  dîner,  et 
curaient  encore  leurs  dents,  quand  nos  gens,  marchant 
à  grands  pas ,  la  tête  baissée ,  sont  aperçus  à  quelque 
deux  cents  pas  du  fort  par  le  canonnier  qui  venait  de 
monter  sur  la  plate-forme,  lequel  se  met  incoutinent  à 
crier  en  espagnol  :  a  Arme ,  arme,  voici  des  Français, 
.voici  des  Français!  Et  quant  et  quant  délâche  sur  eux 
une  couleuvrine  qui  était  sur  la  plate-forme,  et  en  tira 
par  deux  fois;  et  comme  il  voulait  charger  pour  la 
troisième ,  dotoraca  ,  plus  vite  à  la  course  que  nul 
autre  ,  et  qui  n'était  instruit  à  garder  son  rang ,  s'a- 
vança et  monta  sur  la  plate-forme,  et  le  transperça  de 
sa  pique  de  part  en  part.  ïjes  Espagnols  s'était  mis 
en  armes  aux  cris  du  canonnier,  sortent  hors  le  fort  , 
ou  pour  combattre  ou  pour  se  retirer  vers  leurs  com- 
pagnons, selon  qu'ils  verraient  quand  il  seraient  de- 
hors .  Le  capitaine  de  Gourgues,  à  leur  sortie,  arrive  tout 
à  point  au  pied  de  la  plate-forme,  son  lieutenant  s'écrie 
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que  les  Espagnok  se  sauvaient ,  et  iors  le  capitaine  de 
Gourgaes  se  retCNjrnant  vitemcnt  vers  ia  porte,  les  en- 
ferme entre  son  lieutenant  et  lui ,  si  bien  que  de 
soixante  qu'ils  étaient  n'en  échappa  pab  un  qui  ne  fut 
mort  ou  pris.  On  en  prit  en  vie  le  plus  qu'on  put  y  par 
mandement  du  capitaine  de  Gourgues  ,  pour  leur  faire 
comme  ils  avaient  fait  aux  Français. 

Le  premier  fort  ne  fut  pas  plus  tôt  pris  qu'on  s'en  va 
assaillir  le  second,  lequel  était  de  l'autre  côté  de  ta  ri- 
vière de  May,  vis-à-vis  du  premier,  pour  s'eutresecou- 
rir;  aussi  necessa-t«il  de  tirer  à  grands  coups  de  ca- 
non, pendant  qu'on  prenait  le  premier,  et  incommodait 
nos  gens  grandement,  lesquels  braquèrent  contre  trois 
pièces  d'artillerie  qu'ils  avaient  trouvéesdans  le  premier 
fort ,  et  la  couleuvrine  qui  avait  été  trouvée  sur  la 
plate-forme,  qui  était  marquée  tout  au  long  des  armoi- 
ries du  feu  roi  Henri,  de  quoi  l'on  connut  qu'elle  avait 
été  prise  sur  les  Français  du  temps  du  massacre ,  ce 
qui  irrita  encore  plus  nos  Français ,  et  de  ces  quatre 
pièces  on  ne  cessa  de  tirer  contre  eux,  pendant  que  le 
capitaine  de  Goargues  avec  quatre-vingts  arquebusiers 
passait  vitement  la  rivière  en  sa  barque  qu'on  venait 
de  conduire  là  tout  à  point  ;  lequel  va  descendre  entre 
le  fort  et  un  bois  qu'il  y  a  tout  auprès^  se  doutant  de  ce 
qui  advint,  que  les  Espagnols  s'enfuiraient  dans  le  bois 
pour  se  retirer,  puis  après  dans  le  fort  qui  est  à  demi- 
lieue  de  là. 

Le  capitaine  de  Gourgues  à  peine  était  delà  de  la  ri- 
vière ,  quand  les  sauvages  ne  pouvant  attendre  qu'on 
leur  ramenât  la  barque  pour  passer,  sautent  dans  l'eau, 
et  nageant  d'un  bras  et  tenant  leurs  arcs  de  l'autre , 
couvrent  la  rivière  d'un  bord  à  l'autre ,  et  les  Espa- 
gnols qui  étaient  en  nombre  de  soixante,  voyant  une  si 
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grande  multitude  si  délibérée ,  et  pour  rétonnemeDt 
dont  ils  étaient  saisis ,  ne  discernant  entre  Français  et 
sauvages,  se  cuidant  sauver  au  bois,  se  vonl  précipiter 
entre  les  Français  qui  déchargent  sur  eux  si  dru  que 
la  plupart  en  sont  étendus  sur  la  place  ;  les  autres, 
voulant  tourner  le  dos,  se  trouvent  enfermés  par  les 
sauvages  :  ainsi,  ne  pouvant  ni  combattre  ni  fuir,  ruent 
les  armes  bas,  se  mettent  à  genoux ,  et  supplient  pour 
la  vie  qui  leur  est  otée  plus  tôt  qu'ils  n'ont  ackcTé  de  la 
demander.  A  grand'peîne  le  capitaine  de  Gourgues  ea 
peut  faire  g9rder  quinze  en  vie,  pour  leur  être  fait 
selon  qu'ils  avaient  fait  aux  Français.  Après  cette  dé- 
pêche ,  le  capitaine  de  Gourgues  entre  au  second  fort 
dont  il  fait  incontinent  transporter  tout  ce  qu'il  y  avait 
trouvé ,  et  repassant  la  rivière  avec  ses  prisonniers,  re* 
tourne  au  premier  fort  pour  s'y  fortifier ,  ne  sachant 
quel  cœur  auraient  les  autres,  ni  en  combien  de  temps 
il  pourrait  venir  à  bout  du  grand  fort  qui  était  à  une 
demi-lieue  de  là  sur  la  même  rivière  du  coté  où  était 
le  second  fort.  Parmi  les  prisonniers  qu'il  tenait ,  il  y 
avait  un  se«:gent  de  bande ,  vieux  soldat  duquel  il  sut 
la  hauteur  des  remparts  du  grand  fort,  et  le  lieu  par  où 
il  lui  serait  plus  aisé  de  le  prendre. 

Ces  deux  premiers  forts  furent  pris  la  veille  (leQua- 
simodoyl'an  i568.  Le  capitaine  de  Gourgues  séjourna  le 
dimanche  et  le  lundi ,  et  cependant ,  fait  faire  huit 
échelles  de  la  hauteur  qui  lui  avait  été  montrée,  et  un 
portrait  de  tout  le  fort ,  en  quoi  ce  vieux  soldat  s*en- 
tendait  bien.  Au  reste,  il  avait  si  bien  pourvu  à  son 
cas  que  tout  le  pays  était  levé  en  armes  contre  les  Es- 
pagnols, de  sorte  que  ceux  du  grand  fort  n'avaient 
moyen  -de  sortir  pour  rien  découvrir  ;  toutefois  ils  dé- 
guisèrent un  Espagnol  en  sauvage ,  et  l'envoyèrent  le 
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lundi  pour  reconnaître  quelles  gens  et  combien  ils 
étaient.  Dieu  TooJut  que  le  capitaine  de  &ourgues  étant 
à  la  tour  du  fort  avec  Olotoraca  qui  toujours  le  suivait, 
cet  Espagnol  est  reconnu  par  Olotoraca ,  et  quant  et 
quant  empoigné.  Il  voulut  £iire  le  fin ,  du  commence^ 
ment^  disant  qu'il  était  un  des  soldats  qui  gardaient  le 
premier  fort,  qui  ne  s'élant  pu  retirer  au  grand  fort 
pour  la  multitude  des  sauvages,  s'était  ainsi  déguisé  <le 
peur  d'être  lue  par  eux,  et  avait  mieux  aimé  se  venir 
rendre  à  la  merci  des  Français  qne  se  mettre  en  danger 
d'être  massacré  par  les  sauvages;  mais  quand  le  sergent 
débande,  qu'on  fit  venir  tout  incontinent,  eut  maintenu 
qu'il  était  de  la  garde  du  grand  fort  et  espion,  il  con- 
fessa qu'il  était  envoyé  par  le  gouverneur  du  grand 
fort  pour  savoir  qui  était  ce  nouveau-venu  et  quelles 
gens  il  avait.  Le  capitaine  de  Goiirgues  lui  demanda  ce 
qu'on  estimait  de  lui  au  grand  fort.  Il  i*épond  que 
l'on  avait  donné  à  entendre  au  gouverneur  qu'il 
avait  deux  mille  Français,  dont  le  gouverneur  et  ses 
gens  ,  en  nombre  de  deux  cent  soixante,  étaient  si 
étûonés  qu'ils  ne  savaient  ce  qu'ils  faisaiehtl  Le  capi- 
tainerie Gourgues  est  bien  aise  de  ces  nouvelles,  et  déli- 
bère de  les  aller  assaillir  le  lendemain  en  cet  effroi  ;  et  de 
£iit  ce  jour-là  même  il  fait  tous  ses  préparatifs,  ordonne 
cle  ceux  qu'il  devait  laisser  pour  la  garde  de  bouche  de 
1«  rivière  du  fort,  de  quoi  il  donna  la  charge  au  capi- 
taiae  Mesmes,  son  enseigne,  avec  quinze  arquebusiers, 
et  la  nuit  même  il  fait  partir  les  sauvages  pour  s'aller 
embusquer  dans  le  bois ,  partie  deçà ,  partie  delà  la  ri- 
rière,  elle  lendemain  au  matin,  il  part  avec  ses  gens, 
menantavec  soi  le  sergent  de  bande  et  l'espion  attachés, 
pour  lui  montrer  à  l'œil  ce  qu'ils  lui  avaient  dit  de  pa- 
role et  fait  voir  en  peinture. 


i 


348  REPRISE 

En  allant,  Ololoraca,  neveu  du  roi  SatiroDa,  celui 
qui  avait  tué  le  canonnier  au  premier  fort,  homme  cou- 
rageux et  vaillant  à  merveilles ,  dit  au  capitaine  de  Gour- 
gues  y  duquel  il  ne  s'éloignait  jamas  y  qu'il  Tavait  bien 
servi  jusque-là,  et  qu'il  lui  avait  fait  tout  ce  qu'il  lui  avait 
promis ,  qu'il  savait  bien  qu'il  mourrait  à  la  prise  du 
grand  fort  ;  néanmoins  pour  la  vie  il  ne  voulait  faillir  à 
s'y  trouver  ;  a  mais  je  vous  prie ,  dit-il ,  de  donner  à  ma 
femme  ce  que  vous  me  donneriez  à  moi  si  je  vivais , 
afin  qu'elle  l'enterre  avec  moi,  et  que  je  sois  mieux  venu 
quand  j'arriverai  au  village  des  esprits.  »  Le  capitaine  de 
Gourgues  dit  qu'il  aimait  mieux  le  récompenser  et  ho- 
norer vif  que  mort,  et  espérait  de  le  ramener  vivant  et 
victorieux. 

Cependant  ils  découvrent  le  fort,  et  tout  aussitôt  que 
les  Espagnols  les  voient ,  ils  recommencent  à  tirer  sur 
eux  de  cinq  doubles  couleuvrines.  Le  capitaine  de  Gour- 
gues gagna  vitement  une  montagne  couverte  de  bois  et 
forêts  au  pied  de  laquelle  était  le  fort,  et  qui  s'étendait 
depuis  le  lieu  oii  il  avait  été  aperçu ,  jusque  de  là  le 
fort  bien  loin  ;  et,  au  moyen  des  arbres  qui  le  couvraient, 
il  s'approcha  du  fort  autant  qu'il  voulut,  sans  pouvoir 
être  offensé  ni  vu.  Il  s'arrêta  en  un  lieu  d'où  il  pouvait 
voir  à  son  aise  dans  le  fort  et  le  battre  à  plomb;  et 
n'avait  intention  de  l'assaillir  ce  jour-là,  mais <le  leur 
donner  l'escalade  le  lendemain  au  matin  du  côté  mênfie 
de  la  montagne  ou  le  fossé  n'était  flanqué,  et  d'où  partie 
de  ses  gens  pourraient  battre  ceux  qui  voudraient  dé- 
fendre le  rempart ,  pendant  que  les  autres  monte- 
raient sur  les  échelles  ;  mais  il  advint  que  les  Espagnols 
firent  une  saillie  de  soixante  arquebusiers  pour  re- 
connaître  ses  forces.  Il  les  vit  ainsi  qu'ils  sortaient ,  et 
allaient  courbés  le  long  du  fossé,  et  tout  aussitôt  corn- 
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manda  à  son  lîeuieDant  d'aller  de  l'autre  cote  se  mettre 
entre  le  fort  et  eux  ;  et  quand  il  les  vit  en  lieu  d'où  il 
les  pouriait  empêcher  de  rentrer,  il  va  droit  à  eux  et 
commande  à  &es  gens  de  ne  tirer  qu'ils  ne  fussent  fort 
près,  pour  incontinent  après  avoir  tiré  metlre  la  main 
àTépée.  Quand  les  Espagnols  furent  hors  du  fosse, 
prêts  à  entrer  en  la  montagne ,  le  capitaine  deGourgues 
avec  ses  arquebusiers  se  trouve  au  pied.,  qui,  de  prime 
arrivée ,  en  font  tomber  la  plupart  ;  et  son  lieutenant 
venant  par  derrière  arrête  ceux  qui  veulent  fuir,  de 
scM*te  qu'il  n'y  en  eut  pas  un  qui  eût  moyen  de  rentrer 
dans  le  fort,  et  furent  tous  là  tués. 

Ceux  de  dedans  voyant  qu'ils  avaient  en  un  moment 
perdu  le  plus  beau  et  meilleur  de  leurs  gens,  et  pensant 
que  ceux  qui  avaient  fait  cette  défaite  ne  fussent  qu'une 
petite  partie  d'un  plus  grand  nombre ,  désespérèrent 
de  pouvoir  résister ,  et  d'ailleurs ,  ne  pouvant  espérer 
aucune  composition  de  ceux  qu'ils  avaient  injuriés  si 
outrageusement,  abandonnent  le  fort  et  sortent  pour 
s'aller  sauver  dans,  les  bois  qui  étaient  de  l'autre  côté 
du  fort,  où  le  capitaine  de  Gourgues  avait  fait  mettre 
une  multitude  infinie  de  sauvages  qui  décochèrent  leurs 
flèches  sur  eux,  et  entre  autres,  il  y  en  eut  un  qui  d'un 
coup  traversa  la  rondelle  d'un  capitaine  espagnol , 
nommé  Cachra ,  et  lui  entra  la  flèche  bien  avant 
dans  le  corps ,  par  le  tétin  gauche,  et  l'abattit  mort 
par  terre.  Le  capitaine  de  Gourgues  qui  les  avait  vus 
sortir,  et  était  couru  après  eux,  les  an*êta  entre  le  bois 
et  le  fort  ainsi  qu'ils  fuyaient  les  traits  des  sauvages , 
et  là  ils  furent  tués  et  taillés  en  pièces,  sinon  ceux  que  à 
grande  difficulté  il  put  réserver  pour  les  faire  mourir 
en  voleurs. 

Dans  ce  grand  fort  furent  trouvées  cinq  doubles  cou- 
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leuvriaes ,  quatre  moyennes  et  d'autres  petites  pièces 
de  fer  et  de  fonte ,  avec  dis-huit  grosses  caques  de 
poudre.  On  y  trouva  aussi  force  armes,  comme  arque- 
buses,  corceletSy  rondelles,  piques  et  autres. 

Le  lendemain  ,  le  capitaine  de  Gourgues  ayant  fait 
charger  l'artillerie  en  deux  vaisseaux  ,  un  sauvage  fai- 
sant cuire  du  poisson ,  mit  le  feu  à  une  traînée  de 
poudre  que  les  Espagnols  avaient  faite,  dont  personne 
ne  s'était  encore  aperçu  ;  le  feu  se  prit  aux  poudres, 
qui  renversa  les  magasins  de  fond  en  comble,  et  brûla 
entièrement  les  maisons  qui  étaient  de  bois  de  sapin  ; 
les  hommes  n'eurent  point  de  mal,  parce  qu'ils  étaient 
tous  dehors  çà  et  là ,  mais  tout  ce  qui  était  dedans  fut 
brûlé  et  perdu  ,  en  sorte  que  le  capitaine  de  Gourgues 
n'en  rapporta  rien ,  sinon  l'artillerie  qu'il  avait  jà  fait 
charger. 

liCS  Espagnols  qui  avaient  été  pris  en  vie  en  ce  der- 
nier fort,  après  qu'on  les  eut  gardés  trois  jours,  comme 
ils  avaient  gardé  les  Français,  furent  menés  au  lieu  où 
ils  avaient  pendales  Français.  Après  que  le  capitaine  de 
Gourgues  Içur  eut  remontré  l'injure  quils  avaient  faite 
au  Roi,  lui  massacrant  ses  sujets  et  lui  volant  sa  terre 
que  Sa  Majesté  a>ait  conquétée,  et  le  fort  qu'il  y  avait 
fait  bâtir,  et  qu'ils  devaient  avoir  pensé  qu'une  si  lâche 
trahison  et  une  cruauté  si  détestable,  exercée  contre 
un  si  puissant  Roi  et  contre  une  nation  si  géné- 
i*euse,  ne  demeurât  impunie  ;  que  lui,  qui  était  un  des 
moindres  gentilshommes  que  leRoieût  en  son  royaume, 
en  avait  entrepris  la  vengeance  k  ses  propres  coAts  et 
dépens;  quand  les  Rois  très  chrétien  et  catholique 
eussent  été  ennemis  et  en  guerre  mortelle,  encore  ne  se 
pourraient-ils  excuser  d'une  trahison  et  crui(uté  si 
extrême;  maintenant  que  Leurs  Majestés  étaient  amis 
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el  alliés  si  étroitement ,  leur  fait  ne  pouvait  trouver 
Dom  assez  abominable^  et  moins  encora  peine  qui  leur 
fSkt  eorrespondante.  «  Mais  encore  que  vous  ne  puissiez , 
dit-il ,  endurer  la  peine  que  vous  avez  méritée  ,  il  est 
besoin  que  vous  enduriez  celle  que  l'ennemi  vous  peut 
donner  honnêtement,  afin  que  par  votre  exemple  les 
autres  apprennent  à  garder  la  paix  et  alliance  que  si 
méchamment  et  traîtreusement  vous  avez  violée. 
Cda  dit ,  ils  sont  branchés  aux  mêmes  arbres  où  ils 
avaient  pendu  les  Français ,  et  au  lieu  d'un  écriteau 
qae  Pierre  Malaude  y  avait  fait  mettre  ,  contenant  ces 
mots  en  langage  espagnol  :  Je  ne  fais  ceci  comme  à 
Français ,  mais  comme  à  Luthériens  ,  le  capitaine 
de  Gourgues  fit  écrire  à  une  table  de  sapin  avec  un  fer 
chaud:  Je  ne  fais  ceci  comme  à  Espagnols ^  mais 
comme  à  marauds^  mais  comme  à  tnUtreSj  voleurs 
et  meurtriers. 

Cette  exécution  étant  ainsi  parfaite  ,  le  capitaine  de 
Gourgues  qui  avait  fait  ce  pour  quoi  il  avait  entrepris 
le  voyage,  délibéra  de  s'en  retourner,  et  n'ayant  des 
hommes  assez  pour  laisser  à  la  Floride  qui  pussent  tenir 
les  forts,  il  délibéra  de  les  ruiner,  de  peur  que  les  Es- 
pagnols qui  tiennent  d'autres  terres  assez  près  de  là  , 
survenant»  ne  s'en  emparassent  derechef,  et  même  que 
ce  ne  fût  une  occasion  pour  les  y  attiror  ^  ou  que  les 
sauvages  mêmes  ne  s'y  fortifiassent ,  et  que  par  ce 
moyen  l'accès  et  l'entrée  en  flit  plus  malaisée  au  Roi , 
quand  il  plairait  à  Sa  Majesté  d'y  envoyer  de  ses  sujets 
pour  y  peupler ,  auxquels  il  serait  plus  aisé  de  bâtir  de 
nouveau  que  de  prendre  les  forteresses  qui  se  trouve- 
raient bâties,  bien  remparées  et  munies  contre  eux. 
Mais  afin  que  les  sauvages  ne  trouvassent  mauvais  que 
les  forts  fussent  ruinés,  ains  que  en  étant  bien  aise^,  ils 
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les  ruinassent  eux-mêmes,  il  assembla  les  rois,  et  leur 
ayant  remontré  du  commencement  comment  il  leur 
avait  tenu  promesse  et  les  avait  vengés  de  ceux  qui  les 
avaient  tyrannisés  si  cruellement ,  il  vint  tomber  puis 
après  sur  le  propos  de  ruiner  les  forts,  employant  tout 
ce  qu'il  pouvait  faire  servir  à  leur  persuader  que  tout 
ce  qu'il  voulait  faire  était  pour  leur  profit  et  en  haine 
de  tant  de  méchancetés  et  cruautés  que  les  Espagnols  y 
avaient  commises.  A  quoi  ils  prêtèrent  si  volontiers  To- 
reille  que  le  capitaine  de  Gourgues  n*eut  pas  plus  tôt 
achevé  de  parler  qu'ils  s'en  coururent  droit  au  fovt, 
criant  et  appelant  leurs  sujets  après  eux,  où  ils  firent 
telle  diligence  qu'en  moins  d'un  jour  ils  n'y  laissèrent 
pierre  sur  pierre. 

Après  cela  on  part  pour  retourner  aux  deux  pre- 
miers forts  qui  furent  abattus  de  pareille  ardeur  que  le 
premier,  et  y  pendit-on  trente  Espagnols  prisonniers 
qu'ony  avait  laissés, l'un  desquels  confessa  avoir  pendu 
cinq  Français  de  sa  main. 

Ainsi  ne  restant  plus  rien  à  faire,  le  capitaine  de  Gour* 
gués  voulant  retourner  en  ses  navires  qu'il  avait  lais- 
sées à  la  bouche  de  la  rivière  de  Tacatacourn,.  autre- 
ment appelée  la  Seine,  a  quinze  lieues  de  là,  il  y  en- 
voie par  mer  avec  l'artillerie  son  lieutenant ,  le  capi- 
taine Casenove,  et  lui  avec  quatre-vingts  arquebusiers 
et  quarante  mariniers  portant  piques  s'y  en  va  par 
terre,  menant  toujours  ses  gens  en  bataille,  à  toutes 
aventures  pour  lessauvages,  desquels  il  ne  se  fiait  trop. 
Partout  où  ils  passaient,  ils  trouvaient  les  chemii|S 
couverts  de  bonnes  gens  du  pays,  qui  lui  veqaient  au- 
devant  de  toutes  parts,  comme  à  leur  libérateur,  por- 
tant du  poisson  cuit  et  autres  vivres  pour  les  soldats , 
et  entre  autres  une  vieille  femme  qui  lui  dit  qu  elle  ne 
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flesQudaftt  plus  de  moaririnaiateKNinty>pui8€(ii*elle  avait 
¥0  use  autre  fois  les  Français  en  la  Floride. 

Quaad  le  capitatae  deGoorgues^t  arrivé  à  la  rivièi^ 
de  Tacàtaicoum  où  -étafteat  ses  navires,  il  trouve  que  le 
maître  pilote  avait  reoaUatë  ses  navires  y  €|t  apprêté 
toutes  eboses,  si  bien  qu'il  ne  &Uait  que  s'embarquer. 
Ici  donc  il  prend  congé  des  rois  j  les  admoneste  de  per- 
sister en  la  dévotion  qu'ik  ont  toujours  eue  au  Roi  de 
France  qui  les  défendra  oontr4i  les  Espagnols  et  oonipe 
tousautees;  et  attendant  que  Sa  Majesté  y  envoie  un 
boB  nombre  d'hommes  pour  leur  protection  et  déCsnse^ 
qu'ils  se  tiennent  bien  sur  leur  garde  et  avisent  de 
n'être  point  surpris.  Ces  bonnes  gens  soot  les  plus 
marris  du  monde ,  et  se  mettent  à  pleurer  quand  ils 
voient  que  le  capitaine  de  Gourgues  s'en  yeut  aller  ;  et 
même  Oiotoraeay  qui  avait  mieux  eombafttu  que  pro- 
nostiqué de  soi;  mais  ils  furent  remis  tout  aussitôt , 
quand  il  leur  eut  dit  qu'il  reviendrait  à  douze  lunes  de 
là ,  car  c'est  ainsi  qu'ils  comptent ,  et  leur  porterait 
force  miroirs,  haches  et  couteaux ,  qui  sont  les  choses 
qu'ils  aiment  le  mieux ,  et  dirent  qu'ils  s'en  allaient  faire 
danser  leurs  femmes,  qui  est  le  plus  grand  signe  de 
ré}ouissanoe  dont  ils  usent  entre  eux. 

Après  que  le  capitaine  deGourgues  eut  pris  congé  des 
rois^  il  fit  appeler  ses  gens  pour  rendre  grâce  à  Dieu 
tous  ensemble  de  la  victoire  qu'il  leur  avait  donnée , 
et  pour  le  prier  de  leur  être  en  garde  et  conduite  à  leur 
retour  en  France.  Quand  ils  furent  tous  assemblés  : 
«  Mes  amis,  ditnl,  rendons  grâce  à  Dieu  du  bon  succès 
qu'il  a  donné  à  notre  entreprise;  c'est  lui  qui  nous  a 
juréservés  du  danger  de  la  tempête  au  cap  de  Finibus- 
Terrae,  à  l'île  Ë^gnole,  à  111e  de  Cook,  et  à  la  rivière 
Halimacani  ;  c'est  lui  qui  a  ployé  les  cœurs  des  sau* 
B.— n.  a3 
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vages  à  s'associer  avec  nous  ;  c*est  lui  qui  a  aveuglé 
rentendement  des  Espagnols ,  en  sorte  qu'ils  n'ont  pu 
jamais  découvrir  nos  forces  ,  ni  connaître  et  employer 
les  leurs;  ils  étaient  quatre  pour  un,  en  places  fortes, 
bien  remparés,  et  bien  pourvus  d'artillerie,  de  muni* 
tions,  d'armes  et  de  vivi^es;  nous  pour  toutes  ces  choses 
n'avions  rien  que  le  bon  droit,  et  toutefois  nous  les 
avons  vaincus  en  moins  d'un  rien  :  par  ainsi  ce  n'est  à 
nos  forces ,  mais  à  Dieu ,  que  nous  devons  la  victoire  ; 
remercions-le  donc ,  mes  amis ,  et  reconnaissons  toute 
notre  vie  le  grand  bien  qu  il  nous  a  fait  contre  toute 
apparence  humaine,  et  le  prions  toujours  de  continuer 
sa  faveur  envers  nous,  nous  guidant  à  noire  retour,  et 
nous  préservant  de  tous  dangers.  Prions-le  aussi  qu'il 
lui  plaise  disposer  les  cœurs  des  hommes  en  sorte  que 
tant  de  dangers  où  nous  nous  sommes  mis,  et  tant  de 
.travaux  que  nous  avons  endurés,  trouvent  grâce  et  fa- 
veur devant  notre  Roi  et  devant  toute  la  France, 
comme  aussi  nous  ne  nous  sommes  proposé  autre 
chose  que  le  service  du  Roi  et  l'honneur  de  notre 
pays.  » 

Après  avoir  remercié  c\  prié  Dieu ,  un  lundi ,  troi- 
sième jour  de  mai ,  le  rendez-vous  fut  donné  ,  comme 
on  a  accoutumé  de  faire  sur  la  mer,  et  les  ancres  le- 
vées; on  mit  la  voile  au  vent,  qui  fut  si  propre  qu'en 
dix-sept  jours  ils  firent  onze  cents  lieues  de  mer,  et 
depuis  continuèrent  leur  navigation  et  arrivèrent  à  La 
Rochelle,  le  sixième  jour  de  juin,  qui  était  le  propre 
jour  de  Pentecôte.  Ainsi  ils  ne  mirent  au  retour  que 
trente-quatre  jours.  Toutefois  une  si  grande  naviga- 
tion ne  fut  sans  grandes  traverses,  car  la  patacbe  avec 
huit  hommes  dedans  fut. perdue,  et  la  roberge  où 
était  un  capitaine,  nommé  Deux^  s'égara  à  la  hauteur 
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d'une  île  qu'on  appelle  la  Vermide ,  et  ne  irint  d'un 
mois  après  que  le  capitamedeGourguesfutarmë.  Peu 
s'en  fallut  que  ceux  qui  étaient  en  cette  navire  ne  pe- 
rissent  de  la  tenipâte  premièrement,  et  puis  de  la  fiiiro, 
car,  lors  même  que  le  capitaine  de  Gourgues  partit  de  la 
Floride,  ils  n'avaient  tous  ensemble  à  manger  que 
pour  vingt  jours,  à  raison  d'un  biscuit  le  jour  ,  de 
quatre  en  quatre  ;  mais  Dieu  voulut  que  le  capitaine  de 
Gourgues,  étant  à  cinq  cents  lieues  de  France,  rencon- 
tra une  navire  d'un  Basque ,  son  ami ,  qui  lui  donna 
dix  quintaux  de  biscuit  et  un  muid  de  vin  qui  leur  fit 
bien  et  plaisir  incroyable,  et  ce  d'autant  plus  qu'ils  ne 
demeurèrent  moins  qu'ils  avaient  fait  en  tout  le  reste. 

Or,  après  que  le  capitaine  de  Gourgues  eut  séjourné 
quelques  jours  à  La  Rochelle,  oiiil  reçut  tout  honneur, 
toute  courtoisie  et  tout  bon  traitement  des  citoyens ,  il 
fit  voile  devers  Bordeaux  où  il  prit  la  poste  pour  aller  à 
M.  de  Monluc  lui  rendre  compte  de  son  voyage.  Il  a 
su  depuis  que  les  Espagnols ,  avertis  par  quelques-uns 
de  ceux  qui  l'avaient  vu  arriver  à  La  Rochelle,  de  ce 
qui  avait  été  fait  à  la  Floride ,  avaient  envoyé  dix«huit 
pataches  avec  une  roberge  de  deux  cents  tonneaux 
pour  les  surprendre ,  et  étaient  arrivés  à  la  rade  de 
La  Rochelle  le  jour  même  qu'il  en  était  parti  ;  et  en* 
tendant  qu'il  avait  feit  voile ,  l'avaienl  suivi  jusqu^à 
Blaye.  S'il  en  eût  été  averti ,  il  n'eût ,  pour  rien  du 
monde,  refusé  de  parlera  eux;  et,  selon  leur  demande, 
il  leur  aurait  fait  la  réponse  telle  qu'ils  eussent  eu 
grande  occasion  de  s'en  contenter. 

Voilà  en  somme  quel  a  été  le  voyage  du  capitaine  de 
Gourgues  à  la  Floride,  où  l'on  peut  remarquer  un  zèle 
merveilleux  au  service  du  Roi  et  à  l'honneur  de  la 
France  ,    une  singulière    constance  et  persévérance 
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ooatre  tous  erop^rhemeus  ,  hardiesse  grande  en  tous 
dangers ,  sagesse  ea  la  conduite ,  diligence  ^t  vitesse 
ep  l'exécutioa.  Premièremeiit ,  paar  venger  riojure 
publique  qui  ne  lui  attouchait  non  plus  qu'à  un  chacun 
des  Français  y  il  vend  son  bien  et  s'endette^  et  fait  dé- 
pense de  plus  de  trente  mille  livres,  et  s'eiLpose  à  une  in- 
finité de  dangers,  tant  par  mer  que  par  terre;  quand 
il  est  prêt  à  partir,  il  est  arrêté  parles  vents  contraires, 
lespaoe  d environ  trois  semaines,  et  cependant  con- 
somme beaucoup  de  ses  provisions ,  et  partie  de  ses 
gens  se  refroidissent.  Depuis  la  rivière  de  la  Charente 
jusqu'au  cli|>  de  Finibus-Terrœ,  il  n'a  jamais  un  bon 
v«nt,  et  est  OHitinuelleroent  importuné  par  ses  gens  de 
s'en  retourner;   quatre  fois  il  euida  être  abîmé  par 
quatre  divers  orages  et  tempêtes,  et  à  Tune  feis  il  y  per- 
dit la  moitié  >de  son  biscuit ,  et  lui  fallut  retrancher  les 
vivnss  de  la  moitié.  Et  toutefois  pour  tous  ces  empé- 
-chemens  il  n'est  empêché,  ni  pour  aucun  danger  étonne; 
4ittt  plus  il  trouve  d'empêchemens ,  tant  plus  il  veut 
aller  avant;  et  tant  plvsie  danger  le  menace,  tant  plus 
Je  cœur  lui  cnoît.  Quand  il  est  arrivé  à  la  Floride,  il 
|>i'aiique  finement  les  sauvages  et  s'en  sait  bien  servir, 
et  suppléer  par  ce  moyen  au  peu  de  gens  qu'ii  avait. 
JLa  diligence  et  célérité  dont  il  exécute  son  entreprise 
est  admirable  ;  il  ne  repose,  il  ne  mange,  il  est  toujours 
attentif  à  son  dessein,  toujours  en  action,  et  jamais  ne 
cesse  qu'il  n'ait  ôté  la  Floride  et  la  vie  à  ceux  qui  l'a'^ 
vaientotée  aux  Français. 

Pour  lequel  acte  si  illustre  et  mémorable  il  ne  poui^ 
rait  recevoir  récompense  ni  louange  digne  de  sa  vertu, 
car.  sÂf  Espagnol  a  estimé  Pierre  Malaudes  digne  d'être 
faitchevalief ,  marquis  etadillantade,  pour  avoir,  aux 
dépens  du  public  et  avec  un  nombre  infini  d'hommes, 
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massacré  en  trahisou  une  poignée  rie  Français  cootre  la 
foi  par  lai  promise  et  cou  Ire  la  paix  et  alliance  des  deux 
rois 9  c'est-à-dire  pour  avoir  violé  tout  droit  divin  et 
humain ,  et  pour  avoir  engravé  au  front  de  l'Espagne 
une  marque  perpétuelle  de  déloyauté  et  de  trahison  , 
de  quelle  récompense  pourra  la  France  estimer  digne 
ce  Français  qui,  à  ses  propres  eoûtset  dépens,  avec  cent 
hommes  de  guerre  et  quatre-vingts  mariniers,  reconquit 
la  Floride,  et,  tuant  les  traîtres,  voleurs  el  meurtriers, 
a  vengé  Toutrage  fait  à  son  prince  et  à  son  pays,  et 
par  ce  moyen  a  ôté  la  tache  et;  macule  qui  enlaidissait 
et  déshonorait  le  nom  français,  pour  avoir  si  long-lemps 
laissé  une  telle  injure  impiiniç?  Encore  que  ce  n'est  le 
premier  service  quelecapitaiqe  de  Gourguësafaitàsoo 
prince*  aussi  ne  sera-ce  le  dernier^Dieu  aidant  ;  s'il  plaît  à 
Sa  Majesté  de  remployer,  il  a  bon  moyen  de  faire  quelque 
bel  exploit  pour  le  service  de  Sa  Majesté  ,  et  même  en 
œ  Monde* Neuf  qui  est  aise?  large  et  spacieux  pour  sof* 
fireà  tousles  princes  de  l'Europe,  et  où  Sa  Majesté  a 
belle  matière  pour  exercer  sa.  puissance  et  les  grands 
moyens  de  bien  faire  que  Dieu  lui  a  donnés;  s'il  veut 
agrandir  son  domaine  et  étendre  sa  domination,  il  n'y 
a  endroit  au  monde  ni  plus  riche  ,  ni  plus  ample  ,  ni 
plus  aisé  à  conquérir  et  à  tenir  que  celui-ci;  s'il  veut, 
à  l'imitation  et  exemple  de  ses  ancêtres  ,  convertir  les 
idolâtres  à  la  foi  chrétienne,  il  v  a  un  million  de  mi- 
liers  d*hommes  qui  ne  connaissent  Jésus-Christ,  et  qui 
pour  leur  simplicilé  seraient  plus  aisés  à  convertir  que 
ne  furent  anciennement  par  nos  Français  ceux  de  la 
Terre-Sainte. 

Entreprise  plus  royale  ni  plus  auguste  ne  pourrait 
Sa  Majesté  faire  que  de  faire  planter  la  religion  chré- 
tienne en  ces  pays,  apprendre  la  civilité  et  les  lettres  a, 
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ces  pauvres  sauvages  îgnorans,  leur  donner  loi  et  y  éta- 
blir une  bonne  police.  La  dixième  partie  des  hommes 
qui  sont  morts  en  la  moindre  de  nos  guerres  civiles  eût 
M,é  trop  plus  que  suffisante  pour  y  conquérir  l'étendue 
de  plusieurs  tels  royaumes  que  celui-ci  ;  il  y  a  tant  de 
pauvres  gens  en  un  royaume  si  grand  que  le  nôtre , 
n'ayant  maison  ni  buron  y  qui  par-delà  posséderaient 
plusieurs  lieues  de  bonnes  terres.  Ce  royaume  n'en  se- 
rait de  rien  diminué ,  mais  déchargé ,  et  eux  ne  chan- 
geraient de  roi  j  mais  de  fortune  ;  et  où  maintenant 
pour  leur  disette  ils  sont  sujets  inutiles ,  ils  devien- 
draient sujets  utiles  et  profitables.  Que  Sa  Majesté 
commande  seulement ,  il  s'en  trouvera  assez  qui  y 
courront  ;  et  si  en  cela  le  service  du  capitaine  de  Gour- 
gués  lui  est  agréable  y  il  ne  désire  rien  tant  que  là  et 
partout  ailleurs  exécuter  ses  commandemens ,  car  il 
a  dédié  sa  vie  et  tout  ce  qu'il  pourrait  avoir  en  ce 
monde  au  service  de  Sa  Majesté,  laquelle  Dieu  veuille 
maintenir  et  accroître  en  toute  grandeur  et  prospérité. 


CONSPIRATION 

DE  SALCÈDE.  -  J»8«. 


[De  Thott  et  Gheyerny,  dans  leurs  Métnoitts,  ne  consa- 
crent qa'one  seule  phrase  à  la  conspiration  de  Salcède.  L'Es- 
toile  est  on  peu  moins  laconique,  voici  toutefois  tout  ce  qu'il 
en  dit  : 

«Au  oommenoement  d*aoât,  à  Bruges,  où  était  lors  Monsieur ,  duc  d'Alen- 
çon,  forent  découverts  environ  trente  Espagnols,  qui,  sous  la  conduite  d*nn 
BaUuin ,  Flamand  italianisé ,  ayiuit  charge  du  duc  de  Parme ,  avaient  con< 
•iriré  de  lure  mourir  ledit  seigneur  duc  d^Alen^u;  dont  les  ont  furent 
tués ,  lea  antres  pendus,  roués,  brûlés,  et  «zemplairement  punis.  Balduin  se 
voyant  arrêté  (craignant  plus  cruel  supplice  s'il  attendait  l'icsue  du  procès 
criminel  qn*on  lui  voulait  faire),  se  donna  de  sa  dague  quelques  coups  dans 
restomac  dont  il  mourut  tét  après.  Salcède  le  jeirae,  né  en  France,  fils  de 
ce  vieil  Salcède,  Espagnol,  qui  avait  tant  fait  guerre  au  cardinal  de  Lorraine, 
et  qui  fut  tué  a  Paris  par  ceux  de  Guise  en  1572 ,  le  jour  de  Saint-fiartbé- 
kmy,  étant  trouvé  complice,  fut  arrêté  prisonnier;  et  lui  fut  commencé  son 
procès  par  lequel  se  sentant  perdu,  il  s*avîs8  de  charger  de  cette  conspiration 
oeu  de  Lorraine  et  de  Guise,  et  quelques  autres  grands  seigneurs  étant  à  la 
cour  du  Roi,  afin  d*étre  amené  en  France  pour  leur  être  confronté,  espérant 
d*élre  reooiis  en  chemin,  par  le  moyen  du  duc  de  Parme.  De  fisit,  il  fut  en- 
voyé en  France;  mais  Belièvre,  pour  cet  effet»  envoyé  en  Flaiidre,  le  fit  conduire 
si  deztrement  qu'il  ne  put  être  reeous  ;  et  fut  par  le  Parlement  fait  son 
piocès,  par  lequel ,  atteint  et  convaincu  de  conspiration  de  mort  contre  M.  le 
docd'Alençon ,  et  même  contre  le  Roi ,  et  de  plusieurs  autres  crimes,  fut  con- 
damné d*êlre  tirée  quatre  chevaux.  Ce  qui  fut  exécuté  en  la  place  de  Grève 
le  a6  octobre  de  cette  année,  où»  par  l'intercession  de  madame  de  Mar- 
tigues,  duchesse  de  Meroœur,  sa  parente  ou  alliée,  il  ne  souffrit  qu'une  ou 
deux  tirades,  puis  fut  étranglé;  sa  tête  coupée  fut  envoyée  à  Anvers,  les 
quatre  quartiers  de  son  corps  pendus  aux  quatre  principales  portes  de  Pari». 
Le  Roi  et  les  Reines  assistèrent  à  Texécution  dans  une  chambre  de  l'Hétel- 
de-Yille,  et  y  firent  venir  le  président  Brisson,  les  conseillers  Perrot,  Char- 
lier,  Michon,  et  Angenoust ,  rapporteur  du  procès,  pour  en  conférer  aven 
eux;  et  quand  Tanchell ,  lieutenant  de  robe  courte,  présent  à  l'exécution 
avec  ses  archers,  vint  dire  au  Roi  que,  sur  le  bas  de  réchafaud  sur  lequel 
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était  son*  corp»  (piiaé  il  fut  tfré,  à  l'était  (et  déiier  \H  â^uoL-mém  pour 
signer  ta  dernière  confession,  qui  était,  qu'il  n'était  rien  de  toutes  les  changes 
qu'il  avait  mises  sus  aux  plus  grands  du  royaume,  le  Koi  s'écria  :  «  Ho  !  mé- 
«  ebnnt  bomB#«  toiiei  le  plus  méillaAt  bomiM  doM  eftoque»  j^ai  euî  parler  !  » 
Ce  disait  le  Roi ,  parce  qu'à  la  dernière  question,  où  il  avait  assisté  derrière 
une  tapisserie,  il  lui  avait  ouï  'affirmer  et  jurer  que  tout  ce  qu'il  avait  dit 
contre  eux  était  vrai,  comme  beaucoup  aussi  l'ont  cru  et  le  croient  encore, 
vu  les  tragédies  qui  se  sont  faites  depuis  sur  les  accusés. 

«  L'ambassadeur  d'Eupagne,  irrité  de  ce  qu'on  envoyait  la  tète  de  Saleède 
à  Anvers,  pour  étr»  mife»  en  lieu  émindit  eommopar  le  eonraHilImnntdu 
Roi  y  il  affirma^  devant  le  Roi ,  qu'il  n'avait  qu*à  ceramander  à  ^Êintn^  Jl 
quoi,  comme  à  une  ehose  imponrvue,  le  Roi  n'eut  qu'à  répondre^  sinon  qu'il 
avait  envoyé  cette  tète  à  son  trèn  pouf  en  fiiire  ce  qu'il  voudrait.  Busieeq , 
épitre  9,  use  de  cet  termes  :  «  Qu  il  en  fit  dêt  peàts  pâtés  s'il  voulait,  » 

Noua  ayons  pensé  qne  les  docmnens  smyans  rempIiraieBt 
d^one  manière  intéressante  la  lacune  histoFiqne  Udsaée  par 
le  silence  on  k  lacousMe  de  noc  chr#inq«ettr8^  et  serviraient 
à  mnmx  îêkm  tommïtn  encore  le  caractère  de  Henri  III.  ] 


Copie  de  la  déposition  de  Nicolas  de  Saloède éprise 
Éur  l^ original  écrit  et  signé  de  sa  main  (i). 

Sur  la  déposition  et  déclaration  que  ^e  fais  en  la  pré- 
sence de  Monseigneur,  trhre,  du  Roi,  sans  aucune  peur 
ni  contraiivle,  jurant  et  affirmant  devant  Dieu  Icfs 
dioses  contenues  cî'-aprèâ  être  certaines  et  véritables, 
lesc(uelles  je  veux  maintenir  jusqu'à  la  mort ,  dentan" 
dant  grâc<^,  pardon  et  miséricorde  an  Roi  et  à  mondrt 
seigneur  de  la  très  grartdc  faute  que  j'ai  commise,  de 
laquelle  étant  très  repentant,  je  leur  dis  et  déclare  ce 
qui  s'ensuit^ 

Cest  qtie  l'on  nr'envdya  un  méntôire  qui  venait  de 
ia  part  de  M.  de  Lorraine,  au  Ofiois  de  mars,  pour  aller 

(i)  Bibliothèque  royale.  Section  de<i  manuscrits  ;  fonds  Du  Poy. 
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iTOiifW  «MMeurs-  de  Guise  à  Paris,  à  rhoftd  de  Guise» 
lequel  me  tirant  à  part,  me  fit  de  belles  rcnMmtraoces*^ 
premièrement  Me  fit  entendre  les  torts  que  Ton  a  faits 
à  mon  père,  les  grands  services  qn'il  avait  faits,  et  qn  il 
savait  bten  quel  rang  ma  maison  tenait  en  Espagne,  et 
que  s'il  le  voulait,  qu'il  ferait  ^e  j'y  serais  nûeux  que 
jamais  mes  prédécesseurs  ne  fnreot ,  et  mille  autres 
persuasions, et  s»  je  lui  voulais  promettre  fidâité,qu'il 
H^'emi^ietaiL 

Lors,,  après  l'avoir  écouté,  je  lui  promis  fidélité,  et 
lors-  me  fit  retirer  lui-même,  et  me  dit  que  je  me  reti* 
msse  en  un  eertain  lieu  qui  a  nom  Clichy,  près  le  port 
de  Neuilly^  où  j'attendais  toujours  de  ses  nouvelles, 
jusqu'à  ce  qu'il  me  manda  un  jour ,  qui  fut  environ 
trois  sftnainesaprès,  quérir.  Je  fuale  trouver  à  sa  maison, 
la  nuit,  où  il  y  avait  un  qui  a  élé  gentilhomme  de  don 
Juan,  qui  est  neveu  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
uomaié  Taxis,  où  ils  me  demandèrent  des  navires  qui 
étaient  en  Normandie,  et  lors  il  me  commanda  d'en 
avoir  un  mémoire,  tant  des  vaisseaux  que  vituailles, 
artiUerioi  et  gens,  ce  que  je  fis,  et  sitôt  que  je  lui  eus 
envoyé  le  mémoire,  dépécha  le  neveu dudit  Taxis  vers  le 
prince  de  Parme,  pour  l'en  avertir. 

Et  après  me  commanda  me  retirer  encore  près 
Paris,  où  je  fus  environ  douze  jours  ;  et  après  me  dit 
que  je  portasse  des  lettres  en  Lorraine,  où  il  y  cn.avait 
pour  monsieur  de  Lorraine  ,  pour  le  sieur  de  Bassom- 
pierre,  pour  le  sieur  de  Bosne,  et  un  paquet  audit  sieur 
de  Rosne,  poui"  faire  tenir  à  certains  particuliers, 
entre  autres,  monsieur  Le  Grand,  Roche-Haron,  le  baron 
de  dermont;  et  de  là  m'en  retournai  en  Champagne, 
chez  mes  cousins  de  CkNjrsan  et  le  sieur  de  Sauteur , 
qui  n'ont  jamais  rien  su  de  ce  fait;  et  depuis  fus  mandé 
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par  monsieur  de  Guise,  lorsque  monsieur  du  Maine  ar^ 

riva  à  Paris ,  revenant  du  Dauphiné. 

Et  quand  je  fus  arrivé,  les  allai  trouver  chez  mon- 
sieur  de  Guise ,  au  soir  bien  tard ,  où  était  le  sieur  de 
Guise,  le  sieur  du  Maine  et  Villeroy,  lesquels  me  firent 
fort  bonne  chère,  et  me  discoururent  au  commencement 
quelles  nouvelles  j'avais  apprises,  et  s'il  se  levait  force 
soldats  pour  Monsieur.  —  Je  lui  répondis  qu'oui.  — 
«Mais,  ce  dirent-ils , on  les  paie  bien  icii>;  et  lors  me 
laissèrent  auprès  du  sieur  de  Villeroy,  lequel  me  fit 
une  infinité  de  discours,  pour  toujours  m'inckerau 
service  du  roi  d'Espagne.  Et  ce  pendant,  les  sieurs  de 
Guise  et  du  Maine  se  promenaient  ensemble,  et  d'au- 
cunes fois  demandaient  au  sieur  de  Villeroy  des  mé* 
moires  qu'il  avait  en  sa  main ,  et  quand  ils  les  lui  re- 
baillaient ,  il  m'en  montrait,  et  me  disait:  —  a  Voyez 
ce  si  nous  ferons  bien  nos  affaires  :  beaucoup  de  la  no- 
cr  blesse  est  pour  nous;  nous  avons  presque  toute  la 
(c  noblesse  de  Picardie,  et  toutes  les  villes;  aussi  nous 
a  sommes  assurés  de  Champagne  dont  monsieur  de  Guise 
(c  est  gouverneur;  voilà  la  liste  de  ceux  de  qui  mon- 
cc  sieur  le  Grand-Écuyer  est  assuré  ;  quant  pour  la 
a  Normandie,  nous  avons  tout  le  pays  de  Caux  en 
«  Cautentin,  nous  avons  monsieur  de  Matignon  qui  a 
<c  les  meilleures  havres ,  comme  Granville  et  Cher- 
«  bourg;  pour  la  Bretagne  aussi,  nous  sommes  assurés 
«  de  ports  de  mer,  les  principaux,  comme  Brest,  de  qui 
«  un  nommé  Crene  est  gouverneur;  c'est  pour  empé* 
«  cher  que  Monsieur  ne  pourra  défendre  par  mer; 
(C  pour  Picardie  ,  il  y  aura  de  bons  boulevarts  qui  em* 
c(  pécherout.  »  Lors  me  dit  :  «  Vous  voyez  de  quelle  im- 
(C  portance  est  ce  fait;  »  et  alors  les  sieurs  de  Guise  et 
du  Maine  s'approchèrent  et  me  dirent  :  «  Vous  voyez , 
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ce  monsieur  de  Salcède ,  comme  l'on  se  (ie  de  vous  ;  je 
tf  m'assure  aussi  que  vous  nous  serez  fidèle  comme  étant 
«  votre  avancement.  » 

Alors  leurs  promis  derechef;  et  ils  commencèrent  à 
se  repromener;  et  j'écoutais  ce  qu'ils  disaient ,  et  en- 
tendis bien  qu'ils  étaient  en  débat  pour  certaines  villes 
qui  n'avaient  point  encore  envoyé  leur  assurance.  Et 
comme  ils  se  promenaient ,  le  sieur  de  Villeroy  m'en- 
tretenait toujours  et  me  faisait  entendre  comme ,  pour 
venir  dltalie,  ils  avaient  Lyon  pour  passage ,  et  que 
l'armée  du  Pape ,  laquelle  il  levait ,  se  devait  joindre 
avec  celle  qui  est  en  Savoie ,  qu'a  M.  de  Nemours , 
et  aussi  que  le  roi  d'Espagne  entrerait  par  uu  coté 
qui  était  en  Béam,  et  un  de  mes  parens ,  nommé  de 
Mendosse^  amenait  de  belles  troupes  de  Biscaye;  et  lors 
je  lui  demandai  comme  là  il  pourra  passer  ;  il  me  ré- 
pondit: «Nous  sommes  assurés  de  Bayonue.» 

Et  lors  les  sieurs  de  Guise  et  du  Maine  approchèrent 
et  dirent  an  sieur  de  Villeroy  :  -*  a  Allez  parachever 
«  cette  lettre  et  faites  le  paquet»;  ce  qu'il  fit,  et  partit  et 
s'en  alla  à  une  chambre  ;  et  je  demeurai  près  d'eux,  où 
ils  me  dirent  :  —  «Nous  vous  prions  d'aller  trouver 
it  le  prince  de  Parme  et  lui  dites  comme  nous  avons 
«  fait  la  plus  grande  diligence  qu'il  nous  a  été  possible, 
«(  et  nous  avons  si  bien  donné  ordre  qu'en  bref  nous 
«  pourrons  mettre  le  Roi  en  cage.  Au  surplus,  je  lui 
o  envoie  un  double  de  ce  que  nous  envoyons  au  Roi 
a  catholique;  il  verra  par  là  quelle  puissance  il  a  en 
«  ce  royaume  ;  aussi  qu'il  temporise  toujours  avec  son 
a  armée,  et  qu'il  trouve  moyen  de  s'approcher  près  de 
(K  Calais,  et  quand  il  sera  temps,  il  se  mettra  dedans,  et 
a  lorsleRoi  lui-même  nous  mettra  les  armes  en  main.  » 
Et  me  dirent:  (r  II  faut  que  vous  trouviez  moyen  d'à- 
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a  voir  un  régimeot  de  Monsieur,  et  vous  nous  Te 
«  tiendrez  prêt,  et  que  trouviez  moyen  d'être  mis  dans 
a  Dunkerque,  pour  nous  la  livrer  ;  car,  si  nous  pouvons 
a  avoir  un  port  de  mer ,  cela. nous  est  de  grande  im- 
<c  portance.  »  Et  je  leur  demandai  comme  je  pourrais 
m'en  faire  mettre?  Us  me  répondirent:  «Voire  régi- 
<c  ment  sera  beau  ;  le  prince  de  Parme  fera  semblant 
a  d'aller  l'assiéger  ;  et  voyant  votre  régiment  fort,  Ton 
«  vous  y  mettra.  »  Et  cela  fait,  se  retournèrent,  se  pro- 
menèrent et  me  laissèrent  là,  oix  j'attendis  que  le  sieur 
de  Yilleroy  fftt  de  retour;  et  étant  de  retour,  me  bail- 
lèrent un  paquet  où  toutes  les  copies  de  ce  qu'ils  de- 
vaienteuvoyer  au  roi  d'Espagne  étaient ,  et  lors  je  leur 
baisai  les  mains,  et  leur  promis  tout  derechef  toute 
fidélité;  el  dès  lors  je  partis,  et  étant  a  Nancy,  il  vint 
un  laquais  après  moi ,  lequel  m'apporta  une  lettre  de 
messieurs  de  Guise  et  Mayenne ,  qui  me  mandaient  de 
ne  partir  de  la  Ix>rraine  que  je  n'eusse  reçu  de  leurs 
nouvelles,  qui  fut  huit  ou  dix  après  ;  et  m'en  ap- 
porta un  petit  Espagnol  borgne,  nommé  Ri  verre,  lequel 
me  bailla  encore  un  petit  paquet  pour  ledit  sieur  de 
Parme.  Et  lui  partit  le  même  jour  que  moi,  qui  fut  le 
jour  de  la  SaintJean-Baptiste ,  et  alla  trouver  le  Pape, 
et  de  là  en  Espagne ,  et  crois  qu'à  son  retour  tout  se 
commencera.  Et  moi  je  vins  trouver  le  prince  de  Parme 
lequel  me  donna  un  Italien  pour  envoyer  ht  Calais 
trouver  le  sieur  de  Gourdon ,  et  après  la  réponse  suc 
dudit  sieur  de  Gourdon,  le  prince  se  devait  acheminer; 
ledit  prince  me  dit:  «  Trouvez  moyen  d'avoir  des 
a  commissions,  pour  tâclier  à  avoir  un  port  de  mer  en 
«c  Flandre,  comme  Messieurs  m'ont  mande.  »  Étant  à  la 
suite  de  Son  Altesse,  nous  nous  accostâmes,  le  sieur  de 
Comballe  et  moi^  lequel  me  dit  qu'il  avait  trois  mille 
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arquehttBÎers  prêts ,  lesqu^  courraient  des  fortunes,  et 
<fa\\  ëtint  prêt  de  prendre  autre  parti  <{ue celui  de  Son 
Altesse. 

Me  suis  aussi  advisé  de  mettre  en  ce  lieu  les  parti- 
culiers de  la  France  <]ue  j'ai  vus  sur  les  mémoires,  et 
ces  deux  qui  sont  de  la  France.  En  premier,  les  sus- 
nommés et  davantage  les  sieurs  de  Yillecler,  de  La 
Châtre,  de  Gourdon,  de  Matignon,  deMandelot,  de 
Verlabours,  de  La  Meilleré,  La  Gunandaie,  le  sieur  de 
La  Roche-Guyon,  Chantelou,  et  ceux  qui  étaient  des 
états  de  Nonnandie.  L*on  m'a  nommé  M.  de  Nemours, 
d'Aumale,  le  marquis  d'Elboetif;  ils  pensent  que 
M.  d'Arqués  sera  pour  eux ,  aussi  le  sieur  de  Lansac 
le  jeune,  Pougaillart,  Sesac,  le  baron  deGrandpré, 
le  sieur  de  Villeroy.  Me  souvient  que  Auteman  en  est , 
et  est  de  ceux  de  Paris  tjai  se  sont  faits  forts  pour  la- 
dite ville,  les  sieurs  d'Atitragucs,  Sigogne,  Berante, 
celui  qui  a  le  régiment  de  Picardie,  Ballemont  et  le 
baron  d'Aussonville.  Eu  partant  avec  ledit  prince  de 
Parme ,  il  me  bailla  un  Italien  pour  laisser  au  sieur  de 
Gourdon ,  lequel  lui  devait  porter  des  nouvelles  audit 
prince  de  Parme  de  ce  qui  serait  de  besoin  de  faire.  Le 
signal  que  le  sieur  de  Gourdon  et  Bidoussan  avaient 
était  que  ledit  sieur  de  Salcède  Ini  baisait  les  mains ,  et 
alors  il  devait  envoyer  un  ceitain  chiiïre  au  prince  de 
Parme.  J'oubliais  le  sieur  d'O  et  Manon,  son  frère, 
qui  est  capitaine  des  gardes,  M.  de  Maugiron,  M.  de 
Suze ,  de  Dauphiné  ;  auprès  du  pape  le  cardinal  de 
Pelvé  fait  toutes  leurs  affaires.  Enfin  leur  dessein  est  de 
mettre  la  France  entne  les  mains  du  roi  d'Espagne. 
Encore  me  souviens  que  le  duc  de  Brunswick  leur 
doit  amener  dix  mille  reitres.  Qui  est  tout  ce  que  de 
quoi  je  me  souviens,  jnrant  comme  dessus  ce  contenu 
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être  fort  véritable.  En  témoin  de  quoi  ai  écrit  et  signé 
de  ma  main  la  présente  déposition  ce  xxii®  de  juillet  mil 
cinq  cent  quatre-vingt  et  deux,  qui  est  Fan  que  s'est 
fait  toutes  les  choses  ci*dessus;  me  ressouvenant  que  le 
sieur  de  I^  Guiche ,  grand-maître  de  Tartillerie ,  en 
est  de  la  menée. 

NlGOLilS  DE  SaLCÉDE. 


Jdditions  à  la  déposition  prise  sur  le  vrai 
original.  (  Note  de  Dupuy*  ) 

Monseigneur, 

Je  vous  supplie  très  humblement  me  vouloir  par- 
donner si  samedi,  me  trouvant  devant  Votre  Altesse, 
j'oubliai  quelques  points  à  vous  réciter  de  ce  que  pre- 
mièrement vous  avais  envoyé,  écrit  et  signé  de  ma 
main.  La  cause  qui  m'en  garda  fut  pour  être  étonné 
d'être  devant  Votre  Altesse,  laquelle  j'ai  toute  ma  vie 
servie  très  humblement  et  très  fidèlement,  et  pour  lors 
me  voir  serviteur  de  celui  contre  qui  avez  guerre;  le 
regret  et  le  crève-cœur  d'avoir  laissé  et  d'être  délaissé 
de  vous.  Monseigneur,  qui  avez  été  mon  premier  maî- 
tre ;  et  n'ayant  jamais  porté  les  armes  que  pour  le  Roi 
et  Votre  Altesse,  jusques  au  siège  d'Audenardc  oit  la 
misérable  fortune  m'a  conduit ,  toutes  ces  considéra* 
tious-là  me  troublèrent  et  me  troublent  tellement  l'es- 
prit que  j'oubliai  aussi  à  vous  parler  touchant  M.  de 
Nevers ,  lequel  est  de  la  menée  aussi ,  La  Roche-Guyon, 
Chantclou ,  Legros ,  Bélanger,  et  les  états  de  Norman- 
die,  aussi  pour  le  fait  de  Calais,  dont  M.  de  Guise 
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mandait  au  prince  de  Parme  qu'il  s'acheminât  vers 
Calais  pour  se  mettre  dedans  lorsqu'il  avisera  bon 
être;  et  qu'alors  le  Roi  lui-même  leur  mettrait  les 
armes  en  main  »  et  que  à  l'instant  ils  commenceraient  à 
jouer  leur  personnage.  Aussi  j  comme  Comballe  dési- 
rait que  lui  fisse  prendre  parti  avec  le  roi  d'Espagne , 
et  qu'il  avait  trois  mille  arquebusiers  qu'il ,  y  mettrait. 
Quant  pour  le  doute  qu'avait  Monseigneur  que  j'étais 
venu  ici  pour  attentera  Votre  Altesse,  je  vous  prie, 
par  la  foi  que  je  dois  à  Dieu,  que  jamais  cela  ne  m'est 
entré  en  l'ame^p  ni  que  jamais  personne  ne  m'en  a  parlé, 
comme  je  m'assure  que  Dieu  vous  en  fera  connaître  la 
vérité  être  telle  comme  ^'ous  la  dis;  bien  vrai  est  que  dési- 
rant avoir  Dunkerque  et  Cambrai ,  y  Beiire  menées  avec 
de  vos  capitaines  pour  cet  effet,  comme  je  vous  ai  dé- 
claré par  mes  dépositions  ci-devant,  voilà  la  cruelle 
cause  qui  m'a  fait  passer  par  ici,  et  pour  faire  du  rap- 
port de  votre  armée  à  MM.  de  Guise  et  du  Maine ,  et 

de  La ,  et  le  prince  de  Parme  au  roi  d'£spagne 

pour  me  faire  bailler  la  terre  que  don  Louis  de  Figue- 
ras,  mon  oncle,  a.  Il  n'y  a  autre  entreprise  sur  Votre 
Altesse,  sinon  qu'ils  vous  voulaient  couper  les  pas- 
sages ,  tant  sur  Picardie  que  par  les  autres,  tant  de  la- 
dite Picardie  que  de  Normandie ,  comme  de  Dieppe , 
du  Havre,  Cherbourg,  Honfleur,  Granville,  de  la  Bre- 
tagne la  plupart,  entre  lesquels  me  souviens  que  Brest 
en  est,  et  tous  les  gouverneui*s  des  places  ci  «dessus 
dénommées,  pour  vous  empêcher  aussi  les  rivières;  car 
ils  taisaient  état  que  l'armée  du  prince  de  Parme  devait 
se  mettre  au  pays  d'Artois  et  de  Picardie* 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  leurs  affaires,  et  vous 
jure  et  proteste  que  le  contenu  des  mémoires  que  par 
ci-devant  vous  ai  écrits,  et  même  ici,  est  très  véritable; 
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et  BiÛB  prêt  là«dessus  receiKÙr  tous  las  loacnums  ffu'îl 
pUîra  à  Votne  Akesse  M^ordonAer.  J'ai  tant  de  fiance 
ea  Dieu  que  je  uxurnuBC  -qoe^  loraqu'4UD  voudrait  pm- 
•eoter  ïun  de  eea  trois  measieura  qu'ai  oommés ,  que 
je  leur  ferai  avouer  le  coateau  de  ce  que  j'ai  dépose 
contre  eux.  Je  voua  supplie  très  humblement,  Monsei- 
gneur, vouloir  avoir  pîtië  de  moi,  égard  à  ma  jeunesse , 
et  à  tant  de  gens  de  bien  vos  serviteurs  à  qui  j'appar^ 
tiens.  Aussi  FoSfense  qu'ai  faite  au  Roi  et  à  vous  a  a 
point  été  comme  Français  étant  traître  à  la  couronne^ 
mais  comme  Espagnol  Élisant  le  service  de  celui  qui 
m'avait  retiré  lorsque  j'ai  été  délaissé  du  Roi  et  de 
Votre  Altesse  ;  il  désirait  se  servir  de  moi,  non  comme 
de  Maurevel,  mais  comme  l'un  de  la  race  de  ceux  qui 
de  tout  temps  lui  ont  fait  et  font  de  grands  services, 
et  employés  en  grandes  charges,  aussi  qu'il  m'estimait 
capable  pour  être  empioyéen  charge  honorable ,  comme 
pourra  voir  Votro  Akesse  lorsqu'elle  me  voudra  em- 
ployer et  se  servir  de  moi.  Je  supplie  très  humblement 
Votre  Altesse  me  vouloir  donner  la  vie  qui  justement 
est  entre  vos  mains  pour  la  grande  faute  que  vous  ai 
commise ,  et  pour  la  mauvaise  opinion  qu'avez  contre 
moi.  Avisez  le  tourment  le  plus  rigoureux ,  je  le  rece- 
vrai de  bon  -omur,  espérant  que  Dieu  me  fera  la  grâce 
que  connaîtrez  mon  innocence  et  ce  fait-«là. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  qui 
vous  supplie  très  humblem«it  vouloir  étendre 
votre  miséricorde  sur  moi ,  et  me  prêter  la  vie 
pour  la  perdre  honorablement  pour  votre  service. 

Nicolas  i>£  SiXCÈOE. 
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]>ISCOURS    SUR    LA    MORT    OE    NICOLAS   DB     SALCÈDE^ 
DRESSE    PAR    LE    SIEUR    ANGEITOUST    DE   SENS. 


Quelques  historiens  out  bien  remarqué,  en  écrivant 
la  Conspiration  de  Salcède,  que  le  roi  Henri  III  lui 
avait  vu  donner  la  question,  mais  ils  ont  omis  pour* 
quoi  et  comment. 

Salcède,  surpris  en  Flandre,  en  la  cour  de  Monsieur, 
fut  envoyé  au  Roi  sous  bonne  garde;  arrivé  à  Paris,  fut 
misa  la  Bastille,  et  envoyé,  du  seul  mouvement  du  Roi, 
a  monsieur  Jérôme  Angenoust,  Tun  des  anciens  con- 
seillers du  parlement,  avec  commandement  de  s'en  pré- 
parer lui  en  faire  le  récit  el  prompte  expédition,  avec 
observance  néanmoins  de  toutes  les  formes  requises. 
Angenoust,  ayant  reconnu  toute  Tiniportance  de  cette 
affaire,  pria  le  premier  président  de  Thou  de  lui  don- 
ner deux  présideus,  et  dix  anciens  conseillera,  pour 
l'assister  à  l'interrogatoire  de  Salcède;  les  présidens 
Brisson ,  Chartres ,  Perrot,  Michon,  aucuns  conseil- 
lers et  commis,  et  tous  ensemble,  se  transportèrent  en 
la  Bastille  où  ils  l'interrogèrent. 

Au  sortir,  un  gentilhomme,  de  la  part  du  Roi ,  mena 
Angenoust  pour  lui  raconter  ce  que  le  prisonnier  avait 
confessé;  lequel  lui  fait  trouver  bon,  pour  la  vérité 
des  choses  dites  par  Salcède,  que  le  greffier  avait 
mené  ,  fit  lecture  de  ses  réponses  ;  lesquelles  enten- 
dues par  le  Roi,  fut  grandement  troublé  pour  l'horreur 
de  lenlreprise  et  le  nombre,  des  complices. 

lie  lendemain  sur  le  soir,  le  Roi  mande  Angenoust, 
et  lui  dit  que  ce  même  jour  au  matin ,  M.  le  chance- 
lier, en  présence  de  la  Reine,  sa  mère,  avait,  en  une 
B.  —  II.  a4 
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chambre  du  bois  de  Viencennes,  ioterrogë  Salcède, 
mais  qu'il  avait  parlé  tout  autrement  que  ce  qui  était 
écrit  eo  son  interrogatoire. 

Angeaouftl  répond  qu'ayant  reconnu  qu'en  cette 
conspiration  se  trouvent  plusieurs  personnes  de  qua- 
lité ,  il  avait  bien  prévu  qu'on  y  pourrait  apporter  plu- 
sieurs artifices  y  et  qu'à  ce  sujet  il  avait  obtenu  de  la 
cour  du  parlement  un  président  et  trois  conseillers 
pour  assister  à  l'interrogatoire  de  Salcède;  supplie  Sa 
Majesté  de  les  mander  sur  ce  moment  avec  le  greffier 
pour  être  éclairci  de  la  vérité. 

Le  roi  refuse,  disant  que  sa  fidélité  était  assez  con- 
nue et  éprouvée,  qu'autrement  il  ne  l'aurait  choisi  pour 
rapporteur.  Angenoust,  après  avoir  rendu  grâces  à  Sa 
Majesté  de  l'honneur  qu'elle  lui  faisait,  ajouta  qu'elle 
ne  pourrait  solidement  pourvoir  à  la  sûreté  de  son 
royaume  et  de  sa  personne  tant  qu'elle  resterait  en 
quelque  doute  des  desseins  des  conspirateurs.  Enfin  il 
obtient ,  par  des  remonstrances  ,  que  les  conseillers  , 
le  greffier  seraient  mandés,  et  ils  le  furent  à  l'instant. 

Pendant  un  temps,  le  Roi,  fort  pensif,  se  mit  à  la  fe- 
nêtre de  sa  chambre  qui  regarde  sur  la  cour  du  Lou- 
vre, et  après  avoir  longuement  considéré  une  multitude 
de  noblesse  dont  la  cour  et  fenêtres  du  Louvre  étaient 
pleines,  se  tournant,  pour  lors  la  suite  du  Roi  fort 
grossie,  tint  ce  propos  :  a  M.  Ângenoust,  vous  voyez 
«  bien  là  du  monde ,  dites-moi  en  qui  puis-je  me  fier 
f<  de  tous  ceux-là.  » 

Angenoust ,  pour  conforter  l'esprit  du  Roi  qu'il 
voyait  troublé  de  frayeur,  lui  représente  comment 
Dieu  protégeait  les  Rois ,  et  leur  suscitait  au  besoin  de 
bons  et  fidèles  serviteurs ,  et  puisque  par  sa  provi- 
dence cette  conspiration  était  découverte,  il  fallait  voir 
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:  Recette  même  bonté  divine  lui  fourjikait  les  moyeos 
delà  rompre  et  dissiper. 

Sur  ces  discours,  le  président  Brisson,  Chattres,  Per- 
rot  et  Michon,  conseillers,  et  leur  greffier,  qui  avaient 
été  mandés ,  entrent  en  la  chambre  du  Roi,  lequel  leur 
raconte  comment»  en  présence  de  la  Reine,  M.  le  chan- 
celier avait  interrogé  Salcède  au  bois  de  Yincennes , 
mais  que  ces  réponses  étaient  bien  dissemblables  à  ceUes 
de  leur  interrogatoire,  et  bien  qu'il  ne  fut  entré  en 
aucun  doute  de  leur  prd[)ité,  néanmoins  à  rioatante 
prière  de  M.  Angenoust ,  il  les  avait  mandés. 

Angenoust  supplie  le  Roi  que  l'interrogatoire  fut  la 
d'articles  en  articles  en  présence  des  conseiliers,  ce  qui 
fut  £iit  par  le  grever. 

Après  la  lecture  de  chaque  article,  les  conseillers 
assurèrent  Sa  Majesté,  ayec  serment,  que  les  réponses 
de  Salcède  ayaient  été  fidèlement  rédigées  par  écrit , 
S2|ns  y  rien  changer;  le  Roi  derechef  témoigna  l'assu*- 
rance  qu  il  avait  de  leur  intégrité  et  les  congédia. 

Peu  de  jours  après,  le  procès  ayant  été  rapporté^  est 
ordonné  que  Salcède  serait  tiré  à  quatre  chevaux^  et 
qu'auparavant  il  aurait  la  question  ordinaire  et  exh 
traordinaire  pour  lui  faire  déclarer  ses  complices  et 
égayer  à  tirer  de  lui  tout  le  secret  de  la  conspiration. 

Angenoust  ayant  fait  disposer,  selon  son  dessein,  la 
cbafnbre  où  la  question  devait  être  d(m»ée,  s'en  va  k 
la  gardeit>be  du  Roi,  dès  les  quatre  heures  du  matin , 
et  par  Camusat,  plus  aimé  valet  de  gande-robe  ,  fart 
avertir  le  Roi  à  son  réveil  qu'il  avait  à  lui  parler  de 
chose  de  conséquent.  Admis  à  la  ruelle  du  Et,  il  ex- 
pose à  Sa  Majesté  Je  résultat  de  sa  câur  de  parlement  », 
l'éoorpiité  de  cette  conspiration,  dé  combien  il  împor- 
.t^il  pour  le  bien  d^  son  service,  «ouseryatioftde  »  péi^ 
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sonne  et  de  son  Etal,  d'être  au  vrai  éclairci  de  tousses 
doutes;  que  les  réponses  de  Salcède  faites  au  bois  de 
Yincennes  hii  tournent  sans  cesse  en  l'esprit, et  partant 
qu'il  semblait  nécessaire  que  Sa  Majesté  assistât  à  la 
question  du  criminel ,  et  qu'à  ce  dessein  il  avait  dis- 
posé un  lieu  duquel  il  pouvait  voir  et  entendre  tout  ce 
qui  se  passerait,  sans  être  aperçu;  mais  que  si  cela 
était  exécuté,  il  ne  résisterait  pas  bien. 

A  ces  propos  d'Augenoust,  proférés  avec  affection  , 
le  Roi  subsista  quelque  temps,  le  regardant  fixement , 
pour  lui  demander  si  aucun  de  ses  prédécesseurs  rois 
s'était  autrefois  trouvé  en  semblable  expérience,  a  Non, 
c  dit  Angenoust;  mais,  Sire,  ceux  qui,  se  trouvant  en 
ff  telle  peine,  n'ont  assez  diligemment  travaillé  à  décou- 
«  vrir  la  vérité  de  telles  méchantes  menées  faites  contre 
«  leurs  personnes,  s'en  sont  très  mal  trouvés.  »  Le 
Roi  lui  répondit  qu'il  le  verrait  donc;  et  à  l'instant,  se 
fit  habiller  promptement,  et  entra  en  son  carrosse, 
n'ayant  que  le  capitaine  de  ses  gardes  et  Angenoust , 
et  les  portières  du  carrosse  basses,  se  fait  conduire  en  la 
cour  du  palais  mené  par  Angenoust  au  lieu  qu'il  avait 
préparé. 

Le  président  Brisson ,  Chartres,  Perrot,  Michon, 
arrivent  à  la  chambre  de  la  question;  le  criminel  y  est 
mandé,  et  bien  que  conduit  de  la  Conciergerie  avec 
nombre  d'archers  et  huissiers,  néanmoins  sur  la  mon- 
tée fut  entendue  cette  voix  :  «  Hé ,  seigneur  Salcède ,  ne 
«  mettez  point  tant  de  gens  de  bien  en  peine,  »  dont 
l'auteur  ne  put  être  reconnu. 

Salcède,  introduit  devant  ses  conseillers,  et  ayant  vu 
les  préparatifs  de  la  géhenne  qu'ils  lui  devaient  don- 
ner, se  mit  à  prier  la  miséricorde  de  ses  juges,  les  sup- 
pliant à  genoux  de  le  vouloir  exempter  de  ces  tour- 
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mea$y  attendu  qu'il  avait  coufessé  la  vërilë  de  cette 
affaire. 

—  <x  Qu'avez -vous  confessé?  j»  dit  Angenoust,  rap- 
porteur. 

Salcède  répond  que  ses  confessions  avaient  été 
écrites  par  leur  greffier.  Le  rapporteur ,  insistant,  lui 
enjoint  de  raconter  derechef  ce  qu'il  avait  confessé  de- 
vant ceux  de  la  Bastille. 

Lors  le  criminel  récita  toute  la  tissure  de  l'entre* 
prise,  conformément  à  ses  premières  réponses,  qu'il 
amplifia  de  plusieurs  autres  faits  et  circonstances  re- 
marquables. Admonesté  de  ne  charger  personne  contre 
vérité,  il  assura  avec  un  grand  serment,  il  assura  que 
tout  ce  qu'il  avait  dit  était  véritable.  Ses  confessions 
lui  sont  lues,  auxquelles  il  persiste  pendant  et  après  les 
tourroens  de  la  question,  laquelle  achevée  et  le  criminel 
ramené,  Angenoust  ayant  à  l'instant  envoyé  un  huis- 
sier pour  avertir  la  cour  de  la  présence  du  Roi,  s'en  va 
découvrir  la  tapisserie  de  devant  Sa  Majesté  avec  ti*ès 
humble  révérenc*e. 

Le  Roi  se  tint  un  espace  de  temps  dans  sa  chaire, 
regardant  d'un  œil  fort  pensif  les  conseillers,  puis  se 
levant  à  l'arrivée  des  autres  présidens  et  conseillers  de 
la  grande  chambre,  leur  dit  «  que  l'on  lui  avait  fait 
a  faire  une  chose  qu'il  ne  ferait  jamais  plus;  mais  que, 
«c  pour  une  partie  de  sou  royaume ,  il  ne  voudrait  pas 
ce  n'avoir  entendu  de  ses  oreilles  les  confessions  de  ce 
a  misérable  Salcède.  »  Et  après  avoir  approuvé  et  loué 
la  discrétion  et  le  jugement  dont  le  rapporteur  avait 
usé  à  faire  parler  le  criminel,  fut  conduit  par  la  cour 
en  la  grande  chambre,  et  de  là  jusqu'en  son  carrosse, 
lors  environné  de  plusieurs  seigneurs,  gentilshommes 
de  ses  gardes. 


3^4  CONSPIRATIOIff  DE  SALGÈDE. 

L'aprèt^oer,  le  Boi,  assisté  de  la  Reine  sa  mère,* 
de  madame  la  princesse  de  Lorraine  sa  nièce ,  alla  à 
rHôtcl-<de-yille,  et  se  tint  en  la  chambre  qui  a  ses  vues 
sur  la  Grève,  tant  que  Texëcution  de  Salcède  dura,  et 
toutefois  éloigné  des  fenêtres  qui  avaient  été  garnies  de 
jalousies,  auxquelles  madame  de  Lorraine  se  tint  et  vit 
feire  l'exécution ,  rapportant  au  Roi  ce  qui  se  faisait  et 
ce  qu'elle  pouvait  entendre.  Il  s'y  trouva  si  grand 
nombre  de  peuple,  non  seulement  en  la  place,  sur  les 
bateaux  dont  la  rivière  était  toute  couverte,  mais  aussi 
aux  fenêtres  et  jusques  sur  les  toits,  et  même  que  le 
Roi  en  fitt  émerveillé,  disant  n'avoir  jamais  vu  tant  de 
monde  assemblé. 

Peu  de  jours  après  l'exécution  de  Salcède,  sa  veuve 
accoucha,  et  fut  M.  de  Lorraine  parrain  de  1  en£ant.  Â 
sa  prière,  par  l'entremise  de  la  Reine-mère,  la  confis- 
cation des  biens  du  condamné  fut  donnée  à  sa  veuve  et 
à  ses  enfans,  et  la  preuve  portée  au  cabinet  du  Roi  et 
mise  au  feu. 
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DE    FRANKLIN, 

PAR  VICQ-D'AZYR. 

(  »79>-  ) 


[On  verra,  par  la  citation  suivante ,  si  nous  sommes  auto* 
risé  à  regarder  comme  heureuse  la  circonstance  qui  nous  met 
à  même  de  publier  ce  morceau.  On  Ut  dans  Y  Eloge  hisloriqut 
de  Vicq'iPAzyr  (1) ,  prononcé  par  Lémontey  à  l'Académie 
française  y  le  2â  août  1825  : 

«  Les  œuvres  oratoires  de  Vicq-d'Azyr  remplissent  trois 
volumes  et  se  composent  d'environ  cinquante  Éloges.  L'im* 
portance  et  la  variété  des  matières  l'obligèrent  à  y  déployer 
son  génie  universel.  11  n'eut  pas  seulement  à  tenir  dans  sa 
balance  les  savantes  renommées  de  Linnée,  de  Haller,  de 
Bergman ,  de  Camper ,  de  Scbéele ,  de  Pringle ,  de  Lorry , 
de  Duhamel  :  on  le  vit  encore,  dans  Y  Éloge  du  comte  de  Ver^ 

(()  OEwres  de  Lémontey,  Paris,  Saulelol,  1829,  T.  lU,  p.  46« 
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pennes,  pénétrer  en  homme  d'État  les  mystères  de  la  poli- 
tique; dans  celui  de  M.  Watelet,  éclairer  sons  des  aspects 
nouveaux  et  pîquans  la  délicate  métaphysique  des  beaux-arts; 
et  dans  celui  de  M.  de  Montigny ,  peindre  le  second  Sge  de 
l'industrie  française  et  le  complément  des  pensées  du  grand 
Colbert.  U Éloge  de  Franklin  attesta  surtout  la  vigueur  de 
son  talent  et  la  diversité  de  ses  connaissances.  Je  ne  puis 
louer  que  sur  parole  ce  discours  qui  passait  pour  son  chef- 
d'œuTre  ;  car ,  par  une  fatalité  singulière ,  il  est  le  seul  de 
ses  principfiux  ouvrages  qu'on  n'ait  pas  imprimé.  J'étais  ab- 
sent de  Paris  lorsqu'il  le  prononça ,  mais  je  retrouvai  à  mon 
retour  la  vive  sensation  qu'il  y  avait  laissée.  On  répétait  ces 
paroles  mémorables  de  son  début  sur  le  vieillard  Américain  : 
«  Un  homme  est  mort,  et  deux  mondes  sont  en  deuil.  » 


Lémontey  ajouta  postérieurement  dans  une  des  notes  pré. 
parées  pour  l'édition  générale  de  ses  Œuvres  {})  :  «  Je  mesou- 
viens  que  l'on  comparait  beaucoup  alors  œt  Eloge  de  Fran- 
klin^ par  Vicq-d'Azyr,  à  celui  que  Coiidorcet  avait  prononcé 
dans  l'Académie  des  Sciences,  et  que  Ton  accordait  générale- 
ment la  préférence  au  premier.  Ce  n'est  pas  que  Condorcet 
manquât  d'idées,  de  vues  uliles  et  d'un  certain  entraînement; 
mais  tout  cela  s'éteignait  dans  un  style  verbeux  et  décqloré. 
JLe  discours  de  Vicq-d'Azyr  fut  prononcé  le  14  mars  1791 ,  et 
comme  il  était  destiné  à  faire  partie  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété royale  ,  il  entra  probablement  dans  les  .cartons  de  cette 
compagnie ,  d'où  il  a  dû  passer  ensuite  dans  ceux  de  l'École 
de  Médecine,  et  enfin  dans  les  archives  de  l'Académie  royale 
fie  Médecine.  On  m'a  dit  que  Vicq-d'Azyr,  peu  de  temps 

(i)  OEuvre*  dt  Lèmontt^,  T.  ÏII,  |).  75. 
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avant  sa  mort,  avait  rebit  son  manuscrit  dans  le  dessein  de 
le  publier*  Il  avait  dû ,  en  ce  cas,  y  introduire  bien  des  chan- 
gemens  (1)  ;  car,  entre  antres  choses ,  quel  imprimeur  aurait 
osé ,  dans  ces  temps  monstrueux  ,  mettre  au  jour  l'hommage 
que  certainement  l'auteur  avait  rendu  à  Louis  XVI  et  à  ses 
ministres,  pour  la  part  qu'ils  avaient  prise  à  l'affranchisse- 
ment des  colonies  anglaises?  Une  personne  que  Vicq-d'Azyr 
affectionnait,  et  à  qui  ordinairement  il  Causait  lire  ses  ou- 
vrages ,  avait  copié  de  celui-ci  quelques  morceaux  qui  me 
sont  parvenus.  Voici  une  singularité  que  j'ai  remarquée.  Le 
début ,  que  des  auditeurs  m'avaient  unanimement  rapporté 
en  ces  termes  :  «  Un  homme  est  mort,  et  deux  mondes  sont 
«  eh  deuil ,  »  est  transcrit  de  cette  manière  :  «  Un  homme 
«  est  mort,  et  des  nations  ont  pris  le  deuil.  »  En  réfléchis- 
sant qu'il  était  difficile  que  plusieurs  auditeurs  se  fussent 
trompés  sur  une  phrase  aussi  courte  et  aussi  saillante,  j'ai 
soupçonné  que  Vicq-d'Azyr  avait  débité  la  première  ver- 
sion .  qui  est  d'un  effet  plus  oratoire ,  et  avait  écrit  la  se- 
conde ,  plus  conforme  à  l'exactitude  historique.  On  peut  faire 
la  même  observation  sur  le  mot  célèbre  de  BnfFon ,  le  style 
esUChofMAc  ininuy  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  premières 
éditions  de  son  Remerciement  à  l'Académie ,  et  qu'il  a  pro- 
bablement créé  ou  adopté  après  coup.  »] 


Un  homme  est  mort,  et  des  nations  ont  pris  le  deuil. 
Cet  homme,  dont  la  cendre  reçoit  tant  d*honneurs, 
ëtail  un  simple  citoyen,  et  les  peuples  qui  les  lui  ren- 

(i)  Cette  supposition  est  sans  fondement  11  y  a  sur  le  manuscrit  des  cor- 
reclioDs  plutôt  que  des  changemens.  {^NoU  dt  l^ éditeur.  ) 
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dent,  ce  sont  des  peuples  libres.  C'est  Franklin  qui  a 
cessé  de  vivre.  A  cette  nouvelle ,  on  garde  un  silence 
religieux ,  car  on  n'a  point  de  larmes  à  verser  sur  sa 
tombe.  Hé!  pourquoi  pleurerait-on?  Franklin  a  duré 
presque  autant  que  son  siècle  ^  dont  ses  vertus  honore- 
ront le  souvenir.  En  parcourant  l'échelle  de  la  vie,  il 
s'est  élevé  toujours,  sans  descendre  jamais.  Inventeur 
parmi  les  sa  vans ,  législateur  parmi  les  peuples,  libéra- 
teur de  sa  patrie ,  il  a  vécu  autant  qu'il  fallait  pour 
elle  et  pour  lui'-méme,  autant  qu'il  fallait  pour  sa  gloire 
et  pour  son  repos;  il  a  vécu  assez  pour  voir  des  jours 
tranquilles  succéder  à  des  jours  désastreux,  pour  jouir 
du  bonheur  de  ses  concitoyens  et  des  respects  des  deux 
mondes. 

Je  le  peindrai  jeté  par  le  hasard  de  la  naissance  dans 
la  classe  nécessiteuse  du  peuple,  où  si  souvent  le  germe 
des  grands  talens  périt,  faute  de  culture.  Pour  se  dé- 
velopper au  milieu  des  obstacles,  ce  germe  heureux  et 
rare  a  besoin  ^d'être  défendu  par  une  ame  courageuse, 
telle  qu'était  celle  de  Franklin.  II  eût  pu  dire  comme 
un  philosophe  moderne,  Winkelman,  qui  eut  aussi 
long-temps  à  lutter  contre  la  fortune  :  a  En  descendant 
dans  mon  cœur,  j'ai  toujours  trouvé  que  ses  forces  sur* 
passaient  encore  ses  ennemis.  » 

La  famille  de  Franklin  est  originaire  d'Ëaton ,  dans 
le  Northampton-Shire ,  en  Angleterre  ;  elle  demeura 
protestante  sous  la  reine  Marie,  et  fut  long-temps  cé- 
lèbre par  son  zèle  ardent  contre  le  papisme.  Des  ordres 
dictés  par  la  plus  absurde  intolérance  défendaient 
alors  aux  habitans  de  la  Grande-Bretagne  d'avoir  chez 
eux  des  Bibles  anglaises,  et  des  appariteurs  visitaient 
inopinément  les  maisons,  pour  chercher  si  on  s'y  con- 
formait à  la  loi.  La  famille  de  Franklin  employa,  pour 
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conBerrer  une  de  ces  Bibles,  un  stratagème  qu'il  se 
plaisait  à  raconter.  Sous  le  tabouret  du  grand-père 
était  attaché  le  livre,  que  des  rubans  tenaient  ouvert. 
Le  tabouret,  renversé  sur  les  genoux  du  vieillard,  au- 
tour duquel  on  ee  rassemblait,  tenait  lieu  de  pupitre; 
on  des  enfans  veillait  alors,  et,  au  premier  signal,  la 
lecture  interrompue ,  le  tabouret  remis  en  place ,  et  la 
fiunîlle  dispersée,  ne  laissaient  subsister  aucune  appa- 
rence de  protestantisme ,  auquel  chacun  d'eux  tenait 
d'autant  plus,  qu'on  le  persécutait  davantage. 

Josiade  Franklin ,  père  de  Benjamin ,  auquel  nous 
consacrerons  cet  Éloge ,  ayant  embrassé  la  secte  des 
presbytériens,  qui  n'était  que  tolérée  en  Angleterre, 
passa,  en  i68a,  à  Boston,  pour  y  suivre  librement  la 
religion  qu'il  avait  adoptée.  La  profession  de  teintu- 
rier, qu'il  avait  exercée  jusqu'à  ce  moment,  étant  deve- 
nue  insuffisante  pour  les  besoins  de  sa  famille  à  Bos- 
ton, il  y  substitua  celle  de  chandelier,  dans  laquelle 
Benjamin  Franklin  fut  élevé.  Ce  grand  homme  nous 
apprend  dans  ses  Mémoires  que  son  occupation  oon- 
sislaft  alors  à  couper  les  mèches,  à  remplir  les  moules, 
et  à  faire  des  commissions  en  ville.  Son  père,  qui  avait 
formé  le  projet  de  le  vouer  à  l'Église,  faute  de  moyens, 
ne  put  y  parvenir;  il  le  plaça  chez  plusieurs  ouvriers, 
où  Franklin  a{^rit  à  se  iservir  de  divers  instrumens  des 
arts,  et,  après  de  nombreux  essais,  il  fut  appelé  par  sa 
passion  pour  les  livres  à  la  profession  d'imprimeur, 
qu'il  choisit  avec  joie ,  et  à  laquelle  il  se  livra  d'abord 
sans  partage. 

Saivona^le  dans  l'atelier  où  ses  mains  vont  pourvoir 
à  sa  subsistance.  A  la  vue  de  ces  presses  dont  les  tra* 
vaux  doivent  influer  sur  le  sort  des  nations,  ses 
sens  se  troublent ,  il  a  le  pressentiment  d'uue  grande 
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destinée,  et  nous  verrons  Tœuvre  obécure  qu'il  corn-- 

uience  se  lier  à  un  brillant  avenir. 

Benjamin  Franklin,  par  une  bizarrerie  que  lui-même 
a  remarquée,  était  le  plus  jeune  fils  du  plus  jeune  des 
fils  y  en  remontant  jusqu'à  la  cinquième  génération.  11 
fut  2T)is  eu  apprentissage  chez  un  de  ses  frères,  qui  le 
traita  toujours  avec  dureté.  À  cette  époque,  le  capitaine 
Northilako  ayant  péri  dans  un  naufrage,  avec  deux  de 
ses  filles  aussi  connues  par  leur  beauté  que  recomman- 
dables  par  leurs  vertus,  Benjamin  composa  sur  ce  triste 
événement  une  complainte ,  qui  fut  sa  première  pro- 
duction littéraire;  et  peu  de  temps  après  il  célébra 
dans  nue  chanson  la  prise  d'un  corsaire  fameux  appelé 
la  Barbe^Noire.  Son  frère,  ayant  imprimé  ces  deux 
pièces,  força  Benjamin  à  les  porter  et  à  les  vendre  lui- 
même  dans  les  rues  de  Boston ,  ce  que  le  jeune  auteur 
fit  avec  autant  de  résignation  que  de  succès.  IjC  peuple, 
auquel ,  soixante  ans  après,  il  devait  donner  des  lois  y 
reçut  de  lui  ces  couplets,  et  les  chanta.  Us  n'offraient, 
dit  Franklin  dans  ses  Mémoires ,  qu'une  poésie  incor- 
recte et  grossière;  mais  ils  respiraient  déjà  le  patrio- 
tisme et  l'humanité. 

Je  ne  sais  si  ceux  qui  m'entendent  éprouvent  à  ces 
divers  récits  les  mêmes  impressions  que  j'en  ai  reçues  ; 
on  est  effrayé  de  tant  de  détresse  qu'on  partage,  et 
lorsqu'on  voit  Franklin  soumis  à  de  telles  épreuves ,  il 
semble  qu'on  ne  puisse  s'empêcher  de  craindre  que, 
parmi  tant  d'infortunes,  il  ne  perde  courage  et  qu'il 
n'échappe  à  la  belle  destinée  qui  l'attend. 

Il  trouva  chez  son  père  V Essai  du  docteur  Mathjr 
sur  r art  de  bien  faire  ^  qui  fut  de  bonne  heure  le 
sujet  de  ses  méditations,  et  les  f^s  des  hommes 
illustres  y  par  Plutarque,  qui  lui  offrirent  des  modèles 
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de  toutes  les  vertus.  Un  volume  dépareillé  du  Specta- 
leur,  que  le  hasard  mit  dans  ses  mains ,  lui  ouvrit  un 
champ  nouveau.  Il  essaya  d  écrire  quelques  morceaux 
dans  ce  genre,  qu'il  6t  insérer,  sans  nom  d'auteur,  dans 
une  gazette  publiée  par  son  frère.  On  les  accueillit,  on 
les  compara  même  à  ceux  des  littérateurs  les  plus  cé- 
lèbres; et,  par  ce  petit  stratagème,  il  força  des  juges 
malintentionnés  à  l'applaudir. 

Quelques  différends  qu'il  eut  avec  son  frère  l'enga- 
gèrent à  quitter  Boston  ;  il  ne  trouva  point  d'occupa- 
tion h,  New-York.  S'étant  embarqué  à  Burlington  pour 
Philadelphie,  il  se  mêla  parmi  les  rameurs  et  les  se- 
conda avec  un  tel  zèle,  que  le  patron  du  vaisseau 
refusa  sa  contribution,  lorsqu'il  s'agit  de  payer  sa  place. 
Franklin  le  força  d'accepter  un  shelling.  Arrivé  à 
Philadelphie,  il  ne  lui  restait  qu'un  dollar,  avec  lequel 
il  acheta  trois  pains;  il  en  donna  deux  à  des  compa- 
gnons de  voyage  non  moins  indigens  que  lui,  et  il  man- 
gea  le  troisième  en  parcourant  les  rues  de  Philadelphie. 
Pressé  par  la  soif,  la  Delavrare  lui  ofirit  ses  eaux  pour 
le  désaltérer.  A  peine  vêtu,  sans  argent,  sans  appui, 
mais  calme  dans  l'infortune,  comme  il  le  fut  ensuite 
au  faite  des  honneurs  et  de  la  gloire,  se  reposant  sur 
la  force  de  ses  bras,  comme  il  fit  dans  d'autres  temps 
sur  celles  de  son  courage  et  de  sa  volonté,  ne  sachant 
d'ailleurs  ni  à  qui  il  vendrait  son  travail,  ni  si  le  soir 
il  aurait  un  asile,  ainsi  fut  reçu  celui  qui,  par  des 
efforts  plus  qu'humains,  devait  changer  un  jour  la 
face  de  l'Amérique,  commencer  et  finir  le  grand  œuvre 
de  son  indépendance; qui,  revêtu  du  caractère  de  son 
ambassadeur,  devait  chercher  sous  un  autre  ciel  et  y 
trouver  pour  elle  une  protection  puissance,  répandre 
dans  l'Europe  esclave  les  premiers  germes  de  la  liberté. 
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et  reparaître  enfin  triomphant  sur  ce  même  fleuve , 
dans  ces  mêmes  murs  témoins  en  ce  moment  de  sa  mi- 
sère et  de  son  entier  abandon. 

Il  s'en  fallut  peu  que  Franklin  ne  demeurât  encore 
à  Philadelphie  sans  emploi ,  car  l'imprimeur  Keimer, 
qui  le  reçut  chez  lui ,  se  l'attacha  plutôt  par  égard  pour 
sa  position ,  que  par  le  besoin  qu'il  avait  de  son  tra- 
vail. L'imprimerie  de  Keimer  était  dans  le  plus  grand 
désordre  y  Franklin  la  rétablit;  et,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  il  partit  pour  Londres. 

Il  y  fut  d'abord  admis  chez  le  fameux  imprimeur 
Palmer,  où  il  publia  une  réfutation  sur  VEssai  des 
principes  sur  la  religion  naturelle^  par  Woallaston, 
ouvrage  sur  lequel  il  avait  médité  en  l'imprimant.  Il 
travailla  ensuite  chez  l'imprimeur  Waltz.  Il  se  trouvait 
riche  avec  le  salaire  de  ses  journées ,  dont  il  réser- 
vait plus  de  la  moitié  pour  servir  à  son  instruction;  il 
fréquentait  les  spectacles;  il  assistait  aux  séances  du 
parlement  ;  il  se  promenait  dans  le  fameux  temple  de 
Westminster,  parmi  ces  tombeaux  du  fond  desquels  la 
voix  éloquente  des  grands  hommes  qui  ne  sont  plus 
parle  si  puissamment  à  ceux  que  la  nature  appelle  à 
devenir  de  grands  hommes.  Il  apprit  à  douter  en  Usant 
Schaftesbury  ;  Pymberton,  Lyons,  Maudeville,  Haus- 
loane,  l'admirent  à  leurs  entretiens.  Il  visita  ce  que 
l'Angleterre  avait  de  plus  curieux;  mais  il  ne  lui  fut 
point  permis  de  contempler  ce  qu'elle  avait  de  plus 
illustre.  Newton,  accablé  d'infirmités,  respirait  encore, 
et  Franklin  ne  put  arriver  jusqu'à  lui. 

Après  avoir  passé  quelques  années  à  Londres,  il  se 
hâta  de  retourner  à  Philadelphie,  oii  il  éprouva  de  nou- 
velles infortunes.  Il  y  acheta  enfin  une  imprimerie,  çt, 
à  l'âge  de  vingt*quatre  ans,  il  se  maria. 
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Ici  finit  la  première  partie  de  son  histoire. 
Bientôt  se  développèrent  en  lui  des  vertus  priyc^es  et 
publiques.  A.  mesure  qu'il  s'éclairera,  nous  verrons  le 
génie  de  l'Amérique  s'élever  et  s'agraudir.  Enfant 
obscur,  jeune  homme  ignoré,  vieillard  illustre,  jamais 
un  philosophe  ne  rendit  à  son  pays  des  services  plus 
assidus ,  pendant  long-temps  plus  dépourvus  de  gloire, 
plus  dignes,  en  un  mot,  d'un  mémorable  succès. 

Les  colons  de  l'Amérique  anglaise  offraient  encore 
au  commencement  de  ce  siècle  tous  les  caractères  d'un 
peuple  nouveau.  Leur  agriculture  était  imparfaite  sur 
un  soi  que  la  main  de  l'homme  n'avait  pas  subjugué 
tout  entier.  D'immenses  savannes  étaient  couvertes 
d'herbes  sauvages,  de  fréquentes  inondations  dispu- 
taient aux  cultivateurs  les  fruits  de  leurs  travaux;  leurs 
mœurs  étaient  simples;  l'art  de  fermer  et  de  garantir 
sa  demeure  était,  ainsi  que  le  vol,  inconnu  dans  ces 
heureux  climats.  Des  coutumes  sages,  des  préjugés 
respectés  de  tous,  y  maintenaient  la  tranquillité  pu- 
blique. Les  villes  y  étaient  sans  défense,  parce  qu'elles 
n'avaient  point  d'ennemis  à  combattre;  sans  police, 
parce  qu'elles  n'avaient  point  de  désordres  à  craindre; 
sans  hôpitaux,  parce  qu'elles  n'avaient  point  de  pauvres 
à  secourir;  sans  établissemens  consacrés  aux  arts,  parce 
que  le  travail ,  le  repos  et  la  prière  seule,  partageaient 
la  vie  de  ces  hommes  paisibles  et  bons;  sans  feuilles 
périodiques,  parce  qu'ils  ne  s'occupaient  point  des 
affaires  des  autres,  et  que  les  leurs  tournant  avec  Tan- 
née, ils  pouvaient  sans  aucun  effort  les  rappeler  à  leur 
souvenir.  Us  avaient  surtout  la  guerre  eu  horreur; 
leurs  pères  n'étaient  sortis  de  l'Europe  que  pour  se 
soustraire  à  ses  ravages;  chacune  de  leurs  provinces 
obéissait  à  un  gouvernement  séparé,  et  jusqu'alors 
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elles  n'avaient  pas  senti  le  besoin  de  s'unir  par  d'autres 
liens  que  ceux  que  donnent  l'amour  de  la  paix  et  l'ha- 
bitude de  la  vertu. 

Mais  le  commerce  des  colons  s'ëtant  accru  avec  leur 
industrie,  leurs  ports  se  multiplièrent  et  s'agrandirent. 
I^s  Européens  arrivèrent  avec  leurs  découvertes,  leurs 
spéculations  et  leurs  besoins.  Il  fallut  à  ces  peuples  des 
correspondances  et  des  lumières  nouvelles,  d'autres  arts 
et  d'autres  lois  :  Franklin  pourvut  k  tout. 

Il  proposa  d'abord  à  ses  amis  de  joindre  leurs  livres 
aux  siens  dans  un  dépôt  commun.  On  régla  que  ce 
cabinet  de  lecture  serait  ouvert  à  chacun  moyennant 
une  rétribution  annuelle  qui  servirait  à  l'accroissement 
de  la  collection;  et  commencée  sous  ces  auspices,  la 
Bibliothèque  de  Philadelphie  est  maintenant  une  des 
plus  riches  du  monde. 

Franklin  donna  dans  les  colonies  américaines  le 
premier  exemple  des  sociétés  populaires  ou  clubs,  dont 
la  surveillance  est  si  nécessaire  partout  où  l'on  se 
propose  d'établir  sur  des  bases  solides  l'édifice  de  la 
liberté. 

Il  répandit  dans  les  colonies  une  gazette  où  tout  ce 
qui  se  faisait  d'utile  en  Europe  se  trouvait  en  applica- 
tions et  en  résultats,  où  tout  ce  qui  intéressait  l'édu- 
cation et  le  commerce  était  réduit  en  méthode,  où  la 
philosophie  ne  parlait  que  le  langage  du  simple  bon  sens 
et  de  la  droite  raison. 

L'instruction  que  donnent  les  bibliothèques  et  les 
journaux  ne  pouvait  suffire  à  son  vaste  projet;  il  fallait 
que^  s'emparant  de  toutes  les  attentions,  il  devint  l'in- 
stituteur de  tout  son  pays.  Il  rédigea  pour  les  cultiva- 
teurs un  alroanach  dont  il  se  servit  pour  faire  parvenir 
des  vérités  utiles  jusqu'aux  demeures  les  plus  reculées 
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des  campagnes;  il  notait  point  de  maisons  dans  l'Amé- 
rique anglaise  où  l'on  n'en  trouvât  des  exemplaires  ; 
point  de  sujet  intéressant  pour  les  colons  qui  n'y  fût 
traité.  C'était  dans  la  bouche  d'un  vieillard  qu'il  pla- 
çait toujours  ses  maximes,  et,  pour  les  rendre  plus  res- 
pectables encore,  il  invoquait  le  langage  des  proverbes, 
qui  disent  ce  qu'autrefois  une  longue  expérience  apprit 
à  la  raison.  C'était  principalement  sur  l'emploi  du 
temps  et  sur  les  inconvéniens  de  la  paresse  qu'il  fixait 
l'attention  d'un  peuple  auquel  il  savait  que  de  telles 
leçons  seraient  surtout  utiles.  —  «  La  vie  tranquille , 
a  leur  disait-il,  et  la  vie  oisive  diffèrent  beaucoup  l'une 
«  de  l'autre  :  l'oisiveté  ressemble  à  la  rouille,  elle  use 
ce  plus  que  le  travail.  —  La  paresse,  continuait-il,  marche 
a  si  lentement,  quç  la  pauvreté  l'a  bientôt  atteinte, 
a  Labourez  pendant  que  le  paresseux  dort,  et  sachez 
a  que  le  ciel  ne.  refuse  rien  à  l'industrie.  »  Plus  loin  il 
ajoute  :  «  Si  tu  achètes  ce  qui  est  superflu ,  tu  vendras 
<c  bientôt  le  nécessaire.  »  Et  ailleurs  :  «  C'est  une  folie 
a  d'acheter  bien  cher  un  repentir.  »  —  Voulant  faire 
sentir  que  l'aisance  légitimement  acquise  ajoute  beau- 
coup à  la  considération,  il  fait  dire  au  vieux  Richard 
que  oc  chacun  le  salue  depuis  qu'il  possède  une  maison 
a  et  un  troupeau.  »  Blâmant  l'irrésolution  et  l'insta- 
bihté  :  <k  Je  n'ai  jamais  vu,  continue  le  vieillard,  qu'un 
a  arbre  qu'on  transplante  et  qu'une  famille  qui  démé- 
<c  nage  souvent  prospèrent.  »  Parlant  aux  habitans  des 
villes  contre  la  dissipation  et  la  vanité  :  «  L'orgueil  est, 
cr  dit-il,  un  mendiant  qui  crie  aussi  haut  que  le  besoin, 
tf  mais  qui  est  plus  insatiable.  »  Se  résumant  dans  une 
pensée  profonde  :  «  N'oubliez  donc  pas,  ajoute-t-il,  que 
a  le  savoir  est  pour  l'homme  studieux  comme  la  puis- 
a  sance  est  pour  la  bravoure,  cl  le  ciel  pour  la  vertu.  » 
B.  —IL  a5 
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Préchant  ailleurs  la  tolérance  doit  il  fut  toqjours  Tin* 
fatigable  apôtre,  il  peint  le  patriarche  Abraham  refu- 
sant rhospitalit^  à  un  vieillard,  parce  qu'il  n'exerçait 
pas  envers  la  divinité  le  même  culte  que  lui  ;  la  voix  du 
Très  Haut  se  fit  entendre  alors  :  —  <c  Où  est  l'étran- 
c  gcr  ?  dit-elle.  —  Seigneur,  il  ne  vous  adore  point,  je 
«  l'ai  chassé.  »  Dieu  dit  :  —  Malgré  sa  rébellion  pen- 
<c  dant  quatre-vingts  ans,  je  l'ai  souffert,  je  l'ai  nourri» 
«  et  toi,  homme  pécheur,  tu  ne  peux  le  supporter  un 
«  moment!  j>  Abraham  court  au  désert,  ramène  le  vieil- 
lard ,  et  le  renvoie  comblé  de  ses  présens. 

Franklin  disposa  ses  concitoyens  par  des  discours 
d'un  autre  genre  à  Theureuse  révolution  qui  les  a  sé- 
parés de  l'Angleterre.  Ainsi ,  tantôt  naïf  et  gai,  tantôt 
sérieux  et  sévère,  quelquefois  profondément  sensible  et 
toujours  bienfaisant,  le  génie  de  ce  grand  homme  était 
pour  eux  une  providence;  il  proposa  des  souscriptions^ 
il  annonça  des  loteries  dont  le  produit  devait  servir 
aux  frais  de  divers  ctablissemens  publics ,  et  Phila- 
delphie eut,  grâce  à  son  infatigaBle  zèle,  des  hôpitaux, 
un  collège,  des  forteresses  et  une  garde  soldée. 

Peu  de  temps  après ,  les  sauvages  menaçant  la  Pen- 
sylvanie,  onze  mille  citoyens  se  réunirent  et  s'armèrent 
à  l'invitation  de  Franklin.  Cette  milice  nationale  Télut 
pour  chef,  mais  il  ne  se  rendit  point  à  son  vœu;  il  lui 
présenta  Laurence,  citoyen  versé  dans  l'art  militaire, 
qui  fut  nommé  commandant-général  et  sous  les  ordres 
duquel  il  servit. 

Neuf  années  après,  ayant  spécialement  étudié  l'art 
de  l'ingénieur,  il  accepta  la  commission  de  lieutenant- 
général  pour  la  défense  de  la  frontière  vers  le  nord- 
ouest,  dans  le  pays  des  Moraves ,  où  il  fit  élever  trois 
forts  qu'il  garnit  de  canons.  Il  racontait  qu'à  la  fin  de 
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la  caxnpàgne,  il  avait  donné  à  sa  petite  armée  une  fête 
dans  laquelle  la  ctnnmolioki  de  l'artiDerie  avait  brisé 
toutes  les  feuétres  de  sa  maison ,  et  ce  petit  accident  ^ 
dit-il  dans  ses  Mémoire^ ,  a  terminé  mon  histoire 
guerrière.  . 

Dès  1728  il  avait  voté  pour  t'augtnentatioB  du  pa^- 
pier-monnaie  que  ses  concitoyens  avaietit  adopté. 

Élu  successivement  imprimeur,  secrétaire  et  membre 
de  l'assemblée  de  Peusylvanic  ,  et  toujours  honoré  de 
là  confiance  publique^  la  cour  de  Londres  comprit  qu'il 
était  de  son  i^ntérét  d'employer  un  citoyen  aussi  dis- 
tingué. Elle  \e  nomma,  dans  l'année  1753,  directeur- 
général  de%  postes  en  Amérique,  commission  qui  le 
mit  à  portée  èe  s'entretenir  dans  ses  voyages  avec  les 
cultivateurs  des  divers  Etats,  tous  impatiens  de  con- 
naître celui  que  depuis  lon^enips,  sous  les  noms  de 
Ueariy  du  vieil  Anselme  ou  du  bon  Richard,  ils  ché- 
rissaient comtM  un  père,  qu'ils  écoutaient  comme  un 
oracle. 

Dans  Tannée  1 754^  il  se  tint  à  Albani,  par  ordre  du 
cabinet  britatinique ,  un  congrès  où  deux  com- 
tfrissaires  de  toutes  les  colonies  se  réunirent  pour  y 
concerter  lès  opérations  de  la  guerre.  Franklin,  député 
de  la  iPensylvanie,  y  proposa  comme  un  moyen  de 
forte  la  confédération  des  treize  États  qui  vingt  ans 
après  devait  étonner  le  monde  politique  et  l'agrandir  ; 
maiice  projef^  dotit  on  ne  connut  point  alors  Timpor* 
tance,  fut  rejeté  par  les  colons,  coititné  tix>p  favorable  à 
la  courjpar  lacour^  comme  trop  favorable  aux  côlons; 
balance  qsn  prouve  mieux  qu'on  ne  saurait  dire  qu'il 
était  dans  cette  juste  mesure  qui  convient  à  tous  les 
partis.  Franklin  répéta  surtout  qu'il  était  de  l'intérêt 
de  la  Gt^nde^Bretagne  dé  raccueillir.   On  n'en  tint 


388  ÉLOGE 

aucun  compte ,  et  l'événement  que  lui  seul  pouvait 
prévoir,  parce  que  lui  seul  ie  préparait,  a  prouvé  qu'il 
avait  raison.  Une  suite  de  ces  dispositions,  de  la  part 
du  cabinet  de  Londres,  fut* d'envoyer  un  corps  de 
troupes ,  sous  les  ordres  du  général  Braddok  auquel 
Franklin  donna  des  secours  sans  lesquels  il  n'aurait  pu 
subsister ,  et  des  conseils  qu'il  refusa  de  suivre.  Brad- 
dok ,  confiant  et  précipité ,  s'engagea  dans  des  routes 
où  sa  jactance  fut  punie  par  une  honteuse  défaite.  Son 
armée  fut,  nous  ne  dirons  pas  battue,  —  elle  fut  dé- 
truite, et  il  donna  en  Amérique  le  premier  exemple 
d'un  général  anglais  réduit,  dès  l'entrée  de  la  campagne, 
à  une  impuissance  absolue,  après  s'être  vanté  que  dans 
son  expédition  une  facile  victoire  le  suivrait  toujours 
aux  combats. 

M'oublions  pas  de  placer  ici  un  témoignage  d'estime 
rendu  par  Franklin  à  l'armée  française  :  ce  Les  soldats  de 
(£  Braddok  venus,  dit-il ,  pour  nous  secourir,  pillèrent 
(c  tout  sur  leur  passage ,  tandis  que  les  Français , 
ce  venuâ  long-temps  après  pour  la  même  cause ,  ont 
ce  parcouru  plus  de  sept  cents  milles ,  sans  confmettre 
u  le  plus  léger  désordre ,  tant  leurs  mains  étaient 
ce  pures  ,  et  tant  ils  étaient  dignes  de  verser  leur 
«  sang  pour  la  cause  de  l'Amérique  ^ui  était  aussi 
«  la  leur,  en  même  temps  qu'elle  était  celle  de  l'hu- 
cc  manité.  » 

Nous  touchons  aux  plus  beaux  jours  de  Franklin. 
A  peine  revenu  de  Londres  où  il  avait  porté  les 
plaintes  des  colonies  contre  les  prétentions  de  leurs 
propriétaires,  Franklin  trouve  sa  patrie  menacée  de 
nouveaux  malheurs,  et  il  revole  aussitôt  aux  lieux 
qu'il  venait  de  quitter. 

Une  guerre  longue  et  difficile  avait  accoutumé  les 
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peuples  américains  au  métier  des  armes.  Depuis  ving.(- 
cinq  ans  leur  population  était  doublée  ;  les  mers  étaient 
couvertes  de  leurs  flottes;  l'Amérique  possédait  des 
philosophes,  des  législateurs  et  des  héros,  et  ce  fut 
dans  de  telles  circonstances  que  le  parlement  résolut 
de  l'asservir.  Il  ne  voulait  alors  que  s'assurer,  par  une 
taxe  légère,  le  droit  d'imposer  les  colonies.  Il  s'était 
persuadé  que,  modérés  et  doux,  les  Américains  s'y 
soumettraient  plutôt  que  de  s'exposer  aux  horreurs  des 
combats.  Appelé  par  les  communes ,  Franklin  parut  à 
leur  barre ,  et  jamais  il  ne  se  montra  plus  grand.  Là  , 
sim.ple  comme  la  vérité ,  calme  comme  la  raison ,  rien 
ne  l'embarrasse  et  rien  ne  l'étonné.  A  des  questions  sou* 
vent  adroites  et  captieuses  il  fait  des  réponses  précises 
et  claires  ;  loin  d'éluder  les  difficultés,  il  les  cherche  et  il 
les  résout.  Digne  organe  des  peuples  libres  de  l'Amé- 
rique: <t  Ce  sont  des  frères,  dit-il ,  que  nous  voulons 
V  trouver  en  vous,  et  non  des  maîtres.  Quelles  étaient, 
a  avant  l'acte  du  timbre ,  les  dispositions  des  colonies 
a  avec  la  métropole  ?  Amour,  soumission,  respect;  — et 
a  depuis  cet  acte!  —  Tous  les  cœurs  sont  changés....  » 
Il  dit  comment  on  pourrait  les  regagner  encore  :  ce  Les 
<c  colonies  n'ont  point,  dans  le  parlement  britannique, 
a  de  représentans  qui  consentent  pour  elles  à  l'impôt; 
«  et,  sans  cette  mesure,  la  force  seule  pourra  les  y 
«  contraindre.  Mais  que  peut  la  force  sur  des  peuples 
«c  économes  qui  se  passeront  facilement  de  l'Europe 
«  dont  ils  ne  recevront  ni  des  lois  ni  des  fers  ;  qui  se 
a  réjouiront,  en  recouvrant  leurs  droits,  de  ne  plus 
«  attendre  d'un  autre  hémisphère  la  permission  de 
<ic  vendre  leurs  denrées  et  de  pourvoir  à  leurs  besoins  ; 
a  —  qui,  s'il  le  faut,  abandonneront  leurs  villes,  leurs 
a  ports ,  leurs  ateliers ,  et  s'enfonçant  dans  de&  forêts 
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(c  profondes ,  ou  s'embarquant  sur  les  lacs ,  sur  de 
«  vastes  fleuves,  ou,  comme  firent  autrefois  les  citoyens 
«  d'Athènes,  contant  la  république  entière  aux  flots  de 
ce  la  mer,  sauront  combattre  ou  fuir,  se  cacher  et  repa- 
ie raitre  à  propos  ;  qui ,  toujours  libres ,  fatigueront 
(t  ainsi  leurs  vainqueurs,  et  finiront  par  en  triompher 
a  un  jour.  9 

Dans  celte  lutte  ,  Franklin  l'emporta  ;  l'acte  du 
timbre  fui  révoqué;  mais  bientôt  après,  deux  autres 
actes  remplirent  les  villes  américaines  de  soldats,  et 
portèrent  une  odieuse  inquisition  sur  les  marchandises. 

Franklin  et  Arthur  Lee  présentèrent  de  nouveaux 
mémoires  auxquels  on  répondit  par  l'interdiction  des 
ports  d'Amérique  et  par  l'envoi  d'une  armée.  —  Le 
sort  en  est  jeté; — Franklin  part,  emportant  l'admiration 
des  Chatam,  des  Richemond,des  Fox,  des  Buckingham, 
4es  Manchester,  des  Melburn ,  qui  gémissaient  sur  les 
ipnaux  de  leur  patrie,  et  l'estime  de  la  France,  où  il 
avait  fait  deux  voyages ,  pendant  lesquels-  il  avait  vu 
les  savans  applaudir  à  ses  découvertes,  Buffon  ré«> 
péter  ses  expériences,  et  Turgot  lui  décerner  ce  beau 
vers: 

,  E^ripuit  cœlofulmenj  mox  scepira  tyrannis^ 

qui,  digne  par  son  éclat  et  son  harmonie  de  servir  à  la 
plus  magnifique  apothéose,  ne  peint  cependant  rien 
que  d'exact,  cl  ne  dit  que  la  vérité. 

Franklin  avait  reçu  de  la  part  des  agens  de  la  cour 
de  Londres  tous  les  mauvais  Iraitemens  qu'il  était  en 
leur  pouvoir  de  lui  faire  éprouver.  T^orsque  au  nom  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  il  dénonça  le  gouverneur 
Hutchinson  au  conseil  privé,  ils  l'accusèrent  d^^oir 
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surpris^  par  des  moyens  peu  délicats,  les  lettres  origi- 
nales sur  lesquelles  la  colonie  fondait  ses  justes  plaintes, 
et  ils  lui  suscitèrent  un  procès  dans  lequel  un  de  ces 
hommes  qu'on  achète  pour  pallier  le  crime  et  tour- 
menter la  vertu,  le  vexa  par  d'odieuses  chicanes,  Tac- 
câbla  d*atroces  injures  et  le  calomnia  dans  des  libelles 
dont  Fauteur  y  pour  son  supplice,  a  vu  long-temps,  et 
voit  peut-être  encore ,  tous  les  peuples  honorer  la  mé- 
moire du  grand  homme  qu'il  s'est  si  bassement  efforce 
de  flétrir. 

Revenu  parmi  ses  concitoyens ,  il  va  reconnaîti'e  . 
s'ils  ont  profité  de  ses  leçons  et  si  la  patrie  leur 
est  chère.  -»  I^iés  par  un  serment  solennel,  déjà  les 
peuples  de  ces  climats  avaient  opposé  de  sages  mesures 
à  la  violence,  et  des  privations  à  l'avidité  de  leurs  ty- 
rans. Puisqu'on  arme  pour  les  attaquer,  ils  armeront 
pour  se  défendre;  ils  voient  leurs  possessions  envahies, 
leurs  Charles  détruites ,  leurs  ports  fermés  et  leurs 
champs  couverts  d'instrumens.de  carnage^  Parmi  ces 
désordres,  une  voix  impie  cric  à  chacun  d'eux:  Obéis 
ou  meurs,  —  Ils  n'obéiront  point  ;  cet  ordre  barbare  a 
prononcé  leur  indépendance;  trois  millions  d'hommes 
disparaîtront  du  globe  ou  y  formeront  une  souverai- 
neté. Au  milieu  d'eux  relèvent  et  brillent  —  là  ce 
héros  magnanime  qui,,  ne  désespérant  jamais  de  la 
chose  publique ,  mérita  par  son  habileté ,  sa  prudence 
et  ses  succès,  qu'on  le  comparât  à  Fabius, et  qui,  comme 
lui,  serait  digne  encore  qu'on  lui  donnât  le  surnom  de 
Maxime', — ici,  cet  infatigable  tribun  des  peuples  amé- 
ricains, ce  vieillard  vertueux  comme  Caton,  qui,  moins 
austère  sans  être  moins  pur,  et  plus  heureux  que  lui, 
&it  l'ame  de  leurs  délibérations,  le  modérateur  de  leur- 
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conduite,  le  fondateur  de  leurs  lois,  et  qui  vécut  assez 
pour  voirie  héros  de  son  pays  triomphant  et  porte  par 
ses  frères  au  trône  de  la  liberté. 

Quel  autre,  tandis  que  Washington  combattait,  eût 
été  plus  digne  que  Franklin  de  négocier  avec  les  puis- 
sances de  l'Europe?  Quel  autre  eût  été  surtout  plus 
propre  à  se  concilier  parmi  nous  les  suffrages  ?  Jamais 
peut-être,  tant  de  calme  et  de  bonté  dans  la  physiono- 
mie, tant  d'accord  dans  la  simplicité  des  vétemens,  du 
maintien,  du  caractère  et  du  langage;  jamais,  peut- 
âtre,  une  vieillesse  si  imposante  et  si  aimable  à  la  fois 
ne  se  trouvèrent  réunis.  Aussi,  après  Tavoir  vu,  dési- 
rait-on de  le  voir  encdk*e;  il  ne  s'y  refusait  point.  Par- 
tout où  le  peuple  était  nombreux,  il  y  paraissait  volon- 
tiers, comme  s'il  eût  voulu  lui  faire  entendre  que  leurs 
intérêts  étaient  communs  et  lui  demander  son  appui. 

Au  milieu  de  cet  enthousiasme,  les  cours  de  Ver- 
sailles et  de  Madrid  furent  forcées  de  reconnaître  la 
souveraineté  des  États-Unis  d'Amérique.  Avec  ces  al- 
liés, la  guerre  dura  peu;  l'espace  de  trois  années  suffit 
pour  juger  cette  querelle ,  et  Franklin  jouit  encore  de 
l'inappréciablej^onheurde  signer  cette  paix  mémorable 
qui,  donnant  un  grand  exemple  aux  peuples ,  assurait 
le  sort  de  sa  patrie  et  mettait  un  honorable  terme  à  ses 
travaux.  C'est  une  belle  destinée  que  celle  qui  dis- 
pense la  gloire  tout  entière,  sans  mélange  et  sans  nuage. 
L'heureux  Franklin  aurait  pu,  comme  Timoléon,  élever 
un  temple  à  la  fortune,  sans  laquelle  rien  de  grand  ne 
s'achève ,  mais  aussi  dont  les  secours  sont  vains  pour 
qui  ne  sait  pas  en  profiter. 

Les  États-Unis  d'Amérique  étaient  libres  ;  l'Angle- 
terre avait  elle-même  reconnu  leur  indépendance.  Que 
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pouvait-il  manquer  au  bonheur  de  Franklin?  II  lui 
manquait  de  revoir  sa  chère  patrie  ,  d'embrasser  Was- 
hington j  de  vivre  et  de  pouvoir  mourir  au  milieu  de 
ses  frères.  Mais ,  pour  se  rejoindre  à  leur  nombreuse  et 
intéressante  famille,  il  fallait  s'éloigner  de  cette  retraite 
où  toutes  les  prévenances,  toutes  les  douceurs,  tous  les 
inuocens  plaisirs  de  la  société  la  plus  attentive,  —  où 
tous  les  agrémens  d'un  sol  délicieux  et  les  avantages  de 
Tair  le  plus  pur  se  trouvaient  réunis  ;  — où  l'amitié  de 
deux  hommes  également  recommandables  (  i  )  lui  offrait  à 
chaque  instant  les  moyens  d'occuper  son  esprit,  et,  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  ceux  ie  communiquer  et  de 
partager  ses  affections;—  où  des  femmes  aimables, 
dignes  objets  de  son  respect  et  de  son  attachement ,  ne 
songeaient  qu'à  répandre  des  fleurs  sur  la  fin  de  sa  car- 
rière; —  où  tout  était  plçin  de  son  nom,  et  où  ceux 
qui  ne  connaissaient  pas  sa  gloire  ne  cessaient  de 
rendre  hommage  à  sa  vertu.  Franklin  chérissait  d'au- 
tant plus  cette  habitation  que  son  grand  âge  pouvait 
lui  faire  présumer  qu'elle  serait  son  tombeau.  Des  jours 
plus  longs ,  des  évènemens  plus  heureux  qu'il  n'aurait 
pu  croire  avaient  autrement  disposé  de  sa  vie.  K'partit, 
le  cœur  pleiu  de  sentimens  douloureux ,  et  ne  faisant 
point  d'efforts  pour  retenir  ses  larmes.  — •  <c  J'avais 
«c  pensé,  dit-il ,  que  mes  amis  de  Passy  me  fermeraient 
ce  les  yeux,  mais  ma  destinée  remet  à  d'autres  ce  soin 
«  que  j'attendais  de  vous.»  Le  citoyen  Le  Vieillard  l'ac- 
compagna jusqu'à  Southampton  ,  sur  les  cotes  d'An- 
gleterre ,  d'où  il  fît  voile  pour  l'Amérique ,  et  ils  se 
quittèrent  après  ces  longs  et  muets  embrassemens  qui 
sont  déjà  si  sensibles  quand  ils  précèdent  une  longue 

(i)  Les  citoyens  Le  Vieillard  et  Leroi.  {I^ote  de  l'auteur,) 
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absence ,  mais  qui  deviennent  y  hélas  !  bien  déchirans 

quand  ils  sont  le  signal  d*un  éternel  adieu. 

A  Passy,  à  Soulhampton,  il  venait  de  répandre  des> 
larmes  de  douleur;  à  Philadelphie  il  en  versa  d'atten- 
drissement  et  de  joie.  Qui  pourrait  peindre  le  tableau 
de  Frauklin  rentrant ,  au  milieu  des  acclamations  du 
peuple,  au  sein  de  son  heureuse  pairie?  La  plage  est 
couverte  de  citoyens  qui  l'attendent;  à  peine  dis- 
tingue-t-ou  son  vaisseau,  que  tous  les  cœurs  tressaillent, 
que  toutes  les  mains  s'élèvent ,  que  toutes  les  voix  re- 
tentissent,  que  la  mer  se  couvre  de  barques  qui  volent 
au-devant  de  lui.  Quef  spectacle  pour  loi,  magnanime 
vieillard  !  quelle  récompense  pour  tes  bienfaits,  e(  quel 
magnifique  triomphe  pour  la  vertu!  Franklin,  cette 
ville  dont  tu  découvres  les  murs  et  qui  t'est  si  chère  ne 
contient  plus  d'iiabilaus.  Regarde,  ils  en  sont  tous  sortis 
pour  aller  à  ta  rencontre  !  Pères,  mères,  enfans,  vieil-^ 
lards  le  suivent,  l'entourent,  le  pressent,  le  bénissent 
et  l'interrogent  tous  ensemble.  Emu  profondément,  il 
veut  répondre  à  chacun  ;  il  est  muet  pour  tous.  Ses 
parens,  ses  amis ,  on  les  cherche,  on  les  serre  entre 
ses  bras ,  on  les  lui  porte.  Parmi  ces  flots  tumultueux  y 
le  grand  Washington  parait  et  se  précipite  vers  l'au- 
guste compagnon  de  ses  premiers  travaux.  —  Les  voil^ 
donc  ces  deux  libérateurs  de  l'Amérique ,  ces  illustres 
bienfaiteurs  de  l'humanité.  Le  peuple  reconnaissant 
qui  les  contemple  applaudit  avec  transport  aux  ein- 
brassemens  de  ces  deux  grands  hommes  dont  l'union  a 
fait  la  force,  et  qui  vont  se  concerter  encore  pour  lui 
assurer  un  heureux,  avenir. 

Franklin  fut  élu,  dès  son  arrivée,  gouverneur  de  la 
Pensylvanie  (i). 

(i)  Il  occupt  celte  place  jusqu*en  1788.  (IV^ote  de  l'autêur,) 
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LesÉtats-Unis avaient  des  alliés  puîssans;  ils  s'étaieut 
montres  redoutables  au  dehors,  mais  au  dedans  l'or- 
ganisation du  congrès  n'était  point  achevée.  Franklin 
fut  adjoint  aux  commissaires  chargés  de  ce  travail.  On 
s'écarta,  dans  une  des  délibérations,  des  idées  ré- 
publicaines qu'il  avait  proposées,  et  cet  acte  du  con- 
grès fut  le  dernier  auquel  il  assista. 

Il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Entiè- 
rement séparé  de  l'administration ,  et  n'y  tenant  que 
par  le  tendre  intérêt  que  tant  de  soins  donnés  à  sa  pa- 
trie devaient  toujours  lui  inspirer,  il  eut  le  bonheur 
de  voir  la  machine,  à  l'organisation  de  laquelle  il  avait 
eu  tant  de  part,  se  mouvoir  en  obéissant  à  ses  propres 
lois ,  et  cette  vue  le  ravit  :  a  Je  n'ai  plus ,  dit-il,  rien  à 
<c  demander  au  ciel  :  il  m'a  tout  accordé.  » 

Une  mort  douce  termina  les  souffrances  dont  il  était 
depuis  long-temps  tourmenté.  Comme  elles  n'ont  influé 
ni  sur  son  caoactère,  ni  sur  les  principaux  évènemens 
de  sa  vie  ,  j'ai  dû  n'en  parler  que  pour  dire  qu'il  les 
domiiia  toujours ,  et  qu'il  s'en  occupa  seulement  lonh 
qu'il  n'eut  plus,  comme  il  le  disait  lui-même,  autre 
chose  à  faire  qu'à  mourir. 

Le  retour  de  Franklin  avait  été  l'occasion  d'une  fête 
patriotique  où  régna  la  joie  la  plus  vive.  Sa  mort  donna 
Heu  à  une  cérémonie  funèbre  où  tous  les  citoyens  pa- 
rurent ,  comme  autrefois  le  peuple  de  Rome  aux  ob- 
sèques dePubKcola.  L'Asseipbléç  Nationale  de  France, 
informée  de  celle  perte,  ordonna  que  ses  membres 
prendraient  le  deuil,  et  tous  les  amis  de  Ja  liberté  se 
joignirent  aux  représentans  de  la  nation  pour  rendre 
ce  juste  hommage  à  la  mémoire  d'un  philosophe  auquel 
la  postérité  devra,  je  ne  dirai  pas  seulement  des  pré- 
Coptes  ,  mais  de  grands  exemples;* — je  ne  dirai  pas 
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seulement  des  ouvrages,  mais  le  souvenir  d'une  vie  qui 

fut  un  parfait  modèle  de  sagesse ,  de  patriotisme  et 

d'humanité. 

Nous  avons  vu  Franklin  agissant.  Daas  ses  Mémoires 
qu'il  a  légués,  comme  une  partie  de  lui-même,  au  ci- 
toyen Le  Vieillard,  son  ami,  se  trouvent  les  raisons 
de  sa  conduite. 

«  Ayant  à  vous  entretenir  de  moi,  dit-il  à  son  fils, 
«  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  écrire  que  parler.  Un 
<c  vieillard  qui  raconte  est  sauvent  ennuyeux;  lorsqu'il 
c(  écrit ,  il  devient  moins  difTus ,  et  son  lecteur  jouit 
«  d*lme  liberté  que  n'a  pas  celui  qui  l'écoute.  » 

«  C'est  parce  que  j'ai  toujours  été  sobre,  ajoute-t-il, 
a  que  je  me  porte  bien  ;  c'est  parce  que  j'ai  toujours 
«  été  économe  que  je  suis  riche,  et  c'est  l'estime  de 
«  mes  concitoyens  qui  m'a  placé  où  je  suis.  » 

Il  pensait  qu'il  était,  non  seulement  du  devoir,  mais 
encore  de  l'intérêt  de  chacuu  de  marcher  dans  la  route 
de  la  vertu.  Il  croyait  qu'une  probité  sévère,  jointe  à 
un  esprit  droit,  à  une  ame  s^ctive  et  à  un  cœur  bienfai- 
sant était,  de  tous  les  moyens,  le  plus  sûr  pour  arriver 
à  la  fortune,  et  qu'au  contraire,  les  sentiers  du  vice  sont 
toujours  glissans  et  dangereux. 

Il  avait  réfléchi  profondément  sur  l'art  de  réussir 
dans  les  affaires.  La  faute  qu'il  reprochait  surtout  aux 
négociateurs  était  de  ne  pas  savoir  faire  à  propos  le  sa- 
crifice de  leur  amour-propre  à  celui  des  autres ,  dont 
ils  devraient  être  uniquement  occupé^.  Il  avait  lu  dans 
Pope  que  les  hommes  demandent  à  être  traités  comme 
des^enfans ,  qu'il  faut  avant  tout  se  garder  de  leur  dé- 
plaire ,  et  qu'on  doit  leur  proposer  les  choses  incon- 
nues, comme  s'ils  les  avaient  oubliées.  Sous  ce  rapport, 
ajoutait  Franklin ,  ie  défaut  de  modestie  est  un  défaut 
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de  sens,  puisqu'il  fait  presque  toujours  manquer  le 
succès. 

.  On  s'épargnerait  quelquefois  de  grandes  inquiétudes 
dans  le  monde,  en  se  faisant  une  loi  du  silence.  Fran- 
klin opposa  souvent  cette  barrière  à  la  fatigante  lo- 
quacité des  interlocuteurs,  auxquels  il  eût  été  pour  lui 
non  moins  ennuyeux  qu  impolitique  de  se  livrer. 

Franklin  s'était  accoutumé,  dès  sa  jeunesse,  à  des 
pratiques  austères  ;  il  avait  lu  l'ouvrage  de  Tryon  sur 
la  diète  végétale,  et  dans  l'âge  où  l'on  voit  tout  avec 
les  yeux  de  l'innocence  ,  ne  voulant  plus  avoir  part  à 
cette  destruction  d'animaux  que  l'homme  commande 
pour  se  nourrir,  il  résolut  de  s'abstenir  de  toute  espèce 
de  chair.  Il  raconte  comment  il  se' fit  un  prosélyte  du 
bon  Keimer,  imprimeur,  chez  lequel  il  travaillait. 
Keimer ,  qui  était  très  gourmand ,  et  d'ailleurs  grand 
amateur  de  philosophie ,  maigrissait  à  vue  d'œil  en 
suivant  le  nouveau  système  ;  il  se  crut  en  droit  d'exiger 
que  la  question  fût  examinée  de  nouveau.  Quelle  sur- 
prise ftit  la  leur  quand  ils  regardèrent  attentivement 
la  nature  !  £t  comme  la  faible  raison  s'y  perd  au  milieu 
des  contrastes!  Keimer  en  fut  effrayé,  mais  il  n'en 
conclut  pas  moins  qu'ils  devaient,  Franklin  et  lui,  re- 
venir dans  le  jour  même  au  régime  qu'ils  avaient  si  mal 
à  propos  abandonné.  Franklin  résistait  encore,  mais 
Keimer,  en  grondant,  acheva  de  le  déterminer. 

Franklin  avait  long-temps  réfléchi  sur  ses  devoirs , 
et  il  avait  réduit  en  méthode  l'art  de  s'exercer  à  la  vertu. 
Sur  un  cahier  étaient  inscrites  les  habitudes  qu'il  voulait 
rompre,  et  celles  qu'il  se  proposait  de  contracter.  Dans 
un  ordre  qu'il  indique  étaient  rangées  les  vertus  dont 
il  projetait  de  faire  l'apprentissage;  plus  loin  se  trou- 
vaient les  jours  au  commencemeiit  et  à  la  fin  desquels 
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il  (levait  s'interroger.  Il  invite  ses  lecteurs  à  suivre  cet 
exemple,  en  leur  promettant  qu'ils  ne  se  soumettraient 
pas  sans  profit,  deux  fois  dans  la  journée,  à  la  censure 
de  leur  raison. 

Franklin  dit  de  quelles  vertus  il  eut  le  plus  de  peine 
à  s'approcher  ;  il  raconte  qu'uA  quaker  de  ses  amis , 
auquel  il  avait  communiqué  son  projet,  lui  fit  observer 
qu'il  avait  mal  à  propos  oublié  la  modestie  sur  son 
cahier  d'essais.  «  11  me  prouva,  di^il,  que  j'avais  beau*^ 
a  coup  d'orgueil,  penchant  que  je  n'ai  pu  surmonter 
«  tout*à-fait,  mais  qu'au  moins  j'ai  caché,  pouvant  as- 
cc  surer,  ajoutait-il,  qu'il  y  a  plus  de  vingt  années  qu'il 
«  ne  m'est  échappé  uile  expression  tranchante,  et  que 
«  le  plus  souvent  je  me  suis  tu,  lorsqu'il  m'aurait  été 
a  fanle  et  doux  de  laisser  sans  réplique  ceuxqui  venaient 
<K  s'attaquer  à  moi»  » 

Ce  qu'on  aime  à  trouver  dans  les  Méiïioires  de  Fran- 
klin, et  ce  qui  s'y  montre  partout,  c'est  un  zèle  infati- 
gable  pour  le  progrès  de  l'art  socif^l  ^  c'est  un  ardent 
amour  de  sa  patrie,  c'est  xine  profonde  vénération  pour 
son  père,  une  tendresse  ineffable  pour  ses  enfans,  et, 
ce  qui  renferme  tout^  une  confiance  entière  dans  la 
divinité^  à  laquelle  il  adressait  chaque  jour  cette  pt*ière^ 
qu^on  n'a  fait  que  traduire  :  «  Père  de  miséricorde  et 
ce  de  lumière,  éclaire-moi  par  td  sagesse^  condui&'moî 
<c  par  ta  force ,  et  agrée  les  soins  que  je  doane  à  met 
«  semblables ,  comtne  le  seul  hommage  que  je  puisse 
ce  offrira  Ka.  bonté  puissante  pour  tant  de  bienfaits  qu'elle 
et  a  versés  sur  moi.  » 

Franklin  a  joui  d'une  grande  popuWilé,  qui  avait 
sa  source  dans  la  conduite  franche  et  simple  de  la 
vertu.  Aussi  cette  popularité  dura*t-eUe  autant  que  kii. 
«  Souvîens-toi ,  disait-il  à  Vutt  de  ses  fila ,  que  je  n'eus 
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a  jamais  l'éloquence  eu  partage,  et  que  cependant  ce 
«  furent  le  plus  souvent  dans  nos  assemblées  mes  avis 
a  qu'on  adopta.  Dire  à  ses  concitoyens  toujours  la  vé- 
a  rite  est  un  emploi  qui  demande  peu  de  talent,  mais 
a  beaucoup  de  courage.  Je  te  le  lègue,  mon  fils,  comme 
a  le  plus  digne  de  ton  père  et  de  toi.  » 

Franklin  avait  eu  de  nombreux  obstacles  à  vaincre; 
mais  ses  succès  toujours  croissans  avaient  toujours  aussi 
reçu  l'approbation  publique.  Sa  vie  devait  donc  lui 
être  chère.  —  «  Aussi  disait^il  qu'il  la  recommencerait 
<c  volontiers  tout  entière,  pourvu  qu'il  eût  la  permis^ 
«  sion  dont  jouissent  les  auteurs  qui  peuvent,  dans  une 
ce  seconde  édition  de  leurs  ouvrages^  corriger  quelques* 
a  unes  des  fautes  de  la  première;»  et  il  dit  quelles 
sont  ces  fautes.  Je  ferai  connaître  celle  qu'il  se  repro* 
chait  avec  le  plus  d'amertume.  Lorsqu^il  fit  son  premier 
voyage  de  Philadelphie  à  Londres^  il  aimait  une  jeune 
Américaine,  dont  il  était  aimé.  En  la  quittant,  il  lui 
avait  promis,  comme  on  pcnae-  bien^  de  lui  écrire  et 
de  la  chérir  toujours.  De  ces  deux  paroles,  il  n'en  tint 
qu'une,  et  ce  fut  la  dernière.  Miss  Bead  se  crut  oubliée, 
et  se  maria.  De  retour  à  Philadelphie,  Franklin  se 
trouva  sévèrement,  mais  justement  puni;  il  ne  mur- 
mura point;  il  attendit;  et,  quelques  années  après ^ 
miss  Read,  devenue  veuve,  lui  accorda  sa  main.  Depuis 
ce  temps  ^  ils  qnt  vécu  dans  les  liens  de  la  plus  tendre 
et  de  la  plus  aonst^nte  amitié». 

£a  plrfdiquei  comme  en  politique,  Franklin  conçut 
des  projets  hardis  i  ett  il  obtint  d'étônnans  succès»  Il 
avait  brisé  le  sceptre  de  cette  tyrannie  qae  la  cour  dei 
Londres  prétendait  étendre  au-delà  des  mers;  pa^* 
d'habiles  négociations ^  il  av^t  soulevé,  il  avait  pacifié 
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les  deux  mondes;  c'est  le  ciel  qu'il  va  désarmer  main- 
tenant. 

Des  torrens  de  lumière  inondent  l'espace,  et,  diver- 
sement modifiée,  la  lumière  produit  le  feu,  cette  anie 
de  la  nature  qui  vivifie,  détruit,  recompose  et  qui  meut 
tout.  Joint  aux  élémens  de  la  matière ,  le  feu  s'arrête 
et  se  fixe;  libre,  il  la  pénètre,  il  la  dilate,  il  la  dissout. 
Par  une  combinaison  jusqu'à  présent  inconnue ,  il  se 
change  en  un  fluide  que  le  frottement  dégage  sans 
chaleur,  dont  les  molécules  se  repoussent,  que  certains 
corps  retiennent,  conservent,  isolent,  que  d'autres  di- 
rigent et  transmettent ,  qui  j  reprenant  son  équilibre, 
se  montre  tantôt  comme  un  vent  froid  qui  souffle  dou- 
cement, tantôt  comme  une  flamme  tranquille  qui  se 
consume  sans  bruit,  une  autre  fois  comme  une  aigrette 
brillante,  qui  s'élance  avec  éclat;  qui,  répandu  partout, 
ici,  dans  ses  jeux,  attire  et  repousse  un  duvet  léger; 
là ,  grondant  au  fond  de  l'abime,  ébranle  les  ossemens 
du  globe,  et  communique  par  la  vaste  mer  ses  vibra- 
tions aux  plages  lointaines  ;  qui ,  des  profondeurs  de  la 
terre  au  sommet  des  mers  les  plus  élevées ,  d'un  pôle 
à  l'autre,  circule,  s'agite,  se  choque  et  se  brise  en  fai- 
sant retentir  l'air  de  ses  longs  et  terribles  mugis- 
semens. 

Ce  menaçant  appareil  n'est  pour  le  philosophe  atten- 
tif qu'un  de  ces  phénomènes  que  la  nature  produit  et 
que  l'art  sait  imiter.  Franklin  s'aperçoit  que  c'est  à  la 
matière  électrique  que  sont  dus  ces  effets;  il  l'analyse, 
il  la  comprend ,  il  ose  l'attaquer  dans  la  nue  qui  la 
porte.  Le  long  du  conducteur  qu'il  lui  présente,  elle 
descendra  paisible,  soumise  à  la  loi  qui  la  gouverne, 
et  docile  à  la  main  qui  la  conduit  ;  le  courroux  du  ciel 
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^paraîtra  Vapaiser;  l'atmosphère  redevieadra  calme  et 
pure;  de  leurs  retraites  soitiroiit  l'homme  et  les  trou- 
peaiiJC  timides ,  et  la  terre  recenoaissante  bénira  le 
mortel  qui  eut  cette  audacieuse  pensée,  et  qui  lui  offrit 
uhtelbî^aît. 

Dufay  avait  distingué  4e  fluide  que  le  frottement  ras- 
semble autour  du  verre  d'avec  celui  dont  le  soufre  est 
environné.  Franklin  a  <lonné  une  grande  valeur  à  cette 
idée,  en  admettant  dans  Félectricité  deux  états ^  Fun 
positif  et  l'autre  négatif,  qui  diffèrent,  soit  par  l'abon* 
dance,  soit  par  la  direction  de  la  matière,  soit,  comme 
quelques  modernes  ie  soupçonnent^  parce  que  chacune 
de  ces  électricités  dépend  d'un  ^fluide  particulier.  Cest 
surtout  dans  l'analyse  de  la  bouteille  de  Leyde  qu^il  a 
&it  un  heureux  usage  de  cette  théorie  «nouvelle.  Il  a 
prouvé  que  les  deux  3ur&ces  de  la  bouteille  s'électri- 
sent  toujours  en  raison  inverse  Tune  de  l'autre,  et  que 
la  commotion  a  lien  lorsque,  par  un  procédé  quel- 
conque, on  les  fait  tellement  communiquer  entre  elles, 
qtte  l'écpiUibre  se  rétablisse  promptement  dans  le  fluide 
dont  elles  sont  le  soutien. 

Ce  iiit  tine  observation  des  plus  simples  qui  servit 
de  base  à  la  théorie  de  Franklin  sur  les  paratonnerres. 
Il  avait  vu  qu'il  suffisait  de  présenter  une  pointe  à 
quelque  distance  d'un  conducteur  isolé  pour  en  détoui^ 
ner  le  fluide  électrique  et  prévenir  les  effets  auxquels 
son  accumulation  expose.  Des  expériences  multipUées 
lui  prouvèrent  l'identité  de  la  matière  de  la  foudie 
avec  celle  de  l'éleetricité;  il  en  conclut  que  des  pointes 
placées  avec  art  sur  des  édifices,  et  mises  en  commu- 
nication avec  la  terre,  y  verseraient  la  matière  fulmi- 
nante contenue  dans  les  nuages  qu'elles  pourraient 
B.— n.  a6 
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atteindfie ,  et  le  succès  le  plus  complet  r^ondit  à  son 

attente^ 

Ces  beNes  expémnees  reçurent  eu  Fravce  tout  Tao 
citéii  dbiit  elles' étaient  dignes  ;  mats  tefndis  qu'à  Marly>^ 
la-Yille^  à  Saint-Germain,  a  Paris ,  à  Nérac^  des  physî» 
cieos  'français^  marchant  attr  lés  traces  du  pkysicieli  de 
PensylVanie,  faisaient  descendre  le  feu  du  cîel^  sourds 
à  la  TOix  dé  la  htdominée ,  les  Anglais  refasaie»!  lettr 
soffhige  à  ses  tuTèntiôBs.  Celte  voix  derint  enfin  st 
puissante,  qu'ils  furent  contraints  de  Tëcoula*,  et  les 
paratonnerres  furent  adoptés  à  Londres  ^  malgi^  les 
tiitnguês  de  la  cour  et  d'ifu  parti  nombreux,  dont  Top* 
position  ne  servit  qu'à  faii«  paraître  dans  tcmt  son  jouir 
la  vérité  que  Franklin  avait  su  découvrir. 

Ge  qu'il  y  a  dans  ces  expériences  de  plus  iàiposant 
et  de  plus  hardi  li'élait  pas  ce  qu'il  esttiàait  lé  frfue  ; 
c'était  sous  le  rapport  de  l'utilité  seule  qu'il  y  àtlacbait 
quelque  prix.  On  aime  surtout  la  franchise  avec  laquelle 
il  parle  lui-même  des  défauts  qu'on  peut  reprocher  à 
ses  éiplications.  On  se  plaît  à  voir  ce  graïkd  hommn^ 
que  tant  d'importans  travaux  devaient  occuper  tout 
entier,  se  livrer,  avec  hn  abandon  qui  suppose  là  paix 
de  l'ame,  à  des  jeux  physiques  qu'il  invente,  à  des  dé- 
lassèoiens  ingénieux  qu'il  décrit.  Comme  l'électricité, 
dirigée,  masquée  avec  intelligence,  fty  reproduit  abus 
mille  formes  attrayantes  et  bîjcarres,  soit  dans  ces  imi^ 
tatiotos  d'insectes  qui  filent ,  attachent  et  parcourent 
leur  tnkme,  soit  sur  ces  tableaux  parsèmes  de  fleurs,  que 
la  ^ain  ne  peut  iimpunément  ravir  j  soit  dans  ces  bra- 
siers qu'un  soufBe  brûlent  allume,  soit  dans  ces  fiHc» 
tettss  que  Franklin  en  donna,  où  le  carillon  qui  les  am* 
nbnee,  et  les  illuminations  qui  les  dééorenty  et  les  btiu-^ 
quets  qn'*on  y  présente  ;  où  les  animaux  qu'en  y  immole 
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èl  cpi'oB  y  apprête  9  et  les  fints  à  l'actH»  desqtieb  on 
let  expose,  ci  les  roues  qui  les  oieuvent;;  où  totft  eat 
produit^  Mimé,  ooMluift  par  des  chocs,  par  des  flanmies 
électriques^  et  011*,  le  Terre  à  h  roatn,  parmi  les  éclats 
et  les  feux  des  baitenesy  de  joyeux  oonmes  portent 
les  santés  de  ces  bomraes  vraiment  puissans  qui  dôtm^ 
Dent  sur  la  tm^re  par  l'ascendaiyt  du  ^avoif ,  de  Télo- 
quenoe,  du  courage  et  de  la  yerta. 

Franklin  s'était  exercé  dans  Tétude  des  nonAreii 
eombinés  ^  k  la  manière  die  Pythagore,  céni  des  philo- 
sophes de  Pai^iqiiité  avec  lequel  il  eat  te  plus  àe  tei^ 
setnblaoce^  Nés  dans  la  oonditioD  la  plus  obscure,  tous 
les  deux  ont  mérité  la  confiance  des  peuples  auxquels 
ils  ont  donné  des  leçons  et  laissé  des  exemples.  Pytha- 
gore  s'était  éloigdé  de  sa  patrie^  parce  qu  elle  gémissait 
sous  Toppression  des  tyrans.  Fiwrklin  fit  mieux;  il  pué* 
serva  la  sienne  des  maux  de  l'esclavage.  Ils  ne  se  bor- 
nèrent point  à  disserter  sur  la  vertu.'  Vtm  et  l'aurre  la 
pratiquèrent  avec  constance  ;  l'un  et  l'autre ,  par  une 
«léthode  écrite^  enseignèrent  aux  hommes  l'art  de  dt* 
venir  nieille«R*s.  Pleins  de  respect  pour  lé  souverain 
moteur  de  l'univers,  ils  employèrent  leur  vie  entière  à 
idiercher  Ce  qui  est  vrai^  et  à  faire  ce  qui  est  bon,  c'est*» 
jhdire  à  étudier  ht  divinité  dans  ses  œuvres ,  et  à  la 
servir  dans  sm  desseins;  tous  les  deux  repoussèrent 
cette  classe  d'alimens  qu'œi  n'obtient  que  pat  le 
meurtre,  et,  dans  ce  choix,  Tun  obéissait  à  une  opinion, 
l'autre  cédait  au  pur  instinct  du  sentiment.  Tous  tes 
deux  connarent  la  valeur  du  temps  et  le  prix  du  si» 
lence;  tons  les  deux  méditèreni  sur  les  phénomènes  de 
la  foudre,  que  Pythagore  expliqua  par  d'ingénieux  sys- 
tèmes,, et,  Franklin  .par  une  théorie  dont  l'eipérience 
«st  la  base;  tous   les  deux  vécurent  long-temps,  et 
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moururent  avec  une  oélébriië  que  rien  ne  pouvait  au([« 
nienter,  comme  Tien  ne  pourra  Tafiaiblir.  Dans  des 
temps  fabuleux ,  l^thousiasme  populaire  diangea  hi 
maison  de  Pythagore  en  m  temple;  dans  un  siècle 
ëckiré,  Franklin  ne  dut  point  être  honoré  comme  un 
dieu,  mais  il  le  fut  et  îl  le  sera  comme  un  de  ces  génies 
tutélaires  auxquels  sentie  ^tre  fëservée  la  gloire  de 
faire  connaître  à  l'homme  tonte  ta  fofce,  et  de  lui  rendre 
toute  sa  dignité. 

Deux  inventions  de  Franklin  occuperont  une  place 
distinguée  dans  l'histoire  des  arts  :  l'une  est  celle  de 
ces  foyers  où  la  chaleur  et  la  fumée^  circulant  dans  des 
cavités  qui  leur  sont  propres,  échauffent  d'une  manière 
égale  l'air  de  la  chambre  qui  se  renouvelle  à  volonté; 
l'autre  est  la  composition  de  cet  instrument  dont  les 
sons  harmonieux  et  touchans  peignent  si  bien  les  divers 
états  d'une  ame  profondémentx>ccupée  de  ses  affections. 
.  Le  dernier  vœu  de  Franklin  fut  que  nulle  inscription 
ne  décorât  sa  tombe  ;  mais  son  nom  illustre ,  qu'il  n'a 
pu  lui  ravir,  en  sera  toujours  le  plus  bel  ornement. 
Que  là  s'élève  une  pyramide,  dont  un  des  côtés  montre 
les  chiffres  des  États-Unis  entrelacés  avec  celui  de  Ja 
République  française,  et  surmontés  des  attributs  de  la 
liberté  et  de  l'égalité  (i);  —  que,  sur  l'autre  face,  un 
conducteur  électrique  se  pei*de  dans  la  nue  ;  —  que ,  sur 
la  troisième,  un  harmonica  soit  gravé;  —  et  chacun 
verra  bien  que  sous  cette  pierre  repose  la  cendre  d'un 
philosophe  dont  le  génie  fut  inventif  et  dont  le  cœur 
fut  sensible,  et  la  postérité  reconnaîtra  que  la  seule 
dépouille  de  Franklin  peut  être  cachée  dans  ce  tombeau. 

(i)  Celte  fenion  est  nn  de»  ebasseiiieiu  faîtt  sur  le  OMiiuicrit.  (Noie  ti* 
féUteur,) 
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DANS  L'INDE. 


—    1777.— 


[Nous  avons  pensé  que  nos  tecleiirs  ne  irouyeraient  pas 
sans  intérêt  quelques  détails  sur  Tlnde  et  ses  réyolntions. 
Jacqnemont  nous  a  fait  connaître  l'Inde  de  nos  jours.  Ce  ré- 
cit,  qui  remonte  à  plus  d'un  demi-sièdei  permettra  de  com« 
parer  les  deux  époques.  Le  manuscrit  de  ce  compte-rendu^ 
qû  parait  adressé  au  ministre  des  affidres  étrangères»  n'est 
pas  coDserré  cependant  dans  les  Ardiives  de  ce  déparle- 
ment,  mais  dans  celles  d'une  des  demi  Prélectures  de  Paris.] 
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MONSEIGlfEUa , 

On  parle  si  diversement  du  célèbre  Hyder-Ali-Kan^ 
ce  conquérant  rapide  de  tout  le  Malabar,  qu'avant 
toutes  choses  je  crois  devoir  vous  tracer  le  portrait  de 
cet  liqniQie  extraordinaire  que  tani  de  pinceaux  défi- 
guident,  l'entends  de  tous  côtés  débiter  sur  sa  naissance 
et  sur  ses  actions  autant  et  plus  d'extravagances  qu'on 
n'en  a  ci-devant  for^é  $ur  TbaiDas*-Kauli-Ran ,  qu'on 
n'en  forge  aujourd'hui  sur  Rerym-Kan ,  le  présent  pro- 
tecteur, le  Cromwell  de  la  Perse,  et  qu'on  n'en  forgera 
toujours  sur  ces  personnages  rares  qui,  par  une  audace 
heureuse,  parviendront  à  s'élever  au-dessus  de  la  con- 
dition de  sujet.  Les  uns  prétendent  qu'Hyder-Ali  a  été 
sipahi,  simple  soldat  dans  nos  troupes  noires  de  llnde  ; 
d'autres  l'abaissent  jusqu'à  dire  qu'il  a  été  domestique 
de  madame  Dupleix;  et  le  mélange  de  tous  les  rapports 
qu'on  fait  sur  son  élévation  n'est  qu'un  conflit  d'ab- 
surdités enfentées  par  l'ignorance  et  par  Tindiscrétion. 
Daignez,  Monseigneur,  vous  eu  rapporter  au  compte 
exact  que  je  vais  vous  rendre  de  son  origine  p  de  s^s 
.  prpgrès  et  (le  ses  (lcs3eins.  Quant  à  son  caractère,  c'e»t 
^n  mixte  de  tro^  «difiicUe  «aiiaLy^^  ;  il  se  4év»lopf  cr» 
nûeui^  de  lui-même  daua  ses  actions,  «t  je  croie  que 
ptest  de  eetle  manière  qu'il  vous  importe  le  plus  de 
connaître  cet  étrange  potentat  avec  qui  la  France  peut 
avoir  de  grands  intérêts  à  ménager. 

En  1728,  Nizam-el-Moulpuk,  ^oubadar  duDécan  et 
père  du  présent  soubadar ,  Nizam-Ali,  envoya  Farma- 
moud-Kan  ,  général  pataue  ,  pour  déplacer  Abdoul- 
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RàMKil-Kan ,  gouvernear  de  Sirpy.  Cet  oiBci^  ^  déten- 
iniDëà  en  veoir  aux  mains  avec  soq  cràapétiteur,  ai- 
aembla  toules  ses  forces  el  se  mit  en  campagne.  Fatté- 
Nail^  y  oiBcier  d'une  grande  réputation  ^  oomm^ndait 
alorSf  au  service  du  gouverneur,  un  corps  de  mille  fan- 
tasstas  et  de  cent  cavaliers^  Les  deux  riva^x  se  livrèrent 
halaille«  Abdoul-RësoulrKan  eiFattë-Naik  y  furent  tué», 
et  le  ccHrps  duderpîer  fut  transporté  à  quarante  ligues  ^ 
à  Kolar,  lieu  de  sa  naissance,  où  il  fut  kihnméen  grande 
«érémonie  parmi  ses  ancêtres  »  dans  une  mosqu^  ma- 
gnifique qui  sert  de  sépulture  à  cet|e  famille.  J'ai  vu 
Mtte  mosquée  où  j'ai  compté  ^ns  de  deux  cents  tem- 
|beajiix,<sl  les  imans  qui  les  fardent  m*ont  expliqué  là 
gén^logie  de  Fatté-Naik  qui  remonte  avec  illuslratipii 
à  plus  de  trms  siècles. 

FattéJ^faik  laissa  deux  fils  et  une  fille  ^  Tainé^  déjà 
homme  fait ,.  se  nommait  Sahas^Naik  ;  rautre  n'était 
qil'un  enfiiQtde  b^it  ans,  et.  s'appelait  Hyder-Naik.  ' 

La  fille  fut  mariée  à  un  ^ignepr ,  nommée  fifab- 
mou^-Kan,  et  fut  mère  de  Lalamia.  Le  fils  aîné  Saba^- 
Naik  et  Ibrabira*iLan ,  son  oncle ,  frèce  de  Fatté-Maîk , 
ei^rèrent  au  service  du  roi  deMaissour,  comme  oéfi- 
^rft-géimraux,  et  le  jeune  Hyder^Naîk  fit  sous  eux  Tapi- 
prefitissage  du  métier  de  la  guerre,  auquel  il  s'adonsia 
si  entièrement  qu'il  ne  voulut  jamais  apprendre  à  iirt 
ni  à  écrire»  quelque  effort  que  fissent  ses  parens  pour 
)e  cpotrainclre  à  une  étude  que  les  musulmans  oegaiv 
lient  cpmme  essentielle ,  non  seulement  à  l'éducatios» 
omis  eiQcope  au  salut»  parce  que,  par  le  défaut  .de  cetlfs 
connaissance,  ou  est  privé  du  mét*ite  de  lire  et 4e  ârans^ 
crins  l'Alcpren. 

£n  1 75091e  S49Mbadar  Nazar-^Zi^igue,  filset  succesaeuj» 
de  MizansHBlTMoutouk,  entra  .dans  le  Karnate»  paqif  y 
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faire  la  guerre  à  Mouza-Fer-Zingue,  son  neveu,  qui,  e» 
vertu  du  testament  de  son  aïeul  Nizam«el-Moulouk, 
réclamait  la  souveraineté  du  Décan  à  la  tête  d'une  ap- 
mée  qu'il  avait  levée  dans  cette  province.  Les  puis- 
sances du  pays  prirent  ^  suivant  leurs  divers  intà^êts, 
diversement  part  à  cette  querelle.  Carasseri-Nanderaz, 
beau-père,  général  et  divan  du  roi  de  Maissour ,  fut  un 
des  princes  qui  se  joignirent  sous  Tétendard  de  Nazar- 
Zingue;  il  lut  amena  l'élite  des^  forces  du  royaume  de 
Maissour;  Hyder-Naik,  alors  âgé  de  trente  ans,  com- 
mandait sous  le  général  un  parti  de  cent  fentassins  et 
dix  cavaliers.  Sa  bonne  conduite  à  la  guerre  Téleva  en 
trois  ans.  au  commandement  d'un  corps  de  cinq  cents 
sipahis  et  de  deux  cents  chevaux  avec  deux  canons  de 
campagne  qu'il  avait  pris  lui-même  sur  l'ennemi. 

En  1754  y  Hyder-Naik,  à  la  tête  de  la  troupe  qu'il 
commandait,  dans  un  combat  entre  les.Maissouriens 
et  le»  Anglais^,  près  de  Trichinapoly ,  s'apereevant  que 
la  garde  du  bagage  de  l'armée  anglaise  quittait  son 
poste  pour  renforcer  le  corps  de  bataille  ,  se  porta 
brusquement  sur  le  flanc  gauche  de  lennemi,  et,  le  tour- 
nant à  cfaroite,  il  fondit  avec  précipitation  sur  le  bagage. 
Aussitôt  il  attaque  en  queue  l'armée  anglaise,  la  met 
en  déroute,  et  reste  maître  du  champ  de  bataille  et  de 
tout  le  bagage.  Il  trouva  dans  le  butin-  trente-cinq  cha- 
riots et  caissons  chargés  d'armes  qu'il  ne  voulut  jamais 
consentir  à  remettre  au  roi  de  Maissour;  il  s'en  excusa 
en  disant  qu'il  voulait  armer  à  l'européenne  ses  soldats 
qui  étaient  toujours  prêts  ainsi  que  lui  à  sacrifier  leur 
vie  au  service  de  Sa  Majesté. 

En  1765,  Hyder-Naik,  détaché  avec  trois  mille 
hommes  de  pied  et  quinze  cents  chevaux  contre  les  pa- 
léagares  tributaires  de  Maissour,  qui,  retranchés  dans 
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les  bois  et  les  montagnes,  ne  paient  ordinairement  que 
quand  la  force  les  y  contraint,  eut  assez  de  bonheur  et 
d'adresse  dans  son  expédition  pour  faire  prisonniers 
quelques-uns  des  chefs  dont  il  extorqua  dix  lacs  de 
roupies.  I^e  roi  de  Maissour  n'avait  demandé  que  la 
moitié  de  cette  somme.Hyder-Naik  lui  rapporta  cinq  lacs 
et  employa  les  cinq  autres  pour  acheter  des  chevaux 
et  des  armes  pour  sa  troupe  qu'il  augmenta  considéra- 
blement. Le  roi ,  satisfait  de  ses  services ,  voyait  sans 
défiance  et  même  avec  complaisance  les  progrès  de  sa 
créature,  qui  dans  toute  occasion  montrait  beaucoup 
de  zèle,  décourage  et  d'intelligence. 

En  1 760,  Goupalary,  prince  marate,  avec  une  armée 
de  dix  mille  sipahis  et  de  vingt  mille  hommes  de  cava- 
lerie, bloqua  }a  ville  de  Beugalour ,  pour  ajouter  cette 
acquisition  aux  conquêtes  qu'il  avait  déjà  faites  dans  le 
royaume  de  Maissour.  Le  roi ,  pour  éviter  une  guerre 
qui  aurait  pu  lui  coûter  tous  ses  États,  offrit  de  payer 
au  Marate  cinquante  lacs  de  roupies,  à  condition 
qu'il  ne  portât  pas  plus  loin  ses  armes,  demeurant  seu- 
lement en  possession  des  places  qu'il  avait  prises.  Le 
Marate  y  avait  consenti  ;  mais  Hyder-Naik,  à  force  de 
sollicitations,  détourna  le  roi  de  conclure  avec  Goupa- 
lary  contre  lequel  il  s'offrit  de  marcher,  à  la  tête  de 
l'armée  maissourienne  qui  ne  consistait  plus  qu'en  vingt 
mille  hommes.  Le  roi,  se  laissant  persuader,  mit  son 
armée  sous  les  ordres  de  Hyder*Naik  qui  rencontra  les 
Marates  à  Chiui-Patam ,  leur  livra  bataille  et  les  défit  ; 
ensuite  il  força  Goupalary  à  lui  remettre  l'une  après 
l'autre  toutes  les  places  qu'il  avait  prises,  et  le  chassa 
pied  d  pied  du  royaume  de  Maissour.  Après  cet  exploit, 
Hyder-Naik  reçut  le  titre  de  baliader  (  mot  persan  qui 
littéralement  signifie  guerrier,  mais  qui  emporte  avec 
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lui  ridée  de  héros  ),  et  il  fut  coofirmé  dans  la  dignité 
de  général  des  forcer  de  Maissour,  sous  le  nom  ^ 
Hyder*Ali-Kan-3abader, 

La  réputation  etrélévationd'Hyder-Ali-lLao  a»  pou^ 
vaient  manquiiçr  de  lui  susciter  beaucoup  de  jaloux. 
Nandera;K ,  beau^pèrf  du  roi^  ci-devant  son  général  et 
réduit  dé^rmais  auf  fonctions  de  divao^  était  pour  lui 
un  rival  redoutable  ;  ipais  Hyder-Ali  réussit  avec  tant 
d'adresse  i  brouiller  le  gendre  avec  le  beau-père  que 
celui-ci  poussa  Temportenient  jusqu'à  tourner  contre  le 
palais  du  roi  |e  canon  des  remparts  deChiriogapatnam  ; 
et  après  cet  acte  de  violence»  il  se  retira  à  Maiasour^ 
ancienne  capitale  du  royaume  «  mais  qui  ne  tient  plus 
que  le  secoud  rang  depuis  que  les  rois  ont  fixé  leur  ré- 
sidence à  Chiringapatpam.  Nanderaz,  en  possession  de 
cette  place,  s'y  fortifia  inutilement.  Hyder-Ali  l'assiégea 
par  ordre  du  roip  et  l'emporta  après  trois  mois  de 
siège.  Nanderaz^  prisonnier,  fut  dépouillé  de  la  dignité 
de  divan,  dont  Hyder-Ali  fut  revêtu.  Le  roi  assigna 
par  pitié  à  son  beau-père  la  ville  et  le  district  de  Kq^ 
nour  pour  sa  résidence  et  sa  subsistance. 

Hyder-Ali ,  premier  ministre  ejt  général ,  ne  tarda 
pas  à  viser  k  U  souyeraineté.  Co  attendant  l'oecaslon 
de  s'en  saisir ,  il  s'appliqua  à  se  ménager  des  alliances 
avep  les  Européens ,  mais  particulièrement  avec  la  na- 
tion française  pour  laqoelle  il  a  réellement  un  penchaat 
déterminé.  Ce  fut  dans  cet  esprit  qi|e,  pendant  le  siège 
de  Pondichéry ,  il  envoya  aiji  spco^rs  de  la  place  H^ 
corps  de  hui(  mille  hommes ,  sous  les  ordres  de  M ouis- 
toum*Saeb ,  gépéral  brave  e^  habile,  dont  i)  venait  d'é- 
pouser la  sœur  ;  mais  il  fut  bîeutôt  forcé  de  le  rappeler 
à  son  aide  contre  les  intrigues  de  la  cour  de  Chirtnga- 
palnani.  Gandero,  son  secrétaire,  qM'il  avait  plsi-é  au- 
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près  du  roi  cominç  espiojà  y  avait  trahi  sa  confiance  au 
point  que  le  roi ,  regardant  «on  général  comme  un 
homme  dangei^ux,  avait  résolu  de  se  défaire  da  lut. 
Ponr  y  réussirai!  avait  engagé  Vir-Baja-Bonbing,  clief 
marate,  à  venir  faire  une  irrqption  dans  le  Maissour, 
jusque  sous  1^  murs  de  Cbiriogupatnaoi  où  Hyder-Ali, 
privé  de  l'armée  qu'il  avait  envoyée  ^  Pondichéry ,  ne 
manquerait  pas ,  en  ^ttendanlt  son  retpur ,  de  se  réfu- 
gier avec  le  peu  de  troupes  qui  lui  restaient.  £n  effet , 
lorsque  Hyder-Ali^  trop  inférieur  en  forces  auMarate, 
voulut  se  retirer  sous  le  canon  de  .la  capitale,  le  roi  ]e 
fit  pointer  contre  lui.  Hyder,  surpris,  au  moment  d'être 
enveloppé,  abandonoe  ses  troupes ,  et  s'enfuit  à  bride 
abattue  avec  s^t  hommes  affîdés  jusqu'à  Benguelour^ 
ville  forte  dont  )Bon  opcle  Ibrahim-Saeb  était  gouvei*- 
aeur  ;  de  là  il  envoya  ordre  à  son  beau-frère  Mouctoum* 
Saeb  de  quitte^ Pondichéry  pour  accourir  à  son  secours 
avec  la  plus  grande  célérité. 

Cependant  le  roi  de  Maissour,  pour  iptvt  de  l'alto^ 
chement  que  Candero  lui  avait  tén^oigné ,  l'avait  fait 
SQn  divan^  et  celuÎK^i  s'étant  joint  avec  huit  mille 
hommes  aux  douze  mille  de  l'armée  du  chef  marate , 
s'était  mis  en  r«amp^ne  pour  intercepter  Mouctomn- 
Saeb  ;  ils  le  ren4:ontrièrent  à  Aucbytte«Durgum  ^  forte- 
resse à  dou^se  cQsses  de  Beuguej4^ur ,  p^  il  fut  ^rcé  de 
prendre  poste,  et  oji  ii  se  défendit  pendant  un  mpis; 
miiis  ]\  y  aurait  infailliblement  succombé  sous  les  forces 
réunies  di^  roi  et  du  Marfiie^  si  la  fortune  ne  fût;  pai 
venue  m  secours  d'Hyder-A)i ,  p^ur  un  évànemeiit  im- 
préviu  dont  il  sut  habilei^ent  profiter^  Le  généra)  marais 
venait  d'apprendre  que  1^  naxMi  ou  premier  minisjtre 
des  Marattes  était  mort,  et  cette  nouvelle  le  rappelait 
à  la  cour  de  Pouna.  Il  aidait  déjà  reçu  du  roi  de  Afais^ 
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sour  les  quinze  lacs  de  roupies  pour  lesquelles  il  s'était 
engagé  à  la  destruction  d'Hyder-Ali;  celui-ci  lui  en  donna 
trois  de  plus  pour  le  déterminer  à  une  prompte  retraite, 
et  le  Marate  retourna  dans  son  pays.  Alors  Candero  ^ 
trop  faible  pour  tenir  la  campagne,  se  retira  vers  Chî- 
ringapatnam.  Hyder-Ali-Kan  joint  Mouctoum-Saeb ,. 
poursuit  Candero,  Tatteint,  lui  livre  bataîHe,  le  défait,  et 
le  force  de  s'enfermer  dans  la  capitale  qu'il  bloque  et  res- 
serre si  étroitement  pendant  un  mois  que  la  famine  lui 
en  fait  ouvrir  les  portes.  Durant  le  blocus ,  Hyder-Ali 
n'avait  cessé  de  protester  au  roi  de  son  obéissance , 
l'assurant  qu'U  ne  voulait  que  se  justifier ,  rentrer  en 
grâce  et  faire  punir  Candero,  son  ingrate  créature,  qui; 
pour  le  supplanter,  l'avait  injustement  noirci  dans 
l'esprit  de  son  maître;  mais  dès  qu'il  se  vit  dans  la 
place,  il  s'empara  de  toutes  les  portes  et  du  palais,  \\ 
se  saisit  des  magasins,  du  trésor,  fit  le  roi  prisonnier  et 
enferma  Candero  dans  une  cage  de  fer,  oit  ie  malheu- 
reux mourut  peu  de  temps  après. 

Hyder-Ali,  maître  de  la  personne  du  roi,  de  la  capi- 
tale, du  trésor  et  de  l'armée ,  ne  trouva  aucun  obstacle 
à  changer  l'administration  du  gouvernement,  dont  il 
distribua  tous  les  emplois  à  ses  créatures,  confiant  à 
ses  seuls  parens  la  garde  des  villes  fortes  du  royaume. 

La  perte  de  Pondichéry,  qui,  en  1761,  compléta  la 
ruine  de  nos  affaires  dans  llnde,  fut  une  époque  heu- 
reuse pour  celles  dlIyder-Ali.  Un  parti  considérable 
d'officiers,  de  volontaires  et  de  soldats  français,  échap- 
pés à  la  captivité  générale ,  entra  pour  lors  à  son  ser- 
vice, sous  les  ordres  de  M.  Hyguel,  capitaine  de  hus- 
sards ,  brave  officier,  qui  lui  fut  depuis  d'une  grande 
utilité  à  la  guerre ,  mais  qui ,  faute  de  savoir  la  langue 
et  de  s'appliquer  à  l'étude  de  la  politique  du  pays,  n'a 
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pas  tire  de  sa  situatioa  tout  le  parti  qu'il  aurait  pu. 
Hyder  prît  aussi  à  son  service  la  plupart  des  sipahis 
qui  «ous  «avaient  servis,  et  se  fonna  une  armée  aguer- 
rie à  Taide  de  laquelle  il  vit,  en  six  mois,  son  autorité 
si  parfaitement  établie  dans  le  Maissour,  que,  n'ayant 
plus  rien  à  craindre  au  dedans^  il  forma  le  projet  de 
s'étendre  au  dehors  par  des  conquêtes. 

La  province  de  Sirpy ,  état  voisin  du  Maissour,  fut 
le  premier  objet  de  son  ambition,  qu'il  couvrit  du  voile 
spécieux  de  piété  envers  son  père,  dont  il  avait  la  mort 
à  venger,  prétexte  ridicule  autant  qn'inutile,  puisque 
Fermamoud-Kan,  gouverneur  de  Sirpy,  le  même  contre 
qui  Fatté-Naik,  père  dlIyder-Ali,  avait  perdu  la  vie 
en  combattant,  était  mort  en  1740.  Son  fils  Delar-Kan 
lui  avait  succédé  ;  mais  les  Marates  l'avaient  presque 
aussitôt  dépouillé  de  ses  États,  dont  ils  étaient  depuis 
restés  en  possession.  En  1761,  le  soubadar  du  Décan 
envoya  son  frère  Bassalet^Zingue  avec  une  armée  pour 
recouvrer  sur  les  Marates  Sirpy  et  ses  dépendances. 
Celui'<;i  trouva  dans  cette  expédition  des  obstacles  dif- 
ficiles à  surmonter,  qui  le  rebutèrent  au  point  qu'il 
était  prêt  à  l'abandonner,  lorsque  Hyder-Ali  lui  fit 
offrir  un  présent  de  cinq  lacs  de  roupies  pour  l'inves- 
titure du  titre  de  gouverneur  de  Sirpy,  sous  l'hommage 
et  le  tribut  dus  pour  ce  pays  au  soubadar  du  Décan.  Il 
demanda  seulement  d'être  assisté  des  forces  de  Bassalet- 
Zingue  pour  la  réduction  de  la  capitale,  s'engageant 
à  entreprendre  seul  tout  le  reste.  En  conséquence,  les 
deux  armées  assiégèrent  la  ville  de  Sirpy,  qui  fut  ré- 
duite après  un  mois  de  siège;  elle  fut  aussitôt  remise 
entre  les  mains  dHyder-Alipar  Bassalet-Zingue,qtti  s'en 
retourna ,  laissant  au  nouveau  gouverneur  le  soin  de 
soumettre  le  reste  du  pays  à  son  obéissance. 
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Hyder-Aly  n'éprouva  de  résistance  que  de  là  part  de 
quelques  vassaux  nommi^s  palëagares.  Celui  deChiniba- 
labâram,  Chinipia,  fut  le  plus  opiniâtre.  Fier  de  la 
prot<*ction  de  Moraro,  prince  marate^  son  voisitf  (le 
même  Moraro  qui  a  tadt  figure  dans  les  guerres  de 
M.  Duplelx),  Chinipia  refusa  pendant  trois  mois  de  re^ 
connaître  son  nouveau  maître,  et  se  défendit  contre  lui 
danft  sa  capitale  y  de  manière  à  le  convaincre  que  cette 
conqtféte  lui  coûterait  cher.  Hyder  avait  dëjà  perdu 
saus  frait  plus  d'un  millier  d'hommes  dans  cette  entre- 
prise, lorsque  Moraro,  venant  à  la  tête  de  dix  mille 
hommes  au  secours  de  son  protégé,  le  contraignit  à 
lever  ié  siège  et  à  se  retirer,  après  avoir  conclu  un  traité 
de  paix  qui  fut  juré  de  part  et  d'autre.  Sur  la  fol  de  ce 
traité^  Chinipia  renvoya  Moraro,  licencia  ses  troupes, 
et,  quittant  sa  forteresse,  retourna  à  Naudeguddi,  lieu 
ordififtire  de  sa  résidence.  Hydcr,  qui  ne  s'était  encore 
éloigné  que  de  trois  cosses,  à  Devanali,  revient  brusque- 
ment sur  ses  pas,  investit  Chinabalabaram,  l'emporte 
par  surprise,  et,  sans  perdre  de  temps,  poursuit  Mo- 
raro, qu'il  atteint  k  Paliconda,  oii  il  le  combat  en  ba- 
taille rangée,  et  le  défait  si  complètement,  qu'il  le  force 
de  se  réfugier  à  Gutti ,  sa  capitale ,  laissant  son  pays 
en  proie  à  la  fureur  du  vainqueur.  La  vengeance 
d'Hyder  ne  se  borna  pas  à  la  dévastation  du  plat  pays 
qui  lui  était  ouvert,  il  s'empara  de  plusieurs  forteresses 
et  de  leurs  districts,  que,  pour  arrondir  ses  États,  il 
réunit  k  la  conquête  qu'il  venait  de  faire  du  Chinaba- 
labaratn;  L'imprudent  Chinipia,  af&mé  sur  le  rocher 
de  Naudeguddi,  avait  eu  la  faiblesse  de  se  livrer  entre 
ses  mains,  sur  la  promesse  d'être  traité  généreusement; 
Hyder-Ali  avait  même  fait  serment  de  lui  laisser  la  vie 
et  la  liberté;  mais  il  le  chargea  de  chaînes,  et  l'envoya 
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priscmnier  à  Beoguélour^  où  il  moamt  de  chagrin.  Son 
fils,  eBCX>re  enfant,  aiuisi  prisonnier,  fat  forcé  d'abjurer 
la  religion  geutile ,  d'embrasser  lé  mabomélisme,  de  se 
faire  diricoadre,  et  de  mangtir  du  bœtff ,  «fia  qu'étant 
ainsi  dégradé  de  sa  caite  «  il  perdit  l'espérance  de  ren* 
trer  jamais  en  po^essioa  des  États  de  son  père  par 
droit  liëréditalre,  ou  pal*  les  efforts  dt  son  peuple  qui, 
suivant  l^sprÎDO^es de  la  religion  des  Braitaes^nepour-' 
raît  plus  regarda  qWatec  horreur  ce  jeune  prince  pa- 
léagare.  Cel  exemple  de  téténtè  envers  Ofiinipia  et  sa 
faniUlc  époavanla  et  subjugua  tous  les  paiéagares  vas- 
saux de  Sicpy»  Un  des  plus  piHssans ,  le  Paléagare  de 
Cbittereul,  Durgaol,  vint  au-devant  d'Hyder-Âli,  lui 
prometlatftt  de  payer  un  tribut  de  trois  lacs  de  roupie^ 
et  de  marcher  sous  son  étendard  avec  dix  roîUi^  sipafaia 
el  quiose  cents  cavaliers;  il  lui  présenta  en  même  taïqpa 
et  mît  sous  sa  protectiott  lé  jéutie  roi  du  Bîdnour^  Gbi" 
nivasapa^son  neveu^qui  lui  avait  étécodfié  depuis  son 
en&Ace^  pour  le  soustraire  à  la  tyrannie  de  aa  mère. 

Hyder*Ali,  se  faisant  expliquer  cette  matière^  apprit 
que  kf.feu  roi  de  Bidnoui*  (c'est  Tancien  royaume  de 
Ganara  )^  n'ayant  point  dé  sœur  dont  les  enfans  pussent 
succéder  à  là  couronne  (suivant  la  coutume  de  Ganara 
et  de  Malabar  qui  exclut  du  trône  le  fils  du  Roi  et  y 
a|)peUe  ceux  de  sa  sifeur,  afin  y  dit  la  loi,  que  le  peuple 
soit  certain  d'avoir  un  souverain  qui  adit  du  sang  royal), 
avdit^  en  mourant^  nommé  son  p^opits  fils,  Chiuivasapa, 
âgé  de  tieuf  ans,  pour  bon  abœessenr^  sous  la  régence 
de  hi  roàre  de  ce  jeune  prince;  mais  cette  mère,  gon^* 
vérnée  par  Ooupatro,  ton  frère  ^  ayant  cdnspiré  avec 
lui  contra  la  vie  et  k  couronne  de  Son  propre  fils^  en 
faveur  de  ce  frère  ambitieux^  leé  grands  du  royaume , 
infertnéft  de  leurs  desseins,  avaient  soustrait  cet  enfont 
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au  danger  qui  le  menaçait,  en  l'enlevant  à  sa  mère  et 
le  mettant  entre  les  mains  du  palëagare  de  Gbîttereul, 
Durgam,  son  oncle.  Il  y  avait  neuf  ans  qu'il  y  était 
lorsque  Hyder-Alt  se  porta  vers  cette  contrée  à  la  tête 
de  son  armée  victorieuse.  Un  plan  fiit  bientôt  formé 
pour  remettre  ce  prince,  alors  âgé  de  dix-huit  ans,  en 
possession  de  son  royaume.  Hyder  ne  demanda  pour 
récompense  de  cet  important  service  qu'un  présent  de 
quarante  lacs  de  roupies ,  et  il  maroba  vers  Bidnour 
avec  le  jeune  Roi,  aa«devant  de  qui  les  peuples  excédés 
de  la  tyrannie  de  la  Reine>mère  et  de  son  frère,  sW*- 
pressèrent  d'accourir  avec  les  plus  vives  démonstrations 
de  joie.  Toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes,  et  t'ar- 
ma parvint  sans  coup  férir  jusqu'à  la  capitale  au  tra- 
vers de  bois  épais  et  de  rochers  escarpés  qui  en  auraient 
rendu  les  environs  inaccessibles  si  on  lui  avait  opposé 
la  moindre  résistance.  Mais  la  Reine  et  son  frère,  bien 
instruits  des  dispositions  du  peuple  qui  ne  leur  lais- 
saient de  sûreté  que  dans  la  fuite ,  avaient  tout  aban- 
donné, et,  dans  leur  désespoir,  s'étaient  enfermés  dans 
le  fort  Deriabadergurre,  situé  dans  la  mer  qui  l'envi- 
ronne de  tous  côtés  à  une  demi-lieue  du  continent. 
Hyder-Ali  les  y  poursuivit,  et,  ne  pouvant  les  y  forcer, 
il  envoya  des  messagers  à  la  garnison  pour  lui  repré- 
senter que  leur  jeune  Roi  était  là  présent  disposé  à 
leur  accorder  sa  faveur,  et  persuadé  qu'ils  ne  voulaient 
pas  combattre  contre  lui.  La  garnison  rendit  aussitôt 
la  jdace;  la  Reine  et  son  frère  furent  livrés  à  Hyder- 
Ali ,  qui  les  fit  servir  au  triomphe  du  jeune  Roi ,  qu'il 
conduisit  à  Bidnour  pour  l'y  placer  sur  son  trône ,  où 
il  lut  fit  rendre  hommage  par  tous  les  grands  du 
royaume,  affectant  de  le  traiter  avec  tout  le  respect  dû 
à  la  royauté;  mais  cette   comédie  ne  devait  durer 
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qu'autant  de  temps  qu'il  en  fallait  à  Hyder-Ali  pour 
assurer  l'exëcutioii  de  ses  desseins  ambitieux;  car, 
ayant  mis  garnison  maissourienne  dans  toutes  les 
places  fortes  de  Bidnour,  à  mesure  qu'elles  s'ouvraient 
à  lui ,  il  ne  lui  manquait  plus,  pour  se  rendre  maître 
du  royaume,  que  de  rompre  avec  le  Roi ,  et ,  faute  de 
cause  raisonnable,  il  fut  réduit  à  saisir  un  prétexte  fri- 
vole, dont  il  aurait  autant  valu  qu'il  se  passât.  Ghini- 
vasapa  aimait  une  jeune  danseuse  d'une  beauté  rare  et 
d'un  talent  supérieur,  et  il  l'avait  logée  dans  son  pa- 
lais, où  elle  était  traitée  en  favorite;  Hyder-Ali,  fei- 
gnant d'être  curieux  de  la  voir,  l'envoya  demander  au 
Roi,  qui,  outré  de  jalousie  et  de  colère,  fit  chasser  de 
sa  présence  avec  mépris  les  personnes  chargées  de  ce 
message.  Sur-le-champ,  Hyder-Ali,  affectant  d'être  fort 
courroucé  de  cette  offense,  fit  arrêter  le  Roi,  et  l'en- 
voya prisonnier  avec  sa  mare  et  son  oncle  à  Madegùeri, 
forteresse  située  sur  un  roc  très  élevé  dans  le  pays  de 
Maissour,  à  douze  cosses  de  Benguelour.  Ensuite,  pour 
s'affermir  dans  son  usurpation,  il  changea  toute  l'admi- 
nistration du  gouvernement,  dont  il  distribua  les  em- 
plois entre  ses  créatures;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  cimen- 
ter son  nouveau  trône  par  l'effusipn  de  beaucoup  de 
sang^  puisqu'il  fut  forcé  d'étouffer,  par  le  meurtre  de 
plus  de  mille  personnes  distinguées  danâ  l'État,  les 
conspirations  qui  s'élevaient  et  se  multipliaient  sans 
cesse  contre  lui.  Cependant,  après  avoir  exterminé  tous 
les  grands,  il  parvint,  à  force  de  vigilance  et  de  sévé- 
rité, à  subjuguer  entièrement  le  peuple,  qui  lui  est  à 
présent  aussi  soumis  qu'il  pourrait  l'être  à  ses  légitimes 
rois. 

Le  royaume  de  Sonde,  État  indépendant  situé  sur 
la  côte  de  Canara ,  entre  celui  de  Bidnour  et  Goa ,  et 
B,— II.  27 
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dont  le  revenu  annuel  est  de  quarante  lacs  de  roupies, 
étant  un  pays  pays  tout-à-fkit  à  la  conYenanct*  d'Hyder- 
Ali  pour  arrondir  ses  nouveaux  États^  il  aW  fellut  pas 
davantage  pour  allumer  en  luila  soif  de  cette  conquête. 
SMe  lui  ooûtu'  peu,  parce  que  le  roi  dé*  Sbude>  que  jus- 
qu'alors pourtant  les  Portugais  de  Goa  n'avaient  jamais 
pu  asservir,  abandonnant  son  rc^aume,  se  rëftigia  chez 
les  Marate»,  dont  il  implora  les  secout*s  contre  Tiuva- 
sion  d'Hyder-Ali-Kan. 

L'armëe  des  Mârates ,  composée  de  soixante  mille 
hommes  de  cavalerie  et  quinze  mille  fantassins,  marcha 
dans  le  pays  de  Bidnour  contre  Hyder-Âli,  qui  perdit 
trois  batailles  consécutives.  Mhis,  se  retranchant  dans 
les  bois  dont  ce  pays  est  couvert  et  sur  les  rochers 
dont  il  est  hérissé ,  il  s'y  défemlit  pendant  une  année 
entière  contre  le  Natia-Maha  de  Rao,  qui,  désespérant 
de  Vj  forcer,  consentit  à  se  retirer  et  à  le  laisser  en 
possession  de  sa  conquête,  pour  soixante  lacs  de 
roupies. 

Hyder^Ali,  débaiTassé  des  Marates,  employa  plu- 
sieurs mois  à  affermir  sa  domination  dans  les  royaumes 
de  Bidnour  et  de  Sonde;  il  conçut  même  le  dessein  de 
sVmparer  de  Goa  ;  mais  le  détachement  finançais,  com- 
mandé par  M.  Hyguel,  le  quittant  sur  ces  entrefaites 
pour  rejoindi*e  le  pavillon  de  notre  nation,  que  M.  Lav 
venait  replanter  dans  Tkide,  Hyder-Alt  ne  se  crut  pas 
assez  fort  pour  attaquer  les  Portugais  sans  avoir  d  autres 
Européens  à  leur  opposer,  et  il  prit  le  parti  de  tourner 
ses  armes  d'un  autre  côté. 

Après  avoir  eoinKHiné  Tipoo-Saêb ,  son  fils  unique , 
âgé  de  seize  ans,  rot  de  Bidnour  et  de  Sonde,  il  le 
laissa  dans  ces  royaumes  sous  la  régence  de  Lalàmier, 
sou  neveu;  il  donna  à  Mir^Saêb,  son  heau^frère,  le 
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gouvemement  de  CbîringapatDam  et  du  royaume  de 
Maiâsour.  Ybrahim^êb,  son  oncle,  demeura  charge 
de  YimpùtUikte  place  de  Bewgâeïour  et  de  Rdû  df^trrct. 
Amin-Saéby  son  coui^in,  fils  d'Ybrahitn-Saëb,  eut  le 
eommandetnent  de  la  vall^ie  de  Barahamal  entre  le 
Maissonr  èi  \e  Karnate.  Ayant  ains»  réglé  h  goaveriie^ 
ment  de  ses  divers  ÉtatS|  Hyder-AK  entra  avec  une 
armée  dans  le  royaume  de  Calicut,  autrement  l'empiré 
dn  Samorin,  et,  pénétrant  sans  obstacle  jusqu'à  la  ea* 
pilaAe,  qu'il  prit  après  ua  siège  de  trois  mois,  il  y  fit 
l'empereur  prisonnier.  Celui-ci,  ne  voulant  pas  sur- 
vivre à  son  malbeur,  mit  te  feu  à  son  palais,  et  s'y  brûla 
avec  ses  femmes  et  doui^  cents  brames  qui  sie  dévoué^ 
reftt  volontairement  à  accompagner  dans  l'autre  vie  le 
prince  qm,  dans  celle^,  avait  été  leur  souverain  et  le 
chef  de  lear  religion.  Après  la  fin  tragique  du  Samo- 
rin,  Hyder-Ali,  laissant  dans  la  vifle  de  Calicut  une 
garnison  de  trois  nyille  hôiirïnes,  se  mit  en  marche  avec 
son  armée  pour  parcourir  et  asservir  toutes  les  parties 
de  cet  empire ,  auquel  il  réunit  les  iles  I^agnedives ,  à 
l'aide  d'une  flotte  qui  lui  fut  fournie  par  Ali*B«ja,  chef 
des  pirates  de  Cananor,  avec  lequel  il  fit  alliance,  et 
qu'il  établit  gouverneur  en  son  nom  de  cette  nouvelle 
conquête;  mais,  pendant  cette  eipédition,  le  prince 
Naire,  frère  du  Samorin,  ayant  rassemblé  une  ving-* 
tafine  de  mille  hommes,  se  présenta  inopinément  devant 
Calicot ,  sorpril  cette  place ,  et  y  taiUa  en  pièces  k 
garnison  d'Hyder-Ali ,  excepté  trois  eents  sipahis,  qtii 
se  réfegièrent  dans  une  égKse  portugaise,  oix  ib  furent 
ùtm  prisonniers.  Hyder-Ali,  occupe  ailleurs,  détaieha 
six  mille  hommes  sous  les  ordres  d'un  de  ses  généraux 
nommé  Assiit-Kan,  qui  battit  le  prince  Naire  en  deux 
rencontres;  mais,  dans  une  troisième^  Assiit-Kao  ayant 
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perdu  Ifi  bataille  et  la  vie,  Hydcr  marcha  lui-même  yers 
Calicut  avec  8on  armée,  et  rencontra  le  frère  du  Samo- 
rio  qui  venait  au*devant  de  lui  pour  essayer  la  fortune 
dans  une  action  générale.  I^e  prince  fut  défait  totale- 
ment; et,  après  la  bataille,  le  vainqueur  détachant  dix 
mille  hommes  commandés  par  Cinassere  pour  investir 
Calicut,  ce  général  reprit  sans  obstacle  possession  de 
cette  place,  qu'à  son  approche  le  prince  Naire  avait 
évacuée ,  se  réfugiant  avec  sa  famille  et  les  personnes 
les  plus  distinguées  du  pays  chez  le  roi  de  Travancor, 
roi  brame,  son  parent  et  son  voisin. 

Le  royaume  de  Travancor,  limitrophe  de  celui  de 
Calicut ,  était  la  seiile  acquisition  qui  manquait  à  Hy- 
der-Ali  pour  étendre  sa  domination  sur  tout  le  Mala- 
bar depuis  le  cap  de  Rama,  près  de  Goa,  jusqu'au  cap 
Comorin  qui  termine  au  sud  leropire  de  THindostan. 
Cette  convenance  suffit  pour  lui  en  faire  entreprendre 
la  conquête,  et  regarder  comme  un  faible  obstacle  à  son 
courage  et  à  son  habileté  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  à  la  tête  de  laquelle  le  roi  de  Travan- 
cor l'attendait  sur  sa  frontière;  mais,  sur  le  point  de 
commencer  cette  nouvelle  expédition ,  il  s'en  vit  dé- 
tourné par  deux  motifs  trop  puissans  pour  ne  pas  le 
forcer  à  s'en  désister.  Il  reçut  du  gouverneur  hollandais 
de  Cochin  une  ambassade  respectueuse  accompagnée 
de  présens  magnifiques;  l'ambassadeur  commença  sa 
harangue  par  féliciter,  au  nom  de  sa  nation,  le  victo- 
rieux Hyder-Ali-Kan ,  en  lui  souhaitant  la  continuation 
et  l'accroissement  d'une  si  éclatante  prospérité,  mais  il 
finit  par  déclarer  que  a  la  nation  hollandaise,  depuis 
«  son  établissement  dans  le  pays,  époque  qui  remon- 
a  tait  à  plus  d'un  siècle ,  était  engagée  avec  les  rois 
c  de  Travancor,  par  un  traité  d'aUiance  défensive,  à 
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a  les  protéger  contre  toute  învasioD  ;  que  le  roi  <^e 
<c  Travancor,  menacé  de  la  guerre,  ayant,  en  vertu  de 
c(  ce  traité,  réclamé  leur  secours,  le  gouverneur  de 
cr  G>chin  avait,  outre  les  troupes  de  sa  garitison,  un 
c  détachement  de  quinze  cents  Européens,  qu'il  avait 
ff  fait  venir  de  l'île  de  Ceyian,  et  qui  devait  être  bientôt 
a  suivi  d'une  troupe  plus  considérable  avec  une  puis- 
oc  saute  artillerie,  pour  se  joindre  à  l'année  du  roi  de 
et  Travancor;  que  ce  ne  serait  qu'avec  un  extrême  re- 
c  gret  que  les  Hollandais  se  verraient  forcés  à  opposer 
<c  leurs  armes  à  celles  du  glorieux  Hjder-Ali-Kan  ;  mais 
«  qu'à  moins  qu'il  ne  se  désistât  généreusement ,  à  leur 
ce  intercession ,  de  ses  projets  de  guerre  contre  le  roi 
a  de  Travancor,  la  fidélité  à  leurs  engagemens,  tou- 
«  jours  sacrés  pour  eux,  leur  imposait  cette  dure  né* 
cr  cessité.  » 

.  L'ambassadeur  n'alléguait  rien  que  de  vrai  :  j'ai  vu 
moi-même  l'original  d'un  traité  fort  ancien  par  lequel 
les  Hollandais  sont  tenus  à  perpétuité  de  protéger 
contre  toute  invasion  le  pays  de  Travancor,  en  recon- 
naissance du  privilège  exclusif  dont  ils  sont  en  pos- 
session pour  l'achat  de  tout  le  poivre  recueilli  dans  les 
provinces  de  ce  royaume,  voisines  de  leur  comptoir  de 
Cochin. 

Les  Anglais  de  Bombay  ont  les  même»  engagemens 
avec  les  rois  de  Travancor  pour  le  comptoir  d'Aujugo, 
vers  le  cap  Comorin  ;  mais  ils  n'envoyèrent  point  d'am- 
bassade à  Hyder-Ali,  ne  voulant  pas  se  commettre  avec 
lui,  de  peur  de  s'attirer  son  ressentiment  qui  pouvait 
exposer  leurs  comptoirs  k  leur  faire  perdre  le  com- 
merce lucratif  qu'ils  faisaient  dans  ses  États.  Cependant 
le  roi  de  Travancor  les  ayant  sommés  de  satisfaire  à 
leurs  engagemens  avec  lui,  ils  lui  firent  aisément  ca5* 
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tendre  qu'en  Tassistant  de  leur$  troupes  dans  son  pays 
4)Mi  deviendrai!  aloi*s  Je  théâtre  de  la  guer/e,  ils  ie^er» 
viraiient  bien  moins  efBcacemeut  qu'eu  forçant  par  une 
diversion  son  enoeoù  à  «'éloigner  de  la  frontière  de 
Travancor  pour  défendre  la  sienne  propre.  Ainsi^  pour 
po»€ilier  tous  U^urs  intérêts»  les  Anglais  de  Bombay  sur 
Ja  côte  du  Malabar  refusèrent  hautement  leur  aatis^ 
^ance  au  roi  de  Travaocor;  mais  les  Anglais  de  Ma- 
diras  I  sur  la  côte  Coromandel,  firent  déclarer  la 
guerre  à  Hyder>-Ali  par  le  nabab  de  Karnate,  Mamet- 
Alî'tKAn,  qu'ils  gouvernent  comme  il  leur  plaît.  Le  prë*> 
le^te  de  cette  guerre  fut  de  revendiquer  le  Barahamal, 
aujtreiMut  le  district  de  douze  villes  qui  faisaient  au* 
inefois  partie  du  royaume  de  Karnate;  et  Mamet-Ali* 
Kan  commeoça  les  hostilités  en  faisant  partir  de  sa  ville 
de  Truhiaapoly  divers  détachemens  pour  se  saisir  des 
passages  et  préparer  les  voies  de  son  armée ,  qui ,  ap- 
puyée par  les  Anglais ,  devait  marcher  incessanunent  i 
la  conquête  du  Barabamal. 

Cet  artifice  de  la  politique  anglaise  était  trop  grossier 
pour  en  imposer  à  un  génie  tel  que  celui  dHyder-Ali; 
mais  il  feignit  habilement  de  ne  pas  s'en  apercevoir, 
afin  de  couvrir  dappareoces  spécieuses  la  démarche 
rétrograde  à  laquelle  il  se  voyait  forcé  par  le  concours 
des  circonstanees.  Après  avoir  retenu  pendant  quelques 
jours  Tambassadettr  hollandais  dans  son  camp  sous  di- 
vers prétextes,  afin  d'avoir  le  tampa  de  faire  devant  lui 
l'étalage  de  toutes  ses  forces,  pour  lui  donner  une 
haute  idée  de  sa  puissance  ;  il  le  renvoya  chargé  de  pré* 
sens  pour  le  gouverneur  de Cochin,  en  lassurant  que, 
par  considération  pour  sa  nation,  il  consentait  è  s  abs- 
tenir de  la  guerre  qu'il  avait  méditée  contre  le  roi  de 
Travancor;  mais  sous  la  juste  condition  que  les  Hol- 
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landais  seraieat  garans  que  ce  roi  n'eatrc^aodrait  ja- 
mais ^riea  oantre  lui  en  faveur  de  la  faoïille  du  Sanaorin. 
Eosuite  il  demanda  coifmie  une  marque  d*«mhié  qu'un 
vaisseau  hollandais  lui  amenât  ide  Geylan  Reza-Saëb , 
à  <{ui  il  venait  d'offirir  aa  proteetîon  et  sa  fille  en  ma- 
riage; ce  méme.3i^flsa-'Saêb^  ei-dtvant  nabab  de  iLar- 
naie ,  qn^  M.  de  Ijally  avait  fait  évader  de  Pondichëry, 
peu  ayant  la  reddition  de  eette  place  aux  Anglais ,  de 
peur  que  ce  prince  tombât  entre  leurs  mains  encore 
teintes  du  aMg  tie  Chanda^Sa^b,  son  père. 

On   ne  saurait    trop    admirer  l'adroite  .politique 
d'Hyder-Ali  dans  cette  circonatance  :  il  se  désiste  avec 
dignké  de  l'expédition  contre  le  Travftnoor,  devenueim- 
possible  par  l'opposition  des  Hollandais  et  par  la  né- 
cessité de  soutenir  une  guerre  que  lf«  Anglais  lui  ans- 
citent  sons  le  nom  de  Mamet-Ali-Kitn;  il  se  fait  de  ce 
désistement  un  mérite  auprès  des  Hollandais  pour  les 
rendre  garans  qne  le  roi  de  Travancor  ne  saisira  point 
cette  occasion  pour  entreprendre  >  en  l'absence  de  aou 
armée  ^  de  rétabUr  la  &mille  .du  Samoria  sur  le  tiône 
de  Calicut;  enfin  il  ferme  les  yeux  sur  4'artifice  des 
Anglais  pour  lui  en  opposer  un  plus  subtil;  car  comme 
les  Anglais  craignant  de   perdre  leurs  comptoirs  et 
leur  c(Mnmerce  dans  ses.  ^ats^  s'ils  se  déclarent  ouver- 
tement contre  lui ,  n'osant  l'attaquer  que  sous  le  nam 
de  Mamet-ALi-Kan,  nabab  de  Kariiate^de  même  Hy4er- 
Ali  y  ne  voulant  pas  perdre  les  avantages  qui  résukent 
pour  sou  pays  du  commerce  des  Anglais^  appelle  auprès 
de  lui  Reza-Saëb,  compétiteur  de  Mamet-Alî-Kjanfau 
trône  de  ILarnate ,  et  lui  offre  sa  fille  es  mariage,  afin 
de  pouvoir,  sous  le  nom  de  ce  gendre ,  faire  la  guerre 
aux  Anglais  sans  se  commettre  directement  lui-ménM' 
avec  eux. 
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Resa-Saèb,  à  oharge  aux  Hollandais  dans  llle  de 
Ceyian  où  il  sMtait  réfugié  après  la  prise  de  Pondi- 
chëry^  abandonné  des  Français  qiti ,  par  la  paix  de 
Versailles  y  avaient  reconnu  Maînet-Ali-Kan,  son  rival, 
pour  nabab  de  Karnate,  ne  balança  pas  à  accepter  les 
offres  d'Hyder-Ali.  Un  vaisseau-  boliandais  le' porta  de 
Ceyian  à  Calicut  d'où  il  se  rendit  par  terré  à  Coîmbou- 
tour ,  où  il  fut  reçu  de  son  futur  beau-père  avec  la  plus 
grande  magnificence. 

Je  me  trouvai  à  Calicut  lorsque  Rezà-Saêb  y  '  de- 
bftrqMy  et  je  lui  fis  une  visite  dans  laquelle  il  me  re- 
connut pariaitement>  se  ressouvenant  de  m'avoir  vu 
souvent  à  Pondichéry  el  à  rarmée,  cbez  M.  de  Lally, 
pendant  que  je  servais  dans  son  régiment.  Daus  la  con- 
versation il  se  plaignit  amèrement  de  l'abandon  des 
Français  y  que  je  palliai  de  mon  mieux  en  alléguant  la 
nécessité  pour  excuse,  et  eh  l'assurant  «  qu'il  n'y  avait, 
ce  pas  un  Français  qui  ne  fit  au  fond  du  cœur  des  vcèux 
4C  pour  sa  prospérité ,  et  qui  ne  souhaitât  d'y  pouvoir 
«contribuer;  j'ajoutai  que,  pour  moi,  j'étais  prêt  à  lui 
«  donner  des  preuves'  de  ce  sentiment  en  me  dévouant 
«  à  son  service  dans  la  juste  guerre  qu'il  allait  enlre- 
«  prendre  contre  l'usurpateur  de  sa  couronne,  et  que 
<c  je  ne  doutais  point  que  beaucoup  d'autres  Français 
«  n'accourussent  bientôt  auprès  de  lui  avec  le  même 
«  dévouement  donft  j'aurais  eu  le  bonheur  de  donner  te 
H  premier  ^emple.  » 

«Mon'cher  ami,  médit  Reza-Saëb,  je  vous  prends 
«  an  mot,  partez  avec  moi  demain  pour  Coîmboutour, 
(c  où  je  vous  présenterai  de  ma  main  au  nabab  Hydèr- 
«  Ali-Kau  en  lui  demandant  pour  vous  sa  faveu>,  et  en 
«  lut  offrant  vos  services.  »  Je  répondis  à  Réi;a-Sacb 
que  quelques  affaires  me  privaient  de  l'honneur  de  l'ae- 
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compagoer  dans  son  voyage;  mais  que  je  lui  donnais 
ma  parole  de  le  suivre  sous  peu  de  jours.  Il  consentit  à 
m'accorder  ce  délai ,  et  partit  en  me  promettant  de 
m'annancer  à  son  beau-père  de  manière  à  m'en  assurer 
Taceueil  le  plus  favorable.  Je  ne  tardai  pas  deux  se- 
maines à  me  rendre  auprès  de  lui ,  je  le  joignis  à  Coim- 
boutour,  oïl  il  me^  présenta  lui-même  à  Hyder-Âli^  qu'il 
avait  déjà  prévenu  en  ma  faveur,  et  dont  je  fus  accueilli 
très  gracieusement. 

Le  lendemain  de  mon  introduction, Hyder-Ali  m'en- 
voya inviter  de  venir  au  palais ,  où  je  me  rendis  aussitôt. 
«  Vous  êtes  fort  aimé ,  me  dit-il ,  du  nabab  Reza-Ali- 
a  Kan  (  c'était  le  nom  qu'il  venait  d'imposer  à  Reza- 
«  Sàëb  en  l'adoptant  pour  gendre,  et  c'est  ainsi  que  je 
«  dois  désormais  le  nommer  );  il  m'ajparlé  fort  avan- 
tt  tageusement  dé  vous  en  m'offrant  vos  services,  et  en 
«(  m'assurant  que  vous  êtes  fort  habile  dans  l'art  de  la 
«  guerre,  où  vous  entendez  parfaitement  l'infanterie, 
«  l'artillerie  et  le  génie.  J'ai  été  fort  content  de  quel- 
le ques-uns  de  vos  dessins  de  fortification  qu'il  m'a 
ce  montrés,  et  là-dessus  je  vous  retiens  pour  mon  ingé- 
«  nieur  en  chef,  non  pas  pour  bâtir  des  murailles  d'ici 
«<  à  long-temps,  mais  pour  bientôt  en  détruire.  Nous 
«(  allons  commencer  par  celles  de  Trichinapoly,  et  nous 
«  finirons  où  nous  pourrons.  C'est  à  dessein  que  j'as- 
«  sethble  ici  mes  forces;  je  vais  à  l'instant  faire  un  tour 
«  à  mon  camp,  venez  le  voir;  j'ai  ordonné  qu'on  vous 
«prépare  un  éléphant,  p  Là-dessus  il  se  lève,  et  part 
accompagné  d'une  cour  nombreuse  montée  sur  plus  de 
cent  éléphans,  précédé  de  toute  la  cavalerie,  et  suivi 
de  toute  l'infanterie  de  sa  maison ,  cortège  pompeux  de 
plifs  de  dix  mille  hommes. 

Après  cette  inspection,  et  de  retour  au  palais  où  je 
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raccompagnai ,  Hyder-Ali  me  dit  :  «  Reza^Ali-KjRii  ni'4 
a  demandé  pour  vous  le  commandement  en  chef  de  lar- 
fc  tillerie,  et  je  vous  le  donne;  mais  vos  fondions  en 
M  cette  qualité  ne  vous  occuperont  pas  aussi  entière* 
c(  ment  que  vous  devez  Tétre.  Le  damga  topavui^ 
(c  chargé  de  la  surintendance  de  rarCilierie ,  en  a  tx^w 
fc  les  délailsy  et  vous  n'aurez  rien  à  faire  que  de  lui 
a  donner  les  ordres  que  vous  prendrez  de  moi.  Outre 
a  cet  emploi ,  je  veux  donc  vous  en  donner  un  qui  rem- 
ft  plira  mieux  vos  momens,  et  qui  vous  attachera  de 
«  près  à  ma  personne  :  c'est  le  commandement  de  toute 
((  l'infanterie  de  ma  garde ^  qui  est  à  présent  entre  ies 
u  mains  d'un  colonel  portugais,  parent  du  vice-roi  de 
c(  Goa,  qui  me  Ta  envoyé  comme  un  fort  bon  oificier^ 
«  et  en  effet  il  sait  sou  métier;  mab  cet  ingrat,  depuis 
<r  que  sa  fortune  est  &ite,  me  demande  sans  cesse  la 
((  permission  de.  se  retirer  ^  et  je  ne  la  lui  refuserai  pas 
<c  plus  long^-temps;  je  vais  lui  faire  expédier  son  congé, 
«  et  ordonner  aux  six  colonels  d'avaijuans  d'aller  ce 
a  soir  prendre  Tordre  de  vous.  Demain,  à  la  pointe  du 
«  jour,  les  six  régimens  sous  les  armes,  faites^^u  la 
«  revue ,  et  m'en  rendez  compte.  ». 

C'est  ainsi ,  Monseigneur,  qu'en  trois  jours  je  me  vis 
ingénieur  en  chef,  commandant  de  l'artillerie,  el  gé- 
néral de  six  mille  avaljuans  de  la  garde  du  nabab  Hyder- 
Âli-Kan.  Les  deux  premiers  emplois  n^  me  fournissant 
pas  une  occupation  capable.de  remplir  tout  mou  tenips, 
j'en  donnais  beaucoup ,  avec  une  attention  très  assiduci 
à  la  discipline  de  mes  avaijuans ,  que  j'exerçai  pendant 
un  mois ,  matin  et  soir,  dans  ia  place  du  palais,  sous  1rs 
yeux  du  nabab  qui  m'honorait  chaque  jour  de  nou- 
velles marques  de  sa  bienveillance. 

I^e  temps  d'entrer  en  campagne  approchait,  et  l'armée 
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n'attmdaU  plus  que  la  fin  de  la  saison  Abb  pluies  sur 
la  oDte  Corooiaodel  pour  marcher  ^ers  le  Rarnate,.  Ce 
o'éCait  plus  que  le  délai  d'un  mois^  et  Hyder*-Ali,  grand 
éconoone  du  temps,  enqf^loyait  celui<î  à  préparer  le 
succès  de  sou  expédition  par  des  iolelligeRees  dass  le 
pays  où  il  allait  porter  la  guerre.  J'ai  su  depuis  qu'il 
avait  déjà  corrompu  les  commandans  de  plusieurs  fer* 
ieresses  qui  deraîent  les  lui  livrer  dès  qu'il  serait  en 
présence.  Ses  largesses  et  ses  promesses  répandues  dans 
les  troupes  de  Mamet<»Ali«-Kan  «t  parmi  les  sipahis  des 
Anglais.,  lui  assuraient  la  désertion  d'une  bonne  partie 
des  fonces  de  ses  ennemis.  Pour  donner  encore  moins 
au  hasard,  il  avait  mis  daoa  ses  intérêts,  par  une  offre 
fort  avantageuse ,  le  roi  de  Tanjaor  qui  y  vassal  et  tri- 
butaire du  Karnale,  est  tenu  de  marcher  avec  ses 
troupes  sous  l'étendard  du  nabab  lorsqu'il  en  est  requis. 
Hyder*Ali ,  pour  détacher  ce  roi  de  la  cause  de  Maroet» 
Ali<fKan  et  l'attacher  à  celle  de  Reza-Ali-Kan ,  lui  avait 
proposé  de  reconnaître  Aeza*Ali<-Kan,  son  gendre, 
pour  nabab  du  Rarnate,  et  d  y  joindre  en  conséquence 
ses  forces  aux  siennes.  £n  récompense  de  ce  service, 
Beza-Ali*Kau  promettait  d'ajouter  au  royaume  de 
Tanjaor  le  pays  de  Madure  et  de  Marava ,  paitie  de  le 
côte  Coromandel  qui  s'étend  depuis  le  Tanjaor  jus- 
qu'au cap  Comorin.  Le  roi  de  Tanjaor,  tenté  par  des 
offres  si  éblouissantes ,  agita  cette  matière  dans  son 
conseil  ^  qui  approuva  la  proposition^  Les  Anglais  de 
Madras,  bien  servis  en  e^>ions  dans  cette  cour^  en 
furent  aussitôt  informés ,  et  certains  de  n'être  pas  assea 
forts  après,  la  défection  du  .roi  de  Tanjaor,  sur  les 
troupes  duquel  ils  avaient  compté,  ils  députèreni  vers 
Hyder-Ali  deux  conseillers  de  Aladras  pour  offrir  leur 
médiation  entre  lui  et  Mamet*Ali-Kan.  Hydcr  refusa 
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«udienco  aux  députés  anglais ,  disaut  «  qu'il  n'avait  rien 
tf  à  démêler  avec  leur  nation  qu'il  estimait  et  honorait 
«  infiniment  ^  qu'il  était  bien  affligé  de  les  voir  sup- 
«  porter  la  cause  de  l'usurpateur  contre  le  légitime 
«  nabab  de  Karnate  ;  qu'au  reste  c'était  une  querelle 
«c  entre  Reza-Ali-Kan  et  Mamet-Ali-Kan,  dans  laquelle, 
ff  si  les  Anglais  se  mettaient  comme  auxiliaires  de  leurs 
«  alliés  y  il  avait  le  même  droit  d'y  paraître  comme 
«  général  des  armées  de  son  gendre,  n 

Les  Anglais  n'avaient  point  de  solution  à  donner  à 
cet  argument,  pas  même  celle  d^ulUma  reUio;  car 
leur  armée  était  alors  employée  sous  l'étendard  de  Ni- 
zam-Ali,  soubadar  du  Décan,  service  auquel  ils  étaient 
pour  la  possession  féodale  des  quatre  sercars  ,  ou  pro- 
vinces du  nord,  par  une  convention  semblable  à  celle 
que  les  Français  avaient  eue  ci-devant  pour  ces  mêmes 
provinces,  avec  le  souba  Salabet-Zingue,  frère  et  pré- 
décesseur de  Nizam-Ali.  Ainsi  privés  de  leurs  princi- 
pales forces  que  Nizam-Ali  retenait  et  occupait  contre 
ses  ennemis  à  plus  de  quatre  cents  cosses  de  Madras  et 
du  Karnate,  où  il  n'y  avait  guère  plus  de  troupes  que 
celles  des  garnisons,  ils  virent  bien  qu'il  leur  serait  im* 
possible  de  repousser,  avec  les  seules  forces  deMamet- 
Ali-Kau,  l'invasion  dont  le  Karnate  était  menacé. 
Dans  cette  extrémité,  ils  eurent  recours  à  Mabaderao, 
nana  des  Marates.  Us  lui  représentèrent  Hyder-Ali 
comme  un  furieux  dont  rien  ne  pouvait  assouvir  l'am- 
bition, puisque  l'usurpation  du  royaume  de  Maissour, 
la  conquête  de  ceux  de  Sirpy,  de  Bidnour,  de  Sonde, 
et  l'empire  du  Samorin ,  ne  lui  suffisant  pas  ,  il  voulait 
encore  asservir  celui  du  Karnate.  «c  Si  Hyder-Ali,  lui 
«dirent-ils,  réussit  dans  ce  nouveau  projet,  alors 
«  maître  absolu  du  Malabar  et  du  Coromandel ,  ils'al* 
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«  tachera  sans  doute ,  et  parviendra  sans  peine,  à  sub- 
<c  juguer  la  nation  Marate;  il  est  donc  de  votre  intérêt 
«  essentiel  que  yoùs  protégiez  Mamet-AIi-Kan  en  at- 
«  taquant  Hyder-Ali  d'un  côté,  tandis,  que  nous  le  corn- 
«  battrons  de  l'autre.  » 

Le  nana  des  Marates,  engagé  par  le  raisonnement, 
et.  encore  plus  par  l'espoir  du  butin ,  se  mit  en  cam- 
pagne avec  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes 
qui  se  répandit  comme  un  torrent  dans  le  pays  de  Sirpy. 
Mir-Saëb  qui  y  commandait  pour  Hyder-Ali,  n'ayant 
d'autres  troupes  que  celles  des  garnisons,  se  vit  enlever 
en  deux  mois  Sirpy ,  la  capitale ,  Oscotta  ,  Chinabala- 
baram,  enfin  toutes  As  places  les  unes  après  les  autres. 
Moraro,  qui  s'était  joint  aux  Marates,  recouvra  aussi 
toute  la  province  que  Hyder-Ali  lui  avait  enlevée 
en  1763.  Alors  Mahaderao,  maître  du  pays  de  Sirpy , 
entre  dans  le  Maissour  où  il  prend  les  forteresses  de 
Chinray^Durgum ,  Deviray-Durgum  et  Madeghery. 
Dans  cette  dernière,  il  trouva  le  jeune  roi  de  Bidnour 
Chiuivasapa,  la  reine-mère  et  son  frère,  qui,  depuis 
quatre  ans,  y  étaient  prisonniers,  et  il  les  délivra  de  leur 
captivité  en  promettant  au  jeune  roi  de  le  rétablir 
bientôt  dans  ses  États. 

En  même  temps  Mamet-Ali-Kan  et  les  Anglais  tâ- 
chaient de  pénétrer  dans  le  Maissour  au  travers  des 
montagnes  qui  le  séparent  du  Karnate;  mais  leurs  pro- 
grès ne  pouvaient  être  que  fort  lents  dans  un  pays 
hérissé  de  forteresses,  la  plupart  situées  sur  des  ro- 
chers dont  la  cime  se  perdait  dans  les  nues  :  ils 
échouèrent  devant  Kistnaghery  qu'ils  avaient  assiégé 
et  qu'ils  se  virent  contraints  d'abandonner  après  plu- 
sieurs assauts  dans  lesquels  ils  avaient  perdu  beaucoup 
de  monde.  Aussi  Hyder-Ali ,  moins  inquiété  de  leur 
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GÔté  que  de  odiai  de  Mahaderao,  qui  Fattaqaait  to 
pkiiae ,  avait ,  dès  le  commencemeut  de  l'irruption  du 
Maratc ,  tourné  ^  principale  attention  ooatre  ce  re- 
dontable  «memi,  en  se  portant  rapidement  avec  toute 
son  armée  de  Coïmboutour  à  Chir'mgapatnam  pour 
mettre  cette  capitale  du  Maissour  à  couvert  du  fiiëge 
dont  elle  était  menacée.  Cette  ville,  grande  et  bien 
fortifiée ,  située  dans  une  petite  île  formée  par  deux 
braocbes  du  fleuve  Caveri,  était  le  meilleur  posfte 
qu'Hyder-Ali  pût  choisir  pour  en  faire  sa  place  d'amies 
coiiti*e  les  Marates.  Il  campa  son  armée  dans  cette  îhe  j 
le  loAg  des  bords  du  fleuve  Caveri,  dans  le  dessein  d'en 
cUsputer  le  passage ,  et  i\  m'ordonna  de  construire  des 
redoutes  sur  tous  tes  gués  de  cette  rivière. 

Tandis  que  je  travaillais  à  la  construction  des  re- 
doutes j  je  m'aperçus  que  le  front  que  nous  aurions  à 
défendre  autour  de  Tile,  si  les  Marates  faisaient  une 
attaque  générale ,  excédait  beaucoup  le  nombre  des 
trottpes  dont  nous  pourrions  le  garnir  :  je  fis  remarquer 
ce  défaut  au  nabab,  qui  en  convint,  et  me  demanda  ce 
que  je  ferais  à  sa  place.  Ma  réponse  est ,  je^crois ,  l'é- 
poque de  la  confiance  entière  qu'il  n'a  cessé  d'avoir 
pour  moi.  Je  lui  proposai  de  continuer  la  construction 
des  redoutes  de  distance  en  distance  sur  le  bord  de  la 
rivière,  parce  qu'elles  seraient  en  effet  très  propres  à 
en  défendre  le  passage,  mais  aussi  de  retirer  Tinfiin- 
lerie  qu'il  avait  placée  entre  les  intervalles  des  redoutes 
et  de  l'enfermer  dans  un  camp  retraïK^hé  autour  des 
murailles  de  la  ville ,  sous  la  protection  de  FartiHerie 
des  remparts.  Hyder-«Ali ,  saisissant  promptement  cette 
idée ,  me  dit  :  «  Frère ,  je  vois  bien^  que*  vous  e»  savez 
c(  phis  que  moi  ;  allons,  nous  ferons  comme  vous  dites.  » 
Ainsi ,  je  construisis  en  peu  de  jours  un  camp  retranché 
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aaloar  de  la  place  ^  entre  ses  bastions  et  tes  redoutes 
du  tour  dénie  9  de  manière  que  l*ile  entière  paraissait 
on  ft*iple  retranchement  composé  de  trois  cercles  coii- 
eeotriques  de  redoutes  saillantes  et  rentrantes  ^  qui  se 
protëgeaient  réciproquement  par  une  défense  croisée 
et  mukiplfée  à  l'infini . 

Hyder-ÂK  ayant  fait  entrer  son  armée  dans  le  camp 
retranché,  se  crût  invincible  dans  ce  poste,  qu'en  effet 
tous  les  Marates  du  monde  n'auraient  jamais  forcé,  et 
il  les  y  attendait  a'vee  une  gaieté  qui  témoignait  sa  con- 
fiance; mais  sa  sécurité  fut  bientôt  troublée  par  la  dé- 
couverte qu'il  fit  d'une  conspiration  tramée  contre  lui 
dans  la  ville,  en  faveur  du  roi  de  Maissour,son  maître, 
qu'il  y  détenait  prisonnier.  Ce  prince  infortuné,  croyant 
FoeeasioB  feVtyrahIe  pour  briser  ses  fers ,  entretenait , 
par  \e  ministère  de  quelques  brames  qu'il  avait  auprès 
de  lui,  une  inteili^gence  seei*ète  avec  Maliaderao.  1) 
avait  dans  ht  vilte  un  parti  de  gentils  tout  formé ,  qui 
proBWttait  dé  se  saisir  des  portes  et  de  les  livrer  aux 
Murâtes  dès  quils  s'y  présenteraient.  Il  espérait  même 
de  pouvoir  se  rendre  maître  des  remparts  et  en  tirer  le 
canon  contre  l'armée  d'Hyder-A.fi,  tandis  qu'elle  serait 
aux  prises  avec  eeH'e  des  Mairates.  Nanderaz,  beau-père 
et  ci-devant  général  et  divan  du  roi  de  Maissour,  était 
l^àme  de  ee  compibf .  La  liberté  qu'Hyder-Ali  lui  avait 
bissée  à  Konour  et  à  Maissour ,  lui  facilitait  les  moyens 
de  cabaler ,  et  il  avait  réussi  au  poiut  que  cette  conspi- 
ralîon  était  déjà  fort  puissante,  non-seulement  dans  la 
vilté ,  mfais  même  dans  l'armée  oh  il'  y  avait  plusieurs 
chefs  et  beaucoup  de  soldats  gentils  que  Rattachement 
à  leur  re^gion  inclinait  en  faveur  du  roi  brame. 

Hyder-Ali,  qui  savait  bien  à  quel  excès  la  supersti- 
tion bramine  pouvait  entraîner  tes  gentils  de  son  ar- 
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mée,  mais  qui,  dans  la  conjoncture  où  il  ne  trouvait, 
se  voyait  force  de  n}énager  tout  son  monde,  cherchait 
en  lui-même  les  moyens  d'éviter  ce  danger  sans  s'ex- 
poser à  se  priver  de  cette  partie  de  ses  troupes.  Il  com- 
mença par  m'ordonner  de  doubler  la  garde  de  sa  per- 
sonne pendant  le  jour,  en  faisant  monter  deux  mille 
avaljuans  au  lieu  de  mille,  et  de  mettre  chaque  nuit 
les  quatre  mille  autres  en  bivouac  autour  de  ses  tentes; 
me  prescrivant  de  coucher  moi-même  dans  sa  chambre 
avec  mes  armes.  Ensuite  il  prit  la  précaution  de  faire 
faire  le  service  du  camp  pendant  le  jour  par  un  plus 
grand  nombre  de  soldats  gentils,  sous  des  officiers 
musulmans,  et  la  nuit,  par  un  plus  grand  nombre  de 
soldats  musulmans,  sous  des  officiers  gentils.  Il  fit  aussi 
relever  la  garnison  delà  ville  par  une  autre  toute  musul- 
mane, et  en  même  temps  il  semait  d'espions  la  ville, 
Tarmée,  et  tout  le  pays.  Malgré  toutes  ces  mesures, 
Hyder- Ali  n'était  pas  tranquille.  JjA  première  nuit  que  je 
veillai  auprès  de  son  lit ,  ne  le  voyant  prendre  aucun 
repos,  je  ne  doutai  point  qu'il  ne  fût  agité  de  vives  in- 
quiétudes ,  dont  je  ne  crus  pas  qu'il  me  convenait  de 
lui  demander  la  cause;  mais  à  la  seconde  nuit,  le  trou* 
vant  encore  plus  inquiet,  je  me  jette  à  ses  pieds  dans 
un  transport  de  zèle.  <c  Je  le  vois,  Nabab,  votre  cœur 
«  est  en  proie  à  des  chagrins  violens.  Une  ame  aussi 
a  haute  que  la  votre  ne  s'affiîge  pas  de  petits  maux  :  les 
(c  vôtres  sont  certainement  excessifs,  ne  les  confierez- 
<c  vous  point  à  un  serviteur  dévoué,  qui  souffre  tout 
(c  ce  que  vous  souffrez,  en  ignorant  ce  que  c'est,  qui 
«  exposerait  sa  vie  pour  vous  en  guérir,  et  qui  em- 
«  brasse  vos  genoux  pour  en  apprendre  la  cause?  » 

— <c  RelèvC'toi,  mon  fils,  me  dit  Hyder  d'un  ton  ferme, 
(C  tu  as  raison,  ton  amitié  mérite  toute  ma  confiance.  » 
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Ensuite 9  me  faisant  asseoir  sur  son  tapis  de  pied,  près 
de  son  lit ,  il  m'expliqua  le  sujet  de  son  inquiétude , 
par  le  délail  de  la  conspiration,  a  Ce  n'est  pas  y  me 
«  disait-il,  que  je  craigne  ces  traîtres;  d'un  seul  mot 
ce  je  puis  les  exterminer.  Je  n'éprouverais  pas  cet  em- 
a  barras  ,  si  j'avais  fait  pour  le  roi,  Nanderaz  et  toute 
oc  cette  famille,  comme  je  l'aurais  pu,  sans  doute,  et 
€c  peut-être  Taurais-je  dû;  mais  j'ai  horreur  de  ré- 
a  pandre   le  sang  quand  je  peux  trouver  une  sûreté 
a  dans  des  moyens  moins  violens.  Ainsi,  les  précau- 
cc  tions  que  je  viens  de  prendre  dans  la  ville  m'assu- 
a  rent  déjà  contre  le  roi ,  qui  y  est  étroitement  res- 
<c  serré;  mais  Nanderaz  agit  en  dehors  eu  son  nom.  Il 
a  soulève  le  peuple,  il  cabale  dans  l'armée,  il  traite 
ce  avec  les  Marates,  il  encourage  les  Anglais,  il  invoque 
a  le  ciel  et  la  terre  pour  ma  destruction.  Que  ne  puis-je 
a  sortir  de  mon  camp  pour  quelques  jours,  sans  avoir 
ce  à  craindre  que  les  Marates ,  qui  ne  sont  qu'à  huit 
a  lieues  d'ici ,  s'en  emparent  en  mon  absence  !  J'irais 
a  écraser  ce  Nanderaz  et  ceux  de  son  parti  dans  cette 
<c  forteresse  de  Maissour  où  ils  se  croient  bien  en  su- 
ce reté.  — Nabab,  lui  dis-je  eu  l'interrompant,  je  m'en 
(c  charge ,  ne  quittez  point  votre  camp.  II  n'y  a  que 
<x  trois  lieues  d'ici  à  Maissour;  donnez*moi  seulement 
tf  six  mille  hommes,  six  mille  grenades,  cent  échelles, 
a  quatre  pétards,  des  chaînes,  et  croyez  que,  ou  j'y 
a  perdrai  la  vie,  ou  demain,  je  vous  amène  chargés 
a  de  vos  fers  Nanderaz  et  ses  complices ,  s'ils  n'ont  pas 
a  péri  sous  nos  coups.  —  Va ,  mon  fils ,  reprit  Hyder 
ce  en  m'embrassant  ;  c'est  Allah  qui  t'inspire;  prends 
<  tout  ce  que  tu  demandes;  que  la  prudence  guide  ton 
ce  courage,  pour  en  assurer  le  succès  :  dès  l'instant  de 
a  ton  départ,  l'armée  entière  sera  sous  les  ai*mes  à  la 
B.     TI.  iH 
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«  tête  du  camp ,  prête  à  voler  à  ton  secours  j  pour  as* 
tf  surer  ta  retraite ,  en  cas  que  les  Marates,  informés  de 
<c  ce  détachement,  tâchent  de  l'intercepter.  Dors,  ajouta- 
or  t-il ,  c'est  à  mon  tour  de  te  garder.  Demain ,  quand 
tf  tu  auras  reposé,  tu  emploieras  la  journée  à  te  pré- 
ce  parer  à  ton  expédition  au  soir;  mon  fils,  qu'Allah 
«c  t'accompagne  et  te  ramène.  » 

Le  lendemain ,  plus  de  deux  cents  espions  furent 
semés  sur  la  route  et  dans  l'armée  des  Marates ,  pour 
informer  de  ses  mouvemens  à  la  minute.  Le  soir,  tout 
étant  prêt  pour  le  coup  de  main ,  je  me  mis  en  marche 
avec  six  mille  sipahis,  sans  un  cavalier,  à  pied  moi- 
même,  de  peur  d'être  trahi  par  le  moindre  hennisse- 
ment, et  j'arrivai  heureusement  vers  le  milieu  de  la 
nuit ,  sans  être  découvert ,  jusqu'à  la  vue  du  fort  de 
Maissour.  J'en  fais  emhrasser'^tous  les  angles,  je  plante 
mes  échelles,  j'attache  mes  pétards  aux  portes;  l'attaque 
est  partout  au  même  instant;  les  cris,  les  tambours,  les 
trompettes  donnent  l'alarme  dans  le  fort  et  sur  le  rem- 
part; les  murailles  sont  couvertes  de  feu;  nous  nous 
précipitons  dans  la  place ,  sur  le  corps  de  tout  ce  qui 
présente  résistance ,  et  nous  parvenons  à  la  pagode  où 
Nanderaz,  nous  voyant  maîtres  de  la  place,  s'était  en- 
ferméavecun  millier  d'hoinmes.  Cette  pagode  et  soti  en- 
ceinte de  pierres  de  taille  étaient  un  poste  tenable  pen- 
dant  quelques  heures;  je  réfléchis  qu'il  n'en  fallait  pas 
davantage  anxMarates  pour  me  tomber  sur  les  bras^  et, 
pour  abréger  la  cérémonie,  je  mis  le  feù  à  ce  temple 
avec  mes  grenades  et  tous  les  combustibles  qui  me  tom- 
bèrent sous  les  mains,  jetant  dans  les  flammes  jusqu'à 
mes  échelles.  La  porte  de  l'enceinte  brâle  et  tombe.  A. 
l'instant ,  au  travers  des  feux  et  de  la  fumée,  s'élance, 
se  précipite  sur  la  pointe  de  nos  armes,  une  foule  dés- 
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espérée,  nue,  à  demi-brûflée ,  implorant  avec  hurle- 
mens  une  mort  plus  prompte  et  moins  terrible.  Je  m'é- 
crie, mes  soldats  répètent  :  a  Livrez  Nanderaz,  ou  nous 
<c  vous  rejetons  dans  le  feu.  »  Nanderaz  était  lui-même 
dans  le  nombre  ;  on  l'entraîne  à  mes  pieds,  je  le  fais 
charger  de  chaînes  ;  j'évacue  aussitôt  la  place,  et,  traî- 
nant avec  moi  plus  de  huit  cents  prisonniers,  j'arrivai 
enfin  au  camp  à  huit  heures  du  matin.  Le  nabab,  in- 
formé de  mon  succès,  avait  envoyé  au-devant  de  moi 
Mouctoum-Saêb  pour  m'en  féliciter  et  m'embrasser  de 
sa  part.  Mon  entrée  dans  le  camp  fut  un  vrai  triomphe; 
les  acclamations  me  suivaient  jusque  dans  la  ville ,  oii 
Hyder-Àli ,  qui  n'avait  pas  voulu  voir  Nanderaz ,  m'a- 
vait dépêché  ordre  de  le  conduire  pour  y  être  enfermé 
dans  une  prison  qu'il  lui  avait  fait  préparer.  Deux 
heures  après,  il  parut  dans  la  plaine,  à  la  vue  du  camp, 
une  troupe  de  Marates,  que  les  espions  rapportèreqjt 
être  la  tête  d'un  corps  de  douze  mille  cavaliers  déta* 
chés  a  ma  poursuite  par  Mahaderao ,  et  qui,  me  sachant 
rentré  dans  le  camp,  retourna  sur  ses  pas,  en  mettant 
le  feu ,  chemin  faisant ,  à  toutes  les  mosquées  de  la 
campagne  pour  venger  l'incendie  de  la  pagode  de 
Maissour. 

Depuis  ce  jour,  Hyder«Ali,  persuadé  de  mon  vif  at- 
tachement à  sa  personne,  se  livra  sans  réserve  à  ma  foi, 
n'éprouva  plus  ni  peine  ni  plaisir,  il  ne  forma  ni  projet 
ni  souhait,  il  ne  conçut  ni  crainte'ni  espérance,  que  son 
amitié  ne  m'en  fît  sur*le^hamp  dépositaire,  et  cette  con- 
fiance me  mit  dans  le  cas  de  lut  rendre  bientôt  de  plus 
importans  services. 

Les  Marates,  campés  à  huit  lieues  de  nous,  différaient 
de  nous  venir  attaquer  jusque  après  la  prise  de  Beu- 
guelour ,'  dont  ils  allaient  faire  le  siège.  Pendant  qu'ils 
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en  faisaient  les  préparatifs,  Hyder-Ali  reçut  avis  que 
les  Anglais ,  craignant  de  n'être  pas  assez  forts,  même 
avec  l'assistance  des  Marales ,  pour  le  détruire,  avaient 
encore,  à  force  de  sollicitations,  engagé  le  soubadar 
du  Dccan,Nizam-Ali,  de  prendre  part  à  leur  querelle,  et 
qu'en    conséquence  Nizam- Ali  s'était  mis  en  marche 
contre  lui  avec  une  armée  de  cent  vingt  mille  hommes^ 
dans  laquelle  était  comprise  l'armée  anglaise,  que  j'ai 
dit  ci-dessus  êlre  employée  sous  l'étendard  de  ce  sou- 
badar. Quoique  celte  armée  du  soubadar,  fort  éloignée 
dans  les  provinces  du  nord ,  ne  pût  arriver  en  nioins 
de  deux  mois,  Hydcr-Ali,  ne  voyant  pas  sans  inquié- 
tude  approcher  ce  nouvel  oi-age ,  et  ne  se  croyant  plus 
si  sûr  dans  111e  de  Chiringapatnam ,  où  il  s'attendait  à 
être  environné  et  attaqué  par  deux  armées  puissantes 
au  nombre   de  deux  cent-mille   hommes,  pensait  à 
se  retirer  à  Bidaour  pour  s'y  retrancher  dans  les  bois 
el  les  montagnes ,  comme  il  avait  déjà  fait  avec  les 
Marates  trois  ans  auparavant.  Il  me  communiqua  ce 
dessein ,  dont  je  le  dissuadai,  en  lui  démontrant  que 
cinq  cent  mille  hommes  n'étaient  pas  capables  de  forcer 
le  poste  oïl  il  était,  surtout  dans  la  saison  des  pluies, 
qui  allaient  commencer  à  enfler  la  rivière  de  façon  à  en 
rendre  le  passage  impraticable  à  l'ennemi  pendant  près 
de  six  mois,  tandis  que  le  même  obstacle  empêcherait 
la  désertion  de  ses  troupes, dont,  au  contraire,  la  plus 
grande  partie  l'abandonnerait  dans  sa  retraite  au  pays 
de  Bidaour.  Je  lui  fis  observer  que  cette  retraite  ne 
s'exécuterait  pas  facilement  à  la  vue  de  quatre- vingt 
mille  Marates ,  qui  n'étaient  qu'à  huit  lieues  de  son 
camp,  et  qu'ayant  continuellement  cette  armée  sur  les 
bras  pendant  une  marche  de  plus  de  soixante  lieues, 
il  serait  presque  in>possible  qu'il  ne  fût  pas  entamé; 
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j'ajoutai  que  la  capitale  du  royaume  de  Maissour, 
n'étant  plus  protégée  par  l'armée,  serait  bientôt  in- 
vesticy  assiégée  et  prise  par  Mahaderao,  qui,  rétablis- 
sant la  famille  royale  sur  le  trône,  ou  le  gardant  pour 
lui-même,  l'en  exclurait  peut-être  sans  retour.  «  Enfin  », 
lui  dis-je,  <c  Nabab,  le  temps  est  un  grand  maître  : 
a  avant  que  vos  ennemis  réunis  puissent  attaquer  votre 
«  camp,  six  mois  s'écouleront  ;  il  y  aura  bien  du  mal- 
«  heur  si,  dans  cet  intervalle,  vous  ne  trouvez  quelque 
«t  moyen  de  semer  la  jalousie  et  la  division  entre  les 
<t  deux  armées  de  Maures  et  de  Marates,  de  rompre 
«  une  connivence  qui  ne  leur  est  pas  naturelle.  Et  que 
«  sait-on,  si ,  réveillant  leurs  vieilles  animosités,  vous 
<x  ne  parviendrez  pas  à  les  détruire  l'une  par  l'autre? 
«  C'est  là  le  principal  objet  dont  vous  ayez  à  vous  oc- 
«  cuper;  j  y  penserai  jour  et  nuit  de  mon  côté,,  et,  si 
tf  vous  me  le  permettez ,  je  mettrai  sous  les  yeux  de 
«  votre  sagesse  le  fruit  de  mes  méditations.  »  —  (c  Eh 
«  bien!  mon  fils,  me  dit-il,  médite,  invente,  je  me  livre 
«  à  tes  conseils  :  nous  tiendrons  ferme  ici  et  nous  y 
<r  attendrons  les  évènemens.  » 

Le  lendemain ,  frappé  d'une  idée  que  j'avais  conçue 
pendant  la  nuit ,  je  me  présentai  à  la  pointe  du  jour  : 
«  Nabab,  lui  dis-je,  j'ai  eu  cette  nuit  un  songe  que  je 
«  viens  vous  raconter.  J'ai  rêvé  que  le  soubadar  Nizam- 
<c  Ali  s'avançait  à  grandes  journées  vers  leMaissour,  non 
«  pour  vous  attaquer,  mais  pour  vous  délivrer  de  l'in- 
a  vasiondes  Marates,  en  les  forçant  de  retourner  dans 
c6  leur  pays;  il  vous  rendait  ce  bon  ofiSce  à  condition 
«  que  vous  marcheriez  avec  toutes  vos  forces  sous  son 
a  étendard  contre  Mamet-Ali-Rau,  nabab  de  Karnate, 
tf  qui  doit  au  soubadar  plus  de  quinze  années  d'arré- 
«  rages  de  tribut,  qu'il  refuse  constamment  de  payer. 
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«  parce  qu'il  est  appuyé  des  Anglais.  £q  mêma  temps 
«  le  soubadar,  irrité  de  la  duplicité  des  Anglais  qui  le 
«  servent  d'un  côté  pour  le  desservir  de  Tautre ,  leur 
a  déclarait  qu'il  n'avait  plus  besoin  de  leurs  troupes  et 
«  que  par  conséquent  ils  n'avaient  qu'à  lui  rendre  ks 
a  quatre  provinces  du  nord,  qu'il  avait  assignées  pour 
oc  leur  eqtretien  ;  en  attendant  cette  restitution  ^  il  fai- 
a  sait  mettre  en  prison  le  général  et  les  soldats  anglais 
«  qui  étaient  dans  son  armée ,  afin  ^  disait-il ,  d'avoir 
ce  autant  d'ennemis  de  moins  à  combattre  dans  le  Kar- 
a  nate.  Ensuite  nous  sommes  partis  tous  ensemble  pour 
«  aller  attaquer  Mamet-Ali-Kan  et  ses  Anglais  qui  ont 
a  perdu  la  bataille^  Re2a*Ali-Kan,  votre  gendre,  a  été 
ce  aussitôt  replacé  sur  le  trône  de  Karnate^avec  l'appro* 
a  bation  du  soubadar  qui,  après  avoir  recueilli  les  tribu  ts 
(c  et  repris  possession  de  ses  quatre  provinces ,  est  re- 
(c  tourné  victorieux  dans  son  pays  de  Golconde.  » 

Pendant  ma  narration ,  liyder-Ali  me  regardait  at- 
tentivement sans  souffler;  puis  tout  d'un  coup,  pous- 
sant un  long  soupir  accompagné  d'un  sourire  tel  qu'un 
homme  débarrassé  d'un  pesant  fardeau:  aAhlIsouf 
«  (Isouf,  Joseph  en  langue  orientale),  me  dit-il,  quand 
«  tii  as  fait  ce  réve-là,  tu  étais  bien  éveillé!  —  Na- 
«  bab,  repris-je,  je  l'étais^  et  je  n'y  vois  rien  encore  qui 
«  ne  puisse  devenir  une  réalité;  à  tout  hasard  commen- 
«  çons  à  répandre  avec  beaucoup  de  joie  dans  votre 
«  armée  que  Nizam-Ali  vient  à  votre  secours  contre 
ce  les  Marates ,  qui,  bientôt  informés  de  cette  nouvelle 
ce  par  leurs  espions,  penseront  à  se  mettre  sur  leurs 
«c  gardes.  Donnez  à  cette  rumeur  un  plus  grand  crédit 
ce  auprès  d'eux,  en  faisant  tomber  entre  leurs  mains  des 
«  lettres  que  vous  écrirez  au  soubadar,  remplies  de 
(t  choses  qui  témoignent  une  intelligence  secrète  entre 
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a  vous^t  lui;  pe^t-êlre  alors  cesseront-ils  d'être  aussi 
ce  déterminés  qu'il  le  paraissent  à  n'entrer  ayec  vous  en 
ce  aucun  accommodement;  et  s'ils  consentent  à  traiter, 
a  prenez-les  au  mot  et  vous  débarrassez  d'eux  à  quelque 
«  prix  que  ce  soit ,  le  plus  tôt  possible ,  afin  que  vous 
ce  n'ayez  plus  à  résister  qu'au  soubadar,  quand  il  arri- 
«  vera.  T^  pis-aller  de  ce  stratagème  sera  d'en  rester  où 
«c  vous  êtes ,  en  cas  que  les  Marates  ne  donnent  pas 
«  dans  le  piège.  Au  reste ,  cette  fausse  nouvelle  con- 
«  tiendra  du  moins  votre  armée,  en  dissipant  les 
ce  craintes  de  vos  fidèles  serviteurs  ,  et  en  détruisant 
«  l'espérance  des  traîtres,  s'il  peut  en  être  au  service 
a  d'un  si  bon  prince.  » 

—  ce  Achève  l'explication  de  ton  songe,  me  dit  le  nabab 
«  voyant  que  je  m'arrêtais  là;  il  te  reste  encore  beau- 
ce  coup  de  choses  à  dire.  Par  exemple ,  ne  pourrais-je 
<r  pas,  au  lieu  de  combattre  le  soubadar,  le  mettre  réel- 
«  lement  dans  mes  intérêts ,  en  lui  payant  le  tribut  de 
a  Maissour,  en  lui  offrant,  comme  tu  l'as  rêvé,  de  mar- 
«  cher  sous  son  étendard  contre  Mamet-Ali-Kan  et  ses 
c<  Anglais  dont  il  a  tant  de  motifs  de  mécontentement 
ce  qu'il  pourrait  être  si  facilement  disposé  au  rétablis- 
ce  sèment  de  Reza-Ali-Kan  sur  le  trône  de  Rarnate? 
«  N'est-ce  pas  là,  mon  cher  Isouf,  tout  ce  que  ton  rêve 
ce  signifie?  —  Oui,  nabab,  répondis-je,  et  si  je  rêve 
ce  comme  Isouf,  vous  entendez  aussi  bien  que  lui  Tin- 
ce  terprétation  des  songes.  —  Allons,  reprit-il,  Isouf 
ce  devint,  par  sa  sagesse,  l'ami  du  roi  qui  le  fit  appeler 
ce  sauveur  ;  tu  es  mon  ami  et  je  te  nomme  Salue.  »  De- 
puis  lors,  il  ne  m'appela  plus  que  par  ce  nom  de  Sli- 
luc,  et  le  nom  m'en  est  resté  à  sa  cour  et  dans  ses 
armées. 
«  Hyder-Ali  suivit  de  point  en  point  ce  plan  de  négo- 
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ciation.  Dè.s  que  les  Marates  se  crurent  fondes  par  les 
rumeurs  et  les  apparences  à  penser  que  le  soubadar 
marchait  contre  eux ,  ils  commencèrent  par  renvoyer 
toute  leur  artillerie  dans  leur  pays,  de  peur  qu'elle  ne 
tombât  entre  les  mains  du  soubadar,  qui,  dirigeant  sa 
marche  sur  Raidurgum,  leur  paraissait  vouloir  se  por- 
ter sur  leurs  derrières  pour  les  enfermer  entre  son  ar- 
mée et  celle  d'Hyder-Ali.  Ensuite  ils  proposèrent  un 
accommodement  qui  se  termina  en  trois  jours  par  la 
cession  du  pays  de  Sirpy ,  qu'ils  avaient  perdu  six  ans 
auparavant,  et  par  le  paiement  de  trente-cinq  lacs  de 
roupies  pour  les  frais  de  la  guerre.  A  cette  condition  , 
ils  rendirent  à  Hyder-Ali  toutes  les  places  qu'ils  ve- 
naient de  prendre  sur  lui  dans  le  royaume  de  Mais* 
sour,  et  ils  partirent  pour  leur  pays ,  faisant  fausse 
route,  de  peur  de  rencontrer  l'armée  de  Nizam-Ali  qui 
les  aurait  peut-être  soulagés  du  poids  de  l'argent  qu'ils 
emportaient  avec  eux. 

Hyder-Ali  n'aurait  point  fait  aux  Marales  un  si 
grand  sacrifice,  s'il  avait  pu  s'assurer  de  l'adhésion  du 
soubadar  aux  propositions  qu'il  lui  avait  envoyées. 
Nizam-Ali  différant  de  s'expliquer  pendant  sa  marche, 
Hyder-Ali ,  pour  jouer  au  plus  sûr,  s'était  accommodé 
avec  Mahaderao  qui  était  déjà  fort  éloigné  lorsque  le 
soubadar  entra  dans  le  Maissour.  Il  s'avança  jusqu'à 
Chinipatam,  où  son  armée  occupa  le  même  camp  que 
celle  des  Marates  venait  de  quitter;  de  là  il  envoya 
vers  Hyder-Ali  Rocondoulat,  son  divan,  et  Ramsander, 
son  principal  général ,  pour  l'assurer  qu'il  était  satis- 
fait de  sa  soumission  ,  et  qu'il  acceptait  ses  services 
contre  Mamet-Ali-Kan  et  les  Anglais;  il  l'invitait  en 
même  temps  à  lui  faire  une  visite  dans  son  camp,  pour 
y  délibérer  sur  cette  expédition.  Hyder-Ali  combla  tie 
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civilitës  et  de  présens  Roeondoulat  et  Ramsander; 
mais,  sous  quelques  prétextes  plausibles,  il  éluda  la 
visite  qu'où  lui  proposait  de  faire  au  soubadar,  entre 
les  mains  duquel  sa  défiance  naturelle  lui  suggérait  de 
ne  pas  mettre  sa  personne  a  discrétion.  Il  supplia  le 
soubadar  de  permettre  que  Tipoo-Saëb,  son  fils,  et 
Reza-Ali'Kan,  son  gendre,  portassent  à  ses  pied«son 
tribut  et  son  hommage,  et  il  les  fit  partir  avec  plusieurs 
élépbans  cbargés  d'argent  et  4e  présons  en  pierreries , 
pour  la  somme  de  quinze  lacs  de  roupies.  Au  bout  de 
trois  jours ,  Tipoo-Saëb  et  Reza-Ali-K.an  retournèrent 
auprès  de  lui,  satisfaits  de  l'accueil  qu'ils  avaient  reçu 
du  souba,  et  chargés  de  ses  instructions  pour  l'expédi- 
tion du  Karnate.  Elles  portaient  quHyder-Ali  devait 
incessamment  se  mettre  en  marche  avec  son  armée, 
pour  joindre  l'étendard  du  soubadar  dans  la  vallée  de 
Barabamal,  entre  le  Maissour  et  leKarnate. 

Le  colonel  Smith  qui  commandait  les  troupes  an- 
glaises dans  l'armée  de  Nizam-Ali,  et  qui  croyait  être 
à  la  veille  de  combattre  Hyder-Ali,  fut  bien  surpris  de 
voir  changer  si  subitement  la  face  des  affaires.  Ce  gé- 
néral, d'un  génie  borné  très  étroitement  et  s'occupant 
peu  des  intrigues  du  Dorbar,  n'avait  pas  conçu  le 
moindre  soupçon  de  celle-ci ,  jusqu'à  l'instant  du  dé* 
nouement  ;  et  alors  même  sans  fermeté,  comme  il  avait 
été  sans  prévoyance ,  il  ne  pensa  qu'à  se  séparer  préci- 
pitamment de  l'armée  de  Nizam-Ali,  de  peur  d'être 
enveloppé  et  massacré ,  ou  du  moins ,  d'être  fait  pri- 
sonnier avec  toutes  ses  troupes.  £o  pareille  occasion , 
M.  de  Bussy,  avec  moins  de  moyens,  mais  plus  de  ca- 
pacité, subjuguait  le  soubadar,  faisait  trembler  sa  cour 
et  en  imposait  à  toute  son  armée.  Je  suis  même  fondé 
à  croire  que  le  souvenir  de   nos  Français  imprimant 
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dans  l'esprit  de  Niiam-Ali  uoc  forte  idée  de  la  fermeté 
et  de  l'audace  des  Européens ,  avait  été  la  seule  cause 
du  délai  que  le  soubadar  avait  apporté  à  déclarer  sa 
rupture  avec  les  Anglais,  jusqu'au  moment  de  sa  jonc- 
tion avec  Hyder-Aliy  de  peur  d'éprouver  en  route 
quelque  catastrophe  pareillfs  à  celle  de  son  frère  Na- 
zir-Zingue.  Malgré  cette  précaution  du  soubadar,  le 
général  anglais  était  encore  à  temps  de  frapper  un 
coup  prompt  et  décisif  sur  cette  alliance ,  et  je  suis 
persuadé,  qu'à  sa  place  ,  je  ne  l'aurais  pas  manqué.  Le 
nabab  d'Adonis ,  Bassalet-Zingue ,  frère  de  Nizam*Ali 
et  son  ennemi  juré ,  mais  forcé,  par  Tusage  des  princes 
du  Décan,  de  marcher  avec  ses  troupes  sous  l'étendard 
du  soubadar,  n'aurait  pas  été  inaccessible  à  la  tentation 
de  succéder  à  son  frère.  Son  armée  particulière,  toute 
dévouée  à  lui,  faisait  une  grande  partie  de  cette  armée 
combinée;  l'armée  anglaise  de  deux  mille  Européens 
et  de  dix  mille  sipahis  aurait  fait  un  poids  dans  la 
balance;  le  général  y  aurait  ajouté  son  épée,  comme 
Brennus....  Je  n'en  dis  pas  davantage,  mais  si  j'avais 
été  le  général  anglais ,  le  soubadar  n'aurait  pas  fait  la 
guerre  à  ma  nation. 

Ces  ressources  vigoureuses  de  la  politique  orientale 
n'étant  pas  dans  le  génie  du  général  Smith ,  il  se  crut 
fort  habile  d'avoir  sauvé  son  armée  par  une  fuite  pré- 
cipitée que  le  soubadar  le  laissa  prendre  sans  courir 
après,  en  riant  de  sa  frayeur  et  disant  qu'il  savait  bien 
où  le  retrouver.  Cette  présomption  du  souba  n'était 
pas  plus  de  mon  goût  que  l'évasion  de  l'armée  anglaise, 
et  je  ne  déguisai  point  à  Hyder-Ali,  qui,  ainsi  que  le 
soubadar,  ne  doutait  plus  de  rien,  que,  quelque  fort 
qu'on  fût,  c'était  toujoura  une  imprudence  que  de  laisser 
échapper  un  ennemi  qu'on  aurait  encore  à  combattre  ; 
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il  me  répondit  que  j'avais  raison ,  mais  que  c'était  une 
faute  sans  remède. 

L'armée  du  soubadar  se  mit  en  marche  pour  porter 
la  guerre  dans  le  Kamate,  au  commencement  du  mois 
d'août  1767.  Celle  dlIyder-Âliy  au  nombre  de  cin- 
quante mille  hommes,  en  formait  l'avant-garde;  le  tout 
ensemble  se  montait  à  cent  cinquante  mille  combat- 
tans.  La  première  opération  fiit  le  siège  de  Caveripa- 
tam  y  ville  et  fort  que  les  Anglais  occupaient  dans  la 
vallée,  au  débouché  d'un  des  défilés  des  Gattes,  appelé 
la  gorge  de  Palcotta.  La  ville^ entourée  salement  d  un 
mauvais  mur  de  terre ,  qui  n'était  point  flanqué,  fut 
enlevée  d'emblée  et  sans  canon.  Les  éléphans  firent  la 
brèche,  on  donna  l'assaut;  la  garnison  se  retira  ^ansle 
fort:  c'était  une  citadelle  carrée,  revêtue  en  pierres  de 
taille,  flanquée  de  quatre  bastions,  avec  un  cavalier  sur 
chacun,  entourée  d'un  fossé  sec  de  trente  pieds  de  lar- 
geur et  de  vingt  de  profondeur,  et  couverte  d'un  glacis 
de  vingt  toises.  Le  capitaine  Mackin,  qui  y  commandait 
avec  une  compagnie  de  canonniers  européens  et  deux 
bataillons  de  sipahis,  avait  ordre  de  tenir  jusqu'à  la 
dernière  extrémité,  pour  donner  aux  Anglais  le  temps 
de  réunir  en  un  seul  corps  d'armée  toutes  leurs  forces, 
jusqu'aux  garnisons  de  Velour,  de  Trichinapoly  et 
de  Madras.  Cet  oflScier  fit  une  brave  résistance  ;  mais 
j'avais  ouvert  la  tranchée  du  côté  de  la  ville  sur  le 
pied  du  glacis  qui  touchait  aux  maisons;  en  quatre 
jours  j'établis  mes  batteries  sur  l'angle  saillant  de  la 
contre-escarpe  ;  je  battis  en  brèche  pendant  deux  jours, 
et  le  septième,  la  placie  se  rendit  à  discrétion. 

Hyder-Ali,  dont  l'armée  avait  été  seule  employée  à 
ce  siège  dont  j'avais  eu  la  direction ,  se  crut  en  droit 
d*y  mettre  garnison  et  de  disposer  des  prisonniers  an- 
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glais  qu'il  ne  remit  point  au  soubadar.  Nizam-Ali  en 
témoigna  quelque  mécontentement,  et  Lamzander,  qui 
qui  avait  toujours  eu  l'honneur  de  commander  Tarant- 
garde  de  l'armée  du  Décan  ,  avant  quIIyder-Ali  s'y 
joignît  y  ne  laissa  pas  échapper  cette  occasion  d'aigrir 
Tesprit  du  soubadar  contre  celui  qui  lui  avait  enlevé 
une  prérogative  dont  il  était  jaloux.  Il  dit  queHyder- 
Ali  s'était  vanté  qu'il  saurait  mieux  que  le  souba  garder 
les  Anglais.  Nizam-Ali  fut  piqué  de  ce  reproche»  et  ce 
fut  la  première  époque  des  jalousies,  des  haines,  des 
trahisons,  qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater  entre  ces 
puissances  combinées. 

Après  la  prise  de  Caveripatam,  qui  nous  rendait 
maîtres  de  la  vallée,  nous  marchâmes  vers  Tirnamalay, 
pour  entrer  par  ce  défilé  dans  le  Karnate.  L'armée  an- 
glaise, incertaine  du  passage  que  nous  avions  choisi , 
se  retirait  lentement  devant  nous  dans  la  vallée,  pour 
observer  quel  était  celui  qu'elle  devait  défendre.  C'était 
encore  la  même  armée  commandée  par  le  général 
Smith,  qui  s'était  séparée  de  celle  du  soubabar;  en  at- 
tendant le  renfort  qu'on  lui  envoyait  de  Madras,  elle 
avait  ordre  de  disputer  opiniâtrement  le  passage  qu'elle 
nous  verrait  tenter.  Le  général  de  cette  armée  légère 
observait  de  près  nos  roouvemens,  pensant  toujours 
avoir  assez  d'une  marche  sur  celle  du  soubadar,  beau- 
coup plus  lente  à  se  mouvoir;  et  comme  il  était  bien 
informé  par  ses  espions  de  nos  campemens  et  décara- 
pemens,  il  manœuvrait  en  conséquence. 

En  réfléchissant  à  la  résistance  que  nous  aurions  à 
éprouver  de  ce  corps,  s'il  occupait  avant  nous  le  défilé 
de  Timamalay,  aussi  difGcile  que  les  Thermopyles,  sur- 
tout s'il  était  renforcé  par  les  troupes  qui  devaient  se 
joindre  à  lui ,  je  formai  le  projet  d'écraser  le  général 
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Smith  avant  ces  deuxévènemens,  et  je  le  communiquai 
à  Hyder-Ali.  Il  ne  s'agissait  que  de  faii*e  faire  une 
marche  double  à  son  armée,  Tinfanterie  en  croupe  de 
la  cavalerie;  mais  ce  projet  se  trouva  impraticable , 
soit  parce  que  les  fantassins  indiens  ne  sont  pas  dressés 
à  cette  manœuvre^soit  parce  que  Hjder«Âli  ne  pouvait 
pas  porter  son  armée  au-delà  de  la  distance  que  le 
souba  prescrivait  à  son  avant-garde.  Ne  renonçant 
point  à  mon  dessein ,  je  le  présentai  sous  une  autre 
forme  :  «Demain, dis-je  au  nabab,  à  la  fin  de  la  marche 
ce  prescrite,  campez  à  votre  ordinaire,  mais,  à  l'entrée 
(c  de  la  nuit ,  donnez-moi  douze  mille  hommes  d'infau- 
tt  terie  et  six  mille  de  cavalerie  avec  douze  pièces  de 
<c  canon  ;  je  marcherai  toute  la  nuit,  et  je  vous  réponds 
«  qu'à  la  pointe  du  jour  je  tomberai  sur  les  Anglais,  ou 
<j(  campés  ouenmarcbe;  s'ils  me  présentent  la  bataille,  je 
«  ne  l'engagerai  que  de  manière  à  vous  donner  le  temps 
a  d'arriver  pendant  l'affaire  avec  le  reste  de  l'avaut- 
a  garde;  s'ils  se  retirent  devant  moi,  je  les  retarderai 
«  assez  par  des  attaques  couliuuelles,  pour  que  vous 
a  puissiez  encore  les  atteindre  avec  toutes  vos  forces  ; 
«(  et  dans  les  deux  eus ,  vous  aurez  la  gloire  de  les  dé- 
a  faire.  —  C'est  bien  dit,  me  répondit«il;  mais  faisons 
«  mieux.  Je  te  donnerai  cet|ue  tu  demandes,  et  je  t'ac- 
«  compagnenai  incognito  ;  je  laisserai  mes  tentes  toutes 
a  tendues  et  donnerai  mes  ordres  de  façon  à  faire 
a  croire  que  je  suis  dans  mou  camp  :  le  lendemain , 
«  joui*  de  marche ,  Rezan-Âli-Raa  fera  décamper  de 
a  grand  matin  le  reste  de  mes  troupes  qu'il  nous  amè- 
a  nera  avec  la  plus  prompte  diligence.  » 

Ce  projet  fut  exécuté,  et  nous  arrivâmes  à  la  pointe 
du  jour  à  la  vue  du  camp  des  Anglais  ;  sa  droite  était 
appuyée  au  village  de  Changama ,  et  sa  gauche  à  la  ri- 
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vière  de  même  nom.  Je  proposai  d'attaquer  sur-le- 
champ  ,  mais  Hyder-Ali  ne  le  voulut  pas ,  m*aUéguant 
pour  raison  que,  si  les  eunemb  restaient  campés  là 
cette  journée ,  il  valait  bien  mieux  attendre,  pour  les 
combattre ,  que  toutes  nos  forces  fussent  arrivées ,  et 
que  si,  au  contraire,  ils  décampaient,  nous  aurions  un 
pins  grand  avantage  à  les  attaquer  en  marche.  Mais  les 
Anglais  ne  nous  eurent  pas  plus  tôt  aperçus  que,  croyant 
avoir  sur  les  bras  toute  l'armée  du  soubadar ,  ils  aban- 
donnèrent précipitamment  leur  camp  tout  tendu,  et 
nous  les  vîmes  bientôt,  ne  formant  qu'une  seule  co- 
lonne ,  entrer  dans  la  rivière  qu'ils  avaient  à  passer. 
Aussitôt  je  demandai  au  nabab  ses  ordres  pour  l'attaque. 
a  Vous  oubliez,  me  dit-il,  que  le  nabab  resta  hier  au 
a  camp,  qu'il  est  à  présent  en  marche  pour  vous  joindre 
tt  ici,  et  que  c'est  vous  qui  commandez. —  Puisque  cela 
«c  est  ainsi,  répliquai-je,  mes  ordres  sont  que  toute  hi 
«  cavalerie  coure  au  grand  galop  vers  la  rivière ,  la 
«c  passe  aussi  près  qu'il  sera  possible  de  la  colonne  en- 
ce  nemie,  et  se  forme  en  bataille  de  l'autre  côté  pour 
a  attaquer  la  tête,  pendant  qu'avec  l'infanterie  je  vais 
ce  à  tontes  jambes  tomber  de  ce  côté-ci  sur  la  queue , 
(T  au  moment  que  le  centre  sera  encore  dans  la  rivière.» 
LÀ-dessus  Hyder-AH  part  comme  un  éclair  avec  toute 
la  cavalerie ,  passe  la  rivière  et  attaque  la  tête  de  la 
colonne  au  moment  où  elle  sortait  de  l'eau.  C'était  un 
peu  trop  se  presser  ;  il  eôt  mieux  valu  attendre  qu'il 
en  fût  passé  une  partie;  j'étais  sur  le  point  d'atteindre 
l'arrtère-garde ,  lorsque  le  général  Smith,  s'aperce- 
vant  qu'il  allait  combattre  avec  un  grand  désavan- 
tage en  passant  la  rivière,  et  informé  pas  ses  espions 
que  nous  n'étions  qu'un  détachement  de  l'armée 
dllyder- Ali,, prit  toul  d'un  coup  la  résolution  de  nous 
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présenter  la  bataille.  Alors  il  renverse  sa  caionne,  la 
retire  de  la  rivière^  et  marche  à  moi  pour  s'emparer  de 
quelques  hauteors  sur  lesquelles  j'avais  déjà  placé  trois 
mille  hommes  et  quatre  pièces  de  cadon.  Le  combat 
s'engage  par  un  feu  très  vif  de  ma  mousqueterie  et  de 
mon  artillerie.  L'armée  anglaise,  sans  tirer ,  gagne  ces 
hauteurs  dont  la  pente  était  douce,  et,  la  baionette  au 
bout  du  fusil,  déloge  les  trois  régimens,  qui  sont  forcés 
de  se  replier  sur  le  gros  de  l'infanterie  qui  arrivait  à 
mesure.  L'ennemi ,  en  possession  de  ce  poste  avanta- 
geux, s'y  met  en  bataille,  et  de  là  fait  un  feu  continuel 
sur  l'infanterie  que  je  rassemblai  au  pied  des  hauteurs 
pour  les  reprendre.  Alors  Hyder-Ali  repasse  la  rivière 
avec  toute  sa  cavalerie  et  court  à  moi ,  en  me  criant  : 
«  N'attaque  pas  ;  ils  sont  à  nous  :  puisqu'ils  sont 
a  postés,  environnons-les  seulement,  en  attendant  le 
a  reste  de  l'armée,  et  contente-toi  de  les  canonner.  » 
Nous  tiraillâmes  donc  toute  la  journée,  mais  si  vive- 
ment, que  les  tuéd  et  les  blessés  de  part  et  d'autre  mon- 
tèrent à  plus  de  trois  mille  hommes.  Galiroamet-Kan , 
ofBcier-géuéral,  qui  commandait  sous  moi  l'artillerie, 
fut  emporté  d'un  coup  de  canon;  j'eus  beaucoup  d'olfB- 
ciers  blessés  ;  je  le  fus  moi-même ,  mais  assez  légère- 
ment pour  ne  point  quitter  le  champ  de  bataille^  et 
pour  maintenir  le  combat. 

A  einq  heures  du  soir,  le  reste  de  l'armée  d^Hjder- 
Ali  arriva.  La  cavalerie ,  qui  avait  pria  les  devants, 
nou9avait  joints  dès  les  trois  heures  de  l'sprès^nndi,  et 
j'avaffs  proposé  au  nabab  de  lui  faire  passer  la  rivière 
pour  se  poster  de  l'autre  coté;  mais  il  m'avait  répondu 
qu'en  cas  que  les  Anglais  en  voulussent  encore  tenter 
le  passage,  il  serait  toujours  temps  de  les  prévetair, 
ainsi  que  nous  l'avions  déjà  fart.  Quand  l'infanterie  fut 
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arrivée,  il  refusa  également  d'en  détaclier  une  partie 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  el  il  employa  toute  son 
armée  à  environner  l'ennemi,  qu'il  voulait,  disait-il, 
forcer  à  mettre  bas  les  armes ,  faute  d'eau  et  de  muni- 
tions. L'armée  anglaise  n'avait  en  effet  point  d'eau  sur 
cette  hauteur;  mais,  dans  cette  extrémité,  le  général 
Smith,  déterminé  à  périr  avec  son  armée  ou  à  se  faire 
un  paisage  au  travers  de  la  nôtre,  descend  les  hauteurs 
du  côté  de  l|i  rivière  vers  les  huit  heures  du  soir,  et 
forme  une  seule  colonne  qui,  forçant  par  son  poids 
dans  un  seul  point  la  ligne  d'infanterie  dont  elle  était 
environnée,  entre  dans  la  rivière,  et  la  passe  sous  uu 
feu  terrible  de  notre  canon  et  de  notre  mousqueterie. 
Hyder-Ali  détache  aussitôt  la  cavalerie  qui,  n'a}'aut  pas 
reconnu  le  terrain  pendant  le  jour,  s'engagea  dans  des 
marais  formés  par  la  rivière,  et  dont  elle  ne  se  retira 
que  le  lendemain  matin.  Pour  moi,  avec  tout  ce  qui 
put  me  suivre  d'infanterie,  environ  quinze  mille  hommes, 
je  poursuivis  dans  l'obscurité  l'arrière-garde  des  enne- 
^  mis  jusqu'au  point  du  jour,  où  je  les  vis  entrer  dans  le 
défilé  de  Tirnamalay. 

Ainsi  le  général  Smith  nous  échappa,  mais  avec  perte 
de  plus  de  deux  mille  hommes,  de  son  camp  qu'il  avait 
laissé  tout  tendu,  de  tout  son  bagage,  sans  en  excepter 
une  seule  malle,  et  de  son  canon,  dont  il  avait  laissé 
partie  dans  la  rivière,  et  dont  il  abandonna  le  i*este  en 
chemin.  Le  même  soir,  Hyder-Âli  arriva  avec  toute 
son  armée  sur  le  terrain  où  je  m'étais  arrêté,  et  il 
campa  pour  y  attendre,  suivant  les  ordres  du  souba- 
dar,  la  grande  armée  qui  employa  trois  jours  à  s'y 
rendre. 

Hyder-AU  fut  bien  irrité  d'apprendre  qu'au  lieu  des 
éloges  qu'il  avait  mérités  en  causant  aux  ennemi^  un 
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échec  considérable,  il  s'était  attiré  le  blâme  et  la  rail- 
lerie des  chefs  de  la  graude  armée,  a  Voilà  doue,  di* 
ce  saieût  les  uds  ai4  SQvliadar,  cet  homme  si  habile  à 
«  garder  les  Aoglais!  il  les  tient  dans  un  sac,  où  ils 
ce  font  un  trou,  et  ils  échappent.  »  Les  autres  trouvaient 
mauvais  qu'il  eût  attaqué  sans  1^  ordres  du  soubadar,^ 
et  surtout  qu'en  poussant  l'avant-garde  au-delà  de  la 
distance  prescrite,  il  eût  laissé  la  grande  armée  à  dé- 
couvert ,  et  la  personne  {lu  souba  exposée  à  une  sur- 
prise. Nizam-Âli,  dissimulant  fimpression  que  lui  fai- 
saient ces  discours,  excusait  Hyder-Ali  sur  un  excès  de 
zèle,  et  il  l'invitait  à  venir  dans  son  camp,  afin  d'y  con- 
cert^ ensemble  les  mesures  à  prendre  pour  le  passage 
di)  défilé;  mais  Hyder  lui  ât  népohdre  que ,  «  peu  ca- 
<c  pable  de  donner  des  conseils  au  s^Hibadar»,  il  s'en 
«  tiendrait  à  exécuter  ses  ordres;  ^u'il  le  priait  cepen- 
«  dant  de  ne  pas  trojLiver  mauvais  qu'il  ne  les  allât 
a  point  chercher  dans  son  camp ,  où  il  avait  trop  de 
oc  insque  à  courir  d'être  accablé  par  les  mêmes  ennemis 
<c  qui  s'efforçaient  de  le  décrier;,  que^  malgré  tout  ce 
a  qu'ils  osaient,  dire,  il  n'était  pas  vrai  que  l'avant* 
ce  garde  eût  outrepassé  sa  diatanoe;  qu^  ce  n'avait  été 
<c  qu'un  petit  détachement  qu'ij  avait  poussé  en  avant 
«c  sous  la  conduite  d'un  général  de  confiance  qui ,  ren- 
ce  contrant  les  ennemis,  n'avait  pas  cru  que  pour  les 
«c  combattre ,  leur  prendre. leur  bagage  et  leur  canon, 
<c  et  les  mettre  eu  fuite  apnèaune  pecte  de  plus  de  dei:^ 
a  (pille  hQmm<^ ,  il  eût  besoin  d'autres  ordres  que  oetix 
<c  que  ^a  zèle  et  son  courage  lui  >dictaien t.  » 

Nizani^Aliy  di^imula«l  toujours,  lui  envoya  son 

divan  pour  l'assurer  qu  il  approuvait  lotut  ce  qu'il  avait 

Élit,  quil  s'en  était  même  appliqué  à  ceux  qui,  par 

ignorance,  en  avaient  parlé  injustement;  que  la  repu* 
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gnaDce  gu  il  témoignait  de  venir  dans  son  camp  était 
mal  fondée,  et  qu'il  lui  répondait  qu'on  n'oserait  pas  y 
blesser  un  seul  cbeveu  de  sa  tdie;  mais  que,  puisqu'il 
persistait  dans  cette  résolution,  il  irait  lui-même  le 
trouver  dans  le  sien  avec  les  chefs  de  son  armée  pour 
aviser  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  contre  l'ennemi  dans 
loccurrenoe  présente.  Le  soir  Nizam*Aii ,  accompagné 
de  sa  cour,  partit  de  son  camp  pour  se  rendre  au  camp 
d'Hyder-Ali,  qui  en  était  éloigné  d'une  lieue.  Lie  souba 
n'ayant  pas  à  sa  suite  plus  de  trois  mille  hommes,  Hy- 
der-Âli  n'avait  pas  lieu  de  s'inquiéter  de  cette  visite  ; 
mais  sa  défiance  invincible  lui  fit  prendre  toutes  les 
mesures  pour  sa  sûreté.  Il  mit  son  armée  en  bataille  à 
la  tête  du  camp,  où  il  avait  fait  dresser  une  magnifique 
tente  pour  y  recevoir  le  soubadar.  Cette  tente  fut  en- 
vironnée de  six  mille  avaljuans  de  sa  garde,  que  je 
commandais ,  avec  ordre  à  moi  en  particulier  d'avoir 
des  pistolets  dans  mes  poches,  et  les  yeux  sans  cesse 
attachés  sur  sa  personne.  Ensuite,  à  la  tête  de  toute  la 
cavalerie  de  sa  garde,  il  alla  au*devanl  du  soubadar, 
qu'il  introduisit  dans  cette  enceinte  d'infanterie  avec 
Bassalet-Zingue ,  son  frère,  Rocondoulat,  son  divan, 
Ramsauder,  Berbahader,  et  cinq  ou  six  autres  personnes 
de  distinction. 

Hyder-Âli  fit  asseoir  le  soubadar  sur  un  monceau  de 
roupies  d'or  et  d'argent  répandues  à  pleins  sacs  sur  le 
tapis  de  séance,  et  négligemment  semé  de  bijoux  en  or, 
en  argent,  en  pierreries.  La  valeur  de  ce  trône  singu- 
lier, qu'il  avait  donné  ordre  d'emporter  chez  le  souba- 
dar après  la  visite ,  était  estimée  à  quatre  lacs  de  rou- 
pies. Nizam-Ali  parut  très  content  de  cette  galanterie, 
et  demanda  encore  cinq  lacs  pour  aider  au  paiement 
de  son  armée.  Hyder-Ali  commanda  à  son  trésorier  que 
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cette  somme  fut  dans  la  tente  du  soubadar  avant  son 
retour,  et  il  fut  obéi.  Ensuite  on  parla  de  guerre.  Ni- 
zam-Ali  affecta  de  louer  beaucoup  le  succès  de  Chan- 
gama,  et  ses  courtisans  répétèrent  après  lui.  Sur  quoi 
Hyder-AH ,  me  présentant  au  soubadar,  lui  dit  :  <c  Sei- 
à  gneur,  voilà  le  Français  à  qui  nous  en  sommes  rede- 
<t  vables.  — •  Ah  !  répondit  le. soubadar,  les  Français 
ce  sont  de  bons  serviteurs  jusqu'à  la  première  pccasion 
«c  de  se  rendre  les  maîtres.  »  Il  cita  pour  exemple 
M.  de  Bussy ,  de  façon  à  me  faire  voir  que  sou  sou- 
venir lui  tenait  fort  à  cœur;  et  comme  il  me  demanda 
s'il  reviendrait  dans  THindostan ,  je  lui  répondis  exprès 
que,  quand  notre  Roi  l'y  renverrait,  il  y  reviendrait  avec 
de  grandes  forces.  <c  A  Dieu  ne  plaise,  reprit-il  levant 
a  les  yeux  au  ciel  ;  il  n'y  aurait  bientôt  plus  ni  nabab, 
«  ni  souba,  ni  padecha.  »  Après  on  délibéra  sur  la  ma- 
nière de  forcer  le  passage  du  défilé  de  Tirnamalay, 
qu'on  avait  en  face.  Hyder-Ali  fut  d'avis  d'attaquer  dès 
le  lendemain,  afin  de  prévenir  la  jonction  d'un  corps 
de  huit  mille  hommes,  que  le  colonel  Wood  amenait 
au  général  Smith ,  et  il  propoâta  de  se  charger  de  cette 
attaque  avec  ses. seules  troupes,  afin  d'éviter  la  confu- 
sion infaillible  dans  une  si  grande  armée  sur  un  terrain 
aussi  étroit.  Bassalet-Zinguefut  du  même  avis.  Mais  Ram- 
Sander,  jaloux  de  la  gloire  d'Hyder-Ali,  qu'il  craignait 
de  voir  augmenter  par  un  nouveau  succès,  représenta 
qu'il  était  plus  convenable  de  laisser  toutes  les  forces 
des  Anglais  se  réunir  dans  le  seul  défilé  qu'on  feindrait 
toujours  de  vouloir  attaquer,  tandis  que  l'armée,  fort 
étendue,  tenterait  deux  autres  passages,  l'un  vers  Am- 
bour,  à  huit  cosses  au-dessus,  l'autre  vers  Athour,  à 
sept  cosses  au-dessous,  par  oii  pénétrant  sans  obstacle 
dans  le  Karnate,  on  aurait  peut-être  le  bonheur  d'en- 
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fermer  par  le  revers  Tennemi  posté  dans  le  dé61é  de 
Tirnamaiay.  Cet  avis  fort  spécieux  fut  appuyé  par  Ra- 
condouiaty  et  embrassé  par  le  soubadar,  qui  ordonna 
les  dispositions  en  conséquence.  Là-dessus  ou  se  sépara, 
après  avoir  juré  solennellement  sur  les  sabres  et  les 
moustaches  9  suivant  l'usage  oriental ,  non-seulement  \â, 
ruine  de  Mamet-Ali-Kan  et  des  Anglais  y  mais  encore 
celle  de-  tous  les  Européens  établis  k  la  côte ,  auxquels 
il  ne  fallait  plus,  disait -on,  permettre  d'avoir  des 
troupes  et  des  villes  fortifiées,  mais  seulement  des  fac- 
teurs avec  des  magasins  d'argent  et  de  marchandises. 
Après  cette  entrevue,  le  soubadar  se  retira  avec  sa 
suite  ;  mais  il  n'était  pas  encore  rentré  dans  sou  camp, 
que  Ramsander  et  Racondoulat  lui  avaient  rempli 
l'imagination  des  terreurs  qu'il  prétendait  avoir  es- 
suyées pour  sa  personne  et  pour  eux-mêmes  pendant 
la  visite  dont  il  avait  honoré  Hyder-Ali;  ils  assurèrent 
que  j'avais  ordre  de  lui  de  les  faire  tpus  égorger  au 
premier  signal  qu'Hyder-Ali  n'aurait  pas  manqué  de 
donner  si  Ion  avait  trouvé  le  moindre  prétexte.  Jje 
lendemain  ils  revinrent  à  la  charge,  disant  qu'Hyder- 
Ali  s'était  vanté  d'avoir  le  soubadar  et  son  a^mée  à  sa 
solde,  à  cause  de  l'argent  qu'il  lui  avait  donné.  —  Dans 
la  même  journée,,  un  parti  de. coureurs  d'Hyder-Ali  lut 
avait  amené  un  officier  anglais,  qu'ils  avaient  rencon- 
tré en  battant  la  campagne,  et  qui  s  était  déclaré  dé- 
serteur. Le  nabab,  après  l'avoir  interrogé  lui-même 
devant  moi  qui  lui  servais  d'interprète,  lui  avait  promis 
de  remploi'  dans  son  service ,  et  l'avait  fait  relâcher 
dans  le  camp.  Aussitôt  Ramsander  et  Racondoulat 
courent  chez  le  soubadar  lui  dénoncer  Hyder-Ali 
comme  un  traître  qui  traitait  avec  les  enn^Bis,  et  ils 
allèguent  pour  preuve  qu'un  officier  anglais,  chargé 
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de  négocier^  venait  d'arriver  auprès  de  lui.  Lesouba- 
dar  £iit  aussitôt  savoir  à  Hyder-Ali  qu'il  ëtait  surpris 
d  apprendre  par  d'autres  que  par  lui  qu'un  officier  lui 
avait  été  député  par  tes  ennemis,  et  qu'il  prétendait 
qu'il  lui  fût  envoyé^  sur-le-champ.  I^e  nabab  remit  sans 
réplique  entre  les  mains  du  messager  du  soubadar  cet 
officier  anglais ,  le  faisant  accompagner  par  le  même 
détachement  qui  l'avait  rencontré  et  pris  dans  la  cam- 
pagne, afin  que  Nizam-AIi  ^ût  être  bien  informé  de  la 
vérité  dn  fait;  mais  cela  ne  sef*vit  à  rien  contre  les 
efforts  redoublés  de  la  calomnie.  On  prétendait  même 
trouver  dans  la  conformité  des  rapports  une  preuve 
claire  de  collusion ,  et  l'officier  anglais  fut  envoyé  pri- 
sonnier à  Kistnaguery,  forteresse  à  quarante  lieues  de 
l'année. 

Enfin  les  deux  boute-feu  et  leurs  adhérens  empoi- 
sonnèrent l'esprit  d\i  soubadar,  naturellement  soupçon- 
neux j  au  point  de  l'engager  à  offrir  au  général  Smith 
de  se  désister  de  la  guerre  entreprise  contre  les  Anglais 
et  contre  Mamet-Ali-Ran ,  à  condition  que  celui-ci 
payât  les  tributs  du  Karnate,  et  qu'ils  concourussent 
de  toutes  leurs  forces  à  écraser  Hyder-Ali.  Sur  ce  plan^ 
un  projet  fut  aussitôt  formé  entre  le  soubadar  et  le  gé- 
néral anglais  de  mettre  Hyder-Ali  entre  deux  feux  dans 
la  première  affaire  générale  qui  se  présenterait.  Le 
nabab,  informé  de  ce  complot  par  Bassalet^Zingue , 
prend  son  parti  sur-le-champ ,  et  s'enferme  avec  moi 
pour  me  déclarer  l'un  et  Tautfe.  «  Mon  cher  ami,  me 
«  dit-il)  il  faut  nous  séparer  pour  quelque  temps.  Je 
tf  souffrirai  de  cette  privation ,  mais  elle  est  indispeo- 
a  sable,  parce  que  tu  es  le  seul  homme  au  monde  à  qui 
ft  je  puisse  confier  le  secret  que  tu  vas  apprendre.  Tu 
ff  pars  demain  pour  Madras ,  emmenant  avec  toi  tous 
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c<  les  prisonniers  anglais  dont  je  publierai  que  j'ai  reçu 
a  la  rançon;  mais  en  effet  tu  les  présenteras  connue  un 
«  pur  don  de  ma  part  au  gouverneur  et  au  conseil ,  en 
«  leur  disant  que,  loin  d'être  leur  ennemi ,  je  suis  leur 
a  an^i  ^  prêt  à  leur  rendre  toutes  sortes  de  services.  Tu 
ce  ne  leur  déguiseras  point  les  outrages  que  j'ai  reçus 
«(  de  Nizam-Âli ,  afin  qu'ils  ne  soupçonnent  point  ma 
ce  sincérité,  et  tu  leur  offriras  le  trône  du  soubadar  pour 
(c  leur  prqtégé  Mamet-Ali-Kan  y  à  condition  qu'ils  se 
«  démettent  volontairement  du  Kamate  en  faveur  de 
(€  mon  gendre,  Reza-Ali-Kan.  Assure-les  que^s'ilsy 
<c  consentent,  l'exécution  de  ce  traité  sera  facile,  parce 
a  que  mon  armée  et  cellç  de  Bassalet-Zingue,  qui  est  en 
«  ma  dévotion ,  suffiront  pour  accabler  Nizam-Ali  au 
<c  premier  moment  que  celle  de  Mamet-Ali-Kan  et  des 
oc  Anglais  se  portera  sur  nous.  Va,  mon  ami,  ne  m'ob- 
a  jecte  rien;  mon  parti  est  pris;  pars  demain  matin, 
«c  et  remplis  ta  mission  comme  tu  m'aimes.  » 

{La fin  au  prochain  Numéro.) 
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SÉJOUR  A  TOULOUSE. 
—  1796-97.— 


[L'abscence  de  renseignemens  biographiques  snr  le  com- 
mencement  de  la  carrière  de  Courier  rendrait  précieuse 
la  Notice  suivante ,  lors  même  que  les  détails  qui  y  sont  ren- 
fermés n'y  seraient  pas  présentés  avec  une  grâce  qui  la  fera 
lire  avidement.  Ce  sont  les  sonvenirs  d'un  ami  de  jeunesse 
retracés  avec  toute  leur  naïveté . 

Nous  &isons  suiyre  ce  morceau  de  Lettres  inédites  de  Paul- 
Louis  ;  et  y  si  nous  voyons  se  réaliser  l'espérance  qu'on  nous 
a  permis  de  concevoir ,  ce  n'est  là  qu'une  faible  partie  des  ri- 
chesses de  ce  genre  que  nous  serons  bientôt  à  même  de  livrer 
à  nos  lecteurs.  ] 


Paul-Louis  Courier  vint  à  Toulouse  dans  le  mois  de 
floréal  an  ly  (mai  1796).  Il  était  alors  capitaine  d'ar- 
tillerie, inspecteur  des  forges  de  la  dixième  division 
militaire.  Je  le  rencontrai ,  le  jour  même  de  sou  arri- 
vée,  dans  la  maison  d'un  traileur  chez  leciucl  nous  dU 
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naines  ensemble,  tête  à  tête,  gaiement  et  de  bon  appétit. 
J'avais  alors  vingt-deux  ans  ;  G>urîer  en  avait  vingt- 
trois;  nous  eûmes  bientôt  lie  connaissance;  avant  la 
fin  du  repas ,  nous  étions  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Il  cherchait  un  logement;  je  lui  en  indiquai  un  chez 
M.  Pechy  sur  la  place  Desparadoux;  il  alla  le  voir;  il 
lui  convint ,  et  le  jour  même  il  en  prit  possession.  Le 
lendemain  y  je  fus  lui  faire  une  visite;  je  le  trouvai  oc- 
cupé à  déballer  des  livres  qu'il  faisait ,  me  dit-il,  tou- 
jours voyager  avec  lui.  Il  y  en  avait  de  grecs,  de  latins, 
de  français;  parmi  ces  derniers  je  remarquai  les  Œu- 
vres de  Pascal,  celles  de  Montaigne,  de  La  Fontaine  et 
de  Rabelais,  e  Voilà ,  me  dit-il ,  mes  vieux  amis ,  mes 
<c  compagnons,  mes  guides;  c'est  avec  eux  que  je  me 
a  délasse  des  fatigues  de  la  guerre.  Je  suis  peu  fait  pour 
«  le  métier  des  armes  :  les  longues  marches,  1a  fraî- 
(c  cheur  des  bivouacs,  le  tumulte  et  l'oisiveté  des  camps, 
((  fatiguent  ma  tête;  la  vue  d'un  champ  de  bataille  sou- 
«  lève  mon  cœur.  Liberté!  Dieu  le  veut  l  vive  la  repu- 
ce  bliquel  sont  des  paroles  magiques  à  l'aide  desquelles 
tf  les  ambitieux  de  tous  les  temps  ont  soulevé  les  peuples 
ce  et  bouleversé  les  empires.  Grâces  à  ma  bonne  étoile,  je 
«  suis  sorti  sain  et  sauf  de  la  mêlée!  que  les  tambours 
«  battent  maintenant  la  diane,  le  rappel,  la  générale,  ou 
a  la  charge,  je  m'en  moque,  cela  ne  me  regarde  plus. 
<c  J'inspecte  les  forges;  je  fais  préparer  des  armes  à  ceux 
a  qui  doivent  combattre;  je  vais  dans  mes  loisirs  sacri- 
<c  fier  aui  muses;  je  vais  redire  en  prose  française  les 
<c  amours  naïves  de  Daphnis  et  de  Chloê.  Puisse  Lon- 
«  gus  retrouver  en  moi  un  traducteur  digne  de  lui  !  » 

Courief  était  grand,  mince  et  maigre;  il  avait  une 
bouche  énorme ,  de  grosses  lèvres ,  et  la  petite  vérole 
avait  stygmatisc  son  visage;  en  un  mot,  il  était  fort 
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laid.  Mais  cette  laideur,  qui  n'avait  rien  de  repoussant, 
était  rachetée  par  une  conversation  animée,  piquante 
et  instructive.  Il  faut  l'avouer  cependant,  son  esprit 
caustique  tenait  plus  de  la  rondeur  tudesque  que  de 
l'urbanité  française. 

Nous  fûmes  ensemble  augmenter  le  nombre  des  con- 
yives  d'une  certaine  demoiselle  Gâteau,  vieille  fille 
logeant  rue  Bouquière,  et  tenant  table  d^hôte.  C'est  là 
qu'une  douzaine  de  jeunes  gens,  doués  d'un  riche  ap- 
pétit, se  réunissaient  matin  et  soir;  c'est  là  que  chacun 
racontait  les  nouvelles  du  jour,  ses  bonnes  fortunes  de 
la  veille,  ses  espérances  pour  le  lendemain  ;  temps  heu- 
reux ,  où  les  plaisirs  vifs ,  les  rires  bruyans ,  les  confi- 
dences intimes,  et  une  bienveillance  réciproque,  nous 
faisaient  savourer  les.  charmes  de  l'amitié. 

Courier  s'occupait  ordinairement  le  matin  de  sa  cor- 
respondance administrative  et  de  sa  traduction  de  Lon- 
gus;  le  reste  du  jour  était  consacré  à  ses  plaisirs.  Il 
allait  habituellement  au  spectacle.Un  soir  qu'il  assistait 
à  la.preinière  représentation  de  la  Fille  mal  gardée , 
ballet-pantomime,  son  cœur  fut  vivement  ému  par  les 
grâces  légères  et  les  pirouettes  de  mademoiselle  Simo- 
nette ,  charmante  danseuse.  Il  s'etidprëssa  d'aller  dans 
les  coulisses  la  fébctter  de  ses  succès,  et  il  ftft  accueilli 
avec  un  sourire  si  gracieux,  que  là  tête  de  Paul-Louis  en 
tourna ,  et  qu'il  prit  le  lendemain  un  maître  à  danser, 
pour  se  rendre  ainsi  plus  digne  d'approcher  dé  éette 
belle.  iDepuis  cette  époque ,  il  eût  pour  la^anse  une 
véritable  passion.  Je  le  trouvais  souvent  en  nage 
vafquant  à  cet  ejcercice. 

En  battant  des  entrechats,  il  aimait  à  répéter  ces 
paroles  de  Vestris  :  «  Je  ne  connais  maintenant  que  trois 
a  grands  hommes  en  Europe  ;  Voltaire ,  le  roi    de 
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a  Prusse  et  moi.  »  C'était  une  chose  vraiment  comique 
que  de  voir  chaque  matin  le  capitaine  d'artillerie,  Tin* 
specteur  des  forges,  le  traducteur  de  Longus,  Thellé- 
niste  par  excellence,  quitter  ses  graves  occupations,  et, 
pourpoint  bas,  les  bras  arrondis,  la  tête  haute,  la  pointe 
du  pied  baissée ,  sauter  en  cadence  au  son  de  la  pochette 
de  maître  Larrieu.  Ses  liaisons  avec  mademoiselle  Sî- 
monette  durèrent  plusieurs  mois,  et  comme  il  avait 
l'habitude  d'écrire  en  grec  ses  dépenses  secrètes,  j'eus 
occasion  de  remarquer  que  son  livre-journal  s'était 
enrichi  à  cette  époque  de  plusieurs  articles  en  langue 
d'Homère. 

PauMiOuis,  dans  ses  moindres  actions,  visait  à  l'o- 
riginalité ;  je  vais  en  donner  un  exemple  :  Ayant  reçu 
de  Paris  un  coupon  de  drap  gris  de  perle ,  d'une  ex- 
trême finesse ,  il  voulut  en  feire  faire  une  redingote  ; 
mais  se  méfiant  avec  juste  raison  de  la  probité  de  son 
tailleur,  il  jugea  prudent  de  mettre  d'abord  son  étoffe 
dans  des  balances,  pour  en  connaître  le  poids,  puis  il 
fit  venir  maître  Manceau,  homme  à  grande  réputation, 
et  lui  dit  :  (c  II  me  faut  le  plus  promptement  possible 
«  une  redingote  bien  longue,  bien  large,  doublée  de 
c<  même,  qui  me  donne  un  air  étoffé.  Taillez  en  plein 
ce  drap ,  mais  ayez  soin  de  me  rapporter  toutes  les  ro- 
«  gnures,  car  j'aime  beaucoup  les  rognures;  souvenez- 
«  vous-en.  » 

Manceau  fit  les  promesses  les  plus  positives  de  ser- 
vir promptement  et  fidèlement,  et,  trois  jours  après,  il 
vint  présenter  son  ouvrage  confectionné.  La  redingote 
allait  à  merveille  ;  mais ,  soumise  à  l'épreuve  de  la  ba- 
lance, après  le  départ  du  tailleur,  elle  fut  reconnue 
beaucoup  trop  légère.  Courier  s'empresse  d'aller  chez 
Manceau  se  plaindre,  et  rencontre  justement  notre 
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homme  dans  sa  boutique  essayant  à  son  fils,  âgé  d'en- 
viron six  ans,  une  carmagnole  de  drap  gris  de  perle, 
ce  Voilà  y  s'écria  Courier,  Tétofie  qui  me  manque;  je  la 
<c  retrouve  sur  les  épaules  de  votre  enfant  :  vous  êtes 
«  pris  en  flagrant  délit,  vous  ne  pouvez  le  nier.  » 

Manceau  crut  prudent  de  ne  pas  contester  un  fait  de 
la  dernière  évidence,  et  dit  à  Courier  c  a  Oui ,  mon  ca- 
(c  pitaine,  j'ai  détourné  le  superflu  de  votre  drap  pour 
a  en  habiller  mon  fils  unique,  celui  qui  doit  me  succé- 
a  der  un  jour  dans  l'honorable  profession  de  tailleur, 
ce  N'allez  pas,  Monsieur,  faire  pleurer  ce  cher  enfant 
«  avec  votre  air  sévère  ;  déridez  votre  front;  et  toi,  mon 
<x  petit  Isidore,  lève  ta  casquette,  fais  serviteur  à 
(C  M.  le  capitaine,  et  dis-lui  :  Mon  capitaine  ^  je  vous 
a  remercie  de  la  carmagnole  que  vous  voulez  bien 
a  me  donner;  je  la  conserverai  précieusement  en 
(C  jnémoire  de  vous.  »  L'enfant  répétait  mot  à  mot  la 
harangue  que  lui  soufflait  son  père;  et  Courier,  dés- 
armé par  cette  espèce  de  parade ,  se  mit  à  rire ,  et  par- 
donna. J'étais  présent  à  cette  scène. 

Courier  s'était  lié  d'une  façon  toute  particulière  avec 
un  jeune  homme  qui  mangeait  avec  nous  chez  made- 
moiselle Cateau.  Ce  jeune  homme  se  faisait  appeler 
Lonce;  il  voyageait,  disait-il,  pour  des  affaires  de  com- 
merce très  importante^;  mais,  en  réalité,  c'était  un 
émigré  rentré  sans  autorisation  préalable,  et,  malgré 
les  dangers  continuels  qui  menaçaient  sa  téte^  il  conser- 
vait toujours  une  aimable  gaieté  et  cette  heureuse  in- 
souciance qui  vous  permft  de  jouir  du  présent  sans 
songer  à  un  avenir  orageux.  Un  jour  Lonce  vint  trou- 
ver Paul -Louis,  et  lui  dit  :  «c  Mon  cher  Courier,  nous 
ff  sommes  liés  d'une  manière  trop  intime  pour  que  je 
(K  vous  cache  plus  long-temps  mon  véritable  nom  et  la^ 
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<c  position  critique  dans  laquelle  je  me  trouve.  Je  m'ap- 
tf  pelle  Rissan ,  ma  famille  habite  les  environs  de  Bor- 
«  deaux;  j'ai  émigré  fort  jeune;  et  je  suis  rentré  clan- 
«  destinement  en  France  depuis  quelques  mois.  Mon 
<c  père  vient  de  m'écrire  pour  m'engager  à  quitter  Tou- 
te louse,  où  mes  jours  ne  sont  pas  en  sûreté,  et  veut 
a  que  j'aille  en  Suisse  attendre  des  temps  plus  heureux; 
«  il  m'envoie  de  l'argent  pour  feire  ce  voyage.  Que  me 
cr  conseillez -vous?  » 

a  —  De  garder  l'argent  ;  c'est  un  bon  ami ,  surtout 
«  en  temps  de  révolution ,  dit  Courier.  Ensuite,  pour 
«  tranquilliser  monsieur  votre  père  sur  le  sort  de  son  cher 
a  fils ,  il  yous  faudra  voyager  fictivement  dans  les  Treize- 
«  Cantons ,  sans  quitter  néanmoins  les  bords  de  la  Ga- 
cc  ronne;  je  me  charge  de  vous  fournir  une  description 
a  des  sites  pittoresques  que  vous  serez  censé  avoir  vi- 
ce sites,  des escarpemens épouvantables,  dès  neiges  éter- 
<Y  nelles,  des  avalanches ,  des  glaciers,  des  torrens,  des 
a  abîmes,  des  ours;  et  puis  des  prairies  émaillées'  de 
u  fleurs,  des  eaux  limpides,  des  cascades,  des  troupeaux 
a  bondissans  et  des  bergères  ravissantes  :  tout  cela 
(€  sera  délicieux.  Allons ,  écrivez  à' monsieur  votre  père 
ce  que  vous  allez  vous  mettre  en  route  ;.  vous  lui  donnerez 
u  plus  tard  une  adresse  pour  vous  faire  passer  des  fonds 
cr  par  Toulouse;  vous  les  recevrez  ici  vous-même  sans 
a  escompte.  »  Lonce  nt  put  résister  à  des  conseils  s» 
pressans  et  si  conformes  à  ses  désirs,  et  il  resta.  Noas^ 
travaillâmes  tous  les  trois  à  sa  correspondance  avec  son 
père ,  qui  devint  une  chose  extrêmement  plaisante,  et 
qui  nous  amusa  beaucoup. 

Au  bout  de  quelques  mois,  Lonce  vint  nous  trouver 
mystérieusement ,  et  nous  dit  d'un  air  triste  :  «  Mes 
c(  amis,  iJfaut  nous  quitter;  la  police  me  surveille;  j'en 
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tt  ai  été  prévecu,  et,  pour  éviter  de  tomber  entre  ses 
a  mains,  je  suis  décidé  à  aller  coucher  ce  soir  hors  des 
((  barrières;  et  deipain  je  prendrai,  à  la  pointe  du  jour» 
a  la  diligence  de  Bayonne,  pour  passer  ensuite  en  £s- 
a  pagne.  M.  de  M^^^  doit  me  confier  à  M.  Faune,  pré« 
«  cepteur  de  ses  enfans,  qui  me  conduira  chez  un  hon« 
«  nête  jardinier  du  faubourg  Saint-Cyprien.  »  — 
d  Quoi!  M.  Faune,  répliqua  Courier,  doit  vous  ser- 
«  vir  de  guide  et  de  protecteur?  Je  ne  connais  pas 
c<  d'homme  plus  peureux  que  lui:  vieillard  sans  force 
(c  et  sans  courage,  son  cerveau  creux  ne  renferme  que 
«  quelques  sentences  latines  qu'il  répète  à  tout  propos. 
a  C'est  nous  qui  veillerons  sur  une  tête  si  chère;  c'e^t 
a  nous  qui  vous  escorterons,  qui  vous  défendrons,  s'il 
«  le  faut.  » 

En  effet,  à  l'entrée  de  la  nuit,  nous  nous  achemi- 
nâmes vers  le  faubourg  Saint-Cyprien.  Courier  ouvrait 
la  marche  en  habit  d'uniforme  et  Tépée  au  côté;  je 
venais  ensuite  avec  Lonce ,  et  M.  Faune  formait  à  lui 
seul  l'arrière-garde.  Nous  arrivâmes  sans  mauvaise 
rencontre.  Le  jardinier*  nous  attendait  sur  le  seuil  de  sa 
porte;  il  nous  introduisit  dans  une  petite  chambre  qu'il 
avait  fait  préparer  pour  nous.  M.  F^une,  qui,  pendant 
tout  le  trajet,  avait  cru  voir  des  gendarmes  prêts  à 
nous  saisir,  plus  tranquille  maintenant,  s*écria  eu  se 
tournant  vers  Lonce  :        . 

Heu  !  fuge  crudeles  terras^  Juge  Uttus  avarum  ' 

—  a  £t  moi ,  répliqua  Courier,  j'aime  mieux  vous 
ce  adresser  ces  parole  : 

Nunc  vino  pellile  curas^ 
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«  ce  qui  veut  dire  en  bon  français  qu'il  faut  faire  un 
a  puncby  et  boire  pendant  toute  la  nuit.»  £n  effet  il  en- 
voya chercher  des  citrons,  du  rhum  et  du  sucre,  et  nous 
vîmes  bientôt  devant  nous  un  grand  boU  couronné  par 
une  flamme  bleuâtre.  M.  Faune,  grand  amateur  des 
liquides  spiritueux ,  but  tellement  de  celui-ci ,  que  sa 
tête  en  tourna  :  aBonumvinum  UetificatcorhominiSj  » 
disait-il  ; 

«  Nunc  est  bibendum  nunc  pede  libero 
Pulsanda  tellus^  • 

ajoutait-il,  et  il  dansait;  puis  il  monta  sur  une  chaise 
pour  nous  débiter  un  sermon  de  son  cru;  il  sortit  sa 
perruque,  et,  la  tenant  entre  ses  mains  comme  un  pré- 
dicateur tient  son  bonnet  carré,  il  agita  sa  t£te  chauve 
dans  tous  les  sens,  jusqu'à  ce  que,  perdant  l'équilibre, 
il  fallût  le  porter  dans  un  fauteuil.  Nous  lui  offrîmes 
encore  un  verre  de  punch,  qu'il  refusa  en  nous  di- 
sant : 

Sat  prata  biberunt^ 

et  il  s'endormit  ;  puis  il  rêva  sans  doute  à  la  prise  de 
Troie ,  car  nous  l'entendîmes  s'écrier  d'une  voix  sé- 
pulcrale : 

Ins^adunt  urbem  somno  vinoque  sepultam. 

Nous  fîmes  pour  l'éveiller  usage  de  plusieurs  camouflets 
qui  lui  faisaient  faire  des  grimaces  épouvantables,  cte 
qui  nous  amusait  beaucoup. 
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Cependant  le  bruit  lointain  de  la  diligence  se  fit  en- 
tendre, et  nous  avertit  que  l'heure  de  notre  séparation 
était  arrivée^  Nous  embrassâmes  bien  tendrement 
notre  ami  Lonce  ;  nous  le  conduisîmes  jusqu'à  la  voi- 
ture ;  nous  lui  serrâmes  encore  une  fois  bien  tendre- 
ment la  main,  et  il  partit;  et  nous,  nous  regagnâmes, 
tristes  et  silencieux,  les  murs  de  Toulouse, le  cœur  navré 
de  la  perte  que  nous  venions  de  faire. 

Au  spectacle,  dans  les  promenades,  chez  les  libraires, 
nous  rencontrions  souvent  un  littérateur  polonais, 
nommé  Adam  Chlewaski.  Courier,  qui  savait  apprécier 
son  mérite  modeste,  aimait  à  s'entretenir  avec  lui  des 
ouvrages  nouveaux ,  ou  à  disserter  sur  quelques  sujets 
scientifiques;  il  lui  a  écrit  d'Italie  plusieurs  lettres  qui 
ont  été  imprimées. 

Courier,  en  sa  qualité  d'inspecteur  des  forges,  fut 
chargé  par  son  administration  de  faire  un  rapport  sur 
les  mines  de  houille  de  Crameaux ,  et  sur  une  fonderie 
de  boulets  de  canon ,  établie  depuis  peu  de  temps  à 
Alby.  Il  vint  alors  dans  le  département  du  Tarn ,  et 
passa  une  quinzaine  de  jours  chez  moi,  dans  une  mai- 
son de  campagne  auprès  de  la  ville  de  Cordes.  Nous 
allions  ensemble  à  la  chasse,  à  la  pèche,  visitant  nos 
voisins,  et  faisant  le  soir  une  partie  de  tric-trac.  Peu 
de  temps  après  il  partit  pour.  Bagnères ,  puis  revint  à 
Toulouse  où  je  fus  le  joindre.  Il  logeait  alors  chez  ma- 
dame Picard,  près  de  la  porte  Montoulieu. 

Courier  avait  une  manie  fort  commune  à  cette 
époque  parmi  les  jeunes  gens:  c'était  celle  de  vouloir 
passer  pour  un  homme  à  bonnes  fortunes.  Cette  manie, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  ce  travers ,  le  rendit  victime 
d'une  aventure  fâcheuse  qui  fut  la  cause  de  son  départ 
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précipité  de  Toulouse,  et  qui  changea  ainsi  brusque- 
ment le  cours  de  ses  destinées. 

Madame  de  M***  s'était  fixée  momeutanément  à 
Toulouse  avec  son  mari  et  sa  nombreuse  famille.  Elle 
recevait  tous  les  soirs  une  petite  société  dans  laquelle 
nous  allions  habituellement  avec  Courier;  et,  comme 
madame  de  M^^^  avait  des  demoiselles  charmantes,  on 
y  dansait  quelquefois.  Paul-Louis  adressait  ses  hom- 
mages à  mademoiselle  Agathe,  lune  d'elles.  Un  jour, 
dans  le  feu  d^  ses  déclarations,  il  lui  dit:  a  Vous  me 
(c  verrez  quelque  nuit  pénétrer  dans  votre  chambre 
(c  comme  un  sylphe.  — J'en  mourrais  defrayeur,  dIuî 
répondit-elle.  Et  cependant,  le  soir  même,  Courier,  au 
lieu  de  se  retirer  avec  le  reste  de  la  société,  se  glissa 
furtivement  dans  la  chambre  à  coucher  de  mademoi- 
selle Agathe.  Cette  jeune  personne,  après  avoir  fait 
selon  sa  côqtume  sa  prière  en  commun  avec  sa  famille, 
regagnait  seule  et  sans  défiance  son  appartement, 
lorsque,  en  y  entrant,  elle  aperçoit  un  homme  caché 
dans  la  rpelle  de  son  lit;  elle  pousse  un  cri  d'effroi, ap- 
pelle au  secours!  au  voleur!  elle  veut  Aiir:  Courier 
s'élance,  se  fait  connaître  et  veut  la  retenir;  mademoi- 
selle Agathe  te  repouisse  et  se  précipite  vers  son  père 
qui,  attiré  par  le  bruit,  arrivait  armé  d'un  fusil  à  deux 
coups  ;  il  était  suivi  de  &«  domestiqués  ,  portant  des 
bâtons,  et  de  M.  Faune,  le  précepteur  de  ses  eafans, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui,  dans  ce  danger  pres- 
sant, faisant  arme  de  tout,  s'était  saisi  d'une  broche 
qu'il  tenait  comme  un  soldat  tient  son  fusil  lorsqu'il 
croise  la  baïonnette.  M.  de  M^^^,  qui  a  reconnu  Cou- 
rier, fixe  sur  lui  des  yeux  étincelans  de  colère,  lui 
adresse  de  violeus  reproches  ;  Courier  s'humilie,  baisse 
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la  tête,  s*a¥Oue  coupable,  dit  que  ses  intentions  sont 
pures,  quoique  sa  démarche  soit  inconsidérée,  qu'il  n'a 
qu'un  but  louable ,  et  que  tout  s'expliquera  plus  tard. 
En  parlant  ainsi,  il  cherche  à  battre  en  retraite.  M.  de 
M^*,  ne  voulant  pas  prolonger  cette  scène  pénible , 
laisse  le  passage  libre  à  Courier  qui  en  profite,  et  ren- 
verse, en  passant,  M.  Faune  qui  s'écrie  douloureuse- 
ment: O  tempora  !  O  mores  ! 

Le  lendemain ,  ayant  été  de  bonne  heure  voir  G>u- 
rier  et  prendre  congé  de  lui ,  parce  que  j'allais  partir 
pour  l'Albigeois ,  il  me  raconta  cette  malheureuse 
aventure.  «Ces  sortes  d'affaires,  me dit*il, se  terminent 
«  ordinairement  par  un  mariage  ou  par  un  coup  d'é- 
cc  pée;  mais,  comme  aucun  de  ces  deux  dénouemens  9e 
«  me  envient,  je  vais  prendj*edes  chevaux  de  poste  pour 
«  en  chercher  un  troisième.  Je  suis  trop  jeune  encore 
ce  pour  courber  la  tête  sous  le  joug  pesant  du  mariage, 
«  et  je  ne  m'exposerai  jamais  à  tremper  mes  mains  dans 
«  le  sang  d'un  bon  père  de  famille,  que  j'ai  offensé  par 
41  une  conduite  inconsidérée;  ainsi  donc,  moucher 
a  ami ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  faire  mes  paquets  et  à 
a  m'éloigner  de  ces  lieux.  Quand  vous  reviendrez  à 
«  Toulouse,  vous  ne  m'y  retrouverez  plus.  » 

En  effet,  quelques  jours  après,  il  partit  sans  congé 
pour  Paris. 

Dalatrag. 


B.—  IL  3o 


LETTRES    INÉDITES 


DE 


P.-L.  COURIER. 


F«m»  le  l^di  1 5  f  eulAtf  (  5  mn  17Q1). 

* 

ÀtJ    CITOYEN    DALATRAO    Allrt,  ^ 

à  Cordes^  département  du  Tarn  (1). 

Avant  mon  départ  de  Toulouse^  j'avais^  mon  cher 
ami,  la  tête  trop  occupée  pour  vous  écrire»  et  depuis 
mon  arrivée  ici  j'ai  eu  encore  moins  de  liberté.  Au- 
jourd'hui je  vais  chez  ma  mère  oîi  j'aurai  sûrement  le 
temps  de  recueillir  mes  idées  et  de  vous  faire  part,  de 
mes  observations  sur  ce  pays-ci.  Je  serai  d^  retour  à 
Paris  dans  huit  jours.  J'ai  un  congé  de  deux  mois, 
comme  voUs  saVez;  mais  je  crois  que  je  pourrais  très 
bien  le  faire  durer  deux  ans. 

J'ai  vécu,  depuis  douze  ou  quinze  jours  que  je  suis 
arrivé ,  dans  un  monde  dont  on  ne  peut  se  faire  une 
idée,  à  moins  de  l'avoir  vu.  Tout  est  changé.  Je  ne  re- 

(x)  Cette  lettre  est  la  première  adressée  par  Courier  à  M.  Dalayrac  , 
•pcès  sa  fugue  de  Toulouse.  (  Note  de  f  éditeur.  ) 
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connais  rien.  Après  tout,  je  me  suis  amusé,  et  je  ferai 
durer  mon  absence  le  moins  que  je  pourrai.  Je  compte 
être  ici  dans  huit  jours.  Il  faut  établir  entre  nous  une 
correspondance,  suivie.  Mes  lettres,  par  les  détails 
qu'elles  contiendront  ne  seront  sûrement  pas  sans  in- 
térél  pour  vous^  et  de  votre  ootë  vou^  pouvez  me 
marquer  des  cboaes  fort  curieuses  pCHir  moi  :  par 
exemple,  si  vous  £tes  allé  à  Toulouse  dans. le  caroa-' 
val  9  vous  me  devez  une  relation  exacte  de  votre 
voyage. 

Je  suis  fort  peu  à  mon  aise  pour  vous  écrire^  étaal 
logé  ehez  un  de  mes  paren8,.oii  il  vient  sans  cesse  du 
monde.  Voilà  pourquoi  ma  lettre  est  si  courte  ^  quand 
j'ai  mille  dioses  à  vous  dire.  Je  vous  écrirai  de  la  cam- 
pagne plus  librement! 

Adieu;  mille  respects  à  madame  Dalayrac  et  à  ma* 
detnoiselle  votre  sœur.  J'embrasse  tous  vous  frères ,  et 
je  donne  un  coup  de  poing  à  Gernu|in.  Je  suis  honteux 
de  n'avoir  pas  pu  aller  prendre  lesi  ordres  de  votre 
tante  avJmt  ipon  départ  ;  exprim^pi  tous  mes  regrets 
qua^d  vous  la  verres. 

Courier. 

Adressez  vos  lettres  au  citoyen  Pigalle,  adctiinistra- 
teur4géùéral  des  étapes  et  transports  militaires',  riic 
Cadet ,  n**  19;  et  en  bas  de  l'adresse  :  Pour  le  citoyeh 
CouHer. 
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AU    MÊME. 

Rennes. le  5  septembre  179S. 

Oui  y  je  VOUS  condamDe  à  croupir  toute  votre  vie 
daas  la  vailëede  Lestard,  si  vous  De  venez  à  Paris  cet 
hiver.  Toutes  les  raisons  qui  doivent  vous  y  engager 
ne  tiendraient  pas  dans  dix  volumes;  ainsi  Je  me  garde 
bien  d'entamer  cette  matière  qui  me  mènerait  infailli- 
blement à  vous  dire  des  injures. 

Vous  dirai-je  une  pensée  qui  flatte  mon  imagina- 
tion, et  qui  ne  peut  être  contrariée  que  par  votre 
cruelle  iàertie?  Venez  à  Paris  cet  hiver:  nous  irons  de 
là  chez  ma  mère ,  où  vous  pourriez  ne  pas  vous  en- 
nuyer, et  je  vous  reconduirai  chez  vous*  Ce  projet, 
dont  rexëcution  serait  délicieuse ,  pour  me  servir  d'un 
mot  à  la  mode,  ne  trouvera ,  j'en  suis  sûr,  de  difficulté 
que  de  votre  part. 

Écrivez-moi  au  long  et  au  large  comme  je  fais,  sans 
me  soucier  si  ce  que  je  vous  marque  a  le  sens  corn* 
mun. 

La  vie  que  je  mène  ici  vous  étonnerait  furieusement; 
je  suis  très  occupé  d'objets  qui  m'étourdissent  et  me 
déplaisent.  Mais  les  affaires  font  que  mon  temps  se 
passe  avec  une  rapidité  inconcevable.  Je  n'ai ,  en  vé- 
rité ,  pas  le  temps  de  sentir  mon  existence;  cela  n'em- 
pêche pas  que  j'apprenne  l'anglais,  non  pour  aller  tuer 
ceux  qui  le  parlent ,  mais  parce  que  je  suis  tombé  ici 
dans  une  maison  dont  cVsl  la  langue  favorite.  Un  père, 
une  mère,  deux  filles,  etc.,  tout  cela  s'est  mis  dans  la 
tête  de  me  faire  parler  anglais.  C'est  une  chose  comique 
et  fort  amusante  pour  moi.  Je  donnerais  tout  au  monde 
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pour  yous  avoir  ici.  Mais  *daDs  ma  misérable  lettre ,  à 
laquelle  peut-être  vous  ne  l'épondrez  d'un  mois ,  que 
puis-je  vous  peindre? 

Sachez  qu'on  m'a  fait  ici  chef  de  l'état-major  d'ar- 
tillerie. Écrivez-moi  à  cette  adresse  avec  tout  le  respect 
que  ce  titre  vous  inspirera. 

Il  n'a  tenu  presque  à  rien  que  je  ne  fisse  venir  ici 
notre  ami  Lonce  :  ce  serait  une  histoire  à  vous  conter. 
Quoique  j'aie  toute  l'envie  du  monde  de  lui  être  utile, 
j'ai  pourtant  senti  qu'il  y  avait  beaucoup  de  risque  à 
l'approcher  de  moi ,  dans  la  position  oîi  je  me  trouve. 
Ce  n'est  pas  que  je  ne  voie  ici  même  des  gens  qui  sont 
placés  aussi  dans  le  même  cas  que  lui  ;  mais  ils  sont 
discrets.  Au  reste,  je  ne  désespère  pas  de  faire  quelque 
chose  pour  lui  lorsque  je  serai  à  Paris.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  j'y  travaillerai  de  toutes  mes  forces,  et 
que  tôt  ou  tard  j'y  réussirai. 

Vous  n'êtes  pas,  je  crois,  fort  curieux -de  savoir  ce 
qui  se  passe  ici.  En  deux  mots ,  nous  faisons  ce  que 
nous  pouvons  pour  passer  en  Irlande;  mais  ce  que  nous 
pouvons  par  mer  est  peu  de  chose.  I^a  mer  est  inondée 
d'Anglais.  Il  y  a  pourtant  eu  des  vaisseaux  qui ,  à  la 
faveur  des  tempêtes  (quelle  faveur  !),  ont  fait  ce  péril- 
leux voyage  pour  porter  aux  insurgés  de  quoi  se  faire 
pendre. 

Adieu. 

COORIER. 
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AU    M^ME. 


Au  quvticr-géoéral  de  Vwaaéit  de  Neplet,  le  3  gfnBÎoal 
an  XXII  (  a4  min  i8o5  ). 


)e  suis  biea  fàchë,  moii  cher  Dalayrac,  que  vos  noees 
se  fassent  sans  moi.  Il  faudra  les  renouveler  quand  je 
vous  irai  voir,  et  même  vous  auriez  bien  fait  de  dîfSérer 
jusque  là 9  car  ma  présence  est  nécessaire  pour  que 
votre  mariage  soit  boa.  iTavionsHious  pas  juré  de  ne 
point  nous  marier  l'un  sans  l'autre?  Vous  ne  pouvez 
me  prévenir,  si  je  n'y  consens,  et  peut-être  serai-je 
obligé  de  me  marier  aussi  pour  légitimer  vos  eo&as.  Si 
la  demoiselle  que  vous  épousez  m'eût  été  connue,  vous 
me  l'auriez  nommée:  je  m'abstiens  de  toute  conjecture; 
mais  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  fait  un  bon  choix, 
ainsi  que  votre  femme ,  et ,  quoique  votre  aine ,  j'irai 
volontiers  pi^ndre  vos  leçons  pour  apprendre  à  vtvro 
en  ménage;  car,  malgré  mon  peu  de  vocation ,  je  crois 
bien  que  j'en  viendrai  là. 

Depuis  notre  séparation  ,  voos  avez  dû  mener  une 
vie  assez  douce;  et  c'est  sûrement  faute  d'aventures 
que  vous  ne  me  faites  aucun  récit  Mon  histoire  à  moi, 
depuis  cette  époque,  serait  longue  et  fort  maussade. 
Par  cette  raison ,  je  vous  eu  fais  grâce.  J'ai  eu  à  me 
plaindre  des  grands,  des  femmes,  de  mes  amis  et  de 
moi-même.  J'ai  pardonne  à  tout  le  monde,  et ,  gardant 
toujours  la  même  indulgence,  je  m'abandonne  à  la  for- 
lune,  content  qu'elle  ne  me  mette  jamais  trop  haut  ni 
trop  bas.  Ma  position  actuelle  n'est  pas  désagréable  , 
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je  suis  bien  payé,  peu  occupé.  Je  ne  désire  rieu  de 
mieux.  La  peste  règne  aux  environs.  Mais  je  suis  si 
sec  que  je  la  défie  de  trouver  prise  sur  jnoi.  —  Les 
Italiens  jaloux  nous  poignardent  quelquefois,  mais  je 
suis  trop  laid  pour  leur  faire  çinbrage.  —  Les  brigands 
nous  dépouillent,  mais  je  prends  de  justes  mesures  pour 
n^avoir  jamais  d'argent.  — ;Il  ne  me  manque,  pour 
être  heureux,  qu'un  ami  comme  Vous.  C'est  une  chose 
qui  ne  se  trouve  pas  deux  fois  dans  la  vie.  Voilà  pour- 
quoi si  je  vis,  si  je  retourne  en  France,  di  jamais  je  suis 
maître  de  moi ,  je  fais  ici  serment  dé  passer  avec  vous 
et  Rissan  deux  mois  de  chaque  année.  Qui  sait  même 
si  je  ne  pourrai  pas  quelque  pur  fixer  entre  vous  dtuùt 
mes  pénates  errans?  J'ai  fait  ce  Vers  sans  m^eu  douter,' 
comme  la  prose  de  M.  Jourdain.. 

AdTieu,  mon  cher  Dalayrac,  je  vous  embrasse,  et 
j'embrasse  aussi  (supposé  que  vous  le  trouviez  bon)  ma- 
dame votre  épouse.  Yous  ne  mq  dites  mot  de  vos  pa-- 
rens.  Je  ne  crois  pas  pour^cela  qu'ils  m'aient  oublié , 
et  je  vous  prie  de  lâe  rappeler  à  leur  souvenir. 

Adieu  encore  une  fois,  La  paix  soit  avec  vous.  Cest 
ce  qu'on  peut  souhaiter  de  mieux  aux  gens  en  ménage. 

Votre  ami. 

COUBIER. 

Chef  descadron^  commandant  t artillerie- 
à  cheval^  à  V armée  de  Naples. 
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A  M.  PIGALLE. 


{Fragment.) 


....  J'admire^en  vérité,  que  vous  ayez  la  patience  de 
courir  chez  ce  bottier,  et  de  vous  occuper  comme  vous 
faites  de  toutes  mes  affaires.  Je  ue  sais  trop  comment 
m'y  prendre  pour  vous  donner  une  idée  de  ma  recon- 
naissance, et  ce  mot  même  que  j'emploie  ici,  faute  d'au- 
tres, rend  on  ne  peut  pas  plus  mal  ce  que  je  veux  expri- 
mer. C'est,  je  vous  assure,  une  espèce  de  sentiment  tout 
particulier  qui  n'a  rien  de  gênant,  rien  d'incommode, 
comme  la  reconnaissance  ordinaire,  parce  qu'il  y  entre 
beaucoup  d'attachement,  d'ancienne  inclination,  peut- 
être  même  un  peu  de  cette  vanité  qu'inspire,  aux  jeunes 
gens  surtout ,  l'amitié  des  hommes  estimés  de  tout  le 
monde.  Voilà  réellement  la  chose  que  je  voulais  dire , 
et  qui,  comme  vous  voyez ,  était  plus  facile  «à  défîoir 
qu'à  nommer.... 

COURIEE. 


AU   MÊME. 

Luceroe,  14  aoAt  £809. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  cousin ,  votre  lettre  du  ^3 
juillet. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  placé  mon  argent 
d'une  manière  qui  ne  peut  être  que  solide,  par  la  connais- 
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aance  que  vous  avez  des  af&ires.  Les  miennes  smit 
mieux  entre  vos  mains  que  si  je  les  ftisais  moi«méme. 
Je  n'ai  point  reçu  votre  lettre  adressée  à  VienDe ,  par 
laquelle  vous  m'appreniez,  dites^vous^  ce  placement  et 
le  détail  des  arrangemens  pris  par  vous  pour  l'assurer. 
Marquez-moi  donc, je  vous  prie^de  nouveau  tout  cela; 
c'est  l'affaire  de  quelques  lignes. 

Je  compte  sur  vos  1,300  fr.  à  Milan ,  vers  la  fin  de 
septembra;  mais  attendez  que  je  vous  les  demande  par 
une  lettre  exprès. 

Ne  m'écrivez  plus,  je  vous  prie^  sans  me  donner  des 
nouvelles  de  ma  cousine,  qui  devient  grosse  et  accouche 
sans  que  j'en  sache  rien.  J'espère  que  cette  fois  vous 
vous  serez  arrangé  pour  avoir  une  fille. 

Dans  une  de  vos  lettres,  vous  m'avez  parlé  d'adopter 
un  de  vos  enfans.  Je  le  ferais  de  tout  mon  cœur ,  si 
cela  peut  lui  être  bon  à  quelque  chose.  Il  est  vrai  que 
je  suis  membre  indigne  de  la  Légion -d'Honneur*,  mais 
je  connais  fort  peu  les  droits  attachés  à  ce  titre.  Ce 
que  je  puis  faire  de  mieux  pour  votre  fils ,  quand  il 
aura  quelques  années  de  plus,  ce  sera  de  le  recomman- 
der à  quelqu'un  des  grands  seigneurs  de  ma  connais- 
sance ,  si  vous  voulez  qu'il  prenne  le  vilain  métier  que 
je  quitte.  Il  y  en  a  un  de  ces  grands  seigneurs,  auquel 
je  n'ai  jamais  rien  demandé  non  plus  qu'aux  autres,  et 
qui  pourtant  serait  assez  disposé  à  me  rendre  service; 
je  sais  cela  de  science  certaine.  Cette  bonne  volonté 
me  sera  toujours  fort  inutile  pour  moi  qui  ne  désire 
rien  de  ce  que  ces  gens-là  peuvent  donner;  mais  j'en 
profiterai  volontiers  pour  placer  votre  fik ,  et  je  crois 
que  je  réussirai:  attendons  le  temps  et  le  moment. 

Si  ma  cousine,  votre  femme,  m'écrivait  quelques 
lignes,  y  aurait-il  grand  mal?  Ne  m'a-t-elle  pas  déjà 
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ëcril  une  fob  fort  joliment?  C'était^  je  ordia,  pèudanc 
que  vou»  ëtie»  à  Turin.  Votre  absence  esl^elle  néoessairè 
à  notre  correipondanoe?  Non,  cbiMiney  vous  pouvez 
m'ëcrîre  au  vu  et  au  su  de  tout  te  monde ,  et  mêÉie 
voua  kl  devez.  Oui,  voua  le  devea ,  parce  que  cela  vous 
coûtera  peu,  et  me  fera  grand  plaîair.  Mais  faites  atten- 
tion au  ton  que  vous  prendrez  avec  moi  ;  je  ne  suis 
plus  le  cousin  qui  rit  ;  c'était  aindi  que  vous  m'appeliez 
avant  de  savoir  mon  nom;  ce  temps-U  est  passe;  j*ai 
maintenant  une  physionomie  de  misanthrope  à  repen» 
tir  9  et  j'ai  acquis  une  gravité  qui,  j'eapère,  vous  en  im- 
posera, à  vous  et  à  tous  vos  marmots,  si  jamais  nous 
UQUs  revoyons. 

En  attendant,  contez*-moi  vxHre  voyage  de  Paris. 
AUoas,  cousine ,  point  de  paresse  ^  si  j'écrivais  comme 
vous ,  je  vous  enverrais  des  volumes  de  mes  relatiods. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon  cœur. 

CouaiEB. 


A    MADAME   PIGALLE ,    A    LILLE. 

KMke,  A 3  décembre  iSir. 

Ma  chère  cousine, 

Puisque  vous  voulez  bien  être  mon  banquier,  en 
r^bsei^ee  ^e  M»  Pigalle ,  je  m'adresse  directeraeut  à 
vouS|dan^  la crainie qu'il  ne  soât^lui,  à  Paris,  ou  occupé 
à  quelque  autre  course  quand  ma  lettre  arrivera  à  tiilie. 

Ënvoyez^^môi,  je  vous  prie,  bien  vite  i,iioo  fr«,  hou- 
jours  par  M*  Louis  Durand,  hstm^Merà  Paris,  pour 
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JPf.  Courier,  chez  M.  Gherardo  de  ftossi ,  à  Rome. 
Faites  cet  envoi  bientôt,  cousine,  et  donnez-m'en  avis, 
et  puis  de  vos  nouvelles.  Je  dis  bientôt ,  car  j'en  ai  be- 
soin, de  Targent  et  de  vos  nouvelles*  Vous  ne  m'avez 
point  écrit  depuis  votre  cinquième  enfant  ;  à  quel 
nombre  enêtes-vous  maintenant? — Comment  se  porte 
M.  Pîgalle  ?  — 11  faudra  bien  que  nous  nous  voyions 
quelque  jour.  Je  compte  partir  pour  Paris  au  mois  de 
mars  prochain ,  et  l'argent  que  je  vous  demande  c'est 
pour  ce  voyage,  Or,  quand  je  fais  trois  cents  lieues  pour 
aller  à  vous,  n'en  pourriez-vous  pas  faire  soixante  de 
votre  côté? 

Je  Be  vous  croîs  pas  si  fière;  venez  donc  à  Paris, 

cousine;  j'ai  cent  contes  à  vous  faire.  A  Paris! Pou- 

vçjE-vpua  donner  un  plus  joli  rendez-vous? 

Permettez  que  je  vpus  emhra^  avec  le  respect  iA 
ail  se;i^e  (et  à  U  n)^t?rnitéf 

CoURIERt 


LETTRE 

DE  MADAME  DE  STAËL. 


Al   m.    de   LAGRETELLEy    LE   JEUNE   (f). 

Le  7  décembre  iSio.  Génère. 

Votre  manière  d'écrire  Thistoire,  Monsieur,  vous 
fait  lire  avec  un  intérêt  irrésistible  par  toutes  les  classes 
de  la  société,  et  jusqu'à  présent,  on  ne  peut  rien  lire 
de  plus  vrai  sur  la  révolution  que  ce  que  vous  avez 
publié. — Quoique  je  ne  sois  pas  de  votre  avis  en  tout, 
je  dirai  toujours  que  l'on  doit  attacher  un  grand  prix 
à  la  manière  dont  vous  caractériserez  les  hommes.  C'est 
cette  opinion  que  j'ai  de  votre  talent  et  de  votre  succès, 
qui  me  détermine  à  vous  demander  d'apporter  toute 
votre  réflexion  et  toute  votre  justice  dans  ce  que  vous 
direz  démon  père;  nul  homme  n'a  été  plus  vertueux, 
c'est  leFénelon  de  la  politique,  et  ses  vrais  juges  sont 
ceux  qui  l'ont  vu  dans  l'intérieur  de  sa  vie.  — Parlez-en 
à  M.  Suard;  lisez  ce  que  j'en  ai  écrit  dans  les  manu- 
scrits de  lui  que  j'ai  publiés;  enfin  ,  demandez-vous  si 
un  homme  adoré  par  tout  ce  qui  l'entourait  n'était 
pas  uneame  sincère.  Ses  écrits  vous  attestent  son  génie. 

(0  Collection  de  M.  Berihevin. 
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Quant  à  ses  opinions ,  dans  ce  grand  dédale  qu'on  ap- 
pelle la  politique,  et  dont  la  fortune  seule  a  le  fil,  cha* 
cun  peut  conjecturer  à  son  gré  ce  qu'on  aurait  dû 
faire;  mais  souvenez -vous  que  pendant  quinze  ans  mon 
père  a  été  l'idole  de  la  France.  —  Ce  sont  les  choses 
en  elles-mêmes  qu'il  faut  juger,  et  un  historien  surtout 
ne  peut  appartenir  à  telle  ou  telle  circonstance.  Quant 
à  moi,  j'écrirai  la  vie  de  mon  père,  et,  comme  de  long- 
temps je  ne  songerai  à  rimprimer ,  j'y  mettrai  tout  ce 
je  pense  et  tout  ce  que  je  sens;  il  me  serait  bien  doux 
d'avoir  à  vous  rendre  hommage  dans  un  ouvrage  qui , 
je  lespèi^e,  aura  quelques  rapports  avec  la  postérité. 
Vous  avez  dû  savoir  que  je  me  préparais  à  parler  de 
vous  dans  mon  livre  brûlé;  combien  il  me  serait  doux 
d'exprimer  aussi  le  sentiment  le  plus  vif  et  le  plus 
énei^ique  de  mon  ame,  celui  que  j'éprouverais  pour  un 
homme  juste  envers  mon  père,  et  parlant  aujourd'hui 
le  langage  de  l'avenir. 

Adieu,  Monsieur;  je  ne  vous  retrace  point  d'anciens 
souvenirs,  encore  moins  de  vaines  espérances;  — je 
ne  sais  si  je  vous  reverrai  de  ce  côté  du  tombeau  ;  mais 
songez  que  votre  voix  doit  être  entendue  de  l'autre, 
et  ménagez-vous  là  des  amis. 

De  Staël. 


ERRATA. 

Tome  II  (a'  série),  page  i8o,  ligne  loimadame  d*Etiang9,  lisez  :  mudami 

de  Tkianget. 
pige  i88,  ligne  17  i  tes  anaïus,  lisez  :  ses  arcanes i 


TABLE  DES  MATIERES 

CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


N«  IV. 

CoaauroaoAirci  secekti  di  MAaii-AsTomm  avec  Léopold  II, 
Burke  et  autres  personnages  écrangerfl ,  avant  et  après  le  voyage  de 
Yarennes  {fin  ).  5 

CoDaomiKinrr  do  boi  Jacquxs  I^^D'AnoLinaBB  et  de  la  Reine,  sa 

femme.  75 

CoHVamsâTioir  lamji  Hkitbi  de  Bourbos  bt  Cathbbinb  de  Mbdigis.     86 
Abbbts  bt  bxbcutmws  ao  X¥i*  8iàcK.B.  91 

MiMOiBBS  sur  les  moyens  et  l'utililé  de  former  une  république  en 

Allemagne.  109 

Lbttbbs  db  Bblambeb,  de  l'Institut.  i38 

Abbbstatiov  et  premier  inteiTogatoire  de  Charlotte  Corday.  i5o 

N*  V. 


Lbttbbs  adressées  à  madame  la  marquise  dtlxelles.  161 
SoBTBXLuaiCB  sxBBciB  pBT  Ib  poUco  fnuiçaise  sur  un  ambassadeur 

étranger  à  Paris.  188 

RnukTiov  DB  LA  MOBT  DB  RxGHABT  II,  roi  d* Angleterre.  209 

Bataixxb  db  Coutbas.  390 

Cadatbbs  TBOurés  a  la  Bastille.  396 

Lbttbb  au  Comité  de  salut  public,  par  Ferrières-SauTebœof.  3o3 

Lbttbb  écrite  à  J.-J.  Rousseau  par  sa  femme.  3 1 1 

Abbestatioh  du  duc  D'EvGHiBir.  —Lettre  de  M.  de  Talleyrand.  3i 8 


48o  TABLE  DBS  MàTIÈEES. 

N*  VI. 

La  asPKUB  dk  ia  FLOmira  par  le  etpîtaine  de  Goargaes.  3a  i 

GoaspiEATioir  de  SAu:kBi.  359 

Élogb  di  FKAiruiv,  par  Tioq-d'AiYm.  37 S 

Miisiov  D*i7ir  AOKirr  vbavçaxs  davs  l'Iudi.  4o5 

Uir  Air  Di  LA  viB  DB  Paul-Loum  Coubibk.  455 

Lkttru  xiri dites  db  P.-L.  Coueub.  466 

Lbttbb  de  mabamb  de  Staël  à  M.  Ch.  de  Lacreldie.  476 


PIF    DE    LA    TABI.K. 


REVUE 
RÉTROSPECTIVE. 


TOME  ni. 


IMPRIMBIIIS  DR  H.  FOURNîER. 


REVUE 

RÉTROSPECTIVE, 


ou 


BIBLIOTHÈQUE   HISTORIQUE, 


«OITTBHAHT 


DBS  MÉMOIRES  ET  DOCUMENS  AUTHENTIQUES  , 
INËDITS  ET  ORIGINAUX, 


rovE  sxATia 


A    L  HISTOIRE    PROPREHBIIT  DITE,    k   LA    BIOGRAPHIE, 
A  l'histoire  de  la  LITTERATURE  ET  DES  ARTS. 


H  n'y  a  d«  nouveau 
que  e«  qui  a  TieilH. 
CbauCEB. 

JUCOHDE  siaii. 

TOME  in. 

M>0<M 


PARIS, 

RUE  DE  SEINE-SAINT-GERMAIN,  N*  i6. 


1835. 


ARRÊTS 

ET  EXÉCUTIONS 

AU  TREIZIÈME  SIÈCLE. 

ADÎCIEEfS  ARRÊTS  EXTRAITS  QES  l^KGISXR^  Of/^r^i). 


[Les  registres  connus  sous  le  nom  XOUm  contiennent  les 
pins  anciens  actes  dn  Parlement  de  Paris.  Ils  furent  d'abord 
rédigés  par  Jean  de  Montlnc  »  qui  remplissait  les  fonctions  de 
greffier  de  ce  parlement,  sons  le  règne  de  saint  Louis.  Ils 
sont  écrits  en  latin ,  commencent  en  Tannée  1254  et  se  ter- 
minent en  1 31 8.  La  plus  ancienne  copie  des  OUm  est  déposée 
anx  Archives  jndidah^  delà  àainte<Chapelledn  Palais.  Cette 
copie  consiste  en  quatre  volumes  petitin-folio,  reliés  en  peau 
et  écrits  sur  parchemin.  Les  premières  pages  dn  premier 
volume  sont  très  fatiguées  et  toutes  noircies ,  ce  qui  en  rend 
la  lecture  presque  impossible;  les  autres  se  laissent  parfai- 
tement lire  par  les  yeux  habitués  à  l'écriture  des  treizième  et 
quatorzième  siècles. 

On  sait  qu'alors  le  Parlement  n'était  ni  sédentaire  ni  per- 
manent. Il  tenait  tantôt  à  Paris ,  tantôt  à  Melun,etc.  Les 
époques  où  il  se  réunissait  étaient  ordinairement  la  Chan* 


(t)  Article  communiqué  par  M.  Taillandiei-,  conseitler  i  la  cour  royale  de 
Tlif is.  —  Voir  !'•  lAric ,  T.  i,  p.  aa5. 
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deieur»  rAscenaioD,  \a  f^enîetéi^,  Isk  Toussaint,  la  Saint- 
Martin  d'hiver»  etc.  Ct  he  fut  que  sons  Philippe-le-Bel , 
en  1302 ,  que  le  parlement  fut  rendu  sédentaire  à  Paris ,  et 
plus  tard  9  qu'il  devint,  permanent. 

On  fOfçoit  facilettent  opnibien  les  reigistres  OUm  présen- 
tent d'intérêt  pour  l'étude  de  la  législation  et  des  mœurs 
dans  la  période  qu'ils  embrassent.  Les  extraits  traduits  que 
nous  en  présen^w  wjpont'bai  d^sn^ront  k  nos  lecteurs  une 
idée  de  la  manière  dont  s'administrait  alors  la  justice.  On  y 
voit  que  les  plus  grandes  difficultés  venaient  des  conflits  qui 
s'élevaient  si  souvent  entre  le  Roi  et  les  seigneurs  sur  le  droit 
de  châtier  les  criminels.  Ces  conflits  allaient  quelquefois  jus- 
qu'à faire  dépendre  un  criminel  du  gibet  seigneurial ,  pour 
le  rependre  au  gibet  royal ,  selon  que  le  Parlement  avait  jugé 
que  le  pendu  appartenait  à  la  justice  du  seigneur  où  à  celle 
du  Roi  ;  sauf,  dans  l'intervalle,  à  le  faire  pendre  à  des  four- 
ches, communes  au  seigneur  et  au  Roi,  jusqu'à  ce  que  le 
conflit  eût  été  vidé.  ] 


PkÊiiLtmwMT  DE  MsLuir  (  sqiteBibre  1^57). 
(Folio  ^.) 

I7andu  Seigneur  1257,  au  mois  de  mai^  deux  faux 
nionuayeurs  furent  pris  auprès  de  Villeneuve-Saint- 
Georges,  lorsque  Tun  fuyait  vers  les  champs  et  l'autre 
se  trouvant  ohez  un  marchand  de  oetle  ville,  et  ils 
furent,  par  les  seigneurs  Pierre  de  Chartres  et  André 
de  Chenvillc ,  archers  du  seigueur  abbé  de  Saint-Ger- 
main-des'Prés ,  pendus  pour  ledit  cas  de  fausse  mou uaie 
aux  fourches   de  Saint-Germain  de  ladite  ville,  sur 
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quoi  ils  imvoqiièrent  leur  qualité  de  Parisiens ,  et  dirent 
qu'ils  appartenaient  à  ta  justice  du  seigneur  Roi. 

Le  seignear  Roi  ordonna  que  lesdits  pendus  fussent 
dépendus  et  rependus  dans  une  terre  oommone  du  roi 
et  de  Vakbéj  et  11  chargea  Philippe,  l'un  de  ses  clercs, 
et  le  seigneur  Jean ,  chevalier,  de  (aire  une  enquête  h 
Veffet  de  rechercher  si  les  pendus  appartenaient  à  la 
justice  du  Roi  ou  à  celle  de  SaiDt*6emiain«des-Prés. 

Cette  enquête  Ait  faite,  et  il  fut  jugé  au  Parlement, 
séant  à  Melun,  au  mois  de  septembre  de  ladite  an-* 
née  (laSy),  que  lesdits  pendus  appartenaient  bien 
réellement  à  la  justice  de  Saint-Germain.  £t  étaient 
présens  à  ce  Parlement  le  seigneur  Simon  de  Milite  p 
archidiacre,  maiti*e  Philippe,  trésorier  de  Bayeux, 
Eude  de  Limeton,  clerc  du  Roi,  Rodolphe  de  Saint- 
Laurent  et  Eude  de  Corrigière ,  qui  entendit  ce  juge- 
ment pour  le  monastère  et  en  qu)ilîté  de  procureur 
dudit  monastère.  Et  à  la  demande  dudit  monastère,  les 
pendus  furent  dépendus  des  fourches  communes  qui 
étaient  fixées  de  l'autre  côté  de  l'eau ,  en  dehors  de  la 
ville ,  et  qui  furent  détruites  et  jetées  dans  l'eau ,  et 
lesdits  pendus  furent  transportés  et  rependus  en  pré- 
sence du  peuple  «ux  fourches  de  Saint-Germain-de- 
Villeneuve  :  et  ainsi  il  a  été  satisfait  à  la  justice  de  la 
voirie  (i), 

{Folio  3.) 

Enquête  faite  sur  le  droit  de  justice  que  revendiquait 
pour  lui  le  seigneur  Roi  à  Villeneuve-Saint-Georges, 

(i)  On  appeUil  ainsi  le  droit  de  basse  justice  que  les  seigneurs  exerçaient 
à  regard  des  crimes  et  délits  commis  sur  les  chemins  publics  de  leurs  sei  < 
gneuries. 
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en  raisoa  de  la  haute  justice  qu'il  prétendait  y  avoir 
à  regard  des  faux  moDuayeurs  et  autres  malÊiiteurs 
qui  sont  pris  sur  la  voie  publique,  et  sur  ce  que  Tabbé 
de  Saint-Germain  disait  que  la  justice  le  concernait  à 
l'égard  de  ceux  qui  étaient  pris  dans  ladite  ville  pour 
fait  de  fausse  monnaie ,  où  ils  en  répandaient  sciem- 
ment, 

Il  reste  établi  que  l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés 
a  le  droit  de  main-onise  sur  les  faux  monnayeurs,  mais 
non  à  raison  du  droit  de  haute  justice,  parce  qu'il 
n'est  pas  déterminé  s'il  exerce  ou  non  cette  haute  jus- 
tice; cependant  le  seigneur  Roi  reste  en  possession  de 
la  main-mise  en  ce  qui  concerne  le  rapt. 

Parleuejxt  séant  a  Paius^  a  la  Pentecôte  ia58 
{Folio  5,  verso). 

Enquête  faite  entre  le  prieur  des  Rochers,  d'une 
part,  et  Sybiile,  sœur  aînée  dudit  des  Rochers,  et 
Jeanne,  fille  de  ladite  Sybille,  d'autre  part ,  sur  ce  que 
ces  femmes  alléguaient  contre  ce  prieur,  qu'il  avait  fait 
injustement  couper  l'oreille  (i)  de  ladite'  Jeanne  sans 
jugement. 

N'ayant  pas  été  prouvé  que  le  prieur  eût  fait  in- 
justement couper  l'oreille  de  ladite  Jeauoe,  il  a  été 
acquitté  sur  ce  fait. 


(i)  Onap|>eIiiît  cette  p«ine  ressorillemeut;  die  cl  ail  fort  rommuue  alon. 
n  est  fait  mentioa  au  compte  de  la  terre  de  Chainp»iguc  de  Tan  x348  •  de 
deux  femmes  auxquelles  on  coupa  les  oreilles  pour  soupçon  de  larcin. 
Ducaoge,  Observât,  sur  les  Etablissemt  ns,  à  la  suite  de  son  Joinfille,  p.  166. 
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{Folio  iZj  verso). 

£n(|uête  faite  sur  ce  que  l'ëvêque  d'Amiens  disait 
qu'il  avait  le  droit  de  main-mise  et  de  justice  à  l'égard 
des  sodomites  pris  dans  la  ville  d'Amiens ,  les  bour- 
geois de  ladite  ville  lui  contestant  ce  droit ,  parce  qu'ils 
ne  reconnaissent  pas  à  Tévéque  le  pouvoir  de  les  juger, 
et  déclarant  avoir  eux-mêmes  le  droit  de  main-mise  et 
de  justice  à  l'égard  desdits  sodomites. 

Le  droit  ayant  été  mieux  établi  en  faveur  des  bour- 
geois qu'en  celle  de  l'évéque,  la  ville  restera  dans  le 
droit  de  juger  les  corps  des  sodomites  (^i). 

Parleuent  de  l'Octave  de  la  Pentecôte  1267 
[Folio  ij^,verso)> 

Sur  la  question  qui  s'est  agitée  dans  cette  cour 
contre  le  seigneur  évéque  de  Châlons ,  pour  le  fait 
d'hommes  qui  avaient  été  tués  ou  blessés  dans  sa  pri- 
son et  sur  la  négligence  qui  avait  occasioné  ces  acci- 
dens  et  dont  la  responsabilité  lui  incombait ,  a  ré- 
pondu ledit  évéque  qu'il  était  prêtre  et  évêque,  que  ce 
ùàt  le  concernait  personnellement,  et  qu'il  n'était  pas 
tenu  d'en  répondre  devant  la  cour. 

La  partie  adverse  répondait  que  ledit  évêque  était 


(i)  La  «odomie  était  alors  un  crime  capiUiL  Ceux  qui  s'en  rendaient  cou- 
pables éfair'Dt  pendus  ou  étranglés  et  leurs  corps  bWkIéB avec  leur  procédai  e , 
afin  d'tn  abolir  ia  Jét€stahle  mémoire:  Voj.  la  Somme  rurale ,  éd.  de  Cba- 
rondasle  Caron,  Lyon,  i6ai,  p.  3o2. 
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teuu  de  répondre  devant  la  cour  des  fiiits  à  lui  im- 
putés, en  SA  qualilé  de  baron  et  de  pair  de  France,  et 
d'homme  lige  du  seigneur  Roi,  puisqu'on  lui  deman- 
dait compte  d'uu  fait  relatif  à  sa  justice  laïque. 

Enfin  ayant  été  répété  que  ledit  évêque  était  sous  le 
coup  d'une  action  dirigée  contre  lui  pour  raison  de  sa 
baronnie  et  d*un  fait  extérieur  relatif  à  la  justice  laïque 
qu'il  tient  du  Roi,  il  a  été  jugé  qu'il  répondrait  devant 
cette  cour,  nonobstant  les  motifs  qu'il  faisait  valoir. 

{Folio  i55.) 

Il  a  été  jugé  que  le  comte  de  Blois  s^aît  conservé 
dans  l'usage  qu'il  a  de  s'emparer  des  bâtards  existant 
dans  sa  châtellenie  (j);  usage  fondé  sur  le  droit  com- 
mun existant  en  sa  faveur  dans  sadite  châtellenie,  quoi- 
que le  bailli  d'Orléans  ait  jugé  que  ces  bâtards  de- 
vaient appartenir  au  Roi. 

PA.RLEM£irr  DE  LA  PEirrECOTE  1^68  {Folio  Su^verso). 

Sur  ce  que  les  bourgeois  d'Alby  ayant  été  sommés 
par  le  seigneur  Pierre  d'Antoli,  chevalier,  alors  séné*- 
chai  de  Caroassonne ,  de  prendre  les  armes  pour  la 
défense  de  la  patrie  et  le  service  du  Roi  contre  les  fils 
du  roi  d'Aragon  qui  se  préparaient  à  entrer  violem^ 
ment ,  avec  une  armée ,  sur  les  terres  du  seigneur  Roi , 


(i)  Gela  veut  dire  que  les  bàlank  «aient  ser/*^  et  que  èomme  teb  ils 
étaient  dans  la  dépendance  du  Roi  ou  dn  seigneur.  Yoy.  Lnurièrp,  Instit, 
coût,  de  Loisel,  1. 1*^',  p.  76,  et  les  Elablitsemims  de  saint  Louis,  aux  or- 
donn.  du  Louvre,  t.  ^^  p.  188. 


AU  XIIP  SIÈCLE.  1 1 

ne  voulurent  venir  ni  prendre  les  armes.  Après  plu- 
sieurs coQtestatious  intervenues  à  cette  occasion  entre 
eux  9  et  lesdîts  Pierre  et  Thomas  de  Motitecelardi,  che- 
valier, aoB  suceesaeur  en  qualité  de  sénéchal ,  les  habi- 
tans  ferrent  condaipnés,  par  sentence  rendue  par  ledit 
Thomas,  à  payer  deux  mille  livres  tournois  et  à  cent 
livres  pour  ceux  qui  étaient  en  état  de  oontumace. 

Les  bourgeois  d'Alby  appelèrent  de  cette  sentence 
au  Roi  f  assurant  qu'elle  leur  causait  un  gi-and  préju- 
dice, et  le  Roi  donna  commission  à  l'abbé  de  Saint-Aphro- 
dise  de  Béziers,  à  l'effet  d'entendre  les  témoins  qui  se- 
raient produits  dans  cette  cause  d'appel . 

Les  déclarations  des  témoins  furent  mises  sous  les 
yeux  de  la  cour  du  seigneur  Roi,  par  ledit  abbé,  et 
connaissance  fut  prise  des  moyens  de  l'appel.  Tous  les 
actes  ayant  ensuite  été  examinés,  tant  de  la  première 
CBuseque  de  celle  d'appel ,  iasentence  de  condamnation, 
prononcée  par  le  sénéchal ,  a  été  confirmée  par  la  cour 
du  seigneur  Roi. 

(FoUo  64.) 

Enquête  faite  sur  l'ordre  du  seigneur  Roi,  sur  ce 
que  maître  Guillaume  de  Vaugrigneuse  entend  prouver 
que  lui  et  ses  prédécesseurs  ont  été  dans  l'usage  d'avoir 
la  justice  à  sang  (i),  en  vertu  d'une  charte,  et  la  jus- 
tice des  voleurs,  à  moins  que  le  fait  dont  ils  se  sont 
rendus  coupables  ne  doive  les  faire  mourir  ou  pen- 
dre, de  telle  sorte  cependant  que  si  un  voleur  est  pris 

(i)  On  «ppelait  aiosi  le  droit  qu'avaient  les  seigneurs  ayant  haute  et 
moyenne  justice,  de  faire  pendre  les  voleurs.  Voy.  Laurière,  sur  les  Inse. 
«wif.  deLoisel,  1. 1",  p.  33a. 


13  ARRÊTS  ET  EXÉCUTIONS 

sur  ia  terre  des  Saules  ou  de  Sauciel^  il  doit  être  cou* 
duit  à  Montlhéry  pour  y  être  jugé  de  son  crime  ^  et  s'il 
est  cpudamoé  a  perdre  un  pied,  une  oreille,  uu  poi- 
gnet ou  tout  autre  membre ,  il  $oit  reconduit  aux 
Saules  ou  Sauciel,  et  là  condamné  par  U  justice  dudit 
maître  Guillaume. 

I^  même  déclare  avoir  le  droit  d'arrestation  dans 
lesdits  lieux  sur  lesquels  lui  et  ses  prédécesseurs  ont 
toujours  joui  du  droit  de  semblable  justice. 

Le  prévôt  de  Montlhéry  dit  au  contraire  que  ladite 
justice  appartient  au  seigneur  Roi,  et  que  le  seigneur 
Roi  et  ses  prévôts  ont  toujours  été  dans  lusage  dejouir 
de  ladite  justice  en  son  nom ,  ajoutant  encore  que  nul 
ne  doit  avoir  la  justice  des  choses  trouvées  que  Ton 
appelle  épai^e  j  à  moins  qu'il  n'ait  la  haute  justice,  et 
des  témoins  sont  produits  sur  ce  fait. 

Il  est  prouvé  que  le  seigneur  maîtt*e  Guillaume  est 
en  possession  de  la  justice  des  voleurs  dans  ladite  terre 
des  Saules  ou  de  Sauciel,  de  sorte  qu'un  voleur  qui  y 
est  pris  doit  être  conduit  à  Montlhéry;  et  si  là  il  est 
condamné  à  perdre  un  membre,  il  doit  être  reconduit 
à  ladite  terre  de  Sauciel  pour  que  l'exécution  ou  la  mu- 
tilation soit  opérée  par  le§  'gens  dudit  maître.  Il  est 
aussi  prouvé  que  ledit  seigneur  est  en  possession  de  la 
justice  inférieure  dans  sa  terre.  Maître  Guillaume  res- 
tera dans  cette  possession  ;  il  ne  perdra  même  pas  le 
droit  de  haute  justice,  puisqu'il  est  douteux  qu'il  ap- 
partienne au  Roi. 

Parlement  de  la.  Chandeleur  ia68  (Folio  55). 
L'épouse  d'un  certain  armurier  de  Melun  tua  sou, 
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tnariy  auprès  de  cette  ville  ^  et  s'enfuit  à  Grand-Puitsf  i), 
dépendant  de  la  justice  de  l'aumônier  de  Saint-Denis, 
en   France  y  ce  que  les  gens  du  roi  j  à  Melun ,  ayant 
appris,  ik  ke  rendirent  à  Grand-Puits  et  s'emparèrent 
de  cette  femme,  disant  qu'elle  appartenait  à  la  justice 
du  Roi;  ils  la  conduisirent  à  Melun,  d'où  elle  parvint 
à  s'échapper.   L'aumônier,  sur  le   territoire   duquel 
elle  avait  été  enlevée,  fit  valoir,  en  son  nom  et  en  celui 
de  l'abbaye  de  Saint -Denis,  que  la  haute  justice  de 
Grand-Puits  et  de  son  territoire,  situé  dans  la  dépen- 
dance de  son  église,  le  concernait  uniquement,  et  que 
lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  toujours  été  en  posses- 
sion de  cette  justice  dans  les  cas  dont  il  s'agissait  ;  il 
demanda  à  faire  la  preuve,  protestant  qu'il  ne  s'as- 
treindrait pas  à  tout  prouver,  niais  seulement  ce  qui 
lui  paraîtrait  suffisant,  d'où  il  demandait  que  ladite 
femme  prise  à  Grand-Puits  lui  fut  rendue;  les  gens  du 
Boi prétendaient  le  contraire,  parce  que,  suivant  eux, 
cette  justiceapparteuait  au  seigneur  Roi  et  non  à  l'au- 
mônier. Enfin,  une  enquête  ayant  été  faite,  de  l'ordre 
du  seigneur  Roi ,  par  Guillaume  de  Chiriac ,  chevalier 
dudit  seigneur  Roi,  et  par  le  prévôt  d'Étampes,  sur 
le  £iitde  haute  justice  dans  les  lieux  dont  s'agit,  il  a 
été  reconnu  que  l'aumônier  était  en  pleine  possession 
de  la  haute  justice ,. et  rien  n'a  été  trouvé  à  l'appui  de 
la  prétentiondu  Roi.La  charte  du  Roi  concernant  l'abbé 
de  Saint-Denis  ayant  été  exhibée ,  il  a  été  délibéré  que 
la   haute   justice  appartenait  audit  aumônier ,    au 
Aom  de  l'église  de  Saint-Denis  y  sur  le  territoire  de 


(i)  C'était  une  cure  du  diocèse  de  Sens.  Lei  abbés  de  Saint-Denis  avaient 
k  droit  de  présentation.  B'uu  de  VAhh^e  dé  Saint-Dtms ,  par  Felibien  • 

|»»SOI. 


i4     ARRÊTS  ET  EXÉCUTIONS  AU  Xin»  SIÈCLE. 
Saint- Denis  et  de  ses  dépendances^  situées  dans  le 
domaine  de  l*église  de  Saint-Denis. 

(Folio  56,) 

Pierre  de  Malmont ,  écuyer,  accusait  de  la  mort  du 
seigneur  de  Chalmont,  chevalier,  son  père,  le  seigneur 
Boson  de  Bordelie,  chevalier,  et  pour  ce  fait  il  demandait 
sa  mort  devant  cette  cour.  Le  seigneur  Boson  niait  et 
demandait  à  présenter  sa  défense.  Par  la  médiation  des 
prud^hommeSyles  parties  chargèrent  le  seigneur  Roi  du 
soin  de  juger  leur  différend  dans  sa  haute  et  sa  basse 
justice.  Le  seigneur  Roi  accepta  et  il  chargea  le  sei- 
gneur d'Antoine,  chevalier,  et  maître  Nicolas  de  Yer- 
neuil,  clerc,  de  rechercher  la  vérité  au  moyen  d'une 
enquête;  cette  enquête  ayant  été  faite,  et  tout  ayant 
été  recherché  et  examiné,  il  en  résulta  sUflisâmnient 
que  ledit  Boson  avait  frappé  d*un  coup  d'estoc  de  éon 
épée  au  côté  droit  le  s^gneur  de  Malmont,  et  que  ce 
coup  avait  occasionné  la  mort  dudit  Seigneur.  Le  sei- 
gneur Roi  prononça  sa  sentence,  de  laquelle  il  réaulttt 
que  ledit  Boson  serait  déporté  outre-mer  pendant  treite 
ans,  et  qu'il  commencerait  ce  voyage  à  la  prochaine 
fête  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Bapti^tev  Plusieurs  des 
membnes  du  conseil  pensèrent  que  le  seigneur  Roi  *lrail 
agi  avec  une  grande  miséricorde  envers  Boson. 
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Le  lendemain  je  me  mis  en  route  avec  les  prison- 
niers anglais,  et,  en  sept  jours,  j'arrivai  avec  eux  à 
Madras.  Sur  ma  demande,  on  assembla  le  conseil,  où 
Mamet-AU-Kan  fut  présent,  et  j*y  délivrai  mon  message 
en  langue  persanne  à  Mamet-Ali-Kan ,  et  aux  Anglais 
en  leur  langue.  On  me  demanda  du  temps  pour  ré- 
pondre à  ma  proposition,  et  j'assignai  le  terme  de  trois 
jours.  En  attendant,  le  gouverneur,  M.  Bourchier,  me 
logea  chez  lui ,  où  te  nabab  Mamet-Ali-Kan  m'envoya 
un  de  ses  éls  pour  me  rendre  visite  et  m'inviter  à  venir 
au  palais  de  son  père.  Je  m'y  rendis  le  lendemain  avec 
le  gouverneur  et  M.  Call,  conseiller;  je  reçus  du  nabab 
l'accolade  et  les  présent  ordinaires  d'introduction,  sa- 
voir: Thabit  d'honneur,  l'armure  complète,  un  cheval 

(t)  Voir  ^rteèdsiimeDi  Tottié  II  de cetM  sériel  p.  40$  «t  IdivaMlâi. 
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de  bataille  y  et  une  bague  de  diamant  que  ce  nabab 
plaça  lui-même  à  moà  doigt.  Dans  cette  visite  de  pure 
cérémonie  y  qui  fut  courte ,  il  ne  fut  point  parle  d'af- 
faires, et  Mamet-Ali-Kan  avait  d'ailleurs  des  raisons 
pour  ne  pas  s'expliquer  avec  moi  en  présence  de  deux 
Anglais. 

Après  l'expiration  des  trois  jours,  je  demandai  la 
réponse  qu'on  m'avait  promise;  le  gouverneur  me  dit 
que  l'offre  d'Hyder-Ali  serait  acceptée,  mais  que  le 
conseil  »  n'ayant  pas  encore  pu  statuer  définitivement 
sur  plusieurs  points,  qui  exigeaient  quelque  discussion 
entre  eux  et  Ma  met-Aï  i-Ran,  me  priait  d'attendre  en- 
core quelques  jours.  Forcé  d'y  consentir ,  j'allai  voir 
Mamet-Ali-Kan,  mais  seul,  afin  de  m*expliquer  avec 
lui,  et  de  savoir  ses  intentions,  a  Ce  ne  sera  pas  auprès 
«  de  moi ,  me  dit  franchement  Mamet-Ali-Kan ,  que 
«  vous  trouverez  ni  délais  ni  ob'ttacles  au  succès  de 
«  votre  commission  :  l'intérêt  que  j'ai  à  sa  réussite 
«  doit  suffire  pour  vous  assurer  de  mes  dispositions, 
a  Vous  pouvez  dès  à  présent  faire  savoir  à  Hyder-Ali , 
«  qu'à  condition  que  je  devienne  soubadar  du  Décan , 
«  je  consens  de  tout  mon  cœur  à  céder  le  Kamate  à 
(c  Reza- Ali-Kan ,  pour  terminer  ainsi  la  sanglante  que- 
«  relie  qui,  depuis  si  long-temps,  divise  nos  familles; 
«  mais  n'attendez  pas  des  Anglais  une  réponse  aussi 
ce  prompte  que  la  mienne^  parce  que  en  même  temps 
tf  quIfyder-Ali  leur  propose  un  traité  contre  Nizam- 
«  Ali,  Nizam-Ali  leur  en  propose  un  contre  Hyder-Ali. 
«  Ils  ne  se  détermineront  sur  le  choix  qu'après  avoir 
«  tenté  la  possibilité  d'un  projet  qu'ils  ont  formé,  et 
c  que  je  vais  vous  révéler,  afin  que,  pour  le  faire  avor- 
te ter,  vous  en  informiez  Hyder-Ali  le  plus  prompte- 
te  ment  possible.  Le  gouverneur  de  Madras  a  envoyé 
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m  ordre  au  générai  Smith  que,  aussitôt  qu'il  aura  reçu 
«  le  renfort  que  lui  conduit  le  colonel  Wood ,  il  marche 
i<  en  avant  du  défilé  de  Tirnamalay  et  qu'il  livre  ba- 
cc  taille  aux  ennemis ,  qui,  divisés  entre  eux,  ne  doivent 
ce  pas  être  difficiles  à  vaincre,  si  avant  la  bataille  il  pro* 
a  met  séparément  aux  deux  partis  d'immoler  l'un  à 
«c  l'autre.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  le 
«c  secret  sur  la  confidence  que  je  vous  fais,  parce  que 
te  l'intérêt  d'Hyder-Ali  et  le  mien  ne  font  plus  qu'un, 
«  car  il  m'offre  de  me  faire  soubadar  du  Décan,  tandis 
a  que  Nîzam^Ali  me  demande  pour  le  paiement  des  tri- 
ce  buts  une  somme  que  je  ne  sais  où  prendre.  » 

Après  cette  découverte,  je  ne  perdis  pas  une  minute 
à  en  informer  Hyder-Ali  par  une  lettre,  et  cet  avis  lui 
fut  d'un  grand  secours  peu  de  jours  après. 

Le  général  Smith  ayant  reçu  son  renfort, qui,  avec  les 
troupes  de  Mamet-Ali-Kan,  faisait  monter  son  armée  à 
vingt' cinq  mille  hommes ,  déboucha  du  défilé ,  vis-à-vis 
du  camp  du  soubadar,  qui,  le  croyant  dans  ses  intérêts, 
le  laissa  tranquillement  se  mettre  en  bataille^  tandis 
qu'il  envoyait  ordre  à  Hyder-Ali,  qui  était  à  l'aile 
gauche,  de  se  porter  sur  l'armée  anglaise  pour  com- 
mencer l'attaque;  mais  Hyder^Ali,  qui  ne  voulait  pas 
se  mettre  entre  deux,  s'ébranla  si  lentement,  qu'il  donna 
le  temps  à  Tannée  anglaise  d'en  venir  aux  mains  avec 
celle  du  soubadar,  dont  elle  était  plus  proche.  Alors, 
Hyder  faisant  faire  à  toute  son  armée  un  quart  de  con- 
version centrale,  comme  s'il  voulait  prendre  1  ennemi 
en  flanc  droit,  se  porte  réellement  en  bataille ,  sur  le 
flanc  gauche  des  troupes  du  soubadar.  Nizam-Ali ,  qui 
voit  cette  manœuvre ^  se  croit  trahi  et  enveloppé,  et  il 
prend  précipitamment  la  fuite,  abandonnant  quarante- 
sept  pièces  de  gros  canon  aux  Anglais,  qui  ne  le  pour- 
B.  — .  IH.  2 
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suivirent  point  au-delà  du  champ  de  bataille.  Pendant 
cette  déroute  du  aoubadar,  Hyder-Ali,  par  un  nmple 
à  droite^  se  retirait  en  bon  ot*dre  sur  une  seule  oolonne^ 
qui  côtoyait  toujours  Tarmëe  en  désarroi  ;  il  aurait 
même  pu  profiter  de  cet  instant  pour  Tëcraser,  mais 
sa  politique  le  retint.  Il  craignit  qu'après  la  mine  en- 
tière du  soubadar,  les  Anglais,  ayant  désormais  cet  en* 
nemi  de  moins  à  craindre,  ne  trouvassent  plus  le  même 
intérêt  à  conclure  le  traité  qu'il  leur  avait  proposé  en 
faveur  de  son  gendre  Resa-Ali*Ran  :  par  ce  motif,  il 
s'abstint  de  la  vengeance  facile  qu'il  aurait  pu  tirer 
du  soubadar  pendant  la  confusion  de  son  armée. 

Le  soubadar  n'avait  pas  perdu  cinq  cents  hommes 
dans  l'action ,  qui  n'avait  pas  duré  une  demi-beure, 
mais  dans  sa  fuite  il  lui  en  déserta  plus  de  vingt  mille, 
qui  retournèrent  dans  leur  pays  par  diverses  routes.  Il 
rassembla  vers  Chingarpetta ,  village  à  douze  cosses  du 
champ  de  bataille,  les  débris  dispersés  de  son  armée, 
qui  se  trouva  monter  encore  a  quatre-vingt  mille 
hommes  sans  y  comprendre  les  cinquante  miUe  dont 
celle  d'Hyder,  qui  en  disait  l'avant-garde ,  était  oonn 
posée. 

Cependant  le  soubadar  éclata  en  plaintes  contre 
Hyder,  l'accusant  de  l'avoir  vouln  faire  périr  et  de 
l'avoir  mis  dans  la  nécessité  de  chercher  son  saint  dans 
la  fuite  devant  une  poignée  d'ennemis,  à  <|ni  il  avait 
été  forcé  d'abandonner  son  artillerie,  qui  lui  tSDait 
d'autant  plus  a  cœur  que  la  plupart  des  gros  canons 
portaient  le  nom  de  ses  ancêtres,  ce  qui  était  unaffeont 
ineffaçable  fiait  à  la  famille  de  Nizam-£l-Mouiouc.  Hy- 
der-Ali  fit  répondre  de  sa  part  au  soubadar  que  la 
preuve  qu'il  n'avait  pas  voulu  le  £iire  périr,  était  <pi'il 
ne  l'avait  pas  fait ,  puisqu'il  l'aumit  pn  fitciloBient  pen- 
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dant  la  déroute  de  soo  armée;  que  ti  die  avait  soutenu 
UD  demi-quart  d'heure  de  plua  le  feu  de  cdle  des  An- 
glais, il  aurait  vu  les  eaneous  pria  en  flanc,  par  la 
manœuvre  qu'il  se  proposait  de  frire  ;  que  rarlilleriei 
quelle  qu'elle  fut,  n'était  fiiite  que  pour  servir;  mais 
que,  si  c'était  un  si  grand  afFnHit  que  de  perdre  ces 
canons  de  fiimîHe ,  il  aurait  pu  s'en  garantir  en  les  lais- 
sant à  Golcônde. 

Cette  réponse  dliydtr-Ali  dut  convaincre  le  sou* 
badar  qu'il  ae  le  redootait  guère  :  eo  ettei ,  Parnée 
d'Hjder,  inlnrieure  en  nombre,  majs  supérieure  en 
qualité  et  bien  affectionnée,  avait  la  force  de  son  cdté. 
Nizam-Ali,  réduit  à  dissimuler,  fil  à  Hyder-Ali  une 
espèce  de  réparaliou  de  l'injustice  qu'il  avait  eue  de  le 
soupçonner  de  trahison ,  sur  une  maaœuve  dont  il  n'a- 
avait  pas  compris  l'intentioD,  et  il  le  pria  de  continuer 
à  l'assister  dans  la  guerre  qu'ils  avaient  entreprise  en- 
semble. Hyder- Ali  répondit  qu'il  était  toujours  serviteur 
du  soubadar,  prêt  à  exécuter  ses  ordres,  et  nn  convint 
ensemble  d'abandonner  le  dessein  de  pénétrer  dans  le 
Kamate  parles  défilés  de  Timamalaj et  d'Athour,  mais 
de  tenter  le  passage  par  le  défilé  d'Ambour.  En  consé- 
quence, l'armée  se  porta  sur  Ambour,  où  il  fallut  faire 
le  siège  de  la  forteresse  qui  couvrait  le  passage,  et 
Hjder  fut  encore  chargé  de  cette  opération. 

Pendant  ce  temp»>lB ,  le  soobadar  correspondait  fou* 
jours  secrètenleiit  avec  le  général  Smith  ;  il  se  plaignait 
^fm  les  An^b  Tavaient  trompé  en  poussant  sérieuse- 
ment contre  lui  une  attaque  qu'il  n'avait  crue  que  si- 
mulée, cÉ  le  général  Smith  s'excnaait  sor  ta  retraite  trop 
prompte  du  aoubadar ,  qu'il  avait  eu  cependant  l'atten^ 
tîon  de  ne  pas  poursuivre ,  de  peur  de  ruiner  son  armée, 
q^  pcMirraîl  trouver  une  autre  occasion  de  leur  Kvrer 
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celle  d'Hyder-Ali;  que  cette  occasion  s^ofïrait  de  nou- 
veau vers  Ambour,  dont  l'armée  d'Hyder-Âli  faisait  le 
siège,  et  d'où  elle  ne  pourrait  point  échapper,  si  le 
soubadar  se  portait  sur  ses  derrières,  tandis  que  l'armëe 
anglaise,  entrant  par  le  coté  du  Rarnate  dans  le  défilé 
d'Ambour,  marcherait  contre  elle  sous  prétexte  de 
secourir  la  place  et  de  lui  eu  faire  lever  le  siège. 

Cependant  le  gouverneur  et  le  conseil  de  Madras 
traînaient  en  longueur  la  conclusion  du  traité,  qu'ils 
feignaient  avec  moi  d'avoir  accepté,  et  voici  quel  était 
le  motif  de  cette  perfidie,  «c  Si  nous  pouvons,  disaient- 
«  ils  à  Mamet-Ali-Kan ,  parvenir  à  détruire  notre  plus 
ce  dangereux  ennemi, Hyder-Ali,  par  le  moyen  dusouba, 
tt  qui  nous  en  fait  l'offre,  le  soubadar  ne  sera  plus  pour 
«  nous  un  ennemi  à  craindre,  ni  capable  de  vous  forcer 
c<  à  payer  les  arrérages  de  quinze  années,  et  bientôt  nous 
«  le  renverrons  plus  vite  qu'il  n'est  venu.  »  Mamet-Ali 
leur  répondit  qu'ils  avaient  raison;  mais,  impatient  de 
devenir  soubadar ,  il  m'avertissait  en  particulier  de  tout 
ce  qui  se  tramait  entre  eux  et  Nizam-Ali  contre  Hyder, 
que  j'avais  soin  d'en  informer  exactement. 

Sur  l'avis  que  je  lui  donnai  du  projet  qu'on  se  propos 
sait  d'exécuter  à  Ambour,  il  en  leva  le  siège  deux  jours 
avant  que  l'armée  anglaise  y  pût  arriver,  et,  se  repliant 
sur  celle  du  soubadar,  campée  à  Vauiambady ,  quatre 
lieues  au-dessous  d'Ambour,  il  prit  à  son  ordre  son 
poste  à  la  gauche  du  camp.  Le  général  Smith  le  suivit 
à  Vaniambady,  et  fut  fort  étonné  de  l'y  voir  ne  former 
qu'une  même  ligne  avec  le  soubadar,  qui  avait  cepen- 
dant promis  de  se  porter  sur  ses  derrières  ;  mais,  es- 
pérant que  le  soubadar  ferait  ce  mouvement  peadant  le 
combat ,  il  engagea  l'affaire  par  une  canonnade  à  la- 
quelle Hyder-Ali  répondit  de  son  artillerie ,  sans  s'ë- 
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brauler  de  son  teiTain,  L'armée  anglaise  alors  se  porta 
sur  lui  en  ayant,  et  en  même  temps  celle  du  soubadar, 
faisant  semblant  de  lâcher  le  pied ,  s'écoulait  sur  les 
derrières  d'Hyder-Ali;  mais  celui-ci ,  aussi  attentif  aux 
mouvemens  du  soubadar  qu'à  ceux  des  Anglais  y  fei- 
gnant de  prendre  la  manœuvre  de  Nizam-Ali  pour  un 
signal  de  retraite,  fait  promptément  demi-tour  à  droite, 
el  fuyant  avec  une  précipitation  affectée,  il  tombe  sur 
la  partie  gauche  de  l'aile  droite ,  qui  avait  déjà  com- 
mencé à  doubler  sur  lui,  il  la  renverse  comme  par  mé- 
garde,  et  continue  sa  retraite  en  hâte,  mais  en  bon 
ordre,  laissant  l'armée  du  soubadar  en  confusion,  entre 
la  sienne  et  celle  des  Anglais,  se  tirer  de  là  comme  elle 
pourrait.  Hyder-Ali  ne  perdit  rien  dans  cette  retraite, 
que  quarante-cinq  cavaliers  européens;  encore  fut-ce 
'par  une  cause  fort  étrangère  à  l'affaire,  puisque  cette 
troupe  qui  était  à  l'arrière-garde  se  livra  d'elle-même 
aux  Anglais  par  le  conseil  d'un  officier ,  nommé  Au- 
mont,  qui  avait  été  ci-devant  capitaine  de  dragons 
dans  les  troupes  de  Pondichéry.  Cet  officier,  n'étant 
point  employé  par  la  compagnie  des  Indes  depuis  le 
rétablissement  de  nos  comptoirs,  était  allé  à  Madras 
pour  demander  de  l'emploi  aux  Anglais  dès  le  commen- 
cement de  cette  guerre,  mais,  ne  trouvant  pas  jour  à  y 
être  placé  à  son  goût ,  il  avait  pris  le  parti  de  passer 
au  service  d'Hyder-Ali,  qui  lui  avait  offert  le  comman- 
dement de  cinquante  hommes  de  cavalerie  européenne. 
M.  Aumont,  affectant  de  dédaigner  cet  emploi,  qu'il 
disait  être  fort  au-dessous  de  sa  capacité,  avait  cependant 
conçu  le  projet  de  s'approprier  cette  troupe  en  la  don- 
nant aux  Anglais.  Il  avait  écrit  au  gouverneur  de  Ma- 
dras ,  <c  qu'ayant  formé  le  dessein  de  s'attacher  an  ser- 
«  vice  de  la  nation  anglaise,  parce  qu'il  était  traité  in- 
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a  justement  par  la  sienne  propre ,  il  avait  remar«{ué 
«  que,  Êtute  de  savoir  la  langue ,  il  ne  pouvait  espérer 
«  UD  empieî  qui  lui  f&t  convenable,  et  qu'en  eonsé- 
«  queace  il  avait  passé  chez  Hyder-Ali  où  il  était  sûr 
a  4e  trdiiver  «me  troupe  de  cavalerie  presque  toute 
a  composée  de  ses  anciens  dragons,  qui  suivraient  en- 
«  core  sa  voii  avec  plaisir,  et  se  livreraient  à  sa  con* 
«  duite;  enfin ,  qnll  «éUtt  prêt  à  passer  ches  eux  avec 
a  cette  troupe  à  la  première  occasion ,  sous  des  condi- 
«  .tions  raisonnables.  »  Là-dessus,  les  Anglais  lui  avaient 
envoyé  nn  cartel ,  qu'il  avait  accepté,  et  il  entra  k  leur 
service  comme  capitaine  de  quarante-cinq  cavaliers, 
qui  désertèrent  dans  la  retraite  de  Yantambady.Hjder- 
Ali,  dans  sa  colère,  jura  hautement  que  si  jamais  il 
rattrapait  il  lui  ferait  ouvrir  le  ventre  ponr  le  remplir 
d'i^nes.  M.  Aumont,  qui  en  fut  informé,  craignant 
apparemment  de  tomber  entre  ses  mains,  ne  s'exposa 
pas  en  diverses  occasions  de  guerre  autant  qu'il  le  lui 
était  ordonné  par  le  commandant  de  la  cavalerie  aa- 
glaise}  ccki^ei  le  fit  cesser  par  un  conseil  de  guerre, 
pour  cause  de  lâcheté  et  de  désobéissance,  et  ainsi  le 
sieur  Aumont  ne  recueillit  d'autre  fruit  de  treize  mois 
de  service  dans  l'armée  des  Anglais,  que  le  mépris  de 
cette  nation,  l'infiimîe  de  la  trahison  qu'il  avait  com- 
mise contre  Hyder-Ali,  et  l'impossibilité  de  rentrer  à 
Pondichéry,  oii  M.  Law  et  le  conseil  l'avaient  en 
quelqtae  façon  prescrit  dès  le  moment  de  sa  désertion. 
Le  soubadar,  qui  ayait  suivi  Hyder-Ali  dans  sa  re- 
traite, s'exhala  en  plaintes  amères  contre  lui.  Il  lui  re* 
procha  d'avoir  lâché  le  pied  devant  l'ennemi,  et  d'avoir 
«atrainé  dans  sa  fuite  un  corps  destiné  à  le  soutenir 
en  seconde  ligne;  mais  Hyder-Ali  «  outré  de  ce  re- 
proche, lui  fit  réponse  :  i<  Qu'il  n'avait  qu'à  se  joindre 
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4r  aus«i  auv^rtement  aux  Anglais  qu'il  était  uoi  avec 
ce  eux  en  secret,  et  qu'alors  il  lui  ferait  Toir  si  tous  en-* 
<x  semble  ils  étaient  capables  de  lui  faire  peur.  »  En 
même  temps,  il  se  sépara  de  Tannée  deNizara-Ali  et 
alla  campw  à  dix  lieues  plus  loin ,  sous  Caveri-Patam, 
cette  même  place  que  nous  avions  prise  en  entrant  dans 
la  vallée. 

lie  soubadar  voyant  ses  pièges  découverts  y  et  dés- 
espérant désormais  d'y  faire  tomber  Hyder^Ali,  ne 
pensa  plus  qu'à  traiter  définitivement  avec  les  Anglais, 
qui  venaient  de  lui  fournir  un  motif  de  plus  de  s'ac- 
commoder avec  eux.  Les  Anglais  du  Bengale  avaient , 
par  forme  de  diversion  y  envoyé  une  petite  armée  sous 
la  conduite  du  colonel  Pitch  dans  le  pays  de  Golconde, 
où|  faisant  des  progrès  rapides  en  Tabsence  des  forces 
du  soubadar,  elle  dirigeait  sa  marche  sur  Hayder- 
Abab,  sa  capitale  :  ainsi,  cette  ville  grande,  riche,  peu 
fortifiée,  courait  risque  d'être  bientôt  mise  au  pillage 
par  les  Anglais  du  Bengale,  si  Nizam-Ali  ne  faisait 
promptement  la  paix  avec  ceux  de  Q>romandel.  Pour 
l'obtenir,  il  l'envoya  mendier  à  Madras ,  par  son  divan 
Rocondoulat  et  Ramsander,  son  premier  général ,  sous 
des  conditions  honteuses.  Il  renonça  par  le  traité  au 
tribut  de  Karnate,  et  il  consentit  que  les  Anglais  de- 
meurassent en  possession  des  quati*e  Sercars  ou  pro- 
vinces du  Nord ,  sous  la  seule  redevance  annuelle  de 
sept  lacs  de  roupies,  sans  être  tenus  à  l'avenir  de  faire 
marcher  leui*s  troupes  sous  l'étendard  du  Décan.  Cette 
paix  iofame  étant  conclue,  le  souba  retourna  dans  son 
pays  par  le  passage  de  Damaschérique.  Les  Anglais 
voulurent  bien  le  lui  ouvrir  pour  abréger  sa  route.  Son 
frère,  Bassalet-Zingue ,  indigné  de  sa  bassesse,  se  sé« 
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para  de  lui  pour  retourner  par  un  aulre  chemin  dans 

sa  nababie  d'Adoni. 

Les  Anglais,  en  paix  avec  le  soubadar,  n'ayant  plus 
d'ennemi  qu'Hyder-Ali ,  se  flattèrent  qu'ils  pourraient 
facilement  s'accommoder  avec  lui,  et  ils  le  souhaitaient 
ardemment  parce  qu'ils  étaient  las  de  la  guerre.  C'estdans 
cette  vue. qu'ils  m'avaient  prié  de  rester  encore  quelque 
temps  auprès  d'eux ,  lorsque  après  la  conclusion  de  la 
paix  entre  eux  et  lesoirbadar,  je  leur  avais  déclaré  que, 
n'ayant  plus  rien  à  faire  à  Madras,  j'allais  retourner  vers 
Hyder-Ali.  «Nous  espérons, me  disaient-ils,  qullyder^ 
«  Ali  consentira  à  redevenir  notre  ami  comme  aupa- 
<c  ravant,  et  nous  serons  charmés  que  vous  soyez  l'in- 
a  strument  de  cette  réconciliation.  »  C'était  tout  ce  que 
je  craignais,  car  Hyder  m'avait  lui-même  chargé  de  le 
faire  comprendre  dans  le  traité  de  paix  à  condition  que 
les  Anglais  lui  rendraient  Karour  avec  le  district  de 
cette  place,  qu'ils  avaient  enlevés  au  royaume  de 
Maissour,  quinze  ans  auparavant  qu'il  eûtasserviTEtat; 
à  la  vérité  les  Anglais  m'avaient  refusé  la  restitution  de 
Karour  sous  prétexte  qu'ils  ne  l'avaient  point  conquis 
sur  Hyder-Ali;  mais  cette  discussion  pouvait  être  aisé- 
ment terminée,  et  vraisemblablement  j'allais  avoir  la 
douleur  de  me  voir  devenir  malgré  moi  le  pacificateur 
d'une  querelle  que  j'avais  allumée,  attisée,  et  que  je 
brûlais  d'entretenir,  lorsque  je  fus  tiré  d'embatras  par 
le  nabab  de  Karnate,  Mamet-Ali-Kan  qui,  depuis  qu'Hy- 
der-Ali  lui  avait  offert  de  le  faire  soubadar ,  ne  pouvait 
plus  se  résoudre  à  renoncer  à  l'espoir  qu'il  avait  conçu  de 
monter  sur  le  trône  du  Décan.  Il  avait  même  sondé  sur 
cet  article  Rocondoulat,  Ramsander,  et  quelques  autres 
seigneurs  de  la  cour  du  soubadar,  pendant  leur  séjour 
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de  Madras.  Clomme  il  les  avait  combles  de  caresses  et 
de  présens ,  ceux-ci ,  par  reconnaîssaDce  ou  par  pure 
civilité,  lui  avaient  témoigné  qu'ils  se  croiraient  heureux 
d'être  gouvernés  par  un  souverain  tel  que  lui ,  et  il 
n'eu  avait  pas  fallu  davantage  pour  tourner  la  tête  à 
Mamet^Ali^Kan,  le  plus  vain,  le  plus  crédule  et  le  plus 
convoitant  prince  de  tout  l'Hindostan. 

£n  tête  de  ses  projets  de  grandeur,  Mamet*Ali»Kan 
me  demanda  une  entrevue  dans  laquelle  il  s'exhala  en 
plaintes  amères  contre  les  Anglais.  «Quel  parti  prendre, 
a  me  ,dit-il,  avec  une  nation  qui,  en  toute  occasion, 
c  m'entraîne  malgré  moi  dans  ses  querelles ,  se  servant 
c(  de  mon  nom,  de  mes  troupes,  de  mon  argent,  de 
«  toutes  mes  ressources  pour  son  intérêt  particulier,  et 
«  qui  ensuite  fait,  quand  ce  même  intérêt  le  lui  dicte, 
et  l'es  traités  où  je  suis  moins  consulté  et  même  moins 
r  mentionné  que  si  j'étais  le  dernier  dessipahis?  Qu'ai- 
«  je  gagné  à  toutes  leurs  guerres  de  Pondichéry ,  de 
«  Yelour,  de  Maduré,  que  le  pénible  et  strict  emploi 
d  d'être  leur  fermier  dans  le  Karnate,  où  je  devrais 
c<  régner  en  maître  absolu,  ainsi  que  Ta  été  jusqu'à  sa 
«  mort  Ana-Verdic-Kan ,  mon  père.  Je  suis  bien  las  de 
«  n'être  qu'un  nabab  en  peinture,  et  il  n'y  a  point  d'ex« 
«(  trémité  à  laquelle  je  ne  sois  prêt  à  me  porter  pour  se^ 
ce  couer  le  joug  d'une  si  pesante  domination.  J'imagine 
a  un  moyen  d'y  réussir;  vous  pouvez  m'y  aider,  et  je 
tf  vous  le  confie  :  assurez  ^de  ma  part  Hyder-Ali  que, 
«  quoique  les  Anglais  rejettent  l'offre  qu'il  leur  a  faite 
«  de  m'aider  à  devenir  soubadar  sous  la  con^lition  que 
«  je  céderai  le  Karnate  à  son  gendre,  Reza*Ali-Kan, 
«  je  suis  en  mon  particulier  déterminé  à  accomplir  ce 
a  traité;  il  ne  s'agit  que  de  réunir  nos  forces  et  de  marcher 
«  contre  Nizam-Ali,  qu'il  sera  facile  d'accabler,  parce 
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a  que  j'ai ,  dans  la  cour  et  dans  son  armée ,  un  parti 
«  puissant  qui  m'appelle  à  ce  trône.  —  Nabab,  lui 
a  dis-je  en  Tinterrompant ,  étes**vous  assure  que  les  An- 
«  glais  joindraient  leurs  troupes  aux  vôtres  et  à  celles 
«  d'Hyder-Ali  pour  cette  expédition  ?  —  Joindre  leurs 
«  troupes,  répliqua*t-il,  non  certainement;  ils  ne  veulent 
«  point  que  je  sois  soubadar  parce  que  je  ne  dépendrai 
«  plus  d'eux  :  ils  ne  veulent  pas  que  Reza-Ali-Ran  soit 
ff  nabab.de  Kamate  à  cause  de  ses  liaisons  avec  les  Pran- 
a  çais.  Voilà  en  deux  mots  leur  politique  qui  est  toute 
a  contraire  à  la  mienne!  --^  Eh  bien,  repris-je,  corn- 
«  ment  pouve£<voua  vous  flatter  qu'ils  voient  votre  al- 
«  liance  avec  Hyder-Ali  sans  traverser  de  tout  leur  pou- 
«  voir  l'exécution  d'un  projet  si  contraire  à  leur  poli- 
a  tique  ?  Je  n'en  vois  qu'un  moyen ,  c'est  de  vous  unir 
«  avant  toute  chose  avec  Hyder-Ali  contre  les  Anglais, 
«  dont  vous  êtes  tous  deux  méconteus,  et  après  que 
«  vous  les  aurez  accablés,  vous  travaillerez  à  votre  aise 
«  à  devenir  soubadar  du  Décan.  Cette  opération  sera 
«  plus  facile,  et  quand  même  vous  n'y  réussiriez  pas, 
a  le  pis-aller  pour  vous  sera  au  moins  de  vous  voir  dé- 
tf  barrasse  d'une  nation  qui  vous  opprime. — Vous  avez 
a  deviné  ma  pensée,  me  répondit  Mamet-Ali-*Kan;  mais 
«  il  faut  encore  que  je  vous  l'ezplique  :  me  liguer  ou- 
tf  vertement  avec  Hyder-Ali  contre  les  Anglais  est  un 
«  projet  actu^llemeut  impraticable,  parce  qu'ils  sont 
«  en  garnison  dans  mes  trois  principales  villes,  Arcate, 
a  Velour  et  Trichinapoli,  et  qu'ils  me  retiennent  à 
ce  Madras ,  auprès  de  leur  conseil ,  tandis  que  mon  armée 
oc  est  au  camp  sous  les  ordres  de  leur  général  ;  mais 
a  Hyder-Ali  peut  compter  sur  moi  s*i|  continue  la  guerre 
a  contre  euz,  parce  que  j'irai  bientôt  moi-même  prendre 
«  le  commandement  de  mes  troupes ,  et  j'entretiendrai 
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«  avec  lui  une  intelligence  secrète  jusqu'au  moment 
a  fbvoraUe  de  me  découvrir  à  coup  sûr.  » 

Enchante  d'avoir  un  moyen  de  continuer  la  guerre 
contre  les  Anglais,  je  ne  difi^ai  point  d'informer  Hjder- 
Ali  des  dispositions  de  .Mamet-Ali-Kan  ,  et  il  me  ré- 
pondit a  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que  d'entrer 
«  dans  ses  vues;  qu'il  fallait  convenir  ensemble  à  quel 
«  genre  de  guerre  on  s'attacherait;  que  pour  lui ,  il  était 
cr  d'avis  de  s'en  tenir  de  son  côté  à  la  défensive,  qu'il 
«  observ^ait  de  manière  à  attirer  les  Anglais  le  plus 
«  avant  qu'il  pourrait  dans  son  pays  de  Maissour  ^  afin 
«  de  les  accabler  en  plaine,  loin  de  leurs  places  fortes, 
a  Madras ,  Trichinapoli ,  Velour  et  autres,  où  il  ne 
«  serait  pas  si  facile  de  les  forcer;  qu'au  reste  il  s'en 
a  rapportait  à  ma  prudence,  k  mon  zèle  et  à  la  vigi- 
le lance  dont  je  lui  avais  déjà  donné  tant  de  preuves ,  et 
«  qu'il  jugeait  convenable  qu'afin  de  prendre  des  me- 
«  sures  bien  sûres,  je  restasse  pendant  quelque  temp 
«  auprès  de  Mamet-Ali-Kan,  sous  le  prétexte  de  m'at- 
«c  tacher  à  sa  personne.  » 

Mamet-Ali-Kan  ne  put  contenir  sa  joie  lorsque  je 
lui  apportai  le  consentement  d'Hyder-Ali;  il  se  jeta  à 
mon  cou ,  m'appelant  son  fils,  me  promettant  des  monts 
d'or,  et  me  demandant  par  quel  stratagème  je  pourrais 
rester  auprès  de  lui  sans  donner  des  soupçons  aux  An- 
l^is  contre  lui  et  contre  moi  ;  j'y  avais  déjà  pourvu. 
—  a  Nabab,  lui  di&je,  aussitôt  que  la  continuation  de 
«  la  guerre  va  être  déclarée  entre  Hyder^Ali  et  les  An- 
fic  gkûs ,  il  faudra  que  je  me  retire;  mais  je  feindrai  de 
«  craindre  quelque  disgrâce  de  la  part  dHyder-AH 
«  pour  n'a  voir  pas  réussi  dans  mon  ambassade,  et  ce  sera 
ot  «n  prétexte  pour  ne  pas  retourner  auprès  de  lui  ; 
tf  «ais  afin  de  ne  pas  donnera  soupçonner  aux  Anglais 
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u  que  je  resterai  ici  comme  espion  ,  je  leur  demander» 
«c  à  passer  sur  un  de  leurs  vaisseaux  à  Bengale.  Je  suis 
a  sûr  qu'ils  me  laccorderonl  avec  empressement ,  no 
<ic  fut-ce  que  pour  priver  Hyder  de  mes  services ,  qu'ils 
oc  lui  croient  si  utiles  qu'ils  ont  déjà  tenté  de  m'attirer 
ce  à  eux  par  ToAre  d'un  brevet  de  colonel  dans  leurs 
ce  troupes.  —  Acceptez  donc  cet  emploi,  dit  le  nabab 
«  en  m'interrompant.  —  Non ,  repris-je  :  si  j'étais  à 
«r  leur  service  y  je  ne  devrais  pas  les  trahir  ;  c'est  auprès 
a  de  vous  qu'il  faut  queje  sois  pour  le  faire  en  conscience. 
oc  La  saison  des  vaisseaux  de  Bengale  est  passée  pour 
<c  ne  revenir  que  dans  quatre  mois,  et  je  ne  pourrai 
«  partir  avant  ce  temps-là.  En  attendant,  vous  tâcherez 
a  d'engager  les  Anglais  à  me  solliciter  eux-mêmes  de 
m  m'attacher  à  vous,  puisque  j'ai  de  l'éloignement  pour 
«  leur  service,  et  vous  y  réussirez  facilement  en  les  as- 
a  surant  que  la  connaissance  parfaite  que  j'ai  des  forces 
«  du  pays  et  du  génie  d'Hyder-Ali  sera  de  la  plus  grande 
a  utilité  pour  le  succès  de  votre  cause  commune.  )» 

Aussitôt  après  cette  convention  entre  Mamet-Ali* 
Kan  et  moi ,  je  déclarai  aux  gouverneur  et  conseil  de 
Madras,  a  qu'Hyder-Ali ,  résolu  de  continuer  la  guerre 
(c  contre  eux  et  Mamet-Ali-Kan,  m'ordonnait  de  quitter 
«  Madras,  et  de  me  retirer  du  Karnate  pour  me  rendre 
«  en  toute  diligence  à  Caveripatnam,  où  il  était  campé. 
«  Je  les  avertis  de  sa  part  que  les  prisonniers  qu'il  leur 
ce  avait  renvoyés  par  moi ,  ayant  été  pris  à  discrétion ,  il 
a  s'était  réserve,  en  les  leur  rendant,  le  droit  de  leur 
<c  interdire  de  jamais  porter  les  armes  contre  lui,  sous 
«  peine  d'être  empalés  s'ils  retombaient  entre  ses  mains. 
«  Ensuite  je  leur  reprochai  légèrement  en  mon  par- 
ut ticulier  de  m'avolr  trompé  lorsqu'ils  m'avaient  promis 
«  d'adhérer  aux  propositions  d'Hyder-Ali,  et  de  m'avoif 
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«  mis  par  là  dans  l«cas  d'essuyer  sa  disgrâce ,  qui  cer- 
<  taioement  ne  pouvait  m'étre  que  très  dangereuse.  »  Je 
finis  là  mon  discours  en  demandant  les  passeports  néces- 
saires pour  retourner  en  sûreté  vers  Hyder-Ali-Kan. 

Le  gouverneur  me  répondit  a  qu'il  était  prêt  à  me 
<c  donner  mes  passeports  y  et  même  une  escorte,  si  j'étais 
«  absolument  résolu  de  retourner  auprès  d'Hyder-Ali; 
«  mais  il  me  représenta  que  l'estime  que  j'avais  inspirée 
«  à  lui  9  à  tout  le  cdnseily  et  au  nabab  Mamet-Ali-Kan, 
«  pendant  mon  court  séjour  à  Madras ,  ne  leur  per- 
«  mettait  pas  de  voir  sans  douleur  un  galant  homme 
«  s'aller  sacrifier  au  ressentiment  déraisonnable  d'un 
a  tyran  qui ,  emporté  par  une  fureur  aveugle,  ne  man- 
ie querait  pas  de  s'en  prendre  à  son  ambassadeur  du 
<r  refus  qu'on  avait  fait  d'une  offre  qui  n'était  pas  ac- 
te ceptable;  que  ce  serait  tout  ce  que  je  pourrais  faire 
«  que  de  m  y  soumettre  si  Hyder-Ali  était  mon  souverain 
«  naturel.  2>  ILajouta  que,  <!c  persuadé  que  ce  ne  pouvait 
«  être  que  des  projets  de  fortune  qui  m'attachassent  à 
tf  Hyder-Ali,  le  conseil  m'offrait  de  quoi  me  dédommager 
«  par  un  brevet  de  colonel  dans  l'armée,  ou  par  tout 
cr  autre  emploi  civil  qui  pourrait  me  convenir  dans  le 
«  service  de  la  compagnie  d'Angleterre,  sans  en  excepter 
«  même  celui  de  membre  du  conseil.  y> 

Je  remerciai  le  gouverneur  et  le  conseil  de  l'intérêt 
généreux  qu'ils  voulaient  bien  prendre  à  moi  ;  mais  je 
leur  représentai  que  je  me  croirais  indigne  de  l'estime 
qu'ils  me  témoignaient  si  j'acceptais  leurs  offres,  soit 
pour  le  service  militaire,  soit  pour  le  civil,  parce  que 
dans  l'un  comme  dans  l'autre,  je  serais  tenu  d'em*- 
ployer  en  leur  faveur,  contre  Hyder-Ali,  des  lumières 
que  je  ne  devais  qu'à  la  confiance  qu'il  avait  placée  en 
moi ,  confiance  que  ma  délicatesse  ne  me  permettrait 
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pas  de  trahir,  quand  raénie  le  motif  de  ma  sûreté 
m'engagerait  à  ne  plus  retourner  auprès  de  lui;  que 
je  ne  voulais  mime  Tabandonner  qu'avec  son  agrément, 
que  j'espërais  obtenir  en  lui  écrivant  que  le  mauvais 
état  de  ma  santé  me  rendant  incapable  de  supporter 
les  Êitigues  de  la  guerre,  je  le  priais  d'agréer  ma  retraite 
et  mon  départ  pour  Bengale  par  le  premier  vaisseau.  Le 
eonseil  m'objecta  que  ma  délicatesse  était  outrée,  mais 
en6a  la  trouvant  invincible,  il  consentit  à  tout  ce  que 
je  voulus,  et  il  me  promit  un  passage  sur  le  premier 
vaisseau  de  Bengale. 

J'écrivis  en  conséquence  à  Hyder-Ali,  en  lœ  envoyant 
le  modèle  d'une  lettre  qu'il  devait  me  fisire  en  réponse, 
sans  rien  ajouter  du  sien.  Peu  de  jours  après  je  reçus 
de  lui  cette  réponse,  que  j'envoyai,  sans  l'avoir  dé- 
cachetée, au  gouverneur,  lui  marquant  en  même  temps 
par  un  billet ,  qu'ayant  pris  la  résolution  de  ne  plus  re- 
tourner auprès  d'Hyder*^ Ali,  quelle  que  put  être  sa  ré* 
ponse  à  ma  demande ,  je  ne  croyais  pas  qu'il  me  f&t 
décent  d'être  en  correspondance  avec  un  ennemi  de  la 
nation  sous  le  pavillon  de  laquelle  je  me  trouvais  ;  qu'en 
conséquence  je  le  priais  d'ouvrir  cette  lettre,  de  la  frire 
traduire  par  l'interprète  persan,  et  de  me  renvoyer  l'o- 
riginal.  Le  gouverneur,  se  piquant  de  générosité,  m«  la 
renvoya  sans  l'avoir  ouverte,  m'assurant  qu'il  n'était 
pas  capable  d'offenser  ainsi  ma  délicatesse,  et  me  priait 
seulement  de  lui  faire  part  de  la  lettre  quand  je  l'aurak 
lue,  si  elle  contenait  quelque  chose  qui  pûi  le  oo»* 
cerner.  Je  vole  aussitôt  dans  son  cabinet  la  lettre  à  la 
main,  j'en  romps  le  sceau  en  sa  présence,  je  la  lis,  je 
la  lui  explique,  et  je  me  retire  en  la  Uissant  sur  sa  uMe. 

Hyder-Ali  me  témoignait,  par  cette  réponse  que  je 
lui  avais  suggérée  moi-même,  qu'il  était  bien  affligé  de 
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se  voir  privé  de  mes  services  dans  le  moment  où  il  en 
avait  le  plus  besoin,  mais  que,  puisque  le  mauvais  état 
de  ma  santé  me  forçait  absolument  d'aller  prendre  l'eau 
de  Bengale  9  il  consentait  à  mon  départ  à  condition 
que,  aussitôt  que  je  serais  rétabli,  je  retournasse  auprès 
de  lui  pour  y  continuer  dans  mes  emplois  et  dans  son' 
amitié;  qu'en  attendant  il  élait  trop  sûr  de  ma  probité 
pour  craindre  que ,  quoique  je  fusse  actuellement  au* 
près  de  ses  ennemis,  je  pusse  être  engagé  par  aucune 
considération  à  leur  donner  à  son  détrimenl  des  lu* 
mières  que  je  ne  devais  qu'à  sa  confiance. 

Cette  lettre  artificieuse ,  et  le  procédé  de  son  ouver* 
ture ,  firent  toute  l'illusion  que  je  m'en  étais  promise. 
Les  Anglais  9  persuadés  plus  qut  jamais  qu'il  était  en 
mon  pouvoir  de  leur  rendre  de  grands  services,  ne  ces- 
sèrent de  m'accabler  de  caresses,  d'offres  et  de  pro* 
messes.  Je  répondais  à  tout  civilement,  mais,  toujours 
ioâiranlable,  je  persistai  à  leur  déclarer  que  j'étais 
résolu  4e  passer  à  Bengale  par  la  première  occasion. 
Enfin,  après  un  mois  de  résistanee,  je  me  vis  assailli 
dans  une  partie  de  campagne^  qu'on  avait  ménagée  tout 
exprès,  par  le  nabab  et  son  fils ,  accompagnés  du  gou« 
verneur  et  de  deux  membres  du  conseil.  Le  nabab  me 
porta  la  parole  :  «  Vous  êtes  Français,  me  dit*il  en  sou* 
«  riant,  les  Français  sont  tous  mes  amis;  vous  êtes  le 
«  seul  qui  vous  défendez  de  l'être,  mais  vous  le  dévie»» 
«  drez  malgré  vous.  M.  Law  vient  lui*même  de  m'of* 
«  frif*  ses  bons  offices ,  je  vais  l'en  remercier  en  le 
«  priant  de  vous  ordonner  de  rester  auprès  de  moi,  et 
«(  de  me  servir  de  tout  voCre  pouvoir  dans  la  eoojonctiirtt 
«  où  je  me  trouve.  >»  —  a  Nabab,  kii  répottdis^je^ 
«  yoMs  me  hites  à  la  fois  beaucoup  d'bonneur  et  hem^ 
«  coup  de  tort.  Pénétré  pour  vous  des  mêaies  seatimcsii 
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«  que  ma  nation  Je  m'intéresse  sincèrement  comme  elle 
«  à  votre  prospérité  ;  mais  M.  Law  ne  m'ordonnera  pas 
«  de  vous  servir,  il  ne  le  peut  paS;  parce  que,  totalement 
a  indépendant  de  son  autorité,  je  suis  un  particulier  qui 
«  suis  venu  dans  l'Inde  à  mes  dépens ,  par  la^  caravane, 
«c  pour  travailler  à  ma  fortune  et  à  ma  réputation  dans 
a  l'intérieur  du  pays,  au  service  de  quelque  prince  guer- 
«  rier  et  généreux.  »  —  «C'est  moi,  reprit-il,  qui  suis 
(c  ce  prince  généreux  qui  doit  faire  votre  fortune. . 
«  Dites  seulement  à  quoi  tendent  vos  vœux  si  vous 
«  croyez  qu'il  soit  en  mon  pouvoir  de  les  remplir.  »  — > 
«  Mes  vœux,  répondis-je,  seraient  de  me  rendre  digne 
tf  de  votre  estime,  et  je  ne  croirais  pas  la  mériter  si  je 
a  consentais  à  porter  les  armes  contre  le  souverain  que 
«  je  viens  de  servir.  »  —  «  Non ,  non ,  mon  ami ,  ré- 
a  pliqua-t-il,  vous  ne  porterez  point  les  armes  contre 
«  lui  :  ce  n'est  pas  le  motif  de  l'invitation  que  je  vous 
«c  fais  :  demain  peut-être  j'aurai  la  paix  avec  Hyder-Ali; 
a  mais  mon  intention  est  de  m'attacher  en  vous  et  de 
a  donner  à  mon  fils  la  compagnie  constante  d'un  homme 
«  de  probité,  de  talent  et  de  bons  conseils.  »  Là -dessus^ 
son  fils,  avec  qui  j'avais  déjà  fait  familièrement  plu- 
sieurs parties  de  chasse,  me  prenant  gaiement  sous  les 
bras,  me  dit  :  «  Allons ,  mon  frère ,  nous  allons  bien  chas- 
c  ser.»  Le  gouverneur  et  les  conseillers  spectateurs  de 
cette  comédie  entre  le  nabab  et  moi ,  applaudirent  à  la 
vivacité  du  jeune  prince.  Il  me  pressèrent,  en  parlant 
tous  ensemble,  de  céder  h  de  si  fortes  instances,  et  je 
me  rendis  enfin ,  mais  sous  la  clause  que  je  serais  seule- 
ment attaché  aU'uabab  sans  être  engagé  à  son  service 
sous  aucun  titre  que  celui^d'ami  prêt  à  le  servir  en 
toute  occasion,  excepté  dans  la  guerre  contre  Hyder-Ali. 
Les  Anglais  prirent  cette  clause  pour  les  derniers  ef- 


BAI«S  L'INDE:  39 

forts  d'une  délicatesse  mourante ,  bien  penoadës  que 
le  premier  pas  fait ,  le  reste  irait  de  suite  ;  et  c'était  pré* 
cîtémeutce  premier  pas  qui  avait  été  le  plus  difficile  à 
francliir  pour  le  Babab  et  pour  moi,  ear  une  fois  in- 
stallé par  eux*-mémé8  auprès  de  lui ,  notre  liaison  se 
leur' était  plus  suspecte^  et^ious  pouvions  nous  occuper 
à  nott^  aise,  lui  de  m'instruire  de  leurs  mesures,  moi 
d'en  informer  Hyder-Ali. 

GependantHyder,  toujours  caQipésousCaveripatoem^ 
atteikdait'que  l'armée  cpmbvnée  de  Mamet*Ali*Kaa  et 
des  Anglais  vint  l'attaquer  dans  ce  poste,  qu'ils  avaient 
résolu  de  lui  enlever.  Son  camp  tracé  en  demi«oercle  ' 
dont  leseKtrémités  touchaient  aux  montagnes,  couvcait, 
par  sa  cotivexité  garnie  de  bonnes  redoutes ,  le  défilé 
de  Palcotté,  par  où  il  recevrait  du  Maissour  toutes  les 
provisions  dont  il  avait  besoio.  Assuré  de  rabondimoe 
par  ses  derrières,  il  avait  fait  ravager  toute  la  cenipagne 
dans  la  vftUée^  sixt*  la  route  que  devait  tenir  l'ennemi 
pour  venir  à  lui. 

I^  général  Smith,  t^ra  versant  rapidement  cette  vallée^ 
conduit  son  armée  à  Caveripiktnaro  ;  mais  cehii^ci»  qui 
avait  plaidé  beaucoup  decanona  sur  le  fort  de  Gaveri»» 
patHMD,  à  deux  cents  toises  ep  avant  de  la  convexité  de 
son  camp,  fit  faire  un  feu  si  terrible  de  ce  fort  sur 
les  Anglais  qu'il  voyait  en  fkinc^  pendant  leur  attaqiiety 
qu'après  avoir  perdu  plus  de  six  cents  hommeseumoins 
d'tïne  heul^^  le  général  fit  cesser  l'altaque  du  caosp^ 
pour  ne  ta  récomnaencer  qu  après  qiiH  aurait  réduit  le 
fort  devant  lequel  il  felknt  ouvrir  la  tranchée. 

Pendatit  qiie  les  Anf^is' étaient  occupés  de  oeaiége, 

Hyder  ne  bougeait  pas  de  son  camp;  mais  informé  A, 

propos  de' tous*  les  convois  i|ui  partaient  de  Madras,  il 

envoyait  au-devant  d'eux  des  détachemens  de  cavalerie 

B.— m.  3 
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qui  enlevaient  les  vivres  et  les  munitions.  En  huit 
jours  la  famine  fut  désolante,  mais  le  général  Smilh,  se 
croyant  près  de  prendre  le  fort,  s'opiniàtra  à  ce  siège, 
de  façon  que  son  armée ,  réduite  à  la  moitié  par  les 
morts  et  les  mourants  de  faim ,  fut  trop  heureuse  de 
pouvoir  se  retirer  dans  le  Karnate.  Hyder,  immobile 
dans  son  poste ,  n'inquiéta  leur  retraite  que  par  des 
partis  de  cavalerie  qu'il  fit  voltiger  autour  d'eux.  I' 
en  avait  poussé  un  quelque  temps  auparavant  jusqu'aux 
portes  de  Madras,  qui  fut  sur  le  point  d'enlever  le  gou- 
verneur et  le  conseil  qui  déjeunaient  dans  le  jardin  de 
la  G>mpagnie  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville ,  et  cette 
liardiesse  avait  rempli  de  terreur  tout  le  Karnate. 

Les  Anglais,  hors  dëtat  de  pousser  loffensive  contre 
Hyder,  s'attachèrent  à  rétablir  leur  armée  et  à  l'aug- 
menter par  des  troupes  qu'ils  firent  venir  du  Bengale. 
Mamet-Ali-Kan ,  pour  avoir  le  prétexte  de  se  mettre  à 
la  tête  de  son  armée ,  convoqua  les  grands  vassaux  du 
Karnate  qui  ne  sont  tenus  de  faire  partie  de  l'ar- 
mée avec  leurs  troupes  que  lorsque  le  nabab  la  com- 
mande en  personne.  Le  raja  de  Calastri  se  rendit  sous 
son  étendard  avec  dix  mille  lanciers  à  pied  ;  le  roi  de 
Tanjaor,  dont  les  Anglais,  par  leurs  intrigues,  venaient 
de  faire  changer  le  ministre ,  fournit  un  contingent  de 
quinze  cents  hommes  de  cavalerie.  €k>mme  la  cavalerie 
était  ce  dont  on  manquait  le  plus,  les  Anglais  sou- 
doyèrent Moraro,  ce  petit  prince  marate  dont  j'ai  déjà 
parlé,  ennemi  dlIyder^AIi,  qui  se  joignit  à  eux  avec 
trois  mille  chevaux.  Toutes  ces  forces  réunies  formè- 
rent une  armée  d'environ  cinquante  mille  hommes, 
commandés  par  le  général  Smith,  sous  les  ordres  du 
nabab  de  Karnate,  assisté  par  deux  conseillers  de  Ma» 
di«s  députés  en  comité  à  sa  suite.  Le  nabab  me  donna 
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un  éléphant  y  et  me  fit  présent  d*uu  équipage  de  cam* 
pagne,  que  j'acceptai  à  condition  que  je  raccompa- 
gnerais comme  courtisan ,  sans  aucun  commandement 
dans  son  armée.  Les  Anglais  furent  enchantés  de  me 
voir  de  la  partie ,  parce  que  le  nabab  leur  avait  dit  à 
l'oreille  que,  malgré  ma  réserve,  il  était  certain  de  tirer 
bon  parti  de  moi  dans  Toccurrence.  —  Ije  rendez-vous 
d'assemblée  de  cette  armée  fiit  la  plaine  d'Arcate,  à 
une  lieue  de  cette  capitale  du  Rarnate.  Vers  la  fin  du 
mois  d  avril,  tout  y  fut  prêt  pour  commencer  la  cam- 
pagne. 

Le  projet  était  de  l'ouvrir  par  une  bataille,  s'il  était 
possible  d'y  engager  l'ennemi,  sinon  il  était  de  réduire 
l'une  après  l'autre  les  forteresses  qui  défendent  dana 
les  montagnes  des  Gates  les  passages  du  Rarnate  au 
Maissour,  où  Ton  se  proposait  de  pénétrer. 

Hyder-Ali,  que  j'instruisis  de  ces  dispositions,  fit  let 
siennes  en  conséquence.  Après  avoir  levé  son  camp  de 
Caveripatnam ,  afin  de  n'y  être  pas  forcé  à  une  bataille 
générale,  il  fit  rentrer  son  armée  dans  le  Maissour,  et 
il  la  campa  derrière  les  Gates  pour  y  attendre  que  les 
évènemens  lui  fournissent  l'occasion  d'enfermer  les 
troupes  anglaises  dans  les  défilés  entre  les  siennes  et 
celles  de  Mamet-Âli-Ran ,  ainsi  que  nous  en  avions 
formé  ensemble  le  projet.  Pour  les  attirer  plus  (uromp- 
tement  dans  ce  piège,  il  n'avait  laissé  que  de  faibles 
garnisons  de  ses  plus  mauvaises  troupes  dans  les  places 
qui  couvraient  Tenirée  des  montagnes.  Ainsi  Caveri"* 
patnara,  que  trois  mois  auparavant  les  Anglais  n'avaient 
pas  pu  prendre  en  trois  semaines  de  tranchée  ouverte^ 
se  rendit  à  eux  en  quatre  jours  ^Tripatour  fut  emporté 
d'emblée;  le  fort  de  Palcotté  ne  leur  résista  que  quel- 
ques heures;  et  celui  de  Ristnagueri,  où  l'année  pré<» 


58  MISSION  D'UN  AGENT  FRANÇAIS 

cëdente  ils  avaient  échoue  après  deux  mois  de  siège 
avec  perte  considérable ,  allait  sans  doute  capituler  S 
leurapproche,  lorsque,  par  un  accident  imprévu,  Hy- 
der-Ali  se  vit  tout  à  coup  dans  la  nécessité  de  diffêrer 
pour  un  temps  l'exécution  des  mesures  qu'il  avait  prises 
avec  Mamet-Ali-Ran. 

Les  Anglais  de  Bombay,  que  leurs  intérêts  à  la  cote 
Malabar  avaient  détournés  jusqu'alors  de  pi<endre  ou- 
t erteihent  part  à  cette  guerre,  avaient  enfin ,  k  la  pres- 
sante sollicitation  de  ceux  de  Màdra»,  attaqué  et  pris 
Mangalor,  port  de  mer  appartenant  à  Hyder-Ali  snr  la 
èôte  de  Canara.  Comme  il  ne  s'attendait  pas  à  être 
attaqué  de  ce  câté4)i ,  il  avait  négligé  de  mettre  eni 
état  de  défense  celte  place;  dont  la  garnison  n'avait  pu 
i*ésister  à  Tattaque  soudaine  et  imprévue  de  plusieurs 
vaisseaux  chargés  de  troupes  qui  avaient  ftil  leur  des- 
éente  danat  le  port  même.  Les  Anglais  de  Madras  n'a- 
vaient fait  aucune  confidence  è  Mamet-Ali-Kân  de  ce 
projet,  p6ur  l'exécution  duque!  il  ne  pouvait  être 
d'aucutie  utilité.  Mamet-Ali-Ran  n'avait  donc  pu  m'en 
rnetruire,  ni  moi  en  avertir  Hyder-Ali,  et  Topération 
avait  réussi  aussitôt  après  la  prise  de  Mangalor.  Les 
troupes  anglaises,  renforcées  par  quelques  milliers 
d'hommes  que  le  roi  détrôné  de  Sonde  avait  ramassés 
à  la  hAte,  menacèrent  de  faire  des  progrès  dans  le 
pays  de  Bidnour.  Hyder  •  Ali ,  forcé  de  courir  au  se- 
cours da  €«  payti  «^ontfe  les  Anglais*  du  Malabar  au 
moment  oii  îl  était  prfo  de  prendre  comme  dans  un 
filet  ceux  de  Coromandel,  eut  la  présence  d'esprit  de 
cronoilier  ces  deux  opérations  ii  ta  fois.  Il  munit  aussi- 
tôt; de  bonnes  garnisons  et  de  beaucoup  de  provisions 
lesforla  que  l'âmtiëecki  Kamate  avait  encore  à  prendre 
avant  qne  de  pouvoir  pénétrer  dans  le  Maiâsour;  il 
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ordonna  aux  coromandans  qu'il  y  laissa  de  s#  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  U  laissa  dans^  te  voisinage 
Mouctoum-Saëbi  son  beau-frère,  ayec  un  parti  de  deux 
mille  cavaliers,  pour  retarder  les  progrès  des  ennemis 
en  voltigeant  autour  d'eux  et  en  inquiétant  leurs  con- 
vois. Pour  obliger  les  forces  du  Karnateà  une  diversion 
pendant  que  celles  de  Bombay  le  mettaient  lui*-méme 
dans  la  nécessité  d'en  faire  une,  il  détacha  son  neveu 
Lalamia  avec  un  corps  de  cinq  mille  hommes  du  côté 
de  Tricfaina|A>li  vers  l'extrémité  méridionale  du  Kar- 
nate,  avec  ordre  de  dévaster  la  campagne  autour  dç 
cette  place  et  dans  tout  le  pays  aussi  avant  qu'il  y 
pourrait  pénétrer  sans  trop  se  compromettre.  En  même 
temps  il  me  chargea  d'engager  Mamet-Ali-Kan  à  em- 
pêcher par  tous  les  moyens  qui  seraient  en  son  pouvoir 
que  les  Anglais  ne  pénétrassent  dans  le  Maissour  avant 
son  retour  de  la  côte  Malabar,  où  il  ne  resterait  pas 
long-temps.  Après  avoir  pris  ces  sages  mesures,  il 
partit  avec  son  armée  et  se  rendit  à  grandes  journées 
à  Mangalor.  Il  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  cette 
place  pour  la  reprendre  d'emblée,  y  faire  prisonnier 
tout  1^  détachement  de  Bombay  au  nombre  de  huit 
cents  Anglais,  y  faire  pondre  le  roi  de  Sonde,  empaler 
les  chefs  de  son  parti ,  et  couper  le  nez,  les  oreilles  et 
les  mains  à  ceux  qui  l'avaient  embrassé.  Après  cet 
exploit  rapide,  il  s'attacha  à  rétablir  promptement 
Tordre  dans  le  pays  et  à  le  mettre  à  l'abri  d'une  nou- 
velle invasion,  en  cas  qu'il  prît  envie  aux  Anglais  de 
Bombay  d'y  revenir.  Par  cette  précaution  il  les  con- 
tint de  manière  à  n'oser  rien  attenter  en  faveur  de  leurs 
frères  de  Madras  pondant  le  reste  de  la  guerre. 

Cependant  l'armée  du  Karnate  avait,  duraut  l'ab- 
sence de  celle  d'Hyder-Ali ,  mis  le  siège  devant  Kist- 
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nagueri;  fnais  ce  fort,  assis  sur  la  cime  escarpée  d'un 
rocher  isole  qui  se  perdait  dans  les  nues ,  opposait  une 
résistance  insurmontable  de  vive  force.  Le  siège  fut 
changé  en  un  blocus  qui  dura  sept  semaines.  Pendant 
ce  temps-là  les  cinq  mille  hommes  commandés  par 
Lalamia  ayant  pénétré  dans  le  Ramate  du  côté  de 
Trichinapoli ,  y  exerçaient  des  déprédations  et  des  ra*^ 
vages  qu'il  fallut  arrêter  en  détachant  de  l'armée  un 
gros  corps  sous  les  ordres  du  colonel  Wood.  A  l'ap- 
proche de  ce  colonel ,  Lalamia  ,  se  retirant  lentement 
dans  la  province  de  Coimboutour,  l'attira  dans  l'inté- 
rieur du  pays,  où  il  le  laissa  faire  des  progrès,  afin 
d'assurer  davantage  la  diversion  dont  Hyder-Ali  l'avait 
chargé.  Mamet-Ali-Kan ,  de  son  côté,  retardait  tant 
qu'il  pouvait  l'expédition  des  convois  de  vivres  qu'il 
s^était  chargé  de  faire  fournir  à  l'armée  par  tous  ses 
fermiers  du  Karnate ,  et  lorsque  enfin  ils  étaient  en 
route,  Mouctoum-Saëb,  averti,  les  attaquait  et  les  en- 
levait ou  les  dispersait  en  tout  ou  en  partie.  Pour  les 
protéger,  il  fallait  faire  de  gros  détachemens,  et  ce  ser* 
vice  fatiguait  considérablement  l'armée,  qui  se  vit 
bientôt  embarrassée  d'un  très  grand  nombre  de  ma- 
lades. 

Après  sept  semaines  de  blocus,  le  fort  de  Kislna- 
gueri  se  rendit  enfin,  par  famine,  à  discrétion. 
L'armée,  retardée  par  la  lenteur  des  convois  de  vivres 
qu'elle  attendait,  ne  put  se  mettre  en  mouvement  que 
vingt  jours  après  la  réduction  de  cette  place  pour  aller 
faire  le  siège  de  Vencatigheri,  et  ce  fut  autant  de  temps 
de  gagné  pour  Hyder-Àlî.  Le  fort  de  Vencatigheri 
aurait  pu  faire  une  longun  résistance  s'il  n'avait  pas 
été  commandé  par  des  hauteurs  à  la  portée  du  canon, 
où  le  colonel  Campbell,  chargé  du  siège,  établit  une. 
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batterie  ^ui  prenait  de  revers  les  ouvrages  qu'il  atta- 
quait de  front.  Ce  défaut  réduisit  la  garnison  à  capi- 
tuler le  huitième  jour  de  tranchée  ouverte.  Cinq  joues 
après  9  ce  même  détachement  du  colonel  Campbell 
enleva  par  surprise  le  fort  de  Moulva«-Rcli ,  et  péné- 
tra dans  le  Maissour  par  le  défilé  de  Bendicotta.  L'ar- 
mée entière  Vy  suivit,  et  après  avoir  ainsi  lutté  trois 
mois  dans  les  passages  des  Gates,  elle  se  vit  campée  en 
plaine  devant  la  ville  d'Assour.  Le  siège  de  cette  ville 
dura  dix  jours,  celui  de  Rolar  une  semaine,  après  quoi 
il  faUut  s'arrêter  pour  attendre  la  nombreuse  artillerie 
et  les  munitions  immenses  qu'on  faisait  venir  de  Ma- 
dras pour  assiéger  Benguelour;  mais  on  n'alla  pas  plus 
loin  que  Kolar  ;  on  ne  vit  pas  les  murailles  de  Ben- 
guelour, parce  qu'en  peu  de  jours  la  scène  changea 
entièrement. 

Mamet-Âli-Kan,  attristé  de  voir  les  Anglais  hors 
des  montagnes  malgré  ce  qu'il  avait  fait  pour  les  y 
retarder,  en  avait  témoigné  son  chagrin  à  Hyder-Ali 
qui  était  encore  à  la  cote  Malabar;  mais  celui-ci  lui 
avait  répondu  que  cela  était  égal  parce  qu'il  allait  bien- 
tôt revenir  pour  leur  faire  repasser  les  Gates,  et  qu'a- 
l/ors  la  partie  serait  relouée,  qu'au  reste  il  aimait  autant 
les  voir  dans  les  plaines  de  Maissour  où  sans  com- 
battre il  lui  ferait  facile  de  les  faire  mourir  de  faim , 
en  dévastant  le  pays  autour  d'eux  et  en  enlevant  leurs 
convois.  En  effet ,  les  quarante  pièces  de  gros  canon 
et  les  huit  mortiers  avec  toutes  les  munitions  destinées 
au  siège  de  Benguelour  ne  furent  pas  plus  tôt  arrivées 
à  Kolar,  qu'Hyder-Ali  parut  à  Bengnelour  à  la  tête  de 
son  armée  enorgueillie  des  succès  qu'elle  venait  dé 
remporter  à  la  côte  Malabar. 

IjC  général  Smith  espérant  engager  une  bataille,. 
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rappela  de  la  province  de  G>îmbaulour  le  coland 
Wood  avec  le  corps  considérable  qu'il  y  coinmandaît, 
el  oeliii«<?i  rejoignit  son  général  avec  peu  de  monde 
parce  qu'il  avait  laissé  de  fortes  garoi^oas  dans  une 
douzaine  de  bicoques  qu'on  lui  avait  laissé  prendre,  et 
à  la  conservation  desquelles  il  attachait  un  grand  pris;, 
par  le  seul  motif  qu  elles  étaient  sa  conquête}  mais  Hy* 
der-Âli,  qui  avait  un  projet  tout  contraire  à  celui 
du  général  Smith  dont  ^  l'avais  cij*oonstantiellement 
informé,  après  avoir  laissé  Benguelour  en  état  de  faire 
une  longue  résistance  en  cas  de  siège ,  partagea  son 
armée  en  trois  corps.  L'on  sous  les  c^rdres  d'uu  de  ses 
généraux,  nommé  Mirfa-Zoulla*Ran,  fut  détadié  dans 
le  pays  de  Coiniboutour  sous  prétexte  d'y  i^prendre 
les  places  occupées  par  l'ennemi ,  mais  eu  effet  pour 
rentrer  dans  leKarnate  par  son  extrémité  méridionale^ 
avefe  ordre  de  se  saisir  des  revers  des  passages  pdr  où 
les  Anglais  avaient  pénétré  dans  le  Maissôur,  et  d'y  ar- 
rêter tous  leurs  convois  venant  du  Karnate. 

L'autre,  commandé  par  Mouctoum-Saëb,  fut  chargé 
fie  faire  le  dégât  dans  la  campagne  autour  de  l'ennemi 
sans  le  combattre.  Hyder-Ali  luinméme,  à  la  tête  du 
troisième,  se  réserva  d'observer  leurs  mouvemens,  afin 
de  mettre  à  profit  loutes  les  occasions  de  leur  nuire, 
et  chaque  jour  faisait  naître  quelque  incident  dont 
j'avais  soin  de  l'avertir  en  lui  indiquant  les  moyens  d  en 
tirer  avantage. 

Une  nuit  que  le  général  Smith  le  croyait  à  dix  lieues 
de  lui ,  il  tomba  tout  à  coup  sur  le  <uimp  de  Morora  à 
k  droite  de  l'armée  dont  il  était  séparé  par  un  étang. 
jPlusieurs  de  ses  cavaliers  pénétrèrent  jusqu  a  la  tente 
de  Morora  qui  reçut  d'eux  quatre  coups  de  sabre  ea 
»Q  défendant  avec  sa  garde.  Hy<ler*Ali  avait  promis  une 
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^fande  réoompease  et  son  propre  Bom  a  celui  qui  le  lui 
ainèueraît  mort  ou  vif.  On  se  battit  pêle-mêle ,  entre 
les  tentes ,  daus  les  rues^  au  Bazar,  mais  ce  combat  ne 
devait  pas  durer  :  Hyder-Ali  n'avait  voulu  que  tenter 
un  coup  de  main  pour  enlever  Moraro  et  disperser  sa 
cavalerie  :  il  se  retira  au  bout  d'un  quait  d'heure  vivo» 
ment  employé  à  faire  un  massacre  d'hommes  et  de  che- 
vaux qui  causa  un  échec  con^dérabie  et  un  affront 
sensible  à  toute  l'armée.  Elle  avait  été  sous  les  armes 
dès  la  première  alarme  donnée  du  camp  de  Moraro; 
mais  le  général  Smi(h  ne  pouvant  dans  la  nuit,  qui  était 
fort  obscure,  découvrir  ce  que  c'était,  avait  attendu  , 
pour  se  mettre  en  mouvement,  le  rapport  de  ceux  qu'il 
avait  envoyés  à  la  découverte;  et  quand  il  fit  marcbei^ 
le  secours,  Hyxler-Ali  avait  déjà  fait  sa  retraite. 

Le  fort  de  Moulwakeli  j  que  le  colonel  Campbell 
.avait  surpris  deux  mois  auparavant ,  fut  enlevé  en  une 
nuit  par  Hyder-Âli ,  l'officier  qui  y  commandait  de  la 
part  de  Mamet-Ali'&an  lui  ayant  livré  une  des  portes 
de  la  place.  Comme  c'était  un  des  entrepôt^  des  convois 
de  l'armée ,  les  Anglais  y  perdirent  beaucoup  de  pro- 
visions,  dont  Hyder-Ali  profita,  et  il  se  retira  après  y 
avoir  mis  garnison.  Le  colonel  Wood  fut  aussitôt  dé- 
taché avec  un  corps  de  six  mille  hommes  pour  investir 
eette  place, qui  était  d'une  importance  extrême,  et  l'at*'- 
«ée  déviait  se  mettre  en  marche  le  lendemain  pour  la 
recouvrer.  Hydisr-AU,  inatruit  de  cette  disj)ositioa , 
fait  la  sienne  en  conséquence  :  il  attaque  le  coton^ 
Wood  au  moment  de  son  arrivée  à  Moulwakeli ,  lui 
prend  quatre  pièces  de  canon,  lui  tue  près  de  huit 
cents  hommes,  et  il  aurait  entièrement  défait  ce  déta- 
chement, s'il  n'aviut  pris  poste  sur  une  liauteur  fort 
avantageuse ,  où  il  se  défendit  ju$c{U  a  l'aiTivée  de  l'ar- 
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mëe  anglaise  devant  laquelle  Hyder-Ali  se  retira  après 
avoir  mis  si  bon  ordre  à  la  forteresse ,  qu'il  fut  impos- 
sible au  général  Smith  de  la  réduire  en  huit  jours.  Hy- 
der  battit  dans  la  même  semaine  Tescorte  d'un  convoi 
considérable  y  qui  se  réfugia  au  fort  de  Malour  où  il 
l'investit.  L'armée,  pour  courir  au  secours,  fut  obligée 
de  lever  le  siège  de  Moulvrakeli ,  et  lorsqu'elle  arriva 
à  Malour,  elle  n'y  trouva  qu'un  monceau  de  cendres.  La 
place  el  le  convoi  avaient  été  brûlés  par  une  sorte  d'ar- 
tiâce  nommée  fougueètes.  Ce  sont  des  fusées  de  fer 
qu'on  lance  à  la  main ,  dans  une  place ,  sur  les  toits 
des  maisons,  pour  la  plupart  couvertes  de  paille  ou  de 
feuilles,  et  TcfFet  en  est  si  prompt,  que  j'ai  vu  plus 
'd'une  fois  plus  de  cinq  cents  maisons  embrasées  dans 
une  heure,  avec  moins  d'un  millier  de  fouguettes. 

Le  général  Smilh,  déterminé  à  poursuivre  Hyder- 
Ali  jusqu'à  ce  qu'il  pût  l'atteindre,  retourna  à  Kolar; 
il  pria  le  nabab  de  rester  dans  cette  ville  avec  sa  cour , 
et  avec  les  conseillers  députés;  il  y  laissa  ses  équipages, 
et  emportant  avec  lui  des  vivres  pour  un  mois,  il  se 
mit  en  marche  avec  vingt  mille  hommes  et  douze 
pièces  de  campagne.  Hyder-Ali ,  dont  l'armée  était  en- 
core  plus  leste ,  car  il  n'avait  pas  une  tente  pour  lui- 
m^me,  le  fit  pi*qmener  pendant  plus  de  trois  semaines 
dans  les  plaines  de  Maissour,  et  quand  il  l'eut  bien 
harassé,  il  le  ramena  au  point  d'où  il  était  parti ,  en 
feignant,  par  une  contre-marche,  de  venir  attaquer 
Kolar.  L'armée  du  général  Smith  y  revint  exténuée  de 
fatigue  et  incapable  de  continuer  sa  poursuite.  Alors 
Hyder-Ali,  s'éloignant  de  Kolar,  feignait  de  vouloir 
prendre  la  ville  d'assaut,  où  les  Anglais  avaient  gar- 
nison ,  et  il  ouvrit  la  tranchée  devant  cette  place ,  au 
secours  de  laquelle  le  colonel  Wood  fut  envoyé  avec 
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une  partie  de  rarmée.  Ce  colonel  voulant  le  surprendre 
par  i)ne  marche  forcée ,  laissa,  pour  marcher  plus  légè* 
rement ,  tous  ses  bagages  et  deux  pièces  de  bronze  de 
i8  à  Benguelour,  village  à  six  lieues  d'Assour;  mais 
Hyder-Aii,  que  j'informai  de  la  minute  à  laquelle 
le  colonel  devait  se  mettre  en  marche ,  leva  le  siège  à 
la  même  heure;  et,  prenant  une  routb  différente  à  la 
sienne ,  il  arriva  à  Benguelour  au  même  instant  que  le 
colonel  arriva  à  Assour.  Le  colonel  Wood  n'avait  laissé 
à  Benguelour  cjue  deux  bataillons  pour  la  garde  des 
équipages.  Hyder-Ali  tailla  cette  garde  en  pièces,  pilla, 
brûla  les  bagages,  et  s'empai*a  des  deux  pièces  de  i8 
qu'il  emmena  en  triomphe  à  Benguelour. 

Les  Anglais,  épuisés  de  fatigues  et  de  pertes,  ne  sa- 
vaient plus  quel  parti  prendre  contre  un  ennemi  qui 
éludait  et  rompait  leurs  plus  secrets  desseins ,  et  qu'ils 
ne  pouvaient  rencontrer  nulle  part,  quoiqu'il  parût 
être  partout.  Le  projet  d'assiéger  Benguçlour  avait  été 
d'abord  abandonné ,  comme  d'une  exécution  impossible 
tant  qu'Hyder  n'aurait  pas  été  vaincu  dans  une  bataille 
qu'il  évitait  avec  tant  de  soin,  qu'il  n'y  avait  pas  d'ap- 
parence qu'on  pût  l'y  forcer.  On  reprit  ce  projet  à 
Tinstigation  de  Mamet-Ali-Kau ,  qui  opinait  toujours 
pour  ce  siège ,  disant  que  c'était  le  seul  moyen  d'at- 
tirer au  combat  Hyder-Ali  qui  ne  manquerait  pas  dç 
vouloir  secourir  la  place;  ce  raisonnement  que  je  lui 
avais  suggéré  était  spécieux;  mais  ce  n'était  qu'un 
stratagème  employé  par  lui,  Hyderet  moi,  pour  en- 
gager les  Anglais  douze  lieues  plus  avant  dans  le  pays, 
et  les  y  attacher  à  une  opération  fixe,  tandis  que  le  dé- 
tachement de  Mirfa-Zoulla-Kau ,  pénétrant  dans  le 
Karnate  et  prolongeant  les' montagnes  de  ce  coté,  s'em- 
parerait par  les  revers  des  passages  des  Gates,  où  il  ar- 
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réterait  leurs  coovoU;  inaaœuvre  qui  les  aurait  fait 
périr  de  faim,  sans  coup  férir.  Mais  ce  beau  coup  fut 
manqué  par  trop  de  précipitation. 

MirÊi-Zoulla-Kan,  entrant  trop  tôt  dans  le  Karnatc, 
avant  que  les  Anglais  eussent  pénétré  plus  avant  dans 
le  Maissour»  donna  le  temps  au  gouverneur  de  Madraa 
de  rappeler  l'armée  avant  que  les  passages  pussent  être 
occupés  par  l'ennemi.  Le  général  Smith  sur  le  point 
d'être  coupé  fit  sa  retraite  avec  la  plus  grande  précifpi- 
tatiody  laissant  seulement  pour  la  couvrir  des  garnisons 
daas  les  forteresses  de  Kolar,  d'Assour  et  de  Vincoti- 
gheri ,  oîi  il  abandonna  toute  la  grosse  artillerie  et  les 
munitions  immenses  qui  y  avaient  été  amassées  pour 
le  siège  de  Benguelour.  Le  uabab  Mamet-Ali-Kan ,  en- 
traîné malgré  lui  par  le  torrent  de  celte  fuîte^  ue  put 
s'y  opposer  en  aucune  façon ,  et  on  ne  s'arrêta  qu'à 
Madras  9  pour  couvrir  cette  ville  qui  était  dénuée  de 
garnison  au  point  que  les  bourgeois  en  faisaient  toute 
la  garde. 

Les  Anglais  se  hâtèrent  de  remettre  dans  Madras, 
dans  Velour ,  dans  Tricbînapoli  et  dans  les  autres 
places  du  Karnate ,  les  garnisons  qui  en  avaient  été 
tirées  pour  former  l'armée.  Les  grands  vaasaux  du 
uabab  se  séparèrent  et  se  retirèrent  chacun  dans  son 
pays,  parce  que  Maœet-Ali-&an  n'était  plus  en  cam- 
pagne; l'armée  du  général  Smith ,  i^uite  à  huit  mille 
hommes  y  prit  poste  vers  Trichinapoli ,  derrière  la 
rivière  Caveri,  que  Mirza-Zonlla-Kan  devait  passer 
pour  se  répandre  dans  le  Karnate,  suivant  l'ordre 
qu'Hyder-Ali  lui  avait  envoyé  dès  qu'il  avait  vu  man- 
quer le  projet  qu'il  avait  fait  de  boucher  les  passages 
des  Gates,  pondant  que  les  Anglais  seraient  encore 
dans  le  Maissour.  Hyder-Ali  avait  en  même  temps  rap- 
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pdë  auprès  âe  lui  celle  des  trois  divisions  de  son  ar- 
mée <|ui  y  sous  la  conduite  de  Mouctoum-Safëb ,  avait 
ëlë  jusqu'alors  employée  à  ^aire  le  dégât  dans  là  cam- 
pagne autour  de  l'armée  anglaise.  Cette  division  de 
Mouctoum*$aëb  était  presque  toute  composée  de  ca- 
vala*ie.  Hydérla  relînf,  et  lui  en  donna  une  autre  d'in- 
fanterie avec  laquelle  il  lé  chargea  de  tenir  renfermées 
dans-  les  trois  places  de  Kolar ,  Assour  et  Vencatigheri, 
les  garnisons,  la  grosse  artillerie  et  les  munitions  que 
les  Aàglàis  y  avaient  laissées.  Ensuite,  avec  le  reste  de 
son  armée  ^  il  entra  dans  la  province  de  Coimboutour, 
où  il  recouvra,  l'une  après-  l'autre,  toutes  les  places 
que  le  colonel  Wood  y  avait  prises,  et  qui  étaient 
occupées  par  des  garnisons  anglaises.  Ije  nabab  Ma-« 
met-Ali-Kan,  qui  s'était  chargé  de  pourvoir  ces  places 
de  vitres,  avait  eu  l'adresse  de  n'en  rien  faire;  et,  faute 
de  provisions,  elles  se  rendirent  sans  résistance  à  Hy- 
der-Alî,qui,  bien  instruit  de  leur  disette,  recouvra 
sans  combattre,  en  moins  de' six  semaines^  Coimbou- 
touTjDana-Rem-Gôrta, Palcata ,  Moursaseiour ,  Dara- 
Baratii,  et  un  grand  nombre  d'autres  places.  La  plus 
grande  perte  que  firent  les  Anglais  ne  fut  pas  celle  de 
ces  places,  mais  celle  de  leurs  troupes.  Hyder-Ali  avait 
entre  ses  mains  plus  de  douze  cents  de  leurs  Européens 
prisonniers.  Leurs  troupes  noires,  prisonnières,  avaient 
pris  parti  avec  lui ,  et  ses  forces  s'augmentaient  tous 
l'es  jours  par  la  diminution  des  leurs. 

Pendant  qù'Hyder  s'occupait  du  recouvrement  dé 
cette  provinee',  le  général  Smith  aurait  bien  voulu  faire 
quelque  mouvement,  non  pour  secourir  ces  places,  car 
il  n'avait  pas  assez  de  forces  pour  le  tenter,  c'eût  élc 
seulement  pour  faciliter  la  retraite  des  garnisons  dont 
iPaumlt  pu  renforcer*  son  armée;  mais  Mirfa-Zoulla- 
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Kan  l'avait  toujours  tenu  en  échec  sur  le  bord  du  Ga* 
veri,  en  faisant  mine  de  vouloir  passer  cette  rivière 
pour  se  répandre  dans  le  Karnate.  Ils  étaient  encore 
tous  deux  dans  cette  position ,  comme  en  arrêt ,  lors* 
qu'Hyder-Ali ,  passant  le  Caveri  à  Caveripour ,  vingt 
lieues  plus  haut,  entre  dans  leKarnate  avec  quinze  mille 
hommes  de  cavalerie  et  autant  d'infanterie ,  et  marche 
à  grandes  journées  vers  Madras ,  où  il  voulait  arriver 
avant  l'armée  anglaise ,  qui  se  repliait  précipitamment 
sur  cette  place,  abandonnant,  par  cette  marche  rétro* 
grade,  toute  la  province  d'Arcate  entre  le  Caveri  et  le 
Palear.  En  une  semaine ,  toute  cette  province  fut  dé- 
vastée, les  habitans  massacrés  ou  dispersés,  les  villages 
pillés  et  brûlés.  Les  forts  seuls  ne  furent  point  atta* 
qués,  faute  de  gros  canon.  L'armée  anglaise,  qui  s'é* 
tait  arrêtée  à  Paujevaram,  derrière  le  Palear,  entre 
Madras  et  cette  rivière ,  voyait  les  flammes  ravager  im- 
punément tout  le  pays  de  l'autre  côté.  £lle  avait  ordre 
de  ne  point  passer  cette  rivière ,  et  môme  de  se  retirer 
sous  les  canons  de  Madras ,  en  cas  qu'Hyder  la  passât; 
mais  le  projet  entre  Hyder-Ali,  Mamet-Ali-Ran  et 
moi,  était  d'intercepter  et  d'envelopper  la  petite  ar- 
mée du  général  Smith,  et  nous  ne  pouvions  pas  espérer 
d'y  réussir  si  elle  se  repliait  sur  Madras,  ainsi  que 
nous  savions  qu'elle  eu  avait  ordre  si  Hyder  passait  le 
Palear.  Il  fallait  donc  imaginer  un  stratagème  poiur 
l'attirer  loin  de  Madras,  et  Hyder-Ali  employa  celui  de 
se  retirer  vers  le  sud  du  Rarnate,  et  de  feindre  de  s'y 
poster  y  en  attendant  de  la  grosse  artillerie  qu'il  avait 
mandée  pour  assiéger  les  forteresses  ;  il  espérait  que 
l'armée  anglaise  repasserait  le  Palear  pour  retourner  se 
poster  sur  le  bord  du  Caveri ,  dès  qu'elle  l'aurait  vu 
repasser  cette  dernière  rivière  ;  et  comme  il  était  cer- 
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tain  d'être  informé  exactement  des  ordres  qu'elle  rece- 
vrait,  il  se  proposa  de  passer  par  une  autre  roule 
qu'elle,  pour  se  mettre  entre  elle  et  Madras.  C'était  à 
peu  près  le  même  stratagème  dont  nous  avions  usé  trois 
mois  auparavant,  lorsqu'il  avait  enlevé  à  Bcnguelour 
les  bagages  et  les  cauons  du  colonel  Wood ,  et  nous 
avions  un  motif  bien  pressant  de  renouveler  cette  ruse 
et  de  la  faire  réussir  promptement.  Voici  quel  était  ce 
motif  : 

Dès  le  moment  de  la  retraite  de  Maissour,  les  An- 
glais, pfévoyaot  l'irruption  d'Hyder-Ali  dans  le  Kar* 
nate,  avaient  envoyé  leurs  supplications  à  Mâcha, 
i*oi  des  Marates,  le  même  qui,  en  1767 ,  avait  fait  en 
leur  faveur  une  si  puissante  diversion  dans  le  pays  de 
Serpi  et  de  Maissour.  Ils  avaient  employé  pour  réussir 
les  mêmes  raisonnemens  qui  avaient  déjà  uoe  fois  en- 
gagé Mahaderao  ;  ils  lui  avaient  représenté  que  si  Hy- 
der-Ali  devenait  maître  du  Karnate,  il  ne  manquerait 
pas  de  porter  la  guerre  chez  les  Marates  ;  mais  Maha- 
derao, qui  savait  l'extrémité  où  ils  étaient  réduits,  vou- 
lant eu  tirer  avantage ,  leur  avait  répondu  a  que  la 
<r  puissance  des  Marates  n'avait  rien  à  redouter  de  la 
«  part  dlIyder-Ali ,  quand  même  il  deviendrait,  non- 
<r  seulement  soubadar*décan ,  mais  encore  grand  mo- 
«  gol;  quà  plus  forte  raison ,  ses  progrès  dans  le  Kar- 
«  nate  n'étaient  pas  un  motif  capable  de  les  déterminer 
«  à  entrer  en  guerre  avec  lui;  mais  que  si  les  Anglais 
<c  voulaient  soudoyer  une  armée  de  trente  mille  Ma- 
te rates,  elle  était  toute  prête  à  se  joindre  à  eux  en 
m  qualité  d'auxiliaires,  i»  Les  Anglais ,  réduits  à  la  né- 
cessité de  payer  fort  cher  le  secours  que  Mahaderao 
leur  offrait,  convinrent  avec  lui  d'une  somme  de  qua- 
rante-cinq lacs  de  roupiea,  payable  un  tiers  au  corn- 
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menœment  de  la  campagne,  un  tiers  pendant  êotk 
cours,  et  un  tiers  à  la  fin.  Ils  s'engagèrent  de  pkis  à 
unir  toutes  leurs  forces  à  ces  trente  mille  Marates 
contre  Hyder-Alî ,  et  à  ne  faire  jamais  de  paix  avec  lui, 
sans  que  la  nation  marate  y  fôt  comprise.  A  ces  condi«- 
tionSy  Mahaderao  avait  promis  de  se  mettre  en  cam- 
pagne aussitôt  que  la  saison  lui  permettrait  de  sortir 
du  son  pays,  ce  qui  ne  pouvait  pas  être  avant  quatre 
mois. 

Informé  de  cette  alliance ,  j'en  avais  d'abord  instruit 
Hyder-Ali ,  en  l'exliortant  vivement  à  ne  point  perdre 
fie  temps  pour  écraser  les  Anglais  avant  l'arrivée  des 
Marates,  et  c'était  surtout  ce  motif  qui  nous  pressait 
de  tâcher  de  les  attirer  à  une  plus  grande  distance  de 
Madras.  Mais  le  général  Smith  ne  s'en  éloignait  poîtt; 
non  pas  qu*!! devinât  la  véritable  iiitention  d'Hyder^Ali, 
mais  le  gouverneur  et  le  cx>nseil  pensant  que  l'ennemi 
avait  dessein  de  piller  et  de  brûler  )a  ville  de  Madras, 
qui  était  tout  ouverte ,  retenait  l'armée  à  portée  de  la 
protéger.  Les  commandans  de  tous  les  forts  duELarnate 
avaient  ordre  de  se  tenir  renfermés  dans  leurs  places, 
et  de  s'y  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  aban- 
donnant le  plat  pays  à  une  déprédation  qui  ne  pouvait 
causer  qu'une  perte  momentanée  tant  que  les  forte- 
resses ne  seraient  pas  au  pouvoir  de  Tennemi. 

En  attendant  la  jonction  des  Marates,  les  Anglais 
s'occupaient  à  renforcer  leur  propre  armée.  Us  avaient 
mandé  des  troupes  de  Bengale,  ils  avaient  publié  que 
toute  personne  quelconque  qui  leur  amènerait  un  cer- 
tain nombre  de  soldats ,  en  aurait  le  command^menlt. 
Ils  en  avaient  fait  Toffre  en  particulier  au  partisan  2é- 
phin  Ce  Zéphir  était  un  itiaréchafl-des*logis  de  dragons; 
qui,  ayant  déserté  en  tyôi,  avec  trente  chevaux  de  la 
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troupe  de  M.  Higuel,  avait  passé  au  service  de  Bas- 
salet-Zingue ,  nabab  d'Adoni  ;  dans  Tespace  de  huit 
ans  y  il  avait  accru  sa  troupe  de  déserteurs  de  toutes 
nations,  et  il  était  parvenu  à  rassembler  un  parti 
de  deux  cents  soldats  européens.  Bassalet-Zingue  y 
avait  ajouté  quelques  compagnies  de  sipahis  et  s*cn 
servait  utilemeut  dans  ses  petites  guerres  contre  ses 
tributaires.  Les  Anglais  avaient  offert  plusieurs  fois  it 
ce  partisan  de  le  recevoir  à  leur  service  sur  le  pied  de 
leurs  troupes  ordinaires;  mais  celui-ci  demandait  un 
traitement  plus  avantageux.  Il  avait  envoyé  à  Madras, 
pour  traiter  de  cette  convention  ,  un  de  ses  officiers , 
nommé  Rouveau,  que  j'eus  occasion  de  voir  ches 
M.  Cally  conseiller,  chargé  de  cette  négociation  par  le 
gouverneur.  Comme  j'étais  fort  ami  de  M.  Call,  qui 
n'écrivait  pas  facilement  le  français,  je  ne  pus  lui  re- 
fuser de  traduire  de  l'anglais  en  français  les  articles  de 
la  convention.  Rouveau  retourna  avec  son  traité  au- 
près de  2^phir ,  qui  ne  le  trouva  pas  encore  à  son  gré. 
Rouveau  en  écrivit  à  M.  Call,  qui  lui  répondit.  J'avais 
toujours  la  complaisance  de  traduire  leurs  lettres  réci- 
proques ,  et  même  de  répondre  à  celles  que  Rouveau 
m'adressait  à  moi-même  pour  me  prier  de  faire  réussir 
sa  négociation;  mais  je  fis  tout  le  contraire;  car,  au 
lieu  de  travailler  à  lui  faire  obtenir  les  conditions  qu'il' 
demandait,  je  détournais  constamment  M.  Call,  sur 
l'esprit  de  qui  j'avais  un  puissant  ascendant,  d'ac- 
corder rien  de  plus  que  les  premiers  termes,  l'assurant 
que  Zéphir  adhérerait  indubitablement  aux  offres  qui 
lui  avaient  été  faites,  et  que  je  savais  bien  cependant 
n'être  pas  suffisantes  pour  le  dédommager  de  ce  qu'il 
perdrait  en  quittant  le  service  de  Bassalet-Zingue. 
C'est  ainsi  que,  de  simple  traducteur  de  la  correspond* 
B.     ITI.  4 
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«Uoce  entre  M.  Call  et  Rouleau ,  je  me  rendis  le  maître 
delà  négociation  pour  la  faire  échouer;  et  en  effet,  les 
Anglais,  faute  de  8*étre  relâdiés  sur  les  articles ,  n'eu-* 
rent  point  la  troupe  du  partisan ,  qui  demeura  au  ser- 
TÎce  du  nabab  d'Adoni. 

Dans  le  même  temps  un  indigne  Français,  nommé 
Nottin ,  qui  avait  été  successivement  écriirain  de  vais- 
seau ,  écrivain  des  troupes  à  Pondichéry,  conçut  Thor- 
rible  dessein  de  faire  déserter  la  garnison  de  cette  ville 
au  service  anglais^  et  il  en  fit  Tofire  au  gouverneur  de 
Madras  9  qui  accepta  la  proposition.  Cette  trame  cri- 
minelle ne  m'eut  pas  plus  tôt  été  révélée  par  Mamet- 
Ali«Kan,  que  j'en  avertis  sor-le-cbamp  M.  Law  par  un 
courrier  exprès  que  je  dépêchai  à  Pondichéry.  M.  Law 
est  depuis  dix  ans  mou  ennemi  juré  à  cause  des  Mé- 
moires que  je  donnai  à  la  Compagnie  à  mon  retour  de 
rinde  à  Paris,  après  la  perte  de  nos  étabKssemens.  Je 
savait  que  cet  homme  irréconciliable  souifrirait  beau- 
coup de  m'avoir  une  telle  obligation  ;  mais  ce  que  je 
devais  à  ma  patrie  dans  une  occurrence  pareille  ne  me 
laissa  voir  en  M.  Law  que  le  gouverneur  de  Pondi- 
chéry ;  et  y  faisant  abstraction  de  nos  querelles  person- 
nelles ,  je  lui  mandai  qae  le  salut  de  la  place  que  le 
Roi  Int  avait  confiée  exigeait  qu'il  s'asenrât  du  com- 
mandant de  la  porte  de  Yaldaonr  qui  était  corrompu 
à  prix  d'argent  pour  en  livrer  le  passage  à  la  garni- 
son de  Pondichéry  engagée  dans  une  conspiration 
générale  à  déserter  au  service  des  Anglais.  Je  lui 
marquai  en  même  temps  de  m'envoyer  un  homme 
de  confiance,  et  M.  Law  m'expédia  une  porsonne 
sAre  en  me  remerciant  de  l'avis  et  me  conjurant  avec 
instance  de  lui  donaer  tous  les  édaircissemens  que  je 
pourrais  aequérir  sur  ce  mystère  d'iniquité. 


DANS  LINDE.  5i 

Les  instances  de  mon  amour  patriotique  avaient 
prévenu  dans  mon  cœur  celles  de  M.  Law.  Le  gouver- 
neur de  Madras,  M.  Bourchier,  était  un  honnête 
homme  dont  j'avais  toujours  cultivé  l'amitié  person- 
nelle qui  m'était  chère,  quoique  je  fisse  en  secret  tous 
mes  efforts  pour  nuire  à  sa  nation ,  dont  je  déteste  la 
gloire;  et  ces  deux  sentimens  étant  très  conciliables, 
j'avais  réussi  auprès  de  lui  de  manière  qu'il  avait  pour 
moi  une  ouverture  de  cœur  si  entière,  et  que  j'avais 
un  si  grand  ascendant  sur  lui,  que  les  Anglais  lui  re- 
prochaient hautement  de  se  laisser  gouverner  en  tout 
par  mes  conseils,  et  je  confesse  qu'ils  avaient  souvent 
raison.  Entre  autres  preuves  que  je'pourrais  en  donner, 
je  citerai  celle-ci  :  c'est  qu'après  avoir  appris  de  lui  tous 
les  détails  de  cette  conspiration,  j'obtins  qu'il  s'en  dé- 
sistât et  qu'il  m'en  délivrât  les  papiers  originaux,  que 
j'envoyai  à  M.  Law.  Cet  infâme  NoUin!  par  un  strata- 
gème auquel  j'engageai  M.  Bourcliier  à  se  prêter,  ce 
gouverneur  feignit,  à  ma  prière,  d'agréer  le  projet  de 
ce  misérable,  qui,  en  conséquence,  se  rendit  pour  l'exé- 
cuter à  Pondichéry,  où  M.  Law  le  fît  arrêter,  juger  et 
condamner  à  la  mort.  M.  Law  m'en  écrivit  dans  le 
temps  de  grands  remerciemens ,  auxquels  je  répondis 
qu'il  ne  devait  m'avo'ir  aucune  obligation ,  parce  que 
je  n'avais  fait  que  remplir  envers  ma  patrie  un  devoir 
que  je  regardais  comme  inobmissible. 

Tandis  que  je  m'occupais  ainsi  à  traverser  les  des- 
seins qu'avaient  les  Anglais  de  grossir  de  troupes  euro- 
péennes leur  armée  alors  réduite  à  moins  de  mille 
blancs,  je  ne  perdais  pas  de  vue  un  seul  instant  le  pro- 
jet de  la  faire  tomber  dans  les  pièges  que  lui  tendait 
Hyder-Ali.  Tantôt  il  partageait  la  sienne  en  petits  déta- 
chemens  qui  se  répandaient  çà  et  là  dans  h  Karnate 
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pour  y  faire  le  dégât ,  s'efforçant  par  là  d^engager  le 
général  Smith  de  quitter  sa  station  pour  tomber  sur 
quelqu'un  d'eux  et  les  battre  ainsi  en  détail;  tantôt  il 
menaçait  d'une  escalade  ou  d'un  coup  de  main  la  ville 
de  Gondelour ,  auprès  de  Pondichéry,  ou  celle  d'Ar- 
cate,  à  trente  lieuei  de  là ,  afin  d'attirer  au  secours  de 
ces  villes  l'armée  qu'il  voulait  envelopper  ;  mais  le  gé- 
néral Smith,  fidèle  à  ses  ordres ,  ne  faisait  point  de 
mouvement  qui  pût  laisser  Madras  trop  loin  derrière 
lui  pour  s'y  replier  à  temps ,  de  sorte  que  plus  d'un 
mois  fut  employé  en  marches  et  contre-marches  de  l'ar- 
mée d'Hyder,  qui,  malgré  toutes  ces  feintes ,  ne  put 
parvenir  à  son  but.  Cependant  le  temps  s'écoulait,  et 
les  Marates  devaient  bientôt  se  mettre  en  campagne. 
Hyder-Ali,  considérant  qu'après  leur  jonction  il  ne 
serait  pas  le  plus  fort,  et  que  la  scène  de  la  guerre 
qu'il  avait  glorieusement  conduite  jusque  là  changerait 
alors  à  son  désavantage ,  conçut  le  dessein  de  fixer  le 
beau  moment  où  il  se  trouvait  par  un  coup  hardi ,  que 
sans  nous  prévenir  il  exécuta  aussi  rapidement  qu'il 
l'avait  imaginé.  Il  prit  avec  lui  huit  mille  cavaliers  les 
mieux  montés  de  son  armée,  et  par  diverses  manœuvres 
du  reste  de  ses  troupes,  dérobant  la  marche  de  ce  camp 
volant  au  général  Smith ,  il  paraît  tout  à  coup  devant 
Madras.  Sans  perdre  un  instant,  il  envoie  dire  au  gou- 
verneur et  au  conseil ,  épouvantés  de  cette  apparition, 
qu'il  n'était  venu  si  près  d'eux  et  en  si  petite  compa- 
gnie que  pour  faire  la  paix;  mais  qu'avant  toutes 
choses  il  fallait  qu'ils  envoyassent  ordre  au  général 
Snûth,  éloigné  de  quinze  lieues,  de  rester  oii  il  était; 
qu'à  cette  condition  il  s'engageait  à  ne  commettre  au- 
cune violence  et  à  traiter  à  l'amiable;  mais  que  si 
l'armée  anglaise  marchait  un  seul  pas  vers  Madras,  il 
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jarait  que  cette  ville  serait  en  cendres  avant  que  le  se- 
cours y  pût  arriver;  que  toutes  les  provinces  du  Kar- 
nate  ne  feraient  bientôt  plus  qu'un  embrasement,  et 
qu^il  n'y  aurait  plus  de  paix  à  espérer  pour  eux  tant  que 
Dieu  lui  conserverait  la  vie. 

M.  Dupre,  gouverneur  en  second  de  Madras,  fut 
aussitôt  député  vers  lui  de  la  part  du  conseil  pour 
traiter  de  la  paix ,  et  je  m'y  rendis  en  même  temps  de 
la  part  de  Mamet-Ali-Kan  pour  traverser  la  négocia- 
tion. Hyder  fit  partir  lui-même,  par  ses  courriers, 
l'ordre  du  conseil  au  général  Smith  de  ne  faire  aucun 
mouvement;  mais  le  général,  prévenu  par  le  conseil, 
répondit  a  Hyder  qu'il^  était  fort  surpris  de  recevoir 
des  ordres  par  des  courriers  ennemis,  que  les  mou- 
vemens  de  son  armée  ne  dépendaient  que  de  lui  seul ,, 
et  que  le  gouverneur  et  le  conseil  n'avaient  rien  à 
lui  commander.  En  même  temps  il  s'était  mis  en 
marche.  Aussitôt  Hyder-Alt,  quittant  le  grand  mont 
où  il  s'était  logé  à  trois  lieues  de  Madras ,  se  répand 
dans  la  campagne,  le  fer  et  le  feu  dans  les  mains,  mas- 
sacrant et  brûlant  tout  ce  qu'il  rencontre  en  son  che- 
min, et  menaçant  de  piller  et  d'embraser  la  ville  Noire 
en  peu  d'heures.  Les  Anglais  effrayés  lui  envoyèrent 
de  nouvelles  supplications,  auxquelles  il  ne  voulut  prêter 
l'oreille  qu'après  qu'on  lui  eut  livré  pour  otages 
M.  Dûpré  et  M.  Bourchier,  conseiller,  frère  du  gou- 
verneur; encore  menaça-t-il  de  les  faire  fouler  aux 
pieds  de  son  éléphant,  si  le  général  Smith  faisait  un 
pas  de  plus  vers  Madras,  que  néanmoins  il  ne  sauve- 
rait pas  de  l'incendie,  puisqu'il  allait  se  poster  à  un 
quart  de  lieue  de  cette  ville  avec  ses  troupes  prêtes  à 
s'y  jeter  au  premier  signal.  Le  gouverneur  et  le  conseil, 
voyant   une  menace  aussi   sérieuse  et  si  près  d'être 
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cfrectuëe^  envoyèrent  des  ordres  positifs  au  général 
Smitli,  qui  retourna  sur  ses  pas  au  poste  qu'il  veuatt  de 
quitter.  Ensuite  on  entama  les  négociations. 

Depuis  deux  jours  que  j  étais  auprès  d'Hyder-Aii 
j^avais  fait  tous  mes  efforts  pour  le  détourner  de  la 
paix,  lui  représentant  d'un  côlé  ses  ennemis  aux  abois 
et  la  facilité  d'achever  leur  destruction;  de  l'autre,  le 
peu  de  foi  que  cette  nation  perfide  garderait  à  des  en- 
gagemens  auxquels  la  terreur  l'aurait  forcée,  dès  quelle 
aurait  recouvré  ses  sens  et  sa  force.  Mais  Hyder,  qui 
craignait  les  Marates,  m'ayant  expressément  déclaré 
qu'il  était  décidé  de  faire  la  paix  tandis  qu'il  était  en- 
core vainqueur,  il  ne  me  resta  plus  qu'à  exercer  mon 
adresse  sur  les  conditions  du  traité,  de  manière  à  y 
jeter  les  semences  d'une  nouvelle  guerre  contre  les 
Anglais.  La  coimaissance  parfaite  que  j'avais  de  toutes 
les  parties  intéressées  m'y  fit  réussir  par  une  intrigue 
des  plus  complètes. 

Je  persuadai  d*abord  à  Hyder-AIi,  qui  aime  l'argent, 
de  demander  aux  Anglais,  outre  les  articles  qu'il  stipu- 
lait ,  le  remboursement  des  frais  de  la  guerre,  et  cette 
somme  était  évaluée  à  cinquante  lacs  de  pagodes. 

Les  Anglais  n'avaient  point  d'argent,  et,  quand  ils 
auraient  eu  cette  somme,  ils  n'en  auraient  pas  fait  le 
sacrifice.  J'étais  bien  persuadé  que  la  demande  d'Hy- 
der-Ali  serait  rejelée  par  eux,  et  en  effet  elle  le  fut. 

Je  pressai  toujours  Hyder  de  persister  sur  cet  ar- 
ticle, l'assurant  qu'il  en  tirerait  bon  parti,  et  il  le  fit. 

La  connaissance  des  langues,  des  intérêts  et  des  per- 
sonnages m'avait  fait  porteur  de  paroles  des  deux 
côtés.  M.  Bourchier,  gouverneur,  et  M.  Dupré,  gou- 
verneur en  second,  me  déclarèrent  qu'il  leur  était  im- 
possible de  payer  cette  somme,  ni  même  aucune  somme, 
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parce  que  la  guerre  avait  non-seulemeni  absorbe  tous 
leurs  fonds  y  mais  eorM>re  les  avait  accablés  de  dettes 
qu'ils  ne  pourraient  pas  liquider  en  six  années.  Je 
partis  de  ce  point  pour  les  assurer  qu'Hyder-Ali  ne 
se  départirait  point  de  sa  demande,  et  que  la  guerre 
allait  continuer  par  Tembrasement  de  la  ville  Noire  et 
cle  tout  le  Karnate.  Les  Anglais  étaient  au  désespoir, 
et  quand  je  les  vis  réduits  où  je  le  voulais,  je  leur  dis 
qu'il  me  venait  une  imagination  qui  pourrait  les  tirer 
de  ce  terrible  dilemme ,  mais  que  je  ne  savais  s'il  serait 
de  leur  goût  et  de  celui  dlIyder-Ali.  Us  me  pressèrent 
de  leur  communiquer  mon  idée ,  et  je  leur  dis  :  «  Pro* 
«  posez.  Messieurs,  a  Hyder*Ali,  au  lieu  de  la  somme 
ff  qu'il  vous  demande,  un  traité  d'alliance  offensive  et 
«  défensive  entre  vous^et  lui  contre  les  Murâtes.  Enga* 
«  ge2*vou&  à  L'assister  de  vos  troupes  quand  il  portera 
a  la  guerre  chez  eux.  S'il  consent  à  cette  proposi* 
«  tîoQ ,  vous  aurez  le  double  avantage  de  jouir  de  la 
«  paix  avec  lui  et  de  l'occuper  dans  une  guerre  éloi- 
«  gliée  de  votre  pays  contre  les  Marates,  qui  sont  pour 
a  vous  des  ennemis  moins  voisins  à  la  vérité,  mais  tout 
(c  aussi  dangereux  qu'Hyder-Ali.  »  Les  Anglais  m'ob* 
jectèrei»t  que  «  cet  expédient  était  impraticable,  parce 
«  que,  bien  loin  de  pouvoir  s'unir  à  Hyder  contre  les 
«  Marates,  ils  avaient  avec  ces  derniers  des  engage- 
«  mens  de  ne  point  faire  de  paix  avec  Hyder*AIi  sans 
«  les  y  comprendre.  »  Maia  je  leur  répliquai  m  .«>  a  les 
«  Marates  étant  actuellemeut  en  paix  avec  Hyder^Ali , 
«  ils  n'auraient  eu  besoin  d'itre  corn  pris  dans  le  tr  ulë 
oc  entre  Us  Anglais  et  lui  qu'en  cas  qu'ils  eussent  ai'é 
or  les  Anglais  dans  la  guerre;  qu'il  était  vrai  qu'ils 
(c  avaient  promis  de  la  &ire,  mais  aussi  que  ce  projet 
ff  n'ayant  point  encore  été  mis  en  exécution,  il  n'y  avait 
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«  pas  entre  eux  et  Hyder-Ali  de  rupture  effective  qui 
«  exigeât  qu'ils  fussent  compris  dans  cette  négocia* 
«  tion.  »  Cette  solution  de  leur  objection  n'était  qu'un 
pur  sophisme  ^  mais  j'avais  au  soutien  de  ma  thèse  de 
puissans  argumens  dans  les  cœurs  de  M.  Bourchier  et 
de  M.  Dupré,  dont  je  connaissais  à  fond  les  disposi* 
tions»  M.  Bourchier,  fatigué  du  gouvernement,  pos- 
sesseur d'une  fortune  immense,  dont  il  voulait  aller 
jouir  en  Europe,  désirait  la  paix  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  pour  être  libre  d'abdiquer  sa  place  et  de  partir 
pour  l'Angleterre.  M.  Dupré,  nommé  pour  lui  succéder, 
et  qui  avait  sa  fortune  à  faire,  ne  soupirait  pas  moins 
ardemment  après  cette  paix  qui  devait  le  mettre  en 
possession  du  gouvernement.  Ces  deux  puissans  motifs 
firent  fermer  les  yeux  à  ces  deux  messieurs  sur  l'intérêt 
et  sur  l'honneur  de  leur  nation,  et  ils  consentirent^que 
je  fisse  de  leur  part  à  Hyder  la  proposition  d'une 
alliance  offensive  et  défensive  eutre  les  Anglais  et  lui 
conti*e  les  Marates.  Hyder -Ali,  enchanté  de  mon 
adresse,  accepta  cette  offre  avec  joie,  et  en  peu  de 
jours  fut  conclu  par  mon  entremise  le  traité  déshono- 
rant et  ruineux  contre  lequel  toute  la  nation  anglaise 
réclame  aujourd'hui  comme  le  comble  de  l'infamie  et 
1  icsliiiment  de  sa  perte  dans  l'Hindostan. 
•  Par  le  premier  article,  les  Anglais  reconnurent  Hy- 
der-Ali  pour  souverain  légitime  de  toute  la  côte  Mala- 
bar, se  rendirent  garans  de  ses  Etats  et  de  la  succession 
de  son  fils  Tipoo-Saëb,  ou  de  Reza-Ali-Kan,  son 
gendre,  au  défaut  de  son  fils,  ou  de  tout  auti*e  héritier 
qu'il  désignerait,  contre  toutes  puissances  c^elconques. 
Par  le  second,  ils  s'obligèrent  à  remettre  entre  les 
mains  d'Hyder-Ali  la  mère,  les  sœurs  et  toutes  les  per- 
sonnes de  la  famille  de  son  gendre  Reza-Ali-Kan,déte- 
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nues  prisonnières  à  Madras  depuis  la  prise  de  Pondi- 
chëry. 

Par  le  troisième,  ils  rendirent  au  royaume  de  Mais- 
sour  la  ville  et  le  district  deKarour,  qui  est  une  des 
clefs  du  Karnate  du  côté  de  Trichinapoli.  —  J'ai  déjà 
dit  ailleurs  qu'ils  avaient  enlevé  cette  place  au  Mais- 
sour  long-temps  avant  qu'Hyder-AIi  se  rendit  maître 
de  ce  royaume. 

Le  quatrième  portait  la  reddition  in  sUxtu  quo  de 
toutes  les  places  qu'ils  avaient  prises  pendant  cette 
guorre ,  et  qu'ils  occupaient  encore  dans  le  Maissour 
et  la  vallée  de  Barabamel ,  savoir  :  Kolar,  Assour,  Ven- 
catigheriy  Kistnagheri,  Gaveripatnam  et  Tripatour,  les 
garnisons  se  rendant  prisonnières  à  Mouctoum-Saêb 
pour  être  aussitôt  renvoyées  sans  rançon,  mais  l'ar- 
tillerie et  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  demeu- 
rant au  vainqueur.  Cette  perte  seule  se  montait  à  cent 
quarante  pièces  de  canon,  dix*huit  mortiers,  plus  de 
trois  cent  mille  boulets  et  bombes^  et  une  quantité 
immense  de  vivres,  d'ustensiles  et  attirail  militaire. 

Par  le  cinquième,  ils  s'obligèrent  à  marcher  sous 
l'étendard  d'Hyder-Ali  au  nombre  de  mille  Européens 
et  dix  mille  sipahis,  lorsqu'il  les  en  requerrait  pourfaire 
la  guerre  aux  Marates. 

Mamet-Ali-Kan  n'avait  pas  d'abord  goûté  une  paix 
qui  semblait  détruire  les  espérances  que  la  guerre  lui 
avait  fait  concevoir  de  secouer  le  joug  des  Anglais  et 
de  devenir  soubadar  du  Décan  ;  mais  il  s'était  bientôt 
ravisé  lorsque  Hyder-Ali  lui  eut  fait  observer  que  ce 
traité  ne  devait  servir  qu'à  séparer  à  jamais  les  Anglais 
des  Marates  ,<  à  qui  ils  avaient  toujours  recours  dans 
leurs  besoins.  Par  un  traité  secret  avec  Mamet«Ali , 
Hyder  confirma  celui  par  lequel  il  s'était  engagé,  l'an* 
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née  préoëcleiit6|  à  l'élever  au  tronc  du  Dëcan,  à  coDdi* 
tîon  qu'il  céderait  le  Karnate  à  Reza-Ali-Kan.  il  s'en- 
gagea de  plus  à  déclarer  aux  Marates  une  guerre  ou 
aérieuse  ou  simulée,  suivant  roccurreoce.  Après  un 
9apace  de  trois  mois,  qu'il  était  nécessaire  qu'il  em- 
ployât a  rétablir  l'ordre  dans  ses  États,  il  promit  d'en- 
traîner  les  Anglais  dans  cette  expédition,  en  vertu  du 
cinquième  article  du  traité  de  paix,  de  faire  périr  leur 
armée  à  deux  cents  cosses  du  Kamate,  et  d'y  revenir 
sur  nouveaux  frais,  pour  achever  de  les  exterminer  sur 
la  côte  Coromandel.  Nous  convînmes  ensemble  d'as- 
socier les  Marates  à  ce  projet,  s'ils  voulaient  y  concou- 
rit*.  Hyder*AU  prit  sur  lui  d'en  faire  l'offre  à  Mahade- 
xar,  souverain  desMavates  du  Decan,  et  il  me  chargea 
d'aller  vers  Bengale  faire  la  même  proposition  de  sa 
part  à  Janogi,  souverain  de  Bengale,  tandis  que  Hyder- 
Ali  écraserait  ceux  de  Madras.  Telles  étaient  les  cou- 
séquences  qui  résultaient  de  ce  cinquième  article  du 
traité,  par  lequel  les  Anglais  étaient  tenus  de  se  joindre 
à  Hydcr-Ali  contre  les  Marates,  contradictoirement  aux 
angagemens  qu'ils  avaient  pris  avec  les  Marates  contre 
Hydep-Ali. 

Hyder-Ali  et  Mamet-Ali-Ran  m'avaient  comblé  de 
présens,  suivant  la  coutume,  comme  négociateur  du 
traité  de  paix  ;  les  Anglais  m'en  offrirent  aussi,  que  je 
vefcisai  par  un  principe  d'honneur  qui  me  défendait 
intérieurement  de  recevoir  d'eux  le  prix  de  leur  ruine, 
mais  couvrant  ma  délicatesse  d'un  prétexte  qui  me  fit 
honneur  auprès  d'eux,  et  qui  doit  m*en  6iire  encore 
plus  auprès  de  ma  nation ,  je  leur  répondis  que  tout 
oe  que  j'avais  fait  à  leur  égard  était  assez  payé  par 
le  plaisir  que  j'avais  eu  à  le  faire;  mais  que  s'ils 
croyaient  m'en   devoir  de  la  reconnaisaance,  ils  ne 
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pourraient  mieux  me  la  témoigner  qu'en  réformant 
et  renvoyant  à  Pondichéry  sous  escorte  tous  les  soU 
dats  français  qui  servaient  dans  leurs  troupes.  Il  pa- 
raîtra bien  surprenant  que  j'aie  pu  obtenir  une  de- 
mande pareille  y  mais  je  connaissais  la  force  de  mon 
ascendant;  et  quoique  plusieurs  membres  du  conseil  y 
fissent  une  vive  opposition ,  on  conclut  cependant  à  ne 
pas  me  la  refuser.  Tous  les  soldats  français  furent  ré- 
formés du  service  anglais ,  et  envoyés  vers  moi  avec 
cette  restriction  que  les  déserteurs  ne  seraient  point 
livras  à  Pondichéry,  à  moins  qu'on  ne  fût  assuré  de 
leur  grâce.  L'humanité  seule  imposait  cette  loi.  J'en 
écrivis  à  M.  I^w^  qui  me  répondit  que  je  n'avais  qu'à 
lui  envoyer  les  noms  des  déserteurs,  et  qu'il  verrait 
ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  le  bien  du  service. 
Alors  je  fis  partir  pour  Pondichéry,  sous  escorte,  ceux 
qqi  n'étaient  pas  déserteurs;  j'envoyai  à  M.  Law  la 
liste  de  ceux  qui  l'étaient  et  qui  demandaient  grâce.  Il 
ne  jugea  pas  à  propos  de  l'accorder  ;  et  ces  malheureux, . 
que  j'entretins  à  mes  dépens  pendant  plus  de  quinze 
jours,  n'espérant  point  le  pardon  qu'ils  avaient  imploré, 
prirent  enfin  le  parti  de  s'en  aller  les  uns  au  service 
d'Hyder-Ali ,  les  autres  au  parti  de  Zephir  chez  Bassa- 
let-Zingue. 

Outre  ce  sacrifice  presque  incroyable,  j'obtins  encore 
des  Anglais,  peu  de  jours  après,  une  faveur  particu- 
lière. Il  y  a  à  Madras  une  cour  d'assurance  dont  la 
nation  française  était  exclue  par  un  statut  fondamental; 
j'eus  le  crédit  de  faire  abroger  cette  loi ,  et  les  vais- 
seaux français  sont  à  présent  assurés  à  Madras  aux 
marnes  conditions  que  les  vaisseaux  anglais  mêmes. 

C'était  du  gouverneur  et  conseil  que  j'obtenais  ainsi 
tout  ce  que  je  voulais;  mais  j'étais  en  même  temps 
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charge  de  l'exécration  du  reste  des  Anglais,  qui  in1iu«- 
putaient  tous  les  malheurs  de  la  guerre  et  Tinfaroie  de 
la  paix.  Ils  se  plaignaient  hautement  que,  d'accord  avec 
leurs  ennemis  y  j'avais  fasciné  les  yeux  du  conseil  pour 
précipiter  la  nation  dans  l'opprobre  et  dans  la  ruine. 
Les  plus  modérés  disaient  que  ce  n'était  pas  à  moi 
qu'on  devait  s'en  prendre ,  parce  que  le  devoir  d'un 
Français  était  de  nuire  de  tout  son  pouvoir  à  la 
nation  anglaise;  mais  que  le  gouverneur  et  conseil 
étaient  des  gens  à  pendre  pour  s'éSre  laissés  conduire 
par  moi.  Il  courut  vingt  libelles  en  prose  et  en  vers 
contre  les  faiseurs  de  guerre  et  de  paix;  il  y  eut  plu- 
sieurs placards  affichés  aux  portes  de  la  ville  et  du  gou- 
vernement, et  on  pendit  à  une  potence,  dressée  pendant 
l&  nuit,  un  large  tableau  à  deux  faces,  dont  voici  la  des- 
cription : 

D'un  côté  du  tableau,  le  nabab  de  Rarnate,  Mamet- 
Ali-Kan,  était  assis  sur  son  trône,  tenant  entre  ses  bras 
un  singe  habillé  à  la  française  et  revêtu  de  l'ordre  du 
Christ,  que  je  porte;  ce  singe,  montrant  les  dents  aux 
Anglais,  partageait  de  ses  mains  un  fruit,  dont  il  man- 
geait  une  moitié  et  présentait  l'autre  à  Hyder-Alî. 
Hyder,  à  cheval,  d'une  contenance  fière,  le  bras  nu  et 
armé  d'un  sabre,  donnait  des  ordres  au  général  Smith 
et  à  l'armée  anglaise.  Le  général  Smith  paraissait,  les 
yeux  baissés,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  L'armée 
anglaise  avait  les  armes  à  terre. 

De  l'autre  côté  du  tableau  on  voyait  Hyder-Ali  dans 
la  même  attitude  que  précédemment;  le  même  singe 
amenait  aux  pieds  de  son  cheval  le  gouverneur  et  les 
conseillers  de  Madras,  qui  avaient  les  yeux  bandés,  et 
qui  étaient  attachés  par  le  nez  à  des  rênes  qu'il  tenait 
dans  sa  main. 


DANS  L'ÏNDE.  61 

Cette  pas4|uinade ,  daus  le  vrai  goût  anglais ,  donna 
lieu  à  des  querelles  très  vives  entre  le  conseil  et  les 
particuliers  soupçonnés  d'en  être  les  auteurs ,  et  moi^ 
feignant  d  y  être  fort  sensible,  je  pris  ce  prétexte  pour 
abandonner  Madras  et  passer  à  Bengale ,  où  j'avais  ma 
mission  à  remplir  de  la  part  d'Hyder-Ali  auprès  de 
Janogiy souverain  desMarates de Bdhar et  Orixa. 

J'arrivai  à  Balassor  vers  la  fin  de  juillet,  et,  comme 
j'étais  trop  malade  pour  faire  par  terre  un  voyage  de 
cent  lieues,  je  remis  au  gouverneur  marate  de  cette  ville 
le  paquet  que  j'avais  pour  son  souverain ,  à  qui  il  l'en- 
voya en  diligence.  En  attendant  la  réponse,  je  me  fis 
transporter  sur  le  Gange  au  Bandel ,  lieu  d'un  ancien 
établissement  portugais,  où  j'employai  trois  mois  à  ré- 
tablir ma  santé,  qui  était  fort  altérée.  Dès  que  je  me 
sentis  en  état  de  me  mettre  en  voyage,  je  me  rendis  de 
Bengale  auprès  de  Mamet-Âli-Kau  avec  la  réponse  de 
Janogi.  Mes  lettres  avaient  déjà  prévenu  Hyder-Ali  du 
succès  de  ma  négociation  et  de  mon  prochain  retour. 
Je  trouvai  à  mon  arrivée  à  Madras  un  de  ses  agens 
qu'il  y  avait  envoyé  pour  s'aboucher  sur  ce  sujet  et  sur 
celui  d^une  mission  particulière  auprès  des  Anglais. 

Le  moment  critique  était  arrivé.  Hyder-Ali,  ayant 
déclaré  la  guerre  aux  Marates,  avait  envoyé  cet  agent 
à  Madras  pour  demander  aux  Anglais  le  contingent 
promis  par  le  cinquième  article  du  traité  de  paix;  en 
même  temps  les  Marates  se  mettant  en  campagne 
contre  Hyder-Ali,  avaient  envoyé  aussi  un  agent  à 
Madras  pour  demander  la  jonction  des  forces  anglaises 
aux  leurs,  et  le  paiement  du  subside  promis  par  la  con- 
vention. M.  Dupré,  devenu  gouverneur  de  Madras 
après  le  départ  de  M.  Bourchier  pour  l'Angleterre,  ne 
sachant,  dans  ce  dilemme,  où  donner  de  la  tête,  répondit 
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platement  aux  deux  agens  qu'il  avait  reçu  des  ordres 
d'Europe  de  ne  point  se  mêler  des  guerres  entre  les 
puissances  indiennes,  et  d'attendre  pour  régler  toutes 
choses  l'arrivée  de  trois  commissaires  que  le  roi  d'An- 
gleterre envoyait  aux  Indes ^  avec  de  pleins  pouvoirs 
d'agir  au  nom  de  toute  la  nation. 

Les  agens  répliquèrent  que  leurs  maîtres  respectifs 
n'ayant  point  traité  avec  ces  commissaires ,  ils  ne 
voulaient  rien  avoir  a  démêler  avec  eux;  que  leurs 
maîtres  ne  faisaient  des  traités  que  pour  y  être 
fidèles  y  et  qu'ils  savaient  punir  la  perfidie  de  ceux 
qui  manquaient  à  leurs  engagemens  avec  eux.  Et  ils 
se  retirèrent  de  Madras. 

Pendant  leur  séjour ,  j'eus  avec  ces  agens  et  avec 
Mamet-Ali-Kan  plusieurs  conférences ,  dont  le  résultat 
fut  que  je  devais  partir  incessamment  pour  la  France^ 
afin  de  rendre  compte  au  ministre  de  la  situation  des 
choses ,  des  dispositions  des  esprits  et  des  projets  des 
puissances,  qui  ne  manquent  pour  en  assurer  entière* 
ment  l'exécution  que  d'un  seul  moyen  qu'elles  ne  peu- 
vent se  procurer  que  par  cette  voie.  Voici  de  quoi  il 
s'agit.  Monseigneur;  je  prie  Votre  Excellence  de  faire 
déchiffrer  ceci,  suivant  la  clef  du  chiffre  qui  était  à  la 
fin  de  mon  premier  mémoire  sur  le  Bengale,  que  je  vous 
atdressai  en  1765. 
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Mémoire  pour  Son  Éminenùe  monseignetir  le  citr-- 
dinal  de  Fleury^  ministre  dÈtat^  càntènani  ûri 
projet  de  réforme  pour  le  monastère  dé  Màri^' 
sdvy^  ordre  des  chanoines  réguliers  de  Sairit^ 
jâugustin^  et  pour  le  monastère  des  chanoindSsés 
régulières  de  Saint-Projet^  du  même  ordre  et  de 
la  dépendance  de  celui  de  Montsalsiy'^  a^ec  une 
histoire  abrégée  de  tout  ce  qui  s'y  est  passé  depuis 
leur  fondation  et  de  leur  état  présent;  par  Vabbé 
GniNTR AHDi ,  supérieur. 


MoimiGifsaR^ 


J'ai   l'honneur  de  présenter  ce  Mémoire  à  Votre 
Éminenee  pour  la  supplier  très  humblement  de  m'ac- 
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corder  sa  protection  et  de  me  faire  obtenir  des  ordres 
de  S.  M.  pour  rétablir,  au  monastère  de  Montsalvy,  la 
règle  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin ,  qui 
y  est  presque  entièrement  anéantie,  et  pour  réformer 
en  même  temps  le  monastère  des  chanoinesses  régu- 
lières de  Saint-Projet,  dépendant  de  celui  de  Mont- 
salvy,  qui  est  dans  le  même  dérèglement. 

Pour  parvenir  à  un  ouvrage  si  digne  de  votre  piété, 
Monseigneur^  de  votre  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu ,  et 
de  ce  haut  ministère  où  voire  vertu  et  la  confiance  d'un 
grand  Roi  vous  ont  élevé,  je  demande  à  Votre  Éminence 
trois  grâces  préliminaires  : 

La  première  est  de  ne  pas  désapprouver  la  longueur 
de  ce  Mémoire,  et  de  le  lire  avec  attention  à  vos  mo- 
mens  de  loisir; 

La  deuxième  est  de  suspendre  votre  jugement  sur 
les  faits  que  j'avancerai  et  de  ne  pas  les  regarder  comme 
impossibles  ou  supposés,  parce  qu'ils  pourront  vous 
paraître  tels  :  je  m'engagea  les  prouver,  même  au  péril 
de  ma  tête; 

La  troisième  est  d'excuser  la  liberté  que  je  prends 
en  me  livrant  à  mon  génie,  de  démasquer  le  vice  avec 
hardiesse  et  de  le  dépeindre  avec  force.  Il  vous  sem- 
blera ,  Monseigneur,  que  je  blesse  quelquefois  les  lois 
de  la  charité  et  que  mon  style  a  trop  d'amertume,  mais 
Votre  Éminence  aura  la  bonté  de  considérer  que  dans 
l'état  où  les  choses  sont,  la  douceur  et  la  patience  que 
j'ai  employées  vainement  sont  .aujourd'hui  des  remèdes 
non-seulement  inutiles,  mais  encore  très  dangereux  : 
il  faut  le  fer  et  le  feu  pour  arrêter  le  progrès  de  la  gan- 
grène. 

Le  monastère  de  Mon  tsalvy,  qui  se  trouve  aujour- 
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d'hui  à  l'extrémité  •  la  plus  méridionale  de  l'Auvergne; 
sur  les  confins  de  cette  province  avec  le  Rouergue,  fut 
bâti  au  neuvième  siècle ,  sur  une  baufe  montagne ,  par 
Bérenger,  un  des  anciens  comtes  de  Rodez ,  pour  ac- 
complir un  vœu  qu'il  avait  fait  en  allant  à  la  Terre* 
Sainte.  Il  y  fonda  onze  places  de  chanoines  régulier» 
de  Saint'Augustin ,  y  établit  pour  supérieur  un  saint 
homme  appelé  Bernard,  sous  la  juridiction  immédiate 
du  Saint-Siège  j  et  lui  donna  une  grande  étendue  de 
terres  en  friche  et  en  seigneurie. 

Bernard  et  ses  premiers  successeurs  firent  des  éta- 
blissemens  dans  la  contrée  à  mesure  qu'on  leur  faisait 
des  donations;  ils  fondèrent  des  maisons  religieuses  à 
Entraîgues ,  à  Estaing  j  à  Tredon  j  h  Rodellet ,  à  Moret, 
à  I^aussat,  à  Aubin ,  etc.  ;  ces  monastères  sont  aujour- 
d'hui presque  tous  ruinés;  mais  les  religieux  s'y  sou- 
tiennent et  s'y  sont  toujours  soutenus  sans  interruption. 
Le  prévôt  de  Monlsalvy,  comme  supérieur  général  et 
chef  d'ordre ,  envoie  des  religieux  cloîtriers  aux  prieurs 
de  ces  maisons;  il  leur  ordonne  de  les  recevoir  et  de 
les  entretenir;  il  les  changé  de  monastère  suivant  qu'il 
le  juge  à  propos.  Quant  aux  prieurs ,  ils  sont  à  sa  no- 
mination ;  mais  il  ne  peut  les  faire  passer  d'une  maison 
dans  une  autre,  parce  que  ayant  été  faits  curés  ils  sont 
devenus  bénéficiers  titulaires.  Les  évéques  des  environs 
leur  confièrent  quelque  portion  de   leur  troupeau;  de 
là  vient  que  nous  avons,  dans   les  diocèses  tant   de 
Clermont  que  de  Cahors  que  dans  ceux  de  Saint-Flour 
et  de  Rodez,  plus  de  cinquante  bénéfices,  soit  cures, 
soit  prieurés,  dont  quelques-uns  ont  passé  en  com- 
mande, et  les  autres  subsistent  en  règle.  Ces  donations 
des  évêques  furent  confirmées  par  le  pape  Célestin  III, 
B.  — m.  5 
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lequel ,  par  sa  bulle  que  nous  avons,  donne  la  collation 
de  tous  ces  bénéfices  au  prévôt.  Il  y  en  eut  un  qui  dans 
la  suite  fonda  deux  nouvelles  places  au  monastère  de 
Montsalvy,  de  sorte  qu'il  se  trouve  aujourd'hui  com- 
posé du  prévôt  et  de  treize  religieux  conventuels. 

Le  monastère  de  Saint-Projet  fut  fondé  en  1^76,  par 
Bertrande  de  Valorn ,  comtesse  de  Rodez ,  pour  faire 
prier  Dieu  après  sa  mort  pour  le,  repos  de  son  ame  et 
pour  celles  d'Hugues,  son  mari,  de  ses  enfans,  et  de 
tous  leurs  parens  défunts ,  comme  elle  le  dit  expressé- 
ment dans  sa  chartre  du  12  des  kalendes  de  décembre 
de  la  même  année.  Elle  le  fit  bâtir  sur  le  bord  du  Lot , 
à  deux  lieues  de  Montsalvy,  au  fond  d'une  espèce  de 
puits  formé  par  un  cercle  étroit  de  rochers  et  de  mon*- 
tagnes  affreuses.  Elle  demanda  au  prévôt  de  Montsalvy 
la  permission  d'y  mettre  des  chanoioesses  r^ulières 
de  son  ordre  dont  elle  le  fit  supérieur^  à  la  charge  de 
choisir  et  de  nommer  la  meilleure  d'entre  elles  pour 
gouverner  les  autres. 

La  règle  fut  assez  bien  observée  dans  ces  deux  mo- 
nastères  jusqu'au  commencement  du  quatorzième  siècle 
que  Pierre  Bodam ,  prévôt  de  Montsalvy,  fut  accusé 
d'un  commerce  sacrilège  avec  Galiane  de  La  Roque , 
prieure  de  Saint-Projet.  Le  pape  Jean  XXII  leur  fit  Cure 
leur  procès.  Il  suspendit  Bodam  de  l'administration  du 
temporel  et  du  spirituel,  et  le  mit  en  pénitence;  il  en 
fit  de  même  à  l'égard  de  Galiane.  Il  établit  ensuite 
deux  religieux  de  Montsalvy  pour  régir  ces  deux  mo- 
nastères j  mais  ils  se  comportèrent  si  mal  que  le  pape 
fut  encore  obligé  de  nommer  des  commissaires  pour 
les  déposer;  et  cependant  il  rétablit  Bodam  dans  son 
premier  état ,  soit  qu'il  eût  été  touché  de  «on  repentir^ 
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sok  <|u'il  eût  reconnu  son  innocence.  Quant  à  Gellane 
elle  mourut  dans  l'intervalle  de  sept  ans  que  dura  cette 
suspension. 

Depuis  cette  fatale  époque,  ces  deux  monastères  dé- 
générèrent beaucoup  de  leur  première  institution  :  on 
y  tomba  dans  un  relâchement  qui  annonçait  la  déca-  • 
dence  de  la  règle.  Il  s'y  passa  plusieurs  aventures  qui 
ne  leur  font  pas  honneur  et  dont  je  supprime  une 
partie.  Sur  la  fin  du  xv«  siècle,  un  prévôt  de  Mont- 
salvy  fut  assassiné  par  le  baron  de  ïhémines,  son  voi- 
sin, pour  quelque  jalousie  de  chasse;  d'autres  disent 
pour  quelque  querelle  de  femme.  Thémines  se  sauva 
dans  les  pays  étrangers,  et  presque  tout  son  bien  fut 
confisqué  au  profil  du  monastère.  On  vit  ensuite  la  pré- 
-vôlépasser  en  commande;  on  la  vit  même  possédée  par 
des  seigneurs  laïques;  et  quand  elle  revint  en  règle,  la 
licence  y  était  si  grande ,  que  les  religieux  et  le  prévôt 
avaient  publiquement  des  concubines. 

Environ  ce  temps-là  il  y  eut  àSaint-Projet  deux  sœurs 
jumelles  enceintes;  il  y  eut  des  chanoinesses  enlevées; 
le  libertinage  s'y  était  glissé  sous  le  nom  de  galanterie! 
Les  preux  aventuriers  de  ces  provinces  avaient  fait 
venir  la  mode  de  visiter  Saint-Projet;  ils  avaient  mis 
le  point  d'honneur  à  atUquer  la  vertu  de  ces  relin 
gieuses,  queFâpreté  des  rochers,  le  danger  des  préci- 
pices,  le  contour  de  la  rivière, 


NedqjgUiumcMiom 
Tristes  excublse  munierant  salis 
HMfurmb  àb  aduUerîs. 


parce  qu'elles  n*étaient  plus  défendues  par  l'amour  et 
l'esprit  de  leur  sainte  règle. 
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Ces- aventures  y  qui  furent  publiques  et  fréquentes^ 
firent  sans  doute  naître  le  proverbe  qui  se  chante  encore 
dans  le  pays  : 

Aou  ooul)en  Je  S«D-Proujès , . 
I3ouxe  mouDgios  et  trexe  brex  (i) , 

C'est-à-dire  ; 


Au  couvent  de  Saint- Projet, 
Douze  nonnes  et  treize  berceaux. 


Ces  mêmes  aventures,  furent  aussi  cause  qu  une  co- 
lonie de  ces  chauoinesses,  qui  avaient  coinmenccà  s'éta- 
blir dans  le  diocèse  de  Rodez  ^  à  deux  lieues  de  Saint- 
Projet,  à  Aubin ,  s'en  sépara  entièrement  et  se  mit  sous 
la  direction  de  l'évêque^qui  en  est  encore  le  supérieur 
et  y  entrelient  le  bon  ordre. 

Acet  abandonnement  de  la  règle, à  tant  dedésordres 
et  à  tant  d'abus  introduits  dans  l'un  et  l'autre  monas- 
tère, les  religieux  ajoutèrent  celui  de  résigner  leurs 
places  monacales;  et  comme  s'il  eut  fallu  qu'il  y  eût 
toujours  une  émulation  de  dérèglement  entre  Mont- 
salvy  et  Saint-Projet,  la  prieure  entreprit  aussi  de  ré- 
signer, nonobstant  la  fondation  et  l'usage  tout  con- 
traire. 

Après  les  résignations  la  licence  n'eut  plus  de  bornes  : 
la  règle  fut  entièrement  anéantie;  on  dit  même  qu'elle 
fut  brûlée.  Il  n'en  reste  à  Saint-Projet  que  l'usage  de 
prendre  l'babit  des  mains  du  prévôt  ou  d'un  commissaire 

(x)  Pour  bien  prononcer,  il  font  adoucir  la  lettre  x  dtof  le  mot  douxe.  Le 
proverbe  se  soutient  encore  dans  le  pays.  (  iVote  mise  sur  le  manuscrit  en 
Van  XII.) 
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qu'il  nomme.  Il  reçoit  aussi  leurs  vœux  et  surtout  celui 
qu'elles  font  de  lui  obéir;  m»s  elles  ne  lui  obëisseût 
points  et  ne  lui  rendent  aucun  compte.  La  formule  de 
leur  véture  et  de  leur  profession  est  fort  curieuse,  elle 
est  en  latin  comme  celle  de  nos  religieux  :  Pronùttis 
domino  prœposito  obedientiam?  —  Promitto.  » 

Elles  ne  le  reconnaissent  que  pour  ces  deux  actes  de 
juridiction  y  vivant,  quant  au  reste ,  sans  supérieure^  et 
sans  discipline,  ne  gardant  plus  ni  cloîture  ni  silence, 
ne  faisant  plus  la  méditation  le  matin ,  ni  la  lecture  pen- 
dant les  repas  ^  ne  chantant  pluf  absolument  le  grand 
office,  ne  le  récitant  même  pas",  lui  ayant  substitué  le 
petit  de  la  Sainte-Vierge,  qu'elles  se  contentent  de 
psalmodier;  elles  ont  enfin  aboli  tous  les  autres  exer- 
cices prescrits  par  la  règle. 

La  dame  de  Barre  de  Châteauneuf,  qui  en  est  au- 
jourd'hui la  prieure  conventuelle,  est  du  côté  du  Puy 
d'une  maison  noble,  mais  pauvre.  Sa  tante,  qui  avait 
eu  le  prieuré  par  résignation,  ne  manqua  pas  de  le  ré- 
signera sa  nièce,  qui  était  religieuse  de  saint  Bernard 
au  monastère  de  Vie  en  Quercy.  On  ne  voulut  pas  la 
recevoir  à  Saint-Projet,  parce  qu'on  était  dégoûté  de 
tant  de  résignations  ;  mais  elle  s*y  ut  recevoir  à  main 
armée  en  se  faisant  accompagner  par  cinquante  homn^es 
desesparens  et  asnis  qui  levèrent  l'opposition- des  reli- 
gieuses. Je  ne  Taocuse  d'aucun  désordre,  je  lui  reproahe 
seul^nent  sa  négligence,'  son  peu  de  zèle  et  son  éloigne- 
ment  pour  le  rétablissement  de  la  règle,  et  l'avarice 
dont  elle  parait  malade,  ayant  réduit  au  nombre  de  six 
ou  sept  une  communauté  qu'on  avait  vue,  du  temps 
de  sa  tante,  composée  de  plus  de  vingt  chanoinesses; 
elle  n'en  reçoit  plus,  à  moins  de  mille  écus  de  dot.  Elle 
joint  cet  argent  à  son  revenu,  qui  est  de  près  de  deux 
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mille  libres  ^  pour  eorîchir  ses  parem,  aidée  par  uo 
prêtre  d^ulier  et  du  voisiaage^  qu'elle  &*e8t  choisi  pour 
Minèiiiery  pour  a^ent ,  pour  confeueur  et  pour  &c« 
totum  aans  le  coaaenlcueDt  du  prévôt  ;  elle  le  retient 
malgré  mes  défeosea^  c'est  ce  qui  m'a  mis  en  procèa 
avec  elle,  au  Parlement,  à  I occasion  de  la  juridiction 
qu'elle  me  con  teste ,  prétendant  l'avoir  déférée ,  l'année 
dernière^  ainsi  que  mes  religieux^  à  M.  l'évéque  de 
Saijit*>Flour)  col  aumônier  parait  rustre  et  brutal,  mais 
il  cache  sous  cette  écorce  grossière  de  riches  talens  pour 
piller  le  monastère,  et  pour  y  empêcher  le  rétablisse- 
ment de  la  règle.  J'en  parlerai  plus  amplement  dans  la 
suite  de  ce  Mémoire.  ^ 

Quant  au  monastère  de  Montsalvy,  je  le  trouvai  dans 
le  dernier  dérèglement.  Il  était  depuis  long-temps,  et 
il  est  encore  aujourd'hui ,  le  scandale  et  l'opprobre  de 
tout  le  pays.  On  appelle  vulgairement  nos  religieux  les 
bandits  et  bandouliers  de  Montsalvj,  faisant  allusion  à 
leur  habit  qui  ne  consiste  qu'en  une  banderole  blanche, 
large  d'environ  un  pouce,  étant  pour  le  reste  tout-à-faît 
semblable  à  celui  des  prêtres  séculiers. 

Ils  ont  bien  mérité,  eux  et  leurs  prédécesseurs,  cette 
horrible  diffamation  ,  car  il  est  constant,  par  l'aveu  de 
nos  vieillards  et  par  des  pièces  que  j'ai  recouvrées, 
qu'on  a  vu,  il  y  a  cinquante  à  soixante  ans,  dans  ce 
monastère  des  assassins  et  des  incendiaires,  qui  por- 
taient le  pistolet  et  la  baîonette  à  la  ceinture  dans  les 
bois ,  et  qui  de  retour  au  réfectoire  mettaient  leurs 
armes  sur  la  table  pour  s'entretenir  en  cas  de  que- 
relle et  d'attaque.  Il  y  a  apparence  que  des  moines  de 
cette  espèce  étaient  souillés  de  toute  sorte  de  crimes; 
il  ne  faut  pas  même  douter  que  s'étant  eux-mêmes 
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dooné  des  suocesseurs  au  moyen   des  rësignations, 
Us  Q'aieot  laissé  une  postérité  plus  vicieuse, 

iEfas  parentom  pejor  atîs  tulit 
Nos  nequioresy  inox  datqros 
Progeniem  vilioiioreai. 

En  effet  y  nos  religieux  d'aujourd'hui  sont  beaucoup 
plus  méchans  que  leurs  devanciers.  Voici  le  portrait 
du  monastère  en  général  : 

De  treize  conventuels  dont  j'ai  dit  qu'il  était  com- 
posé, il  y  en  a  trois  qui  ont  des  offices  claustraux; 
l'ouvrier ,  le  camérier  et  le  sacristain.  Il  y  en  a  d'au- 
tres qui  ont  des  bénéfices  simples  et  ruraux  attachés 
à  leur  place  conventuelle.  Ce  sont  les  prieurs  de  la 
Madelaine,de  Murât  et  de  Roussy.  Ce  dernier  qui  est 
en  Rouergue ,  à  demi-lieue  de  Montsalvy  ^  est  devenu 
curé,  d'annexé  qu'il  était  auparavant.  Le  curé  de  cette 
annexe  ne  pouvant  la  faire  servir  à  cause  de  cet  éloi- 
gnement,  pria  le  prévôt  de  Montsalvy,  son  supérieur, 
d'y  envoyer  un  religieux  fêtes  et  dimanches.  Le  prévôt 
Ty  envoya,  et  soit  que  le  nombre  des  babitans  eût  aug- 
meqté  dans  |a  suite,  soit  que  oe  religieux  se  plût  à 
rester  hors  du  monastère,  les  évéques  de  Rodez  en 
prirent  occasion  d'en  former  une  paroisse,  ce  qui  est 
un  grand  abus,  parce  que  ce  religieux,  qui  est  aujour- 
d'hui ua  vpai  baudit,  ne  sert  presque  point  sa  cure 
sou/s  prétexte  de  sa  place  monacale  et  ne  sert  presque 
poii^t  aussi  sa  plac«  monacale  sous  prétexte  de  sa  cure, 
c'est-à-dire,  que  tirant  la  rétribution  de  toutes  les  deux, 
il  ne  j^'rt  ni  l'uue  ni  l'autre. 

Le  septième  de  ces  treize  religieux  est  le  curé  de 
Mont^lvy ,  où  nous  n'avons  d'autre  paroisse  ni  d'autre 
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église  que  celle  du  monastère.  Ce  curé  est  le  mieux 
rente  de  tous ,  car  outre  le  casuel  dont  il  sait  tirer 
parti,  il  a  en  blé  le  triple  de  ses  confrères,  et  il  a  en 
vin  le  quadruple. 

Après  ces  sept  viennent  deux  simples  chanoines  qui 
n'ont  que  la  pension  monacale.  Les  quatre  qui  restent 
s'appellent  novices,  non  parce  qu'ils  font  actuellement 
l'année  de  leur  probaiion,  mais  parce  qu'ils  n'ont  en 
blé  que  les  cinq  sixièmes,  et  en  vin  la  moitié  de  la 
pension  monacale.  Ces  novices  ont  une  raison  plus 
particulière  pour  s'appeler  de  ce  nom.  Ils  se  préten- 
dent en  droit  de  ne  faire  profession  que  lorsqu'on  leur 
donne  une  de  ces  neufs  précédentes  places,  ce  qui  est 
un  abus  intolérable,  car  outre  que,  n'étant  pas  attachés 
au  monastère,  ils  en  prennent  prétexte  pour  être  les 
plus  libertins  et  les  plus  scélérats^  il  arrive  qu'ils  por- 
tent quelquefois  pendant  vingt  ans  l'habit  sans  rien 
attraper ,  et  qu'ils  le  quittent  après  cela  pour  prendre 
tel  métier  qu'ils  veulent ,  et  qu'ils  emportent  leur  pen- 
sion qui  est  payable  d'avance.  Je  ferai  voir  dans  un 
autre  endroit  les  conséquences  de  cet  abus. 

De  ces  treize  religieux ,  il  n'y  a  que  les  six  premiers 
et  un  novice  qui  soient  logés  dans  le  cloître,  parce  que, 
étant  demi  ruiné,  il  ne  s'y  trouve  pas  de  chambres 
pour  les  six  autres;  ceux-ci  logent  dans  la  ville  ou  au 
faubourg  chez  leurs  parens,  ou  dans  des  cabarets  aux 
dépens  du  prévôt;  et  comme  le  monastère  est  sans 
portes  qui  se  puissent  fermer ,  et  ouvert  de  toute  part, 
ils  ont  un  prétexte  spécieux  pour  ne  point  garder  la 
cloiture,  qui  d'ailleurs  leur  est  odieuse. 

Ils  la  gardent  si  peu  et  ont  si  peu  d'envie  de  la  gar- 
der, que  le  seul  mot  de  cloiture  les  fait  frémir.  En  voici» 
monseigneur,   un  trait   remarquable.  Je   m'aperçus , 
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quelque  temps  après  mon  arrivée,  que  les  chèvres  et  les 
cochons  entraient  delà  rue  dans  le  cloître,  par  une 
brèche  large  de  plus  de  quatre  toises,  et  que  du  cloître 
ces  animaux  entraient  de  plein  pied  dans  l'église  par 
deux  portes  de  communication.  11  arriva  même  qu'un 
jour,  pendant  la  grand'messe  et  au  moment  de  l'éléva- 
tion ,  un  cheval  nu  et  sans  licou  parut  au  milieu  de 
l'église.  Je  fus  saisi  d'indignation ,  et  je  ne  laissai  pas 
passer  celte  journée  sans  faire  marché  avec  des  ma- 
çons pour  fermer  cette  brèche.  J'y  fis  tirer  une  mu- 
raille assez  haute  et  fort  épaisse ,  mais  elle  ne  subsista 
pas,  et  ne  pouvait  même  subsister  long-temps,  car 
quelle  digue,  quel  rempart,  pourrait  arrêter  et  retenir 
clos  et  couverts,  des  moines  plantés  et  nourris  en  plein 
vent,  et  dans  l'aucienne  et  chère  Uberté  d'entrer  et  de 
sortir  quand  il  leur  plaît ,  par  une  brèche  qui  leur 
épargnait  trente  pas  qu'il  fallait  faire  de  plus  pounsor- 
tir  par  les  autres  .  portes.  N'ayant  pas  trouvé  d'ou- 
vriers pour  abattre  cette  muraille ,  ils  l'abattirent  eux- 
mêmes  le  jour  qu'ils  sonnèrent  le  tocsin  pour  me  faire 
assassiner  par  la  canaille  ramassée  de  leurs  parens  et 
de  leurs  amis.  Us  prirent  le  temps  de  l'émeute,  afin 
qu'étant  confondus  dans  l'attroupement,  on  ne  pût 
leur  imputer  d'avoir  abattu  et  rouvert  ladite  mu- 
raille. 

Dès  que  je  l'eus  fait  élever,  je  fis  faire  une  grande 
porte  à  deux  baltans  pour  fermer  la  principale  entrée 
du  monastère ,  et  je  fis  venir  une  cloche  pour  la  poseï* 
au  dedans,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  tous  les  cou- 
vens  ;  mais  quand  il  fut  question  de  poser  cette  porte 
et  cette  cloche ,  ce  fut  la  fable  du  chat  Rodilard  :  il  ne 
se  trouva  personne  pour  lui  attacher  le  grelot.  Les 
moines  avaient  fait  dire  au  menuisier  que  ,  s'il  l'entre- 
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prenait,  il  ne  potenik  plus  ni  porte  ni  ciocbe  de  sa  vie  ; 
ils  nieo  firent  dire  autant.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  la 
peur  qui  m'en  détourna,  ce  fut  le  manque  d'ouTriers. 
Je  fis  mettre  cette  porte  d'attente  dans  un  endroit  ex- 
posé à  la  vue  de  tout  le  monde ,  et  je  fis  courir  le  bruit 
qu'il  devait  arriver  des  ordres  de  la  cour,  pour  achever 
la  cloîture.  Vous  le3  auriez  vus  alors,  Monseigneur, 
alarmés  et  désespérés ,  former  le  dessein  d'abandonner 
le  monastère  plutôt  que  d'être  emprisonnés  comme  de 
malheureux  esclaves.  Ils  imploraient  le  secours  des  re- 
ligieux de  la  campagne,  de  l'official,  du  présidial 
d'Aurillacet  de  quelques  gentilshommes  du  voisinage, 
leurs  compagnons  de  bouteille,  les  suppliant  de  vou- 
loir écrire  à  la  cour  que  j'opprimais  les  pauvres  gens,  ' 
et  que  j'exerçais  sur  eux  une  cruelle  tyrannie. 

Les  discoles,  oiseaux  des  champs,  affranchis  de  toute 
cloîture,  ne  furent  guère  touchés  des  plaintes  des  con- 
ventuels, oiseaux  de  cage.  Ils  s'en  divertirent  beaucoup, 
et  m'exhortèrent  plus  par  malignité  que  par  l'amour  de 
la  règle,  à  achever  la  ctoiture  qui  leur  paraissait  né- 
cessaire. 

M.  de  Saint-Flour  et  son  officiai  n'osèrent  s'y  op- 
poser; il  n'y  aurait  pas  eu  de  l'honneur  pour  eux,  qui 
avaient  commencé  de  publier  que  j'avais  mis  ici  le 
scandale  et  le  désordre. 

Le  présidial  d'Aurilkc  n'osa  non  plus  se  déclarer  en 
cette  occasion;  il  se  ré&erva  pour  une  autre  porte  qui 
était  sous  sa  protection  et  qu'il  savait  devoir  dans  peu 
de  temps  être  fermée  par  mon  ordre. 

Il  n'y  eut  donc  que  les  conventuels  et  quelques  grands 
buv^irs  du  voisinage,  qui  barbouillèrent  et  signèrent 
force  mémoires,  et  cpii  ne  cessèrent  d'être  inquiets,  que 
lorsque  j'eus  ôté  cet  appareil  de  devant  leurs  yeux,  et 
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qy'ils   se  virent  DiaiutèDUs  dans  leurs  aAcieas   pi*i- 
vilëges. 

Ils  travaîUèreot  cepeudant  à  se  venger  bientôt  de  la 
peur  que  je  leur  avais  faite,  et  à  faire  triompher  la 
QonH:loîture«  Je  voyais  avec  douleur,  depuis  mon  arri* 
yée,  qu'il  y  avait  contre  la  muraille  externe  du  monas* 
tère  un  escalier  hors  d'œuvre,  et  appliqué  comme  une 
échelle  ;  cet  escalier  aboutissait  à  une  fenêtre  dont  ou 
avait  fait  une  porte  qui  s'appelait  la  porte  des  Gâteaux, 
parce  que  les  personnes  du  sexe,  qui  allaient  visiter  les 
religieux  et  faire  collation  chez  eux,  passaient  ordinai- 
rement par  là;  on  y  faisait  passer  aussi  le  vm  blanc  et 
les  gâteaux;  cela  était  plus  commode  et  bien  plus  en 
règle,  que  de  monter  par  un  grand  escalier  connu,  et 
de  traverser  tout  un  cloître.  J avais  appris,  outre  cela, 
que  des  larons  et  des  meurtriers  étaient  souvent  entrés 
de  nuit ,  par  cette  porte  qui  restait  toujours  ouverte. 
Je  pensai  à  la  faire  murer,  mais  je  n'osai  l'entreprendre, 
crainte  qu'on  ne  me  régalât  de  quelque  mauvais  gâ- 
teau. Je  ne  m'y  déterminai  qu'en  suite  d'un  placet  que 
quelques  maris,  fâchés  contre  cetteporte,  mefirent  pré- 
senter par  les  consuls  et  principaux  habitans  de  Mont^ 
salvy,  m'en  remontrant  le  mauvais  usage  et  le  scan- 
dale,  et  me  priant  de  la  faire  fermer;  j'ai  par  devers 
moi  ce  placet  signé  de  pi^sque  tous  les  chefs  de  famille 
qui  savent  écrire.  Cela  m'encouragea ,  et  ayant  à  force 
d'argent  trouvé  des  maçons,  je  fia  mettre  la  main  k 
l'œuvre;  mais  à  peine  eurent-ils  donné  le  premier  coup 
de  marteau,  que  me$  moines  accoururent  avec  une 
troupe  de  leurs  parens  et  un  fripon  de  notaire,  pour 
prendre  acte  de  leur  opposition  ;  je  fis  continuer  non- 
obstant leur  opposition  et  leur  acte;  et  comme  ils  en** 
entreprenaient  d'insulter  et  de  chasser  les  maçons, 


76  ABUS  £T  SCANDALES 

je  ramassai  une  partie  des  gens  qui  avaient  signé  ce 

placet,  et  je  me  mis  à  la  tête  de  la  brigade. 

L'escalier  fut  abattu  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en 
faut  pour  renverser  une  échelle;  mais  il  fallut  trois  ou 
quatre  jours  pour  faire  murer  la  porte ,  parce  que  nous 
étions  obligés  y  comme  au  rebâtissement  du  temple  de 
Jérusalem  y  de  tenir  les  armes  d'une  main,  et  la  truelle 
de  laiïtre. 

Trois  jours  après ,  ils  me  firent  assigner  au  présidial 
d'Aurillac*9  pour  voir  dire  et  ordonner  ,  qu'en  consé- 
quence de  leur  opposition  et  de  leurs  moyens  ^  je  serais 
condamné  à  rebâtir  cet  escalier  et  à  rouvrir  ladite 
porte. 

Cette  affaire  ne  me  parut  pas  de  la  compétence  du 
juge  laïque  y  s'agissant  de  la  discipline  monastique  ;  je 
ne  me  présentai  point  à  l'assignation ,  ne  croyant  pas 
d'ailleurs  que  ce  procès  fût  porté  à  l'audience  pendant 
les  vacations  où  nous  étions  pour  lors;  mais  le  prési- 
dial qui,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus ,  était  protecteur 
de  celte  porte ,  en  qualité  de  parent ,  allié  et  ami 
avec  mes  moines ,  ses  cliens  et  ses  tributaires  ;  ce  pré- 
sidial qui  était  d'ailleurs  mon  ennemi  mortel ,  pour 
des  raisons  que  je  déduirai  plus  bas,  passa  par-dessus 
les  vacations  et  les  vacances,  et  jugea,  toutes  les'cham- 
bres  assemblées,  comme  si  j'avais  brûlé  ou  égorgé  le 
monastère,  que,  faute  par  moi  d'avoir  comparu,  et 
faute  de  comparaître  dans  huitaine,  je  serais  con- 
damné à  remettre  la  porte  et  l'escalier  en  leur  premier 
état  et  à  tous  les  dépens.  J'appelai  comme  d'abus  de 
cette  noble  sentence;  mais  dans  l'intervalle  dont  j'eus 
besoin  pour  faire  venir  du  parlement  un  arrêt  de  dé- 
fenses, les  moines,  sans  attendre  que  le  délai  de  hui- 
taine fût  expiré ,  rouvrirent  eux-mêmes  ladite  porte , 
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tant  ib  étaient  pressés  d'avoir  cette  entrée  libre  ;  mais 
ils  ne  furent  pas  fort  avancés;  ce  fut  un  grand  malheur 
pour  eux  y  en  cette  occasion ,  qu'aucun  d'eux  ne  sût  la 
maçonnerie;  ils  ne  purent  rebâtir  l'escalier,  ne  se 
trouvant  aucun  maçon  qui  voulût  ou  qui  osât  y  tra- 
vailler malgré  moi;  aussi  pour  suppléer  au  mal  qu'ils 
ne  pouvaient  faire,  ils  charrièrent  pendant  la  nuit, 
les  pierres  de  cet  escalier  devant  ma  porte  ;  ils  la  salirent 
de  leur  ordure  et  y  firent  donner  toutes  les  nuits  de 
grands  coups  de  marteau  par  les  novices. 

Cependant  l'arrêt  de  défenses  arriva.  Je  les  fis  in- 
timer et  j'entrepris,  pour  la  deuxième  fois,  de  faire  fer- 
mer ladite  porte. 

Je  vous  assure,  Monseigneur,  que  ce  n'est  point  ici 
un  discours  d'ostentation  eJ  de  vanité.  Je  suis  le  plus 
misérable  et  le  plus  faible  de  tous  les  honimes;  mais 
Votre  Éminence  peut  être  persuadée  qu'il  me  fallut 
rappeler  en  cette  occasion  tout  le  courage  et  toute  l'in- 
trépidité dont  je  m'étais  muni  pendant  la  peste  de 
Provence.  Je  me  mis  à  la  tête  des  maçons  avec  deux 
valets  et  trois  ou  quatre  autres  personnes  ;  je  grimpai 
sur  une  échelle  posée  contre  le  mur  pour  arriver  à  cette 
porte,  et  comme  si  je  montais  à  l'assaut,  je  posai  la 
première  pierre  malgré  les  menaces  et  les  insultes  de 
ces  furieux,  qui,  retranchés  dans  le  dortoir  et  combat- 
tant de  là  avec  avantage ,  jetaient  sur  nous  des  seaux 
d'eau  et  des  recoupes  de  pierre. 

Ma  témérité  les  effraya.  IjCs  menaces  que  je  leur  fis 
delà  part  de  M.  Millain  ,  les  obligèrent  à  se  retirer  et 
à  nous  céder  la  place;  la  porte  fut  murée  le  jour  même, 
mais  avec  tant  d'art  et  de  force ,  que  l'ouvrage  a  résisté 
à  de  nouvelles  attaques  et  subsiste  encore  aujourd'hui 
dans  son  entier.  Nous  avons   triomphé;  la  porte  des 


78  ABUS  ET  SCANDALES 

Gâteaux  6st  condamnée ,  mais  la  cioitufe  n'en  est  pas 
pour  cela  plus  rétablie,  lis  sortent  quand  il  leur  plaît 
par  la  grande  porte  du^monastèfe,  qui  est  sans  battans; 
ils  sortent  par  ladite  grande  brèche  qui  ti'a  pas  été  ré- 
parée; ils  sortent  par  la  porte  de  l'église  qui  en  a  deuK 
de  communication  avec  lecloitre;  ils  sortentet  ils  décou- 
chent quand  il  leoren  prend  fentaisie^  passant  les  nuits 
dans  des  endroits  suspcts  ou.courant  la  ville  et  les  (ai>- 
bourgs  avec  des  b&tons,  des  épées  et  des  pistolets  de 
poche.  Ils  rodent  autour  des  maisons ,  se  mettent  aux 
écoutes  et  attrapent  quelque  fois  la  bastonnade  S*ils 
reviennent  chec  eux  avant  le  jour  >  ils  y  arrivent  pleins 
de  vin  ou  d*eau-de-vie  et  toujours  coupable!  de  quelque 
nouveau  forfait.   Ils  vont  la  plupart ,  néannrains,  le 
lendemain  à  matines ,  mais  c'est  sans  avoir  fait  le  signe 
de  la  croix  et  sans  avoir  pris  de  1  eau  bénite,  car  pour 
la  méditation ,  ils  ne  savent  ce  que  c'est.  Personne  ne 
sesouvieot,  diaeat^isy  d'avoir  vu  cet  abus  dans  le  mo*- 
nastère.  Ik  chantent  assez  régulièrement^  en  routine 
de  plaia^okant,  le  grand  office  y  à  moins  que  l'abscence 
de  plusieurs  on  le  dégoût  ne  les  réc|uiseà  la  psatmodie, 
mais  c'est  avec  tant  de  précipitation  et  dSmmodestie , 
et  avec  si  poade  recueillement,  que  le  public  en  est 
scandalisé.  A  l'issue  de  prime ,  ceux  qui  n'ont  pas  dé* 
votiofi  de  dire  la  messe,  se  hâtent  de  faire,  aittsi  qa'ils 
s'en  vantent)  les  fondement  de  leur  journée,  qui  con- 
sistent à  sabler  deux  ou  trois  pintes  de  vin. 

On  va  après  cela. à  deux  grand*  messes  qui  se  disent 
tous  les  jours  et  tout  de  suite ,  en  ne  mettant  de  l'une 
à  l'autre  que  l'intervalle  de  tierce.  Ces  deux  grand'- 
measea  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  zélé  chez  eux  et  de  plus 
pénible;  aussi  s'ta  fJaigilettt'>ils  souvent,  et  sans  la 
crainte  du  peuple,  il  y  a  longtemps  qu'ib  auraient 
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retranché  la  première  de  ces  messes  qu'ils  regardent 
comme  un  abus. 

Ils  se  rendent  eneuite'au  réfectoire^  oia  la  pitance  est 
comnmne  ;  chacun  y  porte  son  pain  et  sou  vin  qu^il  se 
fournit  du  fonds  de  sa  pension  payable  en  espèces; 
elle  est  de  dix-huit  setiers  de  seigle,  pesant  cent  vingt 
livres  le  setier,  et  de  vingt-quatre  setiers  de  vin  qui 
font  environ  deux  pintes  et  demie  par  jour ,  mesure 
de  Paris.  Us  élisent,  à  chaque  premier  septembre,  un 
d'entre  eux  pour  être  pitancier,  c'est-à-dire,  pour 
faire  apprêter  à  manger  et  lever  les  rentes  qui  leur 
ont  été  cédées  anciennement  par  le  prévôt ,  lorsque 
les  pensions  ayant  été  réglées  comme  ci-dessus,  il  se 
débarrassa  du  soin  de  les  nourrir  et  de  les  habiller,  et 
cessa  de  manger  avec  eux  en  communauté. 

Cette  séparation  est  en  partie  cause  des  désordres 
qui  se  passent  au  réfectoire.  On  y  a  aboli  la  lecture 
pendant  le  repas;  il  serait  bien  difficile  de  la  rétablir, 
car  les  novices  d'à  présent  ne  savent  presque  pas  lire; 
on  y  chante  et  on  y  rit  ;  on  y  médit  et  on  y  conte 
mille  sottises;  on  s'y  injurie  les  uns  les  autres,  on  s'y 
querelle,  on  s'y  menace  et  on  s'y  bat.  Vous  pourrez 
voir,  Monseigneur,  des  preuves  de  ce  dernier  article 
dans  la  copie  d'une  plainte  criminelle  portée  à  un  juge 
séculier,  que  j'envoyai  dernièrement  à  M.  MiUaiu,  et 
que  je  joins  à  ce  mémoire. 

En  sortant  de  dîner,  on  dit  quelques  légères  grâces, 
et  ensuite  chacun  s'en  va  à  ses  occupations ,  ou  pour 
mieux  dire  à  ses  plaisirs ,  ce  qui  dure  jusqu'à  vêpres 
qu'on  dit  fort  tard ,  parce  qnon  soupe  immédiatement 
après  compiles.  Leurs  occupations  ne  sont  certaine- 
ment pas  le  travail  des  mains  si  estimé  et  si  recom- 
mandé par  les  premiers  religieux  qui  ont  haLité  ce  mo- 
BiEiatère  et  défriché  tout  le  pays;  il  n'y  en  a  aucun 
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parmi  eux  qui  ait  le  moindre  goût  pour  la  peinture, 
pour  le  tour^  pour  transcrire,  pour  noter  leurs  livres 
de  plain-chant,  n^u  pas  même  pour  le  jardinage.  A 
coQsidërer  leur  ignorance  et  leur  stupidité,  on  croirait 
que  ce  sont  des  bêtes  brutes.  Il  ne  faut  pas  parler  ici 
de  belles-lettres ,  ni  d'érudition  ,  ni  de  livres  ;  ils  n'en 
ont  absolument  point. 

Tingt  maids  rangés  cbez  moi  font  ma  bibliothèque. 

Us  n'ont  aucune  connaissance  de  la  tradition  et  de 
l'histoire  y  s'en  trouvant  quelques-uns  qui  ne  savent  pas 
même  un  mot  de  la  vie  de  saint  Augustin.  Je  n'ai  pu 
trouver  ni  à  l'église,  ni  au  monastère,  aucune  image 
ni  aucune  statue  de  ce  saint  docteur  ;  à  peine  y  ai-jepu 
trouver  une  Bible  chez  le  curé  ;  il  en  a  une,  à  !a  vérité, 
mais  il  y  entend  aussi  peu  que  si  elle  était  syriaque. 

Leurs  plaisirs  sont  de  se  tenir  assis  sur  les  bancs  des 
boutiques,  les  jambes  pendantes  et  les  bras  croisés,  ou 
de  se  promener  oiseusement  sur  la  place.  Les  uns  jouent 
aux  quilles  ou  vont  à  la  chasse;  les  autres  font  le  tour 
des  remparts  ou  s'amusent  auprès  des  femmes.  Chacun 
suit  son  inclination;  mais  boire  du  bon  et  du  pur,  est 
pour  tous  eu  général  la  félicité  suprême. 

Quand  ils  vont  en  campagne,  soit  pour  affaire ,  soit 
pour  chopiner  avec  leurs  voisins,  ce  qui  leur  arrive 
souvent ,  ils  n'en  demandent  la  permission  à  personne; 
ils  n'ont  point  de  supérieur,  depuis  vingt  ans  qu'ils 
faillirent  tuer  M.  dePluche,  mon  prédécesseur.  Ils 
vivent  chacun  à  leur  gré,  chacun  est  son  propre 
maître;  c'est  seulement  depuis  le  mois  de  novembre 
dernier ,  qu'ils  s'avisèrent ,  à  l'occasion  de  mon  novi- 
ciat ,  qui  était  fort  avancé ,  de  faire  un  prieur  claus- 
tral pour  se  mettre  à  couvert  de  mes  reproches  et  pour 
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meconiraricr;  ils  nerêlureiit  pasau  sort,  parrequ'i!  au- 
rait pa  tomber  sur  le  moins  scélérat  de   ce  conclave, 
tandis  qu'ils  avaient   besoin  quMI  tombât  sur  le  plus 
déterminé.  Ils  l'élurent  à   la  pluralité  des   voix,  qui 
furent  toutes  unanimement,  y  compris  celle  du  cui- 
sinier et  du  marmiton ,  pour  le  sieur  Pierre  Boissonad(f, 
prieur  de  la  Madeleine;  mais  il  fut  stipulé  à  son  élec- 
tion ,  que,  s'il  venait  jamais  à  s'en  prévaloir  pour  faire 
la  moindre  réprimande  ni  le  moindre  chagrin  à  qui 
que  ce  fût,  on  lui  donnerait  sonicâ  deux  ou  trois  cents 
coups  d'étrivière.   Je  ne   sais   si  on   brûla  quelques 
étoupes  devant  lui  et  si  on  lui  représenta  que  la  gloire 
du  monde  passe  vite,  mais  je  suis  assuré*  qu'on  lui  ré- 
péta plusieurs  fois    qu'il  se    souvînt  qu'on  ne  l'avait 
fait  prieur  claustral  que  pour    sauver   l'honneur  du 
corps  et  faire  voir  au  Parlement  et  à  la  cour  qu'il  n'é- 
tait pas  tel  que  je  l'avais  supposé ,  sans  supérieur  et 
sans  règle. 

Votre  Émineoce,  Monseigneur ,  verra  dans  la  suite 
que  ce  prieur  claustral  a  bien  rempli  les  conditions  de 
son  marché;  il  n'y  a  manqué  qu'une  fois  depuis  son 
exaltation;  on  faisait  un  grand  souper  dans  la  chambre 
d'un  religieux;  après  avoir  bien  bu  et  bien  chanté, 
on  s'enivra  et  on  fit  quelque  vacarme;  le  prieur  claus- 
tral qui  était  couché  en  fut  éveillé,  et  ne  pouvant  se 
rendormir  à  cause  du  bruit  il  se  leva,  et  s'étant  mis 
en  chemise,  à  la  fenêtre,  il  cria  contre  les  ivrognes ,  di- 
sant qu'à  minuit  il  était  temps  de  se  coucher.  On  lui 
répondit  par  tant  d'injures  et  de  menaces,  qu'il  se  re- 
mit  bien  vite  dans  son  lit;  mais  il  fut  bien  puni  le 
lendemain  d'avoir  aiusi  manqué  au  premier  devoir  de 
sa  charge.  Il  se  trouva  furieusement  enrhumé;  on  fut 
B.— III.  6 
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sur  le  point  de  le  déposer ,  et  on  lui  fit  une  terrible 

mercuriale. 

Ils  ne  demandent  noa  plus  à  personne  la  permission 
de  manger  hors  du  réfectoire  ;  le  pitancier  la  leur  don- 
nerait volontiers  s'il  devait  en  profiter  ,  mais  par 
malheur  il  n'y  gagne  rien ,  parce  que  c'est  un  usage 
parmi  eux  et  un  point  fondamental  de  leur  moinerie  , 
que  chacun,  soit  sain  ou  malade,  peut  prendre  sa  por- 
tion crue  ou  cuite  et  l'emporter  où  il  lui  plaît.  On  les 
voit  quelquefois  sortir  de  la  cuisine  comme  d'une 
boucherie,  portant  dans  leurs  mains,  tantôt  un  bout 
saignapt,  et  tantôt  quelque  carré  mal  taillé.  On  dirait, 
d'autres  fois,  qu'ils  sortent  de  chez  le  rôtisseur, 
portant  chacun  sur  une  assiette  mal  propre,  tantôt  un 
tronçon  d'épaule ,  et  tantôt  le  manche  d*un  gigot.  Ceux 
qui  sont  pour  la  portion  crue,  laissent  passer  souvent 
plusieurs  jours  sans  la  prendre;  ils  font  pendant  ce 
temps-là  mauvaise  chère,  mais  quand  ils  viennent  à 
prélever  les  arrérages,  ils  trouvent  de  quoi  faire  un  bon 
repas.  Ceuf  qui  priennent  Uw  portion  cuite  n'ont  pas 
la  même  liberté  ;  cela  dérangerait  la  cuisine.  Mais  en 
i^vaoche,  Us  ont  le  choix  de  l'emporter  à  leur  cham- 
bre pour  l'y  manger ,  ou  seuls ,  ou  avec  leurs  parens  et 
leurs  aipis,  ou  de  la  charrier  dans  quelque  chétif  taudis 
pour  y  trinquer  avec  la  plus  vile  canaille. 
•  Ils  font  maigre  le  mercredi ,  ot  ils  n'ont  ce  jour4à  , 
ainsi  que  le  vendredi  et  samedi,  à  moins  que  ce  soit 
jour  de  jeûne ,  que  deux  œufs  à  chaque  repas.  Les  no- 
vices n'en  ont  même  qu'un,  ce  qui  donna  h  M.  Js 
Blanc, lorsqu'il  était  intendant  de  cette  province,  une 
scène  réjouissante. 

Il  passait  par  Montsalvy,  et  comme  il  aimait  beau- 
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coup  mon  .prédécesseur ,  il  lui  fit  ThonDeur  de  le  voir 
en  passant,  et  de  prendre  chez  lui  une  portion  mona* 
cale.  Lies  religic(ux,qui  avaient  entrepris  quelque  temps 
auparavant  d'assassiner  leur  supérieur  et  qui  voyaient 
qu'il  n'était  revenu  au  monastère  qu'en  tremblant  et 
pour  quelques  jours,  crurent  que  M.  Le  Blane  était 
arrivé  pour  les  faire  pendre  ;  il  y  en  eut  qui  se  caché* 
rent.  Les  habitans  pensaient  au  contraire  qu'il  était 
venu  pour  diminuer  la  taille ,  qu'il  eut  en  effet  la  bonté 
de  modérer  dans  la  suite.  On  parlait  enfin  fort  diver- 
sement de  son  arrivée.  Un  des  quatre  novices ,  homme 
fait,  d'une  taille  et  d'une  corpulence  prodigieuse,  eut 
là-dessus  une  drôle  de  pensée;  il  alla  s'imaginer  que 
M.  l'intendant  ne  devait  et  ne  pouvait  être  venu  que 
pour  augmenter  la  pitance  des  novices,  contre  la  mo- 
dicité de  laquelle  il  se  plaignait  depuis  long-temps. 
Ce  novice  prit  un  œuf  dans  sa  maiu ,  et  le  présentant  à 
M.  Le  Blanc,  lui  dit  :  Monseigneur,  voilà  tout  le  dîner 
d'un  novice  de  mon  âge. 

Us  ont  de  deux  sortes  de  domestiques;  les  uns  sont 
en  commun  et  les  autres  en  particulier.  Les  premiers 
sont  le  cuisinier  et  le  marmiton,  qui  ont  une  pension 
de  novice ,  quinze  setiers  de  seigle  et  dooze  setiers  de 
vin.  Ils  sont  amovibles  à  la  volonté  du  pitancier,  qui, 
changeant  lui-^même  toutes  les  années ,  change  presque 
toujours  ces  deux  officiers  et  en  prend  d'autres  à  sa 
main;  ils  se  font  aider  par  leurs  femmes,  et  celles-ci  en 
amènent  d'autres  de  leurs  amies;  ainsi  quoique  ces 
deux  charges  soient  sur  la  tê.te  de  ces  deux  hommes , 
tes  fonctions  en  sont  faites  par  des  femmes,  qui  sont 
bien  plus  du  goût  des  religieux,  et  qu'on  peut  regarder 
comme  leurs  domestiques  en  commun.  Il  m^est  arrivé, 
lorsque  je  donnais  à  manger  à  la  comniunauté ,  d'être 
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obligé  de  faire  sortir  de  jeunes  filles  qui  nous  servaient 

au  réfectoire. 

Leurs  domestiques  en  particulier  sont  desservantes, 
femmes  ou  filles,  jeunes  ou  vieilles,  comme  il  leur 
plaît;  elles  font  cuire  les  portions  qu'on  apporte  crues 
de  la  cuisine;  elles  ont  soin  de  tout  le  ménage,  font 
les  lits  des  religieux  et  couchent  la  plupart  du  temps 
dans  leurs  chambres  :  j^appelle  leurs  chambres  des  ca- 
binets à  côté  ou  des  greniers  au-dessus,  car  enfin  ces 
cloisons  ne  les  séparent  guère  et  ne  sont  que  comme 
des  rideaux  dont  le  diable  n'est  pas  toujours  embar« 
rassé. 

Ayant  remarqué  cet  abus  quelques  jours  après  mon 
arrivée,  j'en  fus  surpris  et  même  scandalisé.  Je  leur  en 
dis  mon  sentiment ,  ils  me  répondirent  que  ne  se  trou- 
vant point  de  valets  en  ce  pays-ci,  ilsétaieut  obligés  de 
prendre  des  servantes  qui  leur  coûtaient  moitié  moins 
et  leur  étaient  d'un  plus  grand  usage,  et  que  je  serais 
forcé  de  faire  comme  eux. 

Pour  m'y  réduire  ils  firent  en  sorte  que  je  ne  trouvai 
point  de  valets;  ils  me  présentèrent  plusieurs  femmes 
et  me  pressèrent  d'en  retenir  quelqu'une,  voulant  s'au- 
toriser  par  mon  exemple  dans  un  usage  si  ancien  et  si 
commode.  Mais  je  refusai  de  prendre  ce  parti ,  et  j'aimai 
mieux  me  mettre  en  pension  en  attendant  de  trouver 
quelque  valet.  Ils  me  firent  .un  blâme  de  cette  conduite, 
disant  que  c'était  par  lésiâe  et  pour  me  dispenser  de 
recevoir  les  honnêtes  gens. 

Il  fallut  se  rendre  à  (jettd  bienséance.  Je  pris  une 
vieille  cuisinière,  mais  je  ne  la  gardai  que  deux  mois 
dont  j'eus  besoin  pour  trouver  de  gros  valets.  Je  con^^ 
gédiai  pour  lors  ma  cuisinière ,  et  je  les  exhortai  à  mon 
tour  de  renvoyer  leurs  servantes*,  ik  se  moquèrent  de 
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mes  avis 9  et  comme  je  donnai  là-dessus  des  ordres  fort 
sévères,  ils  commencèrent  à  craindre  que  les  intentions 
de  la  cour,  les  lettres  de  M.  Millain  y  le  rétablissement 
<le  la  règle  et  la  reforme  dont  je  leur  rabattais ,  disaient- 
ils,  les  oreilles,  ne  fussent  des  menaces  très  sérieuses; 
ils  en  conçurent  de  l'aversion  contre  moi ,  ou  pour 
mieux  dire,  la  haine  qu'ils  avaient  déjà  conçue  aug- 
menta de  beaucoup  et  devint  enfin  implacable,  lorsque 
l'opiniâtreté  du  sieur  Boissonade  à  retenir  sa'  servante 
m'eut  forcé  de  prendre  un  notaire  et  deux  témoins,  et 
de  lui  défendre  publiquement  et  expressément  de  se 
faire  servir  par  des  personnes  du  sexe  :  il  en  fut  ma- 
lade, mais  il  ne  se  corrigea  point,  et  au  lieu  d'une 
scMvunte,  il  en  eut  plusieurs  à  la  fois.  Je  joindrai  à  ce 
Mémoire  un  extrait  de  cet  acte  que  je  fis  contrôler 
pour  être  en  état  de  faire  voir  en  temps  et  lieu  la  vé- 
rité de  ce  que  j'avance. 

Cet  acte  ne  fut  pas  la  seule  cause  de  la  maladie  du 
sieur  Boissonade.  Il  fut  vivement  frappé  du  reproche 
que  je  lui  fis  au  sujet  de  nos  enfans  trouvés.  Je  ue  suis 
pas  surpris,  lui  dis-je,  qu'on  les  expose  à  la  porte  d'un 
monastère  où  le  sexe  est  si  familier;  on  les  porte  à 
leurs  véritables  pères,  qui  laissent  au  prévôt  le  soin  de 
les  nourrir.  Ce  discours  se  rapportait  à  l'obligation  où 
je  suis  en  qualité  de  seigneur  temporel  de  nourrir  les 
enfans  trouvés;  j'en  ai  un  de  six  à  sept  ans,  et  je  suis 
fort  heureux  de  ce  qu'un  de  ses  aînés  mourut  quelque 
temps  avant  mon  ariivéè.  Sans  cette  mort  j'aurais  deux 
moinillons,  comme  on  les  appelle  ici,  ou  bien  deux 
teudres  novices,  qui  ne  seraient  certainement  pas 
obligés  à  faire  profession  après  l'année  révolue.  Ceci 
nie  rappelle  au  formulaire  des  vêtures  et  des  pro- 
fessions. 
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Le  noviciat,  ou  TantiQe  de  probatioai  qjuisofait  en 
ce  monastère,  est  quelque  chose  de  fort  curieux,  ainsi 
que  la  profession.  Quand  quelqu'un  veut  prendre  Tha- 
bit,  il  n  a  pas  besoin  de  postuler  ni  de  se  faire  connaître, 
il  n  a  qu'à  venir  le  jour  et  à  l'heure  qui  lui  convient. 
S'il  arrive  à  neuf  heures  du  matin ,  sa  vêture  se  fait  à 
dix,  mais  il  faut  toutefois  qu'il  montre  auparavant  ses 
provisions  de  Rome  ;  car  personne  ne  se  présente  ici  sans 
quelque  résignation,  impétration  ou  dévolut. 

Il  est  rare  qu'on  vienne  avec  la  nomination  du  pré- 
vôt; il  faut  encore  qu'il  ait  soin  de  faire  préparer  un 
bon  repas  et  surtout  de  larges  bouteilles,  qu'il  con« 
signe  un  marc  d'argent  entre  les  mains  du  syndic,  et 
qu'enfin  il  achète  une  banderole  de  toile  blanche.  Tous 
ces  prépartifs  peuvent  se  faire  en  pen  de  temps,  et  de 
neuf  heures  jusqu*à  dix  il  y  a  du  loisir  de  reste;  ou 
peut  même  y  ménager  un  quart  d'heure  pour  déjeuner. 
Quand  tout  est  ainsi  bien  arrangé,  le  postulant  se  rend 
à  l'église  dans  l'intervalle  des  deux  grand'messes  avec 
un  religieux  choisi  pour  maître  des  cérémonies,  et 
avec  deux  témoins  séculiers,  ils  se  présentent  tous  en- 
semble devant  le  prévôt  ou  son  commissaire ,  qui  les 
attend  sur  le  marche-pied  du  maître -autel,  et  qui 
tenant  en  main,  non  un  rituel  ni  un  cérémonial,  ni 
rien  qui  ressemble  à  un  livre,  mais  quelques  feuilles 
mal  cousues  d'un  manuscrit  crasseux ,  qui  me  paraît  un 
trouçon  de  la  règle  qu'ils  ont  '^brûlée,  dit  en  les  voyant 
venir  :  Qui  vult  venire  past  me  tollcu  crucem  suam 
^^e^iM}ft/r  i72e;  et  s'adressant  ensuite  au  postulant, 
lui  fait  les  interrogatoires  qui  s'ensuivent  : 

r  yis  intrare  religionem  monasîerii  Montis 
Sabii? 

a**  Fecisti  votum  ultià  mare  ? 
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3"*  Vis  gratuite  intrare  religionem  ? 
4°  Fis  abrenuntiare  sœculo? 
S"  Fis  esse   obediens  regulœ  et  domino  prce-- 
posito? 

&  Fis  castus  et pauper  vivere? 
Quelque  soin  qa'on  ait  eu  de  prévenir  les  postulans 
qu'il  faut  toujours  répondre  volo ,  excepté  au  second 
article,  ou  il  faut  répondre  non^  il  arrive  rarement 
qu'ils  répondent  juste,  parce  qu'ils  n'entendent  pas  un 
mot  de  latin  y  ou  qu'ils  ne  peuvent  apprendre  par  cœur 
un  rôle  si  difficile.  Les  témoins  ne  manquent  pas  de 
les  reprendre;  c'est  là  même  une  des  principales  fonc* 
tions  de  leurs  charges,  qui  sont  comme  des  offices 
financés,  parce  qu'elles  sont  toujours  remplies  par  les 
mêmes  personnes.  L'un  est  un  savetier  et  l'autre  un 
cabaretîer,  qui  savent  signer  tant  bien  que  mal,  mais 
qui  excellent  pour  le  reste  idu  formulaire,  se  trouvant 
capables  «par  leur  longue  expérience  de  donner  la  vêture 
mieux  qu'aucun  religieux.  Si  le  postulant  s'en  tire  bien, 
ils  l'en  félicitent  et  disent  qu'il  a  répondu  comme  un 
ange;  s'il  s'est  coupé,  ils  n'en  paraissent  pas  contens 
et  ne  lui  trouvent  point  de  dispositions  pour  entrer 
dans  l'ordre. 

Après  qu'il  a  ainsi  subi  son  interrogatoire,  le  com- 
missaire récite  quelques  oraisons  et  bénit  un  surplis 
au  tieu  de  la  banderole ,  qu'il  lui  met  au  col  en  l'em- 
brassant et  en  lui  donnant  le  baiser  de  paix,  qu'il  porte 
tout  de  suite  à  ses  confrères  ;  cela  étant  fait ,  il  a  la  li- 
berté ou  de  rester  à  l'église  pour  entendre  la  messe, 
ou  de  sortir  et  de  n'en  entendre  point.  Il  prend  ordi- 
nairement ce  dernier  parti,  pour  aller  à  un  ouvrage 
qui  presse,  c'est  de  voir  si  le  dîner  s'avance,  s'il  est 
en  bon  état,  et  de  faire  en  sorte  que  tout  soit  prêt  au 
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«ortir  de  la  graod'messe.  Les  moioes  entrant  au  réfec- 
toire ,  jettent  d  abord  les  yeux  sur  le  buffet  pour  voir 
s'il  est  bien  garni  ;  en  ce  cas  ils  applaudissent  au  novice 
et  augurent  bien  de  sa  vocation.  On  se  met  à  table,  on 
mange  de  bon  appétit,  on  boit  à  la  santé  du  novice , 
on  la  porte  à  la  ronde ,  et  on  y  revient  si  souvent  cjuW 
lui  appi'end  enfin  ie  premier  devoir  de  la  règle;  dès 
qu'on  i  en  voit  bien  instruit,  on  le  comble  de  louanges 
et  de  bénédictions ,  on  le  renvoie  en  paix  orné  de  sa 
banderole. 

Si  ce  novice  est  un  religieux  discole,  il  peut  partir 
Taprès-Kliuée  :  il  part  effectivement,  à  moins  que  le 
mauvais  temps  ou  quelque  indisposition  ne  l'arrête  ;  il 
ne  revient  au  monastère  qu'après  Tannée  révolue  pour 
faire  sa  profession.  On  oublie  pendant  cet  intervalle 
qu'il  ait  pris  l'hubit;  il  ne  s'en  souvient  pas  lui-même, 
la  plupart  ne  daignant  pas  lu  porter.  Il  reste  dans  son 
bénéfice  ou  ailleurs,  comme  il  lui  plait,  sans  s'in- 
former, et  sans  que  personne  l'informe  s'il  y  a  ou  s'il 
doit  y  avoir  au  monastère  quelque  règle,  quelque  dis* 
cipiiue  et  quelque  devoir  de  religieux.  On  ne  connaît 
point  de  maîtres  de  novices;  on  n'en  a  jamais  en- 
tendu parler ,  et  quiconque  leur  en  parlerait  serait  re- 
gardé comme  un  fou.  J'ai  là -dessus  une  fâcheuse 
expérience. 

Un  jeune  curé  du  diocèse  de  Rodez,  qui  avait  achevé 
Tannée  de  son  noviciat,  c'est-à-dire  qui  avait  laissé 
passer  douze  mois  depuis  le  jour  de  sa  vêture  sans 
venir  au  monastère,  y  vint  enfin  quelques  jours  après 
mou. arrivée  pour  faire  sa  profession.  Je  lui  demandai 
d'abord  s'il  avait  achevé  son  noviciat,  il  me  répondit, 
oui,  en  me  montrant  la  date  de  sa  vêture.  Ce  n'est  point 
là,  lui  dis-je,  ce  qu<;  je   demande,  mais  .un  certificat 
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de  votre  père^maître ,  qui  atteste  la  solidité  et  la  sin- 
cérité de  votre  vocation,  et  l'assiduité  de  vos  exercices. 
Il  fut  fort  étonné  de  ce  discours,  et  m'avoua  de  bonne 
foi  qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler  ni  de  vocation 
ni  de  père-maître,  qu'il  avait  cù  sa  cure  par  résigna- 
tion et  qu'on  lui  avait  dit  qu'il  fallait  venir  ici  pour 
prendre  la  banderole;  qu'il  y  était  venu,  qu'il  l'avait 
prise  et  quittée  quelques  jours  après,  et  que  comme  on 
lui  avait  annoncé, lors  de  sa  véture,  qu'il  fallait  revenir 
au  monastère  après  l'année  révolue  pour  faire  profes- 
sion^ il  avait  repris  sa  banderole,  et  était  venu  pour 
cette  cérémonie;  qu'il  me  suppliait  très  instamment  de 
l'expédier ,  que  le  repas  et  la  finance  étaient  prêts; 
qu'au  reste  il  ne  connaisssait  et  ne  voulait  connaître 
aucun  religieux  du  monastèrequi  étaient  tous,  disait-il, 
des  débauchés  et  des  fripons;  qu'il  ne  voulait  avoir 
afiaire  qu'à  moi,  qui  lui  paraissais  un  honnête  honmie, 
et  là- dessus  il  me  présenta  de  l'argent;  je  lui  répondis 
que  je  ne  pouvais  le  recevoir  à  profession ,  sans  le  cer- 
tificat dont  je  lui  avais  parlé,  soit  qu'il  fût  d'i^n  religieux 
conventuel,  soi*disant  père-maître  des  novices,  soit 
qu'il  fût  de  quelque  religieux  discole,  commis  à  cet 
effet. 

Ne  pouvant  rien  avancer  auprès  de  moi  avec  son 
argent,  il  fut  trouver  les  conventuels,  leur  conta  son 
aventure  et  leur  demanda  conseil;  ils  lui  répondirent 
d'abord  pai*  de  grands  éclats  de  rire,  disant  qu'il  s  était 
adressé  à  un  échappé  des  Petites  Maisons;  qu'on  leur 
avait  envoyé  pour  supérieur  un  médecin  visionnaire 
qui,  sous  prétexte  de  réforme,  entreprenait  d'introduire 
toute»  sortes  d'abus,  bouleversait  le  monastère  et  trou- 
blai la  tranquillité  publique;  qu'il  fallait  cependant. 
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pour  contenter  ma  folie,  tn'apporter  le  certificat  que  je 

demaiida«s. 

Ils  l'envoyèrent  le  même  jour  à  un  curé  de  notre 
maose,  son  plus  proche  voisin  y  quoique  à  cinq  lieues 
d'éloignemen  r,  lequel ,  pour  quelque  argent  et  pour  quel- 
ques pintes  de  vin,  lui  donua,  sans  Favoir  jamais  vu  ni 
connu,  un  certificat  copié  sur  le  modèle  qu'on  avait  fait 
au  monastère.  Il  me  l'apporta  fort  content,  mais  comme 
gavais  été  informé  de  cette  manœuvre,  je  refusai  encore 
de  le  recevoir;  je  retins  le  certificat  et  je  lui  dis  que  je 
conoaîssais  le  faussaire  qui  le  lui  avait  donné,  et  quant 
à  lui,  que  je  le  dépouillerais  de  son  bénéfice.  Le  pauvre 
homme  se  jeta  à  mes  pieds,  m'avoua  toute  l'intrigue  et 
me  laiisa  le  maître  de  sa  destinée.  Je  lui  dis  de  se  re- 
tirer dans  8^.  cure  et  d'y  rester  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Il  allait  partir,  lorsque  les  conventuels  lui  conseillèrent 
de  me  sommer  de  recevoir  sa  profession  ;  il  me  somma 
et  prit  un  acte  de  refus,  au  moyen  duquel  il  crut  se 
mettre  en  sûreté  et  s'affranchir  de  faire  profession.  Il 
est  encore  dans  cet  état. 

Le  noviciat  des  conventuek  est  le  même  que  celui 
des  d^scoles  ;  il  n'en  est  différent  qu'en  œ  que  les  pre- 
miers passent  leur  année  de  probation  dans  le  monas- 
tère où  ils  font  un  bon  et  sûr  apprentissage  de  toutes 
sortes  de  crimes. 

L'année  d'un  tel  noviciat  étant  expirée ,  ils  se  pré- 
sentent les  uns  et  les  autres  pour  faire  profession,  non 
ob  mêlions  vitœ  Jrugem ,  comme  ils  l'ont  exposé  au 
pape,  mais  pour  s'assurer  leur  prétendu  bénéfice,  dont 
lisseraient  déchus  ipso  facto  j  s'ils  ne  remplissaient  la 
clause  profiiendi:  aussi  font-ils  leurs  voeux  avec  mur- 
mure et  répugnance ,  sans  le  vouloir  et  sans  savoir  ce 
qu'ils  font  ;  ils  prennent  de  là  prétexte  de  ne  point  re- 
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coonaître  de  supérieur  et  de  frauder  le  ntoiMistère  de 
leur  cotte-morte^  disant  qu'ils  ne  sont  pas  religieux 
dans  le  for  interne,  et  qu'ils  n'ont  contracté  d'autre  en- 
gagement que  de  renoncer  aux  bénéfices  séculiers  et 
de  porter  la  banderole. 

Ils  ne  travaillent  et  n'épargnent  que  pour  leurs  pa- 
rens  et  prennent  si  bien  leurs  mesures  avant  de  mourir, 
que  le  prévôt  chargé  de  toutes  les  réparations ,  ne  pro- 
fite guère  de  leur  cotte-morte.  Cela  est  cause  que  mon 
prédécesseur  n'a  Êiit  presque  aucuae  iréparation  pen- 
dant quarante  ans  qu'il  a  élé  prévôt.  Il  résulte  des  pro- 
cès-verbaux que  j'en  ai  fait  faire ,  soit  en  Auvergne, 
soit  en  Rouergue,  quarante  mille  livres  de  réparations 
nécessaires  dont  on  aurait  pu  trouver  une  bonne  partie 
sur  sa  cotte-morte,  si  les  religieux,  d'intelligence  avec 
le  présidial  d'Aurillac,  ne  l'avaient  vilainement  pillée 
d'abord  après  sa  mort,  e  (  ne  faisaient  aujourd'hui  des  ma- 
nœuvres liorribles  pour  éviter  de  m'en  rendre  compte. 

Leurs  vœux  solennels  sont  les  mêmes  qui  se  font  or- 
dinairement: pauvreté,  chasteté,  obéissance;  voici  la  te- 
neur de  leur  profession  : 

a  Ego  f rater  iV***  régulant  à  sanctis  patribus  con^ 
stitutanij  Deojuvanie^  promitto  servare^  etpropter 
vitce  cetemœ prœmium  humilitermilUaturum  me 
stièjicio  in  loco  quiestcedi/icatus  in  honorem  sanctœ 
Dei  gerUtricis  Mariœ  et  beati  Augustàni  et  aliorum 
sanctarum  in  presentiâ  domini  prœpositL 

^  Ego  N***  promitto  etiamhuic  loco  rectoribusque 
^'us  semper  obedientiam^  castitatem^  paupertatem, 
stahilitatem  et  conversionem  morum  meorum  co- 
ram  Dec  et  angelis  ejus  secundum  prœcepta  ca^ 
normm  .  9 

Ils  ont  ^acé  stabilitatem  pour  avoir  la  liberté  de 


93  ABUS  £T  SCANDALES 

quitter  le  monastère  quand  il  leur  plaît  et  de  changer  ou 
brocanter  leui*s  bénéfices  prétendus  sans  la  permis- 
sion du  prévôt,  et  noémc  malgré  lui. 

Je  ne  fais  aucun  détail  des  cérémonies  c[ui  procèdent 
cette  profession  ni  de  celles  qui  la  suivent;  il  en  est 
de  même  de  la  vêture;  arriver  à  neuf  heures  du  matin, 
fnirc  profession  à  dix,  compter  auparavant  quelques 
écus  au  syndic^  ordonner  un  bon  repas  et  toujours  les 
larges  bouteilles;  la  seule  différence  que  j'y  trouve,  c'est 
qu'au  lieu  de  la  banderole  qui  se  donne  à  la  vêture, 
on  leur-passe  au  col  une  espèce  de  rochet  de  pèlerin 
que  les  conventuels  portent  ordinairement  sur  leurs 
surplis,  et  que  les  discolcs  ne  portent  que  cette  seule 
fois  en  leur  vie. 

Après  cette  profession,  on  s'en  va,  de  même  qu'après 
la  vêturo;  les  discoles  passent  les  trois  et  quelquefois 
les  dix  années  de  suite  sans  venir  au  monastère;  il  ar- 
rive même  qu'ils  n'y  viennent  jamais  plus  et  qu'on  n'a 
de  nouvelles  de  leur  mort  que  long-temps  après,  parce 
que  les  parens  ont  soiu  de  la  cacher  pour  avoir  moyen 
de  s'emparer  de  leur  cotte-morte.  Leur  silence  est  cause 
qu'on  ne  prie  pas  Dieu  au  monastère  pour  le  repos  de 
leur  ame.  On  ne  s'est  jamais  avisé  de  leur  dire  un 
requiescat  in  pace.  Quant  aux  conventuels  qui  ne 
peuvent  se  dispenser  de  résider  au  monastère  et  d'y 
vivre  sous  les  yeux  du  prévôt,  ils  ont  tellement  aboli  le 
noviciat,  la  règle  et  toute  discipline  monastique,  ils 
sont  si  fort  en  usage  de  ne  point  reconnaître  de  supé- 
rieur, que  s'il  entreprend  de  leur  fkire  la  moindre  cor- 
rection et  de  leur  parler  de  règle,  ils  se  mutinent,  ils  se 
soulèvent,  ils  complotent  contre  lui,  ils  lui  suscitent 
des  procès,  surtout  au  présidial  d'Aurillac  où  ils  ont 
toutes  sortes  de  faveurs  par  leurs  parens  et  leurs  amis* 
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Ils  ne  se  contentent  pas  de  cela:  si  le  prévôt  leur  ré- 
siste, ils  le  menacent,  ils  Tinsultent,  le  battent,  le  pillent, 
attentent  à  sa  vie  et  l'obligent  enfin  à  s'enfuir. 

C'est  ainsi,  Monseigneur,  qu'ils  ont  traite  mon  pré- 
décess»îiir;  c'est  ainsi  qu'ils  m'ont  traité  moi-même, 
avec  cette  seule  différence  que  depuis  environ  deux 
ans  que  je  suis  ici,  j'y  ai  essuyé  plus  de  traverses,  de 
procès,  d'insultes,  d'attentats  et  de  coups,  qu'il  n'en  a 
souffert  pendant  quarante  années.  Tout  cela  prouve 
la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé  au  commencement  de 
ce  mémoire,  que  le  monastère  de  Montsalvj  est 
plutôt  un  assemblage  de  brigands  et  de  scélérats^ 
qu'une  communauté  de  religieux  et  de  prêtres. 


[  Une  note  qui  a  été  apposée  sur  le  mahnscrit  de  ce  Mé- 
moire,  le  16  nivôse  an  xuy  noos  apprend  que  le  supérieur 
Guintraudi  ayant  été  détenu  pendant  quelque  temps  dans 
les  prisons  d'Aurillac,  il  y  avait  encore ,  à  l'époque  où  cette 
note  était  écrite,  une  pièce  de  la  maison  de  détention  de 
cette  ville  qu'on  appelait  la  chambre  de  t abbé  de  Montsalvy, 
Nous  ignorons  si ,  depuis,  cette  tradition  a  été  conservée.] 


LES 

FAUX   MONNAYEURS, 

AU  COMMENCEMENT  DU  XYIIF  SIÈCLE. 
--  1710-13. — 


A  Monseigneur  Desmaretz ,  ministre  dÈtat^  con-- 
trôleur-général  des  finances, 

MONSEIClfïUR  , 

La  reconnaissance  que  je  vou$  dois  des  marques  de 
confiance  dont  vous  m'avez  honoré  depuis  Tannée  1709, 
par  les  différentes  commissions  que  vous  m'avez  fait 
donner  par  Sa  Majesté ,  pour  réprimer  les  abus  qui  s'é- 
taient glissésdans  différentes  provinces  de  sou  royaume, 
au  sujet  des  monnaies,  me  fait  espérer  que  vous  me 
permettrez  de  vous  offrir  ce  Journal  de  mes  travaux, 
qui  renferme  en  raccourci  les  découvertes  que  j'ai  été 
assez  heureux  de  faire  dans  mes  tournées. 

C'est  votre  ouvrage  même  que  j'ai  l'avantage  de 
vous  présenter.  Monseigneur,  puisque  je  n'ai  été  que 
1  exécuteur  de  vos  ordres  et  que  je  n'ai  eu  qu'à  suivre 
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le$  iastructioq&  id'un  mitiislre  aussi  prudent  et  ausâi 
éclaire. 

Le  nombre  des  condamnés  pourrait  peut-être  donner 
une  idée  de  moi  an  public  d'un  homme  sanguinaire, 
comme  on  Ta  voulu  dire;  mais  ma  justification  est 
entre  vos  mains  y  par  la  connaissance  que  vous  avex  d(s 
rétendue  du  crime  :  les  exemples  les  plus  nécessaires 
opt  été  faits ,  les  familles  ont  été  épargnées ,  les  gens 
de  condition  ménagé3  avec  prudence,  et  jai  lâché, 
par  la  sévérité  et  par  la  douceur,  de  ramener  des  sujets 
qui  s'étaient  écartés  avec  tant  de  licence. 

Par  cet  esprit  d'hMmanité^  j'ai  cru  me  conforme»^ 
aux  intentions  de  notre  grand  monarque,  ennemi  du 
sang,  et  qui  ne  voit  répondre  qu'avec  horreur  celui  de 
ses  sujets,  soupirant  en  lui-même  par  la  bonté  de  son 
cœur  lorsqu'il  est  obligé  de  les  abandonner  à  la  rigueur 
de  ses  lois. 

Oui ,  Mpnseigpeur,  vous  êtes  l'ame  et  le  mobile  de 
ma  conduite  :  par  vos  vues  pénétrantes^  vous  avez  arrêta 
une  gangrèq^  qui  allait  iqfectçr  tout  le  royaume. 

Vous  avez  fait  détruire  plus  de  deux  cent  cinquante 
fabriques,  dont  vous  avez  procuvé  des  secours  à  une 
armée,]et  vous  avez  déraciné  un  mal  si  contagieux  san$ 
que  le  Roi  ait  été  obligé  de  faire  des  fonds  pour  sou- 
tenir une  commission  d'une  si  grande  étendue  et  si 
utile;  et  enfin,  Monseigneur,  vous  avez  redonné  le 
calme  et  la  tranquillité  à  plusieurs  provinces,  en  y 
arrêtant  un  crime  qui,  violant  la  majesté  du  souverain^ 
y  rompait  le  lien  du  commerce. 

J'espère,  Monseigneur,  que,  considérant  ce  travail  et 
cette  commission  comme  unique  depuis  l'année  i645, 
dans  les  provinces  qui  m'ont  été  attribuées,  où  M.  le 
maréchal   duc  de  Schomberg,   gouverneur  du    Lan- 
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guedoc,  fut  en  ce  temps-là  préposé  pour  réprimer  les 
abus  delà  ville  do  Nîmes,  comme  il  parait  par  la  sen* 
tence  arbitrale  en  date  du  9  juin  164a y  homologuée 
au  Conseil,  et  M.  l'intendant  de  Bordeaux,  ceux  de  la 
Guyenne  et  du  Bas-Languedoc  ;  et  que  ne  voyantavant 
moi  dans  ces  provinces  que  des  personnes  de  cette 
considération,  chargées  des  mêmoi  commissions  que  je 
dois  à  vos  bonté,  vous  voudrez  bien,  sans  faire  atten- 
tion que  la  place  d'un  président  de  cour  des  monnaies 
est  bornée,  me  regarder  comme  un  commissaire  du  Con- 
seil,  heureux  dans  des  entreprises  difficiles ,  et  plus 
heureux  encore  d'avoir  été  choisi  par  vous,  Monsei- 
gneur, me  procurer  une  récompense  qui ,  satisfaisant 
Tambition  ,  soit  un  témoignage  certain  de  la  grâce  que 
Sa  Majesté  m'a  faite  en  disant  h  un  sujet  fidèle  et  zélé 
quelle  lui  avait  obligation.  Ce  terme  glorieux ,  Mon- 
seigneur, prononcé  de  la  bouche  de  son  maître  et  de 
son  roi,  m'honore  et  ma  famille  éternellement,  ren- 
ferme tout  et  me  doit  faire  espérer  que,  m'accordant 
votre  illustre  protection ,  vous  procurerez  des  honneurs 
et  des  grâces,  selon  sa  portée,  à  celui  qui  a  Tavant^ge 
d'être,  avec  toute  la  plus  profonde  soumission  et  le  plus 
parfait  respect, 

Monseigneur, 

Votre  très  humble 
Et  très  obéissant  serviteur, 

De  SAINT-MiiURlCE. 
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MÉMOIRE 

De  ce  qui  a  été  fait  par  M.  Ce  Siiwt-Maurick, 
président  en  la  Cour  des  Monnaies  de  Lyon , 
dans  les  commissions  de  Provence ,  Dauphiné  ^ 
Sai^oie ,  Languedoc  j  généralité  de  Montauban^ 
et  autres  provinces  ^  concernant  la  découverte 
des  fausses  fabriques^  et  la  destruction  des  faux- 
monnajreurs pendant  les  années  i^xo^i^ii-x'ji'x 
et  1713. 

Le  Roi  ayantfaît  l'honneur  à  M.  le  prësideot  de  Saint- 
Maurice  de  le  commettre,  par  arrêt  de  son  Conseil 
d'État,  du  3  décembre  1 709,  pour  se  transporter  dans  les 
provinces  du  Dauphinc,  de  Provence,  comté  de  Nice, 
et  vallée  de  Barcelonnette,  pour  y  instruire  et  juger 
en  dernier  ressort  les  procès  de  tous  les  particuliers 
accusés  de  billonnage ,  fausse  réforme  ou  fausse  fabri- 
cation des  anciennes  ou  nouvelles  espèces,  leurs  fau- 
teurs et  complices,  avec  tels  officiers  ou  gradués^  au 
nombre  de  l'ordonnance,  qu'il  voudrait  choisir,  lui 
attribuant  à  cet  effet  toute  cour  et  juridiction,  et icelle 
interdisant  à  toutes  ses  cours  et  autres  juges. 

M.  de  Saint-Maurice  partit  de  la  ville  de  Lyon 
le  24  dudit  mois  de  décembre  1709,  avec  M.  Blauf, 
conseiller  en  la  Cour  des  Monnaies  de  Lyon,  qu'il 
choisit  pour  faire  la  fonction  de  procureur  du  Roi,  en 
sa  commission;  et  M.  Jacques  Bozonet,  greffier  en  la 
sénéchaussée  de  Lyon,  qu'il  commit  pour  grefBer  de 
sa  commission. 

M.   le  président  de  Saint -Maurice  étant  arrivé  à^ 

B.— m.  7 
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Aix  ,  en  Provence ,  apprit  qu'il  y  avait  trois  procédures 
commencées  par  le  général  provincial  des  monnaies 
contre  Guillaume  Mayoud  et  Jean-Baptiste  Amblard^ 
menuisiers  de  la  ville  d*Aix ,  accusés  d'avoir  jeté  en 
sable  des  écus  faux;  contre  Joseph  Richaud ,  colporteur 
de  la  vallée  de  Barcelonnette ,  qui  distribuait  les  louis 
d*or  du  faux  coin  ,  et  ramassait  les  vieilles  espèces,  et 
contre  Barthélémy  Béraud ,  orfèvre,  originaire  du  Lan- 
guedoc ,  qui  avait  été  arrêté  à  Cannes ,  en  Provence , 
avec  des  louis  d'or  du  faux  coin  qu'il  distribuait.  Ces 
procédures  furent  remises  à  M»  de  Saint- Maurice,, 
lequel  ayant  appris  que  M.  le  comte  d'Arlaignan,  com- 
mandant les  troupes  de  Sa  Majesté  en  Provence  y  avait 
fait  arrêter,  à  Fayence,  plusieurs  particuliers  accusés 
de  fausse  fabrication  des  espèces,  et  entre  autres 
Emmanuel  -  André  Gardiol,  vicaire  de  Château  vieux, 
lesquels  il  avait  fait  traduire  dans  les  prisous  des  îles 
Sain  te -Marguerite,  ii  jugea  à  propos  de  se  rendre  à 
Cannes  pour  instruire  incessamment  le  procès  de  ces 
prisonniers,  et  découvrir  les  auteurs  des  fausses  fabri- 
ques de  Provence. 

Mais  il  fut  extrêmement  surpris  de  découvrir,  par 
Tinstructiou  des  procédures,  que  de  quinze  prisonniers 
qui  avaient  été  arrêtés,  il  n'y  eu  avait  que  quatre  à 
cinq  de  coupables,  el  qu'on  avait  épargué  les  plus  cri- 
minels dans  la  dénonciation  qui  avait  été  faite  à  M.  d' A  r- 
taignan ,  dans  le  dessein  de  mettre  à  couvert  des  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  la  Provence,  qui  avaient 
eu  la  faiblesse  de  participer  au  crime  en  prêtant  leurs 
châteaux  aux  ouvriers  pour  y  établir  leurs  fausses  fa- 
briques. La  preuve  vint  d  abord  contre  M.  le  marquis 
d'Antibes;  les  frères  Guises,  qui  étaient  les  chefs  des 
faux  fabricateurs  de  Provence ,  avaient  établi  leur  fa- 
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brique  dans  son  château,  et  y  fabriq^iaient  actueliement 
des  pièces  de  dix  sous,  dans  le  temps  que  Son  Altesse 
Royale  de  Savoie  passa  le  Yar,  au  mois  de  juillet  1 707. 

Le  rang  et  le  nom  de  ce  coupable  n  empâchèi*ent  pas 
M.  le  président  de  Saint-Maurice  de  faire  son  devoir 
pour  les  intérêts  du  Roi  :  il  le  fit  arrêter  dans  son  cliâ- 
teau  par  cinquante  grenadiers  suisses,  ou  il  se  trans- 
porta lui-même  le  2  février  1710,  avec  toute  la  viva- 
cité que  demandait  cette  affaire.  Klle  porta  la  terreur 
et  la  crainte  dans  Tesprit  des  coupables,  qiii,  se  flattant 
de  la  protection  des  grands ,  croyaient  leurs  personnes 
en  sûreté ,  et  que  jamais  leurs  crimes  ne  sauraient  être 
découvorts,  et  M.  le  président  de  Saint -Mauiice, 
ensuite  des  ordres  de  Sa  Majesté,  ayant  promis  l'im- 
punité à  ceux  qui  voudraient  volontairement  déclarer 
leur  crime  et  leurs  complices,  trouva  Tunique  moyen 
de  découvrir  tout  ce  qui  s'était  passé,  tant  en  Provence 
que  dans  le  comté  de  Nice  et  vallée  de  Barcelonnette , 
au  sujet  de  la  fausse  fabrication  des  espèces.  Il  eut  le 
bonheur  de  découvrir  les  choses  que  Ton  croyait  les 
plus  cachées  aux  yeux  des  juges;  les  juges  même  qui 
étaient  tombés  en  bien  des  endroits  dans  le  malheur 
de  ce  crime,  furent  découverts ,  et  on  peut  dire  que 
rien  n'échappa  aux  vives  recherches  que  fit  M.  le  pré- 
sident de  Saint-Maurice  avec  tant  de  succès  qu'il  dé- 
couvrit, par  les  instructions  de  ses  procédures,  tant 
en  Provence  que  vallée  de  Barcelonnette,  quatre-vingts 
différentes  fabriques,  suivant  l'état  qui  en  a  été  dressé 
et  plus  de  deux  cent  cinquante  a)upables. 

G>rome  M.  te  président  de  Saint-Maurice  ne  pou- 
vait pas  en  même  temps  travailler  à  l'instruction  de 
tant  de  procédures,  il  commit,  sous  le  bon  plaisir  de 
Sa  Majesté,  M.  de  Riverieulx,  conseiller  en  la  cour 
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des  Monnaies  de  Lyon,  qui  se  transporta  en  la  vallée 
de  Barcelonnette,  où  il  travailla  à  Tinstruction  des 
procédures  et  à  suivre  les  découvertes  qui  avaient  été 
faites  dans  cette  vallée  parM.de Saint-Maurice,  tandis 
qu'il  resta  à  Nices ,  a  Grass  et  à  Cannes ,  pour  continuer 
Tinslruction  des  procédures  et  juger  les  coupables  : 
mais  parce  que  la  plupart  des  juges  de  Provence  lui 
étaient  suspects  et  qu'ils  ne  pouvaient  assister  aux 
jugemcns,  tant  à  cause  des  alliances  et  étroites  relations 
qn'ils  avaient  avec  plusieurs  des  coupables ,  que  parce 
que  la  plupart  de  ces  mêmes  jugef  avaient  participé  au 
crime,  M.  de  Saint -Maurice  en  ayant  donné  avis  à 
monseigneur  Desmaretz,  ministre  et  contrôleur- gé- 
néral des  finances,  il  nomma  MM.  Bathéon,  de  la 
Vallette  et  de  Regnaud,  conseillers  en  la  Ck>ur  des 
monnaies  de  Lyon ,  pour  se  transporter  en  Provence, 
et  assister  en  qualité  d'assesseurs  aux  jugemens  qui 
seraient  rendus  par  M.  le  président  de  Saint-Maurice, 
lequel  se  transporta  en  la  ville  de  Nice,  le  a  avril  1710, 
oïl,  après  pldsicurs  séances,  il  jugea  la  procédure 
qui  avait  été  commencée  par  le  sénat  de  Nice  contre 
Melcbior  Martin,  marchand  dudit  Nice,  Jean -André, 
son  facteur ,  et  plusieurs  autres  complices; ledit  Martin 
fut  condamné  à  la  mort  et  exécuté  par  effigie  ;  Jean- 
André,  son  facteur,  qui  était  prisonnier,  fut  condamné 
aux  galères  perpétuelles  ;  et  les  autres  complices  en  dif- 
férentes peines  :  après  quoi  M.  le  président  de  Saint- 
Maurice  étant  de  retour  à  Cannes,  il  y  jugea  les  pri- 
sonniers qui  étaient  retenus  dans  les  îles  Sainte-Mar- 
guerite pendant  les  mois  d'avril,  mai  et  juin,  à  la 
réserve  de  M.  le  marquis  d'Antibes,  y  ayant  eu  des 
ordres  de  la  cour  de  surseoir  l'instruction  de  sa  pro- 
cédure. 
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Barthélémy  Béraucl,  orfèvre,  qui  avait  travaillé  eu 
la  fausse  fabrication  des  espèces  ,  à  Cannes ,  y  fut  pendu 
réellement  le  2  mai  1710. 

Emmanuel-André  Gardiol,  vicaire  de  Château- 
vieux,  qui  avait  eu  relation  à  plus  de  vingt  fabriques 
en  Provence,  et  qui  s'était  même  fait  enlever  des  pri- 
sons de  Châteauvieux  oîi  il  avait  été  arrêté  en  1 708, 
ayant  été  de  nouveau  arrêté,  fut  aussi  réellement  pendu 
à  Cannes. 

Joseph  Richaud,  colporteur,  qui  distribuait  des  louis 
d'or  du  faux  coin,  fut  condamné,  après  une  question, 
aux  galères  perpétuelles,  et  il  y  ent  à  Cannes  dix-huit 
autres  condamnations  à  mort  exécutées  par  effigie,  et 
entre  autres,  Laurent  Verdolin,  prêtre  d'Annot,cbez 
lequel  M.  de  Saint-Maurice  fit  enlever  trois  balanciers 
et  tous  les  outils  d'une  fausse  fabrication  qu'il  tenait 
cachés  dans  une  caverne,  sous  un  rocher,  où  lui  et  ses 
complices  travaillaient  depuis  plus  de  dix  ans  à  diffé- 
rentes fausses  espèces:  ledit  Verdolin  ayant  été  repris 
dans  la  suite,  fut  exécuté  réellement  à  Antibes,  le  3o 
septen^bre  1711. 

Pendant  le  séjour  à  Cannes,  M.  de  Saint-Maurice 
faisait  arrêter  les  coupables  de  toute  part,  et  entre 
autres,  à  Draguignan,  oii  ayant  fait  arrêter  Laurent 
Alegron  qui  avait  fait  plusieurs  balanciers,  ledit  Alegroa 
fut  étranglé  dans  les  pinsons  de  Fréjus.  Le  procès  fut 
fait  à  son  cadavre  qui  fut  pendu  par  les  pieds,  traîné 
sur  la  claie  et  jeté  à  la  voirie. 

Outre  toutes  ces  condamnations  à  mort  et  aux  ga- 
lères, M.  le  président  de  Saint- Maurice  prononça  à 
Cannes  plusieurs  bannissemens  et  condamnations  pé- 
cuniaires, et  amendes  au  profit  du  Roi,  contre  des  biU 
lonneurs  et  autres  complices  des  faux  fabricateurs. 
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M.  le  président  de  Saint  Maurice  partit  de  Cannes^ 
le  8  juillet  1710 9  et  se  rendit  successivement  à  Seine, 
Digne,  Draguignan,  Toulon  et  Marseille.  Dans  cha- 
cune de  ces  villes  il  prononça  de  nombreuses  condam- 
nations à  mort,  dont  parue  furent  exécutées  réelle-» 
ment ,  partie  en  effigie  :  il  condamna  aussi  un  grand 
nombre  de  coupables  aqx  galères,  au  bannissement  et 
à  de  fortes  amendes. 

Ayant  fini,  au  mois  d octobre,  un  si  long  et  pénible 
travail  qui  aurait  occupé  des  juges  des  lieux  pendant 
plusieurs  années,  M.  le  président  de  Saint-Maurice,  avec 
toute  la  suite  de  sa  commissit)n ,  partit  de  Marseille  le 
I®'  novembre  1710,  et  se  rendit  à  Lyon  le  10  du  même 
mois;  d'où  il  partit  incessamment  pour  se  rendre  auprès 
de  Sa  Majesté,  et  rendre  compte  au  ministre  d'une  si 
grande  commission  pendant  laquelle  il  a  détruit  quatre^ 
vingts  différentes  fabriques,  et  condamné  deux  cent 
cinquante  fabricateurs^  suivant  l'état  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  remettre  à  monseigneur  Desmaretz,  par  lequel 
il  parait  qu'il  y  a  eu  environ  deux  cent  quatre-vingt 
mille  livres  de  condamnations  prononcées,  qui  ont  été 
reçues  par  le  sieur  Demontenault,  contrôleur  des 
domaines  du  Roi  en  Provence,  qui  en  a  compté  au 
9ieur  Mercier,  trésorier  de  l'armée  du  Roi  en  Dau- 
phiné,  la  somme  de  cent  quatre-vingt  mille  livres,  sur 
quoi  il  a  fallu  défalquer  les  non-valeurs,  le  surplus 
ayant  été  employé  pour  les  frais  ordinaires  et  extraor- 
dinaires de  la  commission,  qui  ont  été  d'autant  plus 
considérables,  qu'il  a  fallu  employer  des  gens  de  toute 
part  pour  découvrir  et  faire  arrêter  les  coupables  et 
ceux  qui  ont  été  condamnés  par  défaut,  dont  la  plus 
grande  partie  s'est  retiré  dii  côté  de  Savoie  et  d'itaiicy 
surtout  à  Gênes. 
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Après  la  fia  de  cette  commismo ,  M.  le  président 
«'étant  readu  à  la  cour.  Sa  Majesté  lui  fit  l'iionneur  4ê 
l'envoyer  en  Suisse,  au  mois  de  mars  1711,  pour  y 
ménager  les  intérêts  de  Sa  Majesté,  au  sujet  de  la  fausse 
fabrication  des  espèces  de  France  que  plusieurs  parti* 
culiers  y  avaient  introduite ,  ce  qpe  M.  de  Saint  Mau- 
rice ayant  ménagé  avec  M.  le  comte  du  Luc,  la  plupart 
des  louables  cantons  satisfirent  le  roi  sur  les  poursuites 
qui  furent  faites  en  son  nom.  Messieurs  de  Baie  con- 
damnèrent le  nommé  Thélusson ,  l'un  de  leurs  princi- 
paux bourguemesti^s ,  en  deux  cents  marcs  d'argent 
envers  l'hôpital,  et  le  déclarèrent  incapable  de  pouvoir 
posséder  aucune  charge  publique.  Us  firent  remettre 
audit  sieur  président  de  Saint-Maurice  Irois  balanciers, 
et  tous  les  carres  aux  aimes  du  Roi^  saisis  au  nomoié 
Schmid,  qui  furent  fondus  en  sa  présence  et  de  quatre  < 
conseillers  d'état ,.  dans  un  martinet ,  et  dont,  procès- 
verbal  fut  dressé  de  part  et  d'autre,  et  comme  M.  le 
prince  d'Anspach  voulait  attirer  dans  ses  États  ledit 
S<:hmid,  le  plus  habile  faux-monnayeur  et  graveur  qu'il 
y  air  jamais  eu ,  ayant  avoué  lui-même  avoir  réformé 
plus  de  deux  cent  mille  louis  d'or^  et  fabriqué  plus  de 
cent  cinquante  mille  pour  le  compte  de  Tliélussoo , 
bourgeois  de  Bâle,  et  Schouflleberg  et  Bourgeois^  mar- 
chands de  Neuchâtel,  il  fut  assez  heureux,  sur  les  ordres 
de  l^  cour,  d'engager  Schmid^  qi|i  était  bourgeois  de 
Bâle,  de  demander  sa  grâce  au  B^^i^  et  de  se  retirer  à 
Lyon  où  le  Roi  luj .  a  donné  de^ux  mille  quatre  cents 
livres  par  an  poqr  sa  subsistance. 

A  çon  retour  de  3âle ,  M.  le  oomte  du  Luc  trouva 
à  propos  que  le  sieur  de  Saint-Maurice  se  rendit  à 
Neuchâtel,  quoique  cette  ville  appartînt  en  ce  temps- 
là  à  rélecteur  de  Brandebourg,  avec  ordre  de  n'y  point 
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agir  au  Dom  du  Roi  ni  de  son  ambassadeur,  mais  seu- 
lement comme  de  lui-même  pour  représenter  à  mes- 
sieurs de  Neuchâtel  qu'il  u'y  aurait  pas  moyen  d'entre- 
tenir le  commerce  avec  eux,  s'ils  ne  punissaient  lesdits 
Schouffleberg  et  Bourgeois.   Le  sieur  de  Saint-Mau- 
rice  ne  trouva  pas  à  propos  de  se  charger  d'une  com- 
mission si  diilicate  dans  une  ville  ennemie,  sans  une 
instruction  signée  de  M.  le  comte  du  Luc,  pour  sa  dé- 
charge, en  cas  qu'il  y  fût  arrêté  par  le  gouverneur 
de  rélecteur  de  Brandebourg.  Avant  que  de  s'y  rendre, 
il  eut  le  soin  de  faire  glisser  des  émissaires  dans  Neu- 
châtel pour  répandre  que,  si  les  magistrats  ne  punis- 
saient les  coupables  ,  le  Roi   ne   manquerait  pas   de 
défendre  aux  habitans  de  la  Franche-Comté  tout  com- 
merce avec  les  Neuchâtelois ,  ce  qui  inspira  une  si 
grande  crainte  au  peuple,  que  lorsqu'il  y  arriva  tout 
le  peuple  cria  qu'il  fallait  faire  justice ,  et  se  rangea  du 
parti  dusietir  de  Saint-Maurice.  Les  magistrats  del'Élat 
populaire  lui  députèrent  quatre  conseillers  d'Etat  et 
le  traitèrent  magnifiquement,  en  lui  promettant  toute 
sorte  de  satisfaction.  Le  sieur  de  Saint-Maurice  partit 
de  Neuchâtel,  le  i^'  juin  de  la  même  année,  pour 
venir  rendre  compte  de  sa  mission  à  M.   le  comte 
du  Luc  y  et  en  arrivant  le  a  juin  à  Soleure,  il  eut 
le  malheur  de  se  casser  le  bras  gauche  par  une  chute 
de  cheval,  dont  il  est  resté  estropié,  après  avoir  été 
cinquante  jours  au  lit  chez  M.  Tambassadeur. 

Il  est  à  remanfuer  qu'avant  de  descendre  en  Suisse, 
M.  le  contrôleur-général  donna  ordre  audit  sieur  de 
Saint-Maurice  de  se  rendre  à  GrcnobFe  pour  exa. 
miner  un  procès-verbal  qui  lui  avait  été  envoyé  de  la 
part  des  juges* gardes  de  la  monnaie,  par  lequel  le  di- 
recteur demandait  un  dédommagement  de  vingt  mille 
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livres  pour  les  lavures  qu'il  prétendait  lui  avoir  ëtë 
enlevées  par  l'inondation  de  llsère.  Cette  affaire  exa- 
minée à  fond,  le  sieur  de  Saint-Maurice  obligea  le  di- 
recteur de  se  contenter  de  trois  cents  livres  pour  une 
demande  aussi  exorbitante ,  et  en  envoya  la  soumis- 
sion du  directeur  à  monseigneur  Desn^nretz. 
V  Pendant  son  séjour  à  Grenoble,  il  y  fit  arrêter 
Guillaume  Lombard,  qui  se  trouva  saisi  d'une  paire 
de  carrés  pour  les  pièces  de  trente  deniers  ;  et  comme 
il  avait  été  nommé  commissaire  pour  la  recherche  des 
faux  fabricateurs  en  Savoie  et  Franche-Comté  par  ar^ 
rét  du  Conseil-d'État,  du  3i  janvier  171 1 ,  et  sur  une 
dénonciation  qui  lui  fut  faite,  il  se  transporta  en  Sa- 
voie à  la  fin  de  mars  de  la  même  année  ,  où  ayant  dé- 
couvert une  fausse  fabrique  pour  les  louis  neufs  qui 
avait  été  établie  dans  la  maison  des  sieurs  de  Navette 
et  de  Pombaud^  gentilshommes  de  la  ville  d'Hyenne, 
il  fit  arrêter  le  balancier,  le  coupoir  et  laminoir  et 
un  très  grand  nombre  d'outils  de  fausse  monnaie,  qui 
furent  trouvés  dans  la  maison  desdits  sieurs  de  Na- 
vette et  Pombaud,  et  fit  aussi  arrêter  quelques  com- 
plices de  ladite  fabrique  ,  comme  aussi  une  autre  fa- 
brique qui  était  établie  à  Sainte-Foy  en  Tarentaise ,  et 
dont  le  nommé  Pantaléon  Empereur,  orfèvre,  était  le 
principal  auteur.  M.  de  Saint-Maurice  ayant  fait  ar- 
rêter plusieurs  outils ,  et  quantité  de  fausses  espèces 
de  ladite  fabrique,  aussi  bien  que  plusieurs  complices 
qu'il  fit  conduire  en  la  ville  de  Grenoble  pour  s'y  trans- 
porter à  son  retour  de  Suisse  et  y  instruire  et  juger 
leurs  procès ,  il  espérait  venir  finir  toutes  ces  affaires 
à  son  retour  de  Suisse,  ce  qu'il  ne  put  exécuter,  parce 
que  l'armée  de  Son  Altesse  Royale  était  en  Savoie. 
Dans  cet  intervalle,  le  prêtre  Verdolin,  qu*il  faisait 


ro6  LES  FAUX  M0NNÂYE13RS. 

veiller  et  sai?re  daos  les  pays  étrangers  avec  beaucoup 
dattention,  ayant  été  heureusement  arrêté  près  du 
fort  Guillaume  où  il  fut  mis  prisonnier ,  et  M.  de  Saint- 
Maurice  ay^pt  reçu  un  ^rrêtdu  Conseil  d'État,  du  1 1 
juin  1711,  qui  le  commettait  de  nouveau,  en  tant  que 
de  besoin ,  pour  instruire  et  juger  en  dernier  ressort 
le  procès  dudit  Verdolin ,  il  s^  transporta  en  Provence, 
le  (6  d'août  1711,  où  il  instruisit  la  procédure  contre 
ledit  Verdolin,  lequel  fut  condampé  à  n^ort  et  ei^éçuté 
à  Antibcs.,  le  3o  septembre  171 1,  tous  ses  bien^ 
ayant  étii  con^squés  et  sa  maison  rasée ,  comme  Ta* 
vaient  aussi  été  plusieurs  autres  dçins  lesquelles  iji  avait 
été  établi  des  fausses  fabriques.  Et  pendant  le  temps  que 
M.  de  SaintrMaurice  était  en  Provence  pour  Tin^truc- 
tiop  de  la  procéijurQ  dudit  Verdolin,  il  découvrit 
qu'Antoine  Jaufroy,  dju  lieu  de  la  Roque,  Pierre  Ma- 
thieu, S(rrrurjuer  d'Aptibes,  et  plusieurs  autres,  vou- 
laient établir  une 4  fausse  fabriqMC  au  liçii  de  la  Roque; 
il  t}t  arrêter  lesdits  Malhiew  et  Jaufroy  qui  se  trouva 
saisi  d'une  paire  de  coins  qu'il  portait  à  ladite  fabriq)ie, 
lequel  fut  condamné  aMX  galères  el  ledit  Mathieu  en  un 
banuisscment.  f  t  dans  le  temps  que  M^  de  Saint-Mau- 
rice se  disposait  ^  rétamer  à  f  ^yon,  il  apprit  à  Canoës, 
^e  Sa  Majesté  lui  avait  fait  l'honneur  de  le  nom- 
mer commissaire,  ppfir  instruire  et  juger  les  procès 
des  faux  fabrioat^urs6n.la  province  d^  Languedoc. 

Il  s»  rendit  sur  les  ordres  de  1^  cour  à  Montpellier 
le  a6  octobre  171 1 ,  ^luprès  de  M,  de  Banville  ,  cop- 
feillei'd'état  ordinaire ,  Intendant  de  la  proviqce  ^e 
Lfapguedoc,  l^uei  lui  fit  remettre  plusieurs  PT99^ 
dures  qq'il  avait comn^ei^cées „  et  entre  autres,  coi||re 
Joseph  ï..aserre ,  argeptier  de  T/qulpuse ,  el  ses  cpip- 
pliccs,  et  conire  Thomas  Deirieu,  dit  Chevalier,  et 
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plusieurs  de  se$  complices;  il  y  reçut. la  cpmmission 
du  Languedoc  en  date  du  ao  octobre  1.71 1. 

Dans  le  temps  que  M.  le  président  de  Saint-Maurice 
examinait  ces  procédures  et  se  disposait  à  les  mettre 
en  clat  d'être  jugées,  il  apprit  que  l'on  avait  découvert 
plusieurs  faux  fabricatenrsen  la  ville  du  Puy  en  Yelay, 
et  que  le  sieur  Dumolard ,  subdélégué  de  M.  Basyille, 
y  en  avait  fait  arrêter  quelques-uns.  Cette  conjoncture 
pressante  obligea  M.  de  Saint-Maurice  à  se  rendre  iut 
cessamment  en  la  ville  du  Puy.  Il  partit  en  poste  de 
Montpellier,  le  3 1  octobre  1711;  et  ayant  joint  à 
Lauriol,  le  i*'  novembre,  ledit  sieur  Dumolard^ 
qui  était  avec  M.  de  Marsan,  gentilhpmme  du  Puy^ 
ledit  sieur  de  Marsan  fit  sa  déclaration ,  tant  popr  luf 
que  pour  le  sieur  Dozon,  son  père,  par-devant  M.  df 
Saint-Maurice,  par  laquelle  il  avoua  volontairement 
que  les  frères  de  Ville,  les  nommés  Héraud,  Le  Profète, 
et  plusieurs  autres  ouvriers,  avaient  eu  difTérputes  fa- 
))riques  en  la  ville  du  Puy,  et  aux  environs;  que  Iç 
sieur  Pinot,  juge-mage  et  lieutenant-général  en  If 
fénéchaussée  et  siège  présidial  du  Puy ,  les  avait  in- 
troduits dans  la  ville,  qu'il  avait  été  en  part  avec  eux:, 
qu'ils  avaient  même  travaillé  dsuis.  la  maison  desdit^ 
sieurs  Dozon  et  de  Marsan,  qui  en  retiraient  de  profit 
qu'ils  partageaient,  tant  aVec  le  sieur  Pino(,  que  Iç 
sieur  Pandrau  chez  lequel  lesdits  ouvrier^  av^ienf 
aussi  travaillé;  que  le  sieur  Dajemance,  geptilhpmmç 
delà  ville  du  Puy,  y  avait  aussi  eu  part,  et  qu'ils  avaient 
travaillé  ijans  le  château  de  la  Voû^e-Poligna.c>  où  ik 
Ityaient  été  introduits  par  le  sieur  Pandrau.  Lesditf 
s^rs  Pif^Qtf  Dalemançe  ejt  Paqdi*^u  furent  décrétés;; 
P^Adrau  et  le  sieur  Pinpt  fur/ei|^  arrêtés,  oyais  les  of- 
ficiels ,du  f^éghn^nt  de  ^r^OQS  4u  fi^ux  I^angi^doc^ 


io8  LES  FAUX  MONNAY£URS. 

ayant  eu  la  complaisaDce  de  laisser  ledit  sieur  Piuot 
prisounier  dans  sa  maison ,  à  la  garde  de  quelques  dra- 
gons, ils  le  laissèrent  sauver  par  une  porte  de  derrière. 
M.  de  Courte,  commandant  en  Vivarais,  ayant  fait 
assembler  à  ce  sujet  le  conseil  de  guerre,  le  dragon 
qui  était  en  sentinelle  fut  condamné  à  être  fusillé. 

M.  le  président  de  Saint-Maurice  ,  étant  arrivé  en 
la  ville  du  Puy,  travailla  avec  ta'nt  de  vivacité  et  de  zèle 
à  la  découverte  des  faux  fabricaleurs  du  Puy  et  des 
environs,  qu'en  moins  d'un  mois  il  découvrit  qu'il  y 
avait  eu  trente-une  fabriques  dans  la  ville  du  Puy  et 
dans  les  environs,  dans  la  plupart  desquelles  le  sieur 
Pinot  avait  eu  part.  Le  désordre  était  si  public,  que 
les  gentilshommes ,  les  magistrats,  les  ecclésiastiques, 
les  marchands,  les  bourgeois  et  les  artisans,  se  mêlaient 
de  ce  commerce,  jusque  là  même  que  les  paysans  des 
environs  de  la  ville,  se  figurant  qu'il  y  avait  un  hôtel 
des  monnaies  dans  la  ville  du  Puy ,  demandaient  pu- 
bliquement où  Ton  changeait  les  vieilles  espèces  et  où 
ou  les  remarquait. 

Comme  les  principaux  auteurs  de  ce  désordre  étaient 
les  frères  de  Ville,  du  Dauphiné,  chefs  des  faux  fabri- 
cateurs,  M.  le  président  de  Saint-Maurice  n'oublia  rien 
pour  les  faire  arrêter,  et  enfin  il  fit  arrêtera  Guillestre, 
en  Dauphiné,  Pierre  de  Ville,  l'un  desdits  frères,  lequel 
fut  traduit  au  Puy,  où  il  fut  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté le  ta  de  janvier  17 m. 

M.  de  Saint-Maurice  ayant  aussi  découvert  que  les 
frères  Purat  étaient  les  auteurs  de  plusieurs  fausses  fa- 
briques, il  les  fit  poursuivre  avec  tant  de  vigilance  et 
d'exactitude  qu'il  les  fit  arrêter  dans  la  province  d'Au- 
vergne, où  ils  s'étaient  réfugiés  avec  deux  balanciers 
•t  tous  leurs  outils  de  fausse  fabrique.  Ils  furent  aussi 


LES  FAUX  MONNAYEURS.  109 

condamnés  à  mort  les  j  3  et  16  du  mois  de  janvier. 

Quoiqu^il  y  eût  plus  de  trente  procédures  et  plus  de 
deux  cents  accusés,  M.  de  Saint-Maurice  travailla  avec: 
tant  d'application  et  de  vigilance,  que  depuis  le  5  no- 
vembre 171 1  y  qu'il  arriva  en  la  ville  du  Puy,  jus- 
qu'au 1 1  février  171a  qu'il  en  partit,  qui  ne  sont  que 
trois  mois  et  cinq  jours,  il  instruisit  et  jugea  toutes  ces 
procédureia 

Il  fit  arrêter  des  coupables  de  toute  part:  Jean  Roux, 
notaire  de  Langogne ,  qui  avait  prêté  le  château  de 
Maussac,  dont  il  était  fermier ,  aux  faux  fabricateurs, 
fut  arrêté  et  conduit  au  Puy  oîi  il  fut  condamné  à 
mort  et  ses  biens  confisqués;  le  nommé  GrioUet,  mar- 
chand d'Uzès,  qui  distribuait  défausses  espèces,  fut 
exécuté  à  mort  en  la  ville  du  Puy,  aussi  bien  que 
Claude  Lubac,  François  Bonizol  et  plusieurs  autres. 

Purat  ayant  déclaré  par  ses  réponses  qu'Etienne 
Bergouhnioux,  banquier  à  Clermont,  qui  était  chan- 
geur pour  le  Roi ,  lui  avait  fourni  pour  environ  qua- 
rante mille  livres  de  vieilles  espèces  pour  les  fabriques, 
M.  de  Saint-Maurice  le  fit  arrêter  à  Clermont,  et  tra- 
duire au  Puy,  où  il  fut  condamné  à  un  bannissement 
du  royaume  pendant  neuf  années,  en  deux  mille  livres 
d'amende,  et  vingt  mille  livres  de  restitution  envers 
le  Roi. 

Après  toutes  ces  exécutions  et  plusieurs  autres  con- 
damnations pécuniaires  que  M.  de  Saint-Maurice  pro- 
iionça  en  la  ville  du  Puy,  ayant  découvert  plusieurs  faux 
fabricateurs  dans  le  Gévaudan  et  dans  le  Rouergue, 
et  ayant  reçu  une  autre  commission  du  conseil  pour 
les  province  d'Auvergne  et  généralité  de  Montauban, 
du  3i  janvier  17 12,  il  se  transporta  le  11  février 
de  la  même  année,  en  la  ville  de  Mende  pour  y  juger 
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plusieurs  procédures  qu'il  avait  commencées  et  in* 
struites  en  la  Ville  du  Puy,  et  ayant  appris  à  son  arrivée 
que  François  Brajon,  orfèvre  et  graveur  de  Mende, 
fournissait  des  carrés  pour  les  fausses  fabriques  du 
Puy,  et  qui  y  avait  été  exécuté  par  efBgie,  était 
encoi*e  caché  dans  la  ville  de  Mende,  îl  en  fit  fermer 
les  portes  et  fit  faire  une  recherche  si  exacte  par  les 
dragons  de  Sommery^  que  ledit  Brajon  fut  trouvé  caché 
dans  un^  armoire  pratiquée  dans  le  mur  d'une  cave. 
Ayant  déclaré  quelques  complices,  ils  furent  sur-le- 
champ  arrêtes  y  et  ledit  Brajon  fut  condamné  à  mort 
et  exécuté  le  a3  dudit  mois  de  février.  Plusieurs  y 
furent  exéc^utés  par  effigie ,  et  entre  autres  Bonne- 
font ,  ecclésiastique ,  et  il  y  eut  plusieurs  cou  dam- 
nations pécuniaires,  et  M.  de  Saint-Manrice  y  agit 
avec  tant  de  vigilance  que,  depuis  le  lo  février  lyi^ 
jusqu'au  5  mars  suivant,  qui  ne  sont  que  treize  jours 
qu'il  resta  à  Mende,  il  y  rendit  vingt-quatre  jugeinens 
et  y  condamna  plus  de  soixante  personnes.  Les  amendes 
et  autres  condamnations  pécuniaires  prononcées  en 
Languedoc  furent  reçues  par  le  sieur  de  Lavai ,  rece- 
veur des  tailles  du  Puy,  que  M.  de  Saint-Maurice  avait 
à  cet  effet  commis  receveur  des  deniers  de  sa  com- 
mission. 

Joseph  Laserre,  argentier  de  Toulouse,  qui  était  pri- 
sonnier depuis  deux  années  dans  les  prisons  de  là  ci- 
tadelle de  Montpellier,  obligea  M.  de  Saint-Maurice  de 
se  rendre  à  Montpellier  pour  y  travailler  à  Tinstruc- 
tion  du  procès  dudit  Laserrc  et  de  ses  complices.  Il  y 
fut  condamné  à  mort  le  16  du  mois  dt'  mars,  préala- 
blement appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire, lors  de  laquelle  il  déclara  qu'il  avait  travaillé 
à  la  fabrication  des  fausses  espèces,  avec  M.  de  Villes- 
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passan ,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse ,  contre 
lequel  il  y  avait  déjà  beaucoup  d'indices  par  la  pl*océ* 
dure.  M.  de  Saint-Maurice  ne  fut  point  retenu  ni  par 
la  qualité  ni  par  les  atliandes  de  M.  Viliespassaii.  Il  le 
fit  arrêter  dans  son  château,  le  2  5  dudit,  et  le  fil  tra- 
duire prisonnier  dans  les  prisons  de  la  citadelle  de 
Montpellier,  où  M.  de  Saint-Maurice  s'étaut  transporté 
pour  procéder  à  son  interrogatoire,  il  demanda  son 
renvoi  an  parlement  de  Toulouse,  où  Sa  Majesté  a 
bien  voulu  le  renvoyer,  et  où  il  est  encore  présentement 
détenu  prisonnier. 

Avant  que  de  partir  de  Montpellier,  M.  dé  Saint* 
Maurice  y  jugea  encore  des  billonnéurs,  qu'il  condamna 
à  des  amendes  pécuniaires,  et  se  transpoi^ta  dn^ùité  à 
Môntauban ,  pour  y  instruire  et  juger  les  procédures 
qu'il  avait  commencées  contre  plusieurs  particuliers 
du  Rouergue  et  des  environs  de  Môntauban.  Il  rendit 
vingt-six  jugemens,  dont  il  y  en  eut  plusieurs  de  con- 
damnations à  mort,  et  entre  autres  de  Thonias  Deiriéu, 
insigne  faux  monnayeur,  qui  s^était  évadé  des  prisons 
de  la  citadelle  de  Montpellier,  où  M.  dé  Basville  le 
faisait  détenir  depuis  plus  d'une  année,  M.  de  Saint- 
Maurice  ayant  été  assez  heureux  que  de  le  faire  arrêter 
après  Favoir  fait  cherdier  pendant  bien  long-temps,  et 
l'avoir  fait  suivre  jusqu'à  Bordeaux  où  il  était  allé  dans 
le  dessein  de  travailler  de  nouveau  à  la  fabridBttioh  des 
fausses  espèces.  Antoine  Barathieu,  qui  avait  prêté  sa 
maison  aux  faux  fabricateurs ,  y  fut  pareillement  exé- 
cuté à  mort  et  sa  maison  rasée.  II  y  eut  plusieurs  con- 
damnations à  mort  par  contumace ,  aux  galères,  et  à 
l'amende  honorable,  des  bannissemens  et  des  coudam- 
nation^  pécuniaires  très  considérables. 

Pendant  les  instructions  et  jugemens  de  iotAta  ces 
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procédures,  Raymond  Duloi%  médecin,  originaire  de 
Narbonne,  qui  avait  introduit  dans  le  Couseran,  du 
côté  des  monts  Pyrénées,  une  nouvelle  invention  de 
fausse  monnaie ,  en  remarquant  et  faisant  remarquer 
à  une  infinité  de  gens  les  deniers  de  France  en  deniers 
d'Espagne,  aux  armes  de  Tarchiduc ,  qui  valaient  quatre 
deniei*sen  Catalogne,  fut  arrêté  prisonnier  et  traduit 
à  Montauban,  où  M.  de  Saint-Maurice  travailla  à  Tin* 
slruction  de  sa  procédure;  mais  comme  il  était  impor- 
tant d'arrêter  ce  désordre  qui  était  devenu  public  dans 
leCouseran,  il  se  transporta  à  Saint  -  Girons  le  ^5 
juillet  1712,  avec  M.  Legendre,  intendant  de  la  géné- 
ralité de  Montauban,  et  y  ayant  fait  traduire  le  sieur 
Pulor,  il  y  fut  condamné  à  mort  le  2  août  suivant.  Cet 
exemple  intimida  les  coupables  ;  la  plupart  jetèrent 
leurs  outils  dans  la  rivière  ou  les  rapportèrent  aux 
subdélégués  de  M.  IjCgendre,  qui  trouva  h  propos  de 
condamner  la  plupart  de  ces  coupables  en  des  amendes 
pécuniaires,  ce  qui  fit  entièrement  cesser  ce  mauvais 
commerce. 

Comme  M.  de  Saint-Maurice  ne  put,  parles  raisons 
ci-dessus,  se  transporter,  ainsi  qu'il  avait  résolu,  à  Mont* 
pellier,  pour  être  à  portée  de  faire  arrêter,  pendant 
la  foire  deBeaucaire,  plusieurs  particuliers  qui  avaient 
été  condamnés  par  ses  jugemens,  vu  qu'ils  lui  avaient 
été  dénoncés  comme  coupables,  il  envoya  à  Beaucaire 
le  sieur  de  Champorien ,  son  subdélégué  à  Aix  en  Pro- 
vence, avec  tous  les  mémoires  et  instructions  nécessaires, 
sur  lesquels,  au  moyeu  des  espions  que  M.  de  Saint- 
Maurice  envoya  à  Beaucaire,  ledit  sieur  de  Cham- 
porien y  fit  arrêter  Michel  Brochier,  dit  le  Prophète, 
l'un  des  principaux  ouvriers  des  fameuses  fabriques  du 
Puy,  qui  y  avait  été  exécuté  par  effigie,  lequel  ayant 
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été  traduit  à  Montpellier,  M.  de  Saint-Maurice  le  con- 
damna à  mort  le  9  septembre  17  m. 

Le  sieur  de  Champorien  ayant  aussi  fait  arrêter,  à 
Beaucaire,  Christophe  Calamel,  boucher  de  Carpentras, 
qui  avait  actuellement  de  fausses  fabriques  dans  le 
Comtat ,  Joseph  et  Jean-Baptiste  Aumagy,  Jacques  Rey 
et  Samuel  de  Roquemartine,  juif  de  Carpentras,  il  les 
fit  pareillement  traduire  à  Montpellier,  où  M.  de  Saint-* 
Maurice ,  ayant  travaillé  avec  beaucoup  d'exactitude  à 
l'instruction  de  leurs  procédures,  il  découvrit  qu'il  y 
avait  quantité  de  fausses  fabriques  des  espèces  de 
France  établies  à  Avignon  et  dans  le  Comtaf.  Il  y  en- 
voya plusieurs  espions ,  et  se  rendit  à  Villeneuve  ?  d'A- 
vignon, où  il  fit  traduire  les  prisonniers ,  et  ayant  fait 
arrêter  dans  Avignon  même ,  Balthazar  Duarie ,  mar- 
chand de  Romans,  il  découvrit  par  ce  moyen  plusieurs 
fabriques,  tant  dans  le  Comtat  que  dans  le  château  de 
yireuille,en  Dauphiné,où  il  envoya  arrêter  plusieurs 
coupables,  qui  furent  condamnés  à  mort  à  Villeneuve. 
Et  ayant  appris  qu'il  y  avait  dans  la  prison  d'Avignon 
Jean  Ijemasson  et  Joseph  de  Nans,  insignes  faux 
monoayeurs,  originaires  de  Provence,  qui  avaient  eu 
part  à  la  conspiration  des  poudres,  du  côté  de  Gap  et 
de  Die ,  il  les  réclama  à  M.  le  vice-légat  qui  les  envoya 
dans  les  prisons  de  Villeneuve,  où  ledit  de  Nans  fut* 
condamné  à  mort ,  et  ledit  Jean  Lemasson ,  s'étant  sauvé 
des  prisons,  il  le  fit  arrêter  dans  la  suite  dans  le  Comtat 
où  il  s'était  réfugié  :  il  le  fit  exécuter  à  mort  à  Mont- 
pellier, le  1 8  janvier  1713. 

Pendant  le  séjour  de  M.  de  Saint-Mauri<:e  à  Ville- 
neuve, qui  ne  fut  que  depuis  le  21  septembre  17  râ 
jusqu'au  16  novembre  suivant;  il  y  instruisit  plusieurs 
procédures  et  y  rendit  vingt-quatre  jugemens,  tan( 

B.~ni.  8 
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contre  divers  babitan$  du  Gomtat  que  autres.  Il  y  con- 
damna à  mort  trente*neuf  fauKmonnayeurs,  dont  sept 
furent  exécutés  réellement.  Il  y  prononça  aussi  de  nom- 
breuses amendes,  ainsi  que  la  peine  des  galères  et  du 
bannissement  contre  un  grand  nombre  de  coupables. 
Tant  d'exemples  et  de  condamnations  portèrent  la 
terreur  dans  tous  les  habitans  du  Comtat;  il  obligea 
même  les  officiers  de  M.  le  vice-légat  de  faire  des  re- 
cherches dans  les  maisons  religieuses  d'Avignon ,  où 
il  fîit  trouvé  plusieurs  balanciers ,  et  entre  autres  chez 
le  prieur^  du  collège  de  Senanque;  plusieurs  autres 
communautés,  intimidées,  firent  jeter  les  balanciers  et 
autres  outils  de  busse  monnaie  qu'ils  avaient  dans 
leurs  maisons  dans  la  Sorgue  et  daus  des  champs  où  il 
en  fut  trouvé  plusieurs. 

Toutes  les  recherches  et  Tes  poursuites  que  faisait 
M.  de  Saint-Maurice  achevèrent  de  détruire  les  fausses 
fabriques,  qni  s'étaient  établies  avec  tant  de  licenccf 
dans  le  Comtat,  où  la  plupart  des  maisons  religieuses 
donnaient  retraite  à  des  faux  fabricatcurs,  qui  travail- 
laient en  toute  sûreté  dans  ces  lieux  d'asile  et  d'immu- 
nité. 

M.  de  Saint-Maurice  découvrit  par  ces  procédures 
trente-huit  fabriques  dans  Avignon  et  dans  le  Comtat , 
suivant  l'état  qui  en  a  été  dressé;  la  plupart  des* 
quelles  étaient  établies  dans  des  couvens,  et  entre 
autres  dans  la  chambre  du  pèreBrémond,  aux  Grands- 
Augustins;  chez  le  prieur  de  Senanque,  au  collège 
Saint-Marlial ,  aux  récollets  de  Bounioux,  à  Sainte- 
Agricole,  et  aux  Célestins  à  Bedaridde  :  enfin  M.  de 
Saint-Maurice  peut  se  flatter  d'avoir  détruit  toutes 
ces  fabriques;  et  par  les  condamnations  qu'il  a  pronon- 
cées contre  les  faux  fabricato.irs  du  Comtat  qui  n'o- 
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seraient  mettre  les  pieds  en  France,  par  les  ordres 
qu'il  a  donnas  de  tous  côtés  et  par  les  espions  qu'il  y  a 
entretenus ,  il  peut  se  vanter  'd'avoir  entièrement  dé. 
truit  un  mal  si  pernicieux  à  l'État  et  aux  intérêts  de 
Sa  Majesté. 

Après  toutes  les  exécutions  de  Villeneuve ,  qui 
avaient  fait  tant  de  bruit  à  Avignon  et  aux  environs^ 
M.  de  Saint-Maurice  se  rendit  à  Cannes  où  Jean-Bap- 
riste  Boesse,  marchand  dudit  lieu  ,  qui  avait  été  con-^ 
damné  à  mort  par  contumace ,  en  1710,  avait  été  ar- 
rêté, et  était  détenu  prisonnier  dans  les  îles  Sainte- 
Marguerite.  V  étant  arrivé  à  la  fin  de  novembre  17 12, 
il  instruisit  la  procédure  contre  ledit  Boesse ,  lequel 
fut  condamné  à  mort  ,  le  9  décembre  suivant.  Il 
condamna  aussi  aux  galères  Louis  Arthaud  des  Cou- 
rettes, qui  avait  jeté  en  sable  quelques  pièces  de  dix 
sous  et  prononça  quelques  autres  condamnations  à 
Cannes,  d'où  il  se  rendit  à  Aix ,  où  il  jugea  la  procé- 
dure qui  avait  été  commencée  à  Bancaire,  contre  Jean 
Roustan  et  Dominique  Lieutand ,  de  Digne ,  au 
sujet  d'un  billonnage.  Il  passa  ensuite  h  Montpellier, 
où  Jean  Lemasson,  qu'il  avait  fait  arrêter  dans  le 
Comtat,  était  détenu  prisonnier;  il  le  fit  exécuter 
comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Pendant  les  instructions  que  M.  de  Saint-Maurice 
avait  faites  à  Yilleneuve-d'Avîgnon ,  il  avait  dc^ 
couvert  plusieurs  fausses  fabriques  en  Dauphiné,  tant 
à  Romans,  .Varacieu,  Saint-Marcelin  que  la  Forteresse. 
Il  avait  déjà  fait  arrêter  plusieurs  coupables  qu'il  fit 
traduire  à  Valence,  où  s  étant  rendu  le  «tg  janvier 
1713  ,  il  y  cottdama  à  mort  ,  et  fit  exécuter  Pierre 
Vinay  de  Saint-Paul ,  en  Dauphiné,  qui  avait  fourni  sa 
maison  aut  faux  fabricateurs,  laquelle  fut  rasée.  Il  y 
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condamna  Christophe  Balme,  marchand  de  la  côte  Saini- 
André,  en  cinq  ans  de  bannissement ,  et.  en  six  mille, 
livres  de  restitution  envers  le  Roi,  et  prononça  plu- 
sieurs autres  condamnations  contre  divers  marchands 
de  Romans,  compris  dans  les  procédures^ 

Il  se  rendit  ensuite  à  Grenoble ,  le  ifk  février 
igiiS;  il  fit  traduire  Pantaléon  Empereur,  orfèvre 
de  Sainte-Foy*,  en  Tarentaise,  et  Jean  Sinton ,  orfèvre 
d^Âncy,  qu'il  avait  fait  arrêter  en  Savoie.  Il  fit  aussi 
arrêter  Etienne  Bel,  greffier  de  Yaracieu,  qui  avait 
une  fausse  fabrique  dàus  sa  maison,  ainsi  que  plusieurs 
autres.  11  travailla  à  Tinstruction  de  leu^s  procédures 
et  de  celles  des  sieurs  de  Navette  et  de  Pombaud ,  gen- 
tilshommes de  la  ville  d'Hienne,  en  Savoie;  il  y 
jugea  aussi  la  femme  de  Charles  Hervé,  graveur  de 
la  monnaie  de  Grenoble,  laquelle,  de  concert  avec  son 
mari,  distribuait  aux  faux  fabricateurs  de  Provence  et 
du  Dauphiné  les  carrés  qu'il  gravait  pour  la  monnaie 
de  Grenoble  :  ce  que  M.  de  Saint-Maurice  ayant  dé- 
couvert en  17110,  lors  de  la  première  commission  en 
Provence ,  il  fit  arrêter  ledit  Hervé,  à  Grenoble,  et  le 
faisait  traduire  à  Seine  pour  lui  faire  son  procès;  mais 
ledit  Hervé  s'empoisonna  lui-même  sur  les  chemins. 

Depuis  le  12  février,  jusqu'au  118  avril  1713, 
que  M.  de  Saint-Maurice  resta  à  Grenoble  ,  il 
y  rendit  vingt-trois  jugcmens,  tant  condamnations  à 
mort  que  bannissemens  et  amendes. 

11  se  rendit  ensuite  à  Vienne,  au  commencement  de 
mai,  et  le  quinze  dudit,  il  condamna  à  mort  et  fit  exé- 
cuter, réellement  Etienne  de  Galucain,  gentilhommede 
corps,  et  Jean  Achard,  marchand  dudit  lieu,  chef  des 
ouvriers  qui  avaient  travaillé  aux  fausses  fabriques  de 
Yireuille,  de  la  Forteresse  et  de  Chandieu  ;  il  fit  aussi 
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exécuter  par  effigie  Jean  Grand  et  le  frère  dudit  de 
Galucain^  et  condamna  en  un  bannissement  Pierre 
Achard,  marchand  de  Vienne;  après  quoi  il  ^  rendit 
à  Lyon  et  partit  le  12  juin  171 3,  pour  se  rendre  à 
la  cour,  et  remettre  à  monseigneur  le  contrôleur-gé- 
néral rétat  des  fabriques  par  lui  découvertes ,  tant 
en  Provence,  Dauphiné,  Languedoc,  généralité  de 
Montauban,quedansleComtat  d'Avignon,  qui  sont  au 
nombre  de  plus  de  deux  cents  ;  l'état  des  jugemens  par 
lui  rendus  pendant  sa  commission  et  le  présent  mé- 
moire au  bas  duquel  est  le  nom  de  tous  ceux  qui  ont 
été  condamnés  à  mort,  aux  galères  et  au  bannissement, 
en  des  amendes  pécuniaires  et  autres  peines  qui  com- 
posent le  nombre  de  cinq  cent  soixante-huit,  outre  tous- 
ceux  qu'il  a  été  trouvé  à  propos  de  laisser  dans  l'impu- 
nité, en  considération  des  déclarations  volontaires  et 
des  grandes  découvertes  qu'ils  ont  faites  de  plusieurs 
fausse»  fabriques  et  de  leurs  complices ,  par  le  moyen 
desquelles  déclarations  M.  de  Saint-Maurice  peut  as-* 
surer  Sa  Majesté  qu'il  a  découvert  tout  ce  qui  s'était 
passé  dans  lesdites  provinces  contre  ses  intérêts  et  céw^ 
de  l'État,  et  détruit  toutes  les  fausses  fabriques  qui  s'y 
étaient  établies,  et  dont  le  mal  se  serait  augmenté  à 
l'inâni,  s'il  n'y  eût  promptement  été  pourvu.  On  peut 
même  dire  que  les  hôtels  des  monnaies  du  roi,  en  Pro- 
vence, Languedoc  et  Dauphiné,  étaient  presque  sans 
travail  et  n'ont  commencé  à  recevoir  de  vieilles  espèces 
que  lorsque  M.  de  Saint-Maurice  a  commencé  a  dé- 
truire les  fausses  fabriques  établies  dans  ces  provinces; 
ce  qui  a  produit  des  profits  considérables  à  Sa  Majesté^ 
desquels  elle  était  privée  par  lesdites  fausses  fabriques, 
outre  toutes  les  condamnations  et  les  confiscations  qui 
ont  été  prononcées  au  profit  de  Sa  Majesté,  qui  mon- 
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tent  suivant  les  états  ci-joiots  à  plu»  de  cinq  cent  mille 

livres. 

Il  est  à  remarquer,  que  toutes  ces  commissions  n'ont 
pu  être  suivies  que  par  le  secours  des  troupes  ;  les  ma-* 
réchaussées  agissant  fort  infidèlement,  lorsqu'on  a  été 
en  occasion  de  les  employer  ;  ce  n  est  pas  que  dans  le 
Languedoc ,  il  n'y  ait  eu  quelques  officiers  desdites 
maréchaussées  qui  n'aient  bien  fait  leur  devoir,  mais 
MM.  les  officiers  généraux,  commandant  dans  les  pro- 
vinces, ont  toujours  eu  attention  de  donner  des 
troupes  au  sieur  de  Saint-Maurice,  pour  exécuter  ce 
qui  convenait  au  service  du  Roi ,  et  pour  la  sûreté  des 
papiers  de  Sa  Majesté  et  de  sa  personne ,  sans  quoi  il 
aurait  souvent  couru  de  grands  risques  ;  et  MM.  les 
ixitendaus,  chacun  dans  leurs  départemens,  l'ont  aidé 
de  leur  autorité,  de  leurs  conseils  et  de  leurs  lumières. 

Tableau  sommaire 

Des  condcunnations  prononcées  par  M.  le  pré- 
sident de  Saint-Maurice  en  Provence  y  Dauphiné, 
Languedoc,  généralité  de  Montauban^  et  autres 
provinces» 

Pendus   réellement 4^ 

Pendus  en  effigie >oo 

Condamnés  aux  galères,  v il 

Bannis  du  royaume 5i 

Condamnés  en  des  amendes' pécuniaires.  1 58 

Renvoyés  sous  un  plus  ample  informé.  1^5 

Mis  hors  de  cour  et  de  procès 6o 

"les 
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Les  condamnations  de  Provence ,  sans  y  comprendre 

les  confiscations  y  montent  à 290,436 

Les  condamnations  de  Languedoc  et  Dau- 
phiné,  aussi  sans  comprendre  les  confisca- 
tions,  montent  à fioOjSôo 

Total  491^^90 

Quatre  cent  quatre«vingt-ODze    mille    deux    cent 
quatre-vingt-dix  livres. 


SIEGE  DE  LYON. 


1793-94.— 


[  Les  pièces  qu'on  va  lire,  relatives  à  Tan  des  épisodes  les 
plus  terribles  de  la  Révélation ,  comprennent ,  dans  on  es- 
pace de  neuf  mois ,  tout  l'ensemble  de  ce  grand  drame.  Elles 
commencent  au  moment  où  Chalier ,  ayant  proposé  l'établis- 
sement à  Lyon  d'un  tribunalrévolutionnaire  et  ayant  fait  en- 
voyer à  Paris  de  nouveaux  fédérés  «  pour  purger,  disait-il ,  la 
«  capitale  des  Députés  qui  n'avaient  pas  voté  la  mort  du 
«  Roi ,  »  ne  songea  plds  qu'à  frapper  de  terreur  ses  conci- 
toyens. 

Le  Directoire  du  Département ,  tremblant  devant  la  Mu- 
nicipalité d'accord  avec  Chalier ,  approuva  tous  ses  actes  ; 
mais  les  excès  auxquels  se  livrèrent  ses  partisans  soule- 
vèrent les  habitans  de  Lyon;  un  discours  du  Député  (1) 
du  Comité  de  salut  public  Lyonnais  aux  Jacobins  de  Paris , 
prononcé  le  12  mai,  et  où  il  demandait  un  moyen  d'a- 
néantir d'un  seul  coup  tous  ceux  qu'il  appelait  les  ennemis 
du  peuple ,  fiit  dénoncé  à  la  convention  qui  décréta ,  sur 
la  proposition  de  Chasset ,  que  ce  tribunal ,  déjà  clandes- 
tinement formé,  serait  suspendu  et  que  les  citoyens  de 
Lyon  seraient  autorisés  à  repousser  la  force  par  la  force. 
Chalier,  instruit  de  ce  décret,  en  informe  la  Municipalité  ; 
ils  arrêtent  ensemble  des  plans  dont  la  mise  à  exécution 
rencontre  l'opposition  la  plus  prononcée  dans  les  sections 
commandées  par  Madinier  :  on  prend  les  armes  de  part  et 

(i)  Théophile  Lederc. 
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d'autre,  et  la  victoire,  dans  la  journée  du  29  mai  1793,  reste 
aux  adversaires  de  la  Muuicipali  lé.  Mais  le  pouvoir  conquis  par 
les  Lyonnais  ne  tarda  poiat  à  passer  dans  des  mains  suspectes, 
les  autorités  en  grande  partie  furent  accusées  de  royalisme  ; 
des  commissaires,  et  bientôt  une  armée  furent  envoyés 
pour  soumettre  Lyon ,  et  à  la  date  de  la  dernière  des  pièces 
que  nous  publions ,  celte  armée  avait  vaincu >  Lyon  était  de- 
venu commune  affranchie.  ^ 


TROUBLES  PE  LTON  (l)  Blf  1793. 


Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Directoire 
du  département  de  Rhône^et-Loire. 


Dans  la  séance  publique  du  mercredi  six  février  mil 
sept  cent  quatre-vingt-treize,  oîi  étaient  les  citoyens 
Grandcbamp ,  président ,  Couturier,  Belleville  ^  Achard, 
Bonamour^  Ferraod,  Borde,  Santallier,  Sauzéas,  ad- 
ministrateurs du  Directoire;  Dubost,  Servan ,  Pipon , 
Maillan,  administrateurs  du  conseil;  Meynis,  procu- 
reurs-général-syndic,  et  Gonon,.  secrétaire-général  ; 

Un  membre  a  dit  que  les  évènemens  qui  se  sont 
passés  dans  celte  ville,  à  la  suite  des  visites  domici- 
liaires ,  les  arrestations  dans  la  nuit  dernière  de  plu- 

(i)  ArehWet  géoèral«s  du  Royaume.  Sectioo  historique.  Série  M.  Mé- 
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sieurs  citoyens  domiciliés  dans  cette  ville,  la  présence 
de  différentes  pièces  de  canon  autour  de  la  maison 
commune,  ne  peuvent  qu^exciter  la  sollicitude  et  la 
vigilance  de  l'administration.  En  conséquence,  il  amis 
en  délibération  s'il  ne  conviendrait  pas  de  demander 
à  la  Municipalité  de  Lyon  quel  est  l'état  de  la  situation 
actuelle  de  la  ville  de  Lyon  ;  quelles  sont  les  causes  qui 
l'ont  déterminée  à  faire  placer  des  canons  autour  de 
riiôtel-commun,  et  quels  peuvent  être  les  motifs  de  dé- 
tention des  individus  retenus. 

La  matière  mise  en  délibération  ;  ouï  le  procureur- 
général -syndic  en  ses  conclusions; 

Il  a  été  arrêté  qu'il  serait  écrit  à  la  Municipalité  de 
Lyon  une  lettre  dont  la  teneur  suit  : 

«  Hier  les  portes  de  la  ville  furent  fermées,  les  ci- 
ce  toyens  armés  firent  des  visites  domiciliaires^  et  un 
a  grand  nombre  d'individus  a  été  arrêté.  Aujourd'hui 
«  l'ho tel-commun  est  entouré  de  canons  et  de  soldats, 
ce  La  sûreté  générale  exige,  dans  les  circonstances  ac- 
<c  tuelles,  toute  la  surveillance  des  autorités  constituées. 
<  Les  précautions  extraordinaires  dont  on  s'est  servi  et 
«  dont  on  se  sert,  annoncent  l'approche,  ou  d'an  grand 
«  mouvement  prévu  dans  cette  vilte ,  ou  d'un  danger 
oc  existant.  Les  motifs  qui  ont  déterminé  les  mesures 
ce  de  police  doivent  être  connus  du  département. 

«  Nous  vous  requérons,  citoyens  munidpaux^  de 
a  nous  rendre  compte^  par  écrit  et  sans  retard ,  .1°  de 
a  l'état  de  situation  de  la  ville  de  Lyon;  a°  des  causes 
(c  qui  vous  ont  déterminés  à  faire  placer  des  canons 
<c  autour  de  l'hôtel-commun;  ^  des  arrestations  faites 
«  le  jour  d'hier  et  des  motifs  de  détention  des  individus 
(c  arrêtés. 

«  Jaloux  de  concourir  avec  vous  au  maintien  de  l'ordre 
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a  et  de  l'exécution  des  lois,  ou  de  partager  les  dangers 
«c  qui  peuvent  menacer  la  chose  publique,  il  est  de  notre 
<f  devoir  de  connaître  les  mesures  que  la  nécessité  corn- 
a  mande,  comme  de  prendre  celles  qui  peuvent  calmer 
«  les  inquiétudes  des  citoyens.  » 

Sur  les  six  heures  et  demie,  les  bruits  publics  deve- 
nant plus  inquiétans  pour  la  tranquillité  publique ,  les 
citojens  Bouamour  et  Achard,  sur  l'invitation  de  l'as- 
semblée, se  sont  rendus  auprès  du  citoyen  maire  pour 
le  prier  de  se  rendre  au  Directoire  du  département. 

Il  est  entré  accompagné  de  deux  ofBciers  munici- 
paux. Il  a  dit  que,  d'après  tous  les  rapports  qui  lui 
étaient  faits,  la  ville  lui  paraissait  tranquille;  que  la 
Municipalité  s'occupait  de  la  réponse  demandée  par  le 
département  h  sa  lettre  du  matin,  et  qu'elle  la  lui  ferait 
parvenir  sous  peu  d'instans. 

D'après  cette  assurance,  le  Directoire  s'est  séparé 
sur  les  neuf  heures  et  demie  du  soir. 

Fait  au  Directoire,  eu  séance  publique,  à  Lyon, 
les  jour  y  mois  et  an  que  dessus. 

Extrait  coUationné 

GONON. 


Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Directoire 
du  département  de  Rhône-et-Loire. 

Dans  la  séance  publique  du  jeudi  7  février  1793, 
où  étaient  4es  citoyens  Granchamp,  président;  Cou» 
turier,  Belleville,  Achard,  Bonamour,  Ferrand ,  Borde, 
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«  quelles  elle  a  été  par  vous  requise,  i""  la  situation  che 
ce  la  ville  est  assez  satisfaisante  malgré  les  efforts  de  la 
«t  rage  impuissante  des  royalistes;  a* quelques  mouve- 
«  mens  qui  n'ont  point  eu  de  suite  ont  nécessité  le 
c<  placement  des  canons  autour  de  l'hôtel-commun  ; 
a  y  quant  aux  arrestations  faites  le  jour  d*hier,  p]u- 
«  sieurs  ont  été  faites  d'après  des  dénoociations  for- 
a  melles;  plusieurs  personnes  ont  été  arrêtées  seule- 
a  ment  d'après  leur  réputation  bien  connue  d'incivisme^ 
(c  plusieurs  filoux,  voleurs  et  autres  gfens  suspeets  ont 
«  été  saisis.  Nous  avons  établi  trois  comités  pour  faire 
a  le  dépouillement  des  verbaux  d'arrestation  et  des 
«c  accusations,  et  renvoyer  aux  tribunaux  respectifs. 

ce  liC  conseil-général  de  la  commune,  infiniment 
«  convaincu  de  votre  zèle  à  concourir  au  maint^ien  de 
«  l'ordre  et  à  l'exécution  des  lois,  invite  les  corps  ad- 
a  ministratifs  à  se  réunir  à  lui  pour  coopérer  à  la  re- 
«c  cherche  et  expulsion  complète  de  nos  ennemis  inté- 
«  rieurs. 

a  Agréez  nos  salutations  fraternelles.  Signé  :  Ber- 
«  trand,  faisant  fonction  de  maire;  Destefanis,  ofB- 
«  cier  municipal;  Sauteraouche,  ofScicr  municipal; 
li  Turin ,  officier  municipal  ;  Laussel ,  procureur  de  la 
«  commune. 

«  P.  S,  Nous  vous  observerons  que  les  visites  domi- 
«  ciliaires  n'ont  point  été  faites  par  des  citoyens  armés, 
«  mais  seulement  par  les  commissaires  que  nous  avons 
«  ûommés  à  cet  effet.  Il  était  enjoint  aux  citoyens 
flc  armés  de  rester  à  la  porte  des  domiciles.  Nous  vous 
c  faisons  passw»  la  copie  de  la  réquisition  donnée 
«  par  nous  aux  commissaires.  Aucun  des  amenés  n'a 
(c  formé  de  plaintes  sur  la  manière  dont  la  visite  s'est 
a  faite. 
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Copie  de  la  réquisition  donnée  aux  commissaires 
nommées  par  le  conseiUgénéral  de  la  commune^ 
pour  faire  les  visites  domiciliaires. 

«  Nous,  maire  et  officiers  municipaux  de  la  ville  de 
«Lyon 9  requérons  les  différens  commandans,  offî- 
«  ciers  et  sous-officiers  de  la  garde  nationale  qui  seront 
«r  requis  par  les  porteurs  de  la  présente ,  commissaires 
ff  dénommés  par  le  conseil-général  de  la  commune , 
ce  pour  faire  la  visite  domiciliaire ,  à  la  forme  de  la  loi, 
«  et  leur  prêter  assistance.  La  garde  nationale  se  tien- 
ce  dra  toujours  dans  l'extérieur  du  domicile  des  citoyens, 
«  à  moins  que  quelques  actes  de  violence  n'exigent  son 
a  secours.  Donné  en  la  maison-commune  j  ensuite  de 
ce  la  délibération  du  conseil-général  de  la  commune  à 
«  Lyon,  le  cinq  février  mil  sept  cent  quatre-vingt-treize.» 

Lecture  faite  de  cette  lettre,  et  d'après  les  nouvelles 
*  assurances  données  par  les  deux  officiers  municipaux; 

Ouï  le  procureur-général-syndic  en  ses  conclusions  ; 

Il  a  été  arrêté  de  faire  une  adresse  aux  citoyens  de 
la  ville  de  Lyon,  qui' puisse  les  rassurer  sur  les  diffé- 
rentes mesures  que  la  tranquillité  publique  a  paru 
exiger. 

Suit  la  teneur  de  l'adresse  telle  qu'elle  a  été  adoptée 
par  le  Directoire  : 

«Citoyens, 

«  Des  complots  s'ourdissent  dans  les  ténèbres  contre 
la  sûreté  pubTique;  on  médite  la  violation  des  lois;  on 
nédite  d'avilir  la  majesté  du  peuple;  des  mouvemens 
sourds  se  précipitent ,  les  agitations  se  succèdent ,  l(*s 
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inquiétudes  s'augmentent,  une  commotion  dangereuse 

se  prépare;  des  ennemis  conspirateurs  attentent  à  votre 

i^pos. 

«  Que  l'œil  de  la  vigilance  soit  attentif.  Veillez , 
citoyens,  au  salut  de  votre  cité;  percez  l'obscurité  des 
projets  qui  se  trament  contre  votre  tranquillité  :  vos 
mandataires  veilleront  aussi;  placés  au  poste  que  votre 
confiance  leur  a  assigné,  ils  ne  trahiront  point  vos 
intérêts  ni  votre  espoir;  soutenus  de  votre  courage,  de 
votre  fermeté,  de  votre  respect  pour  la  loi  et  les  auto* 
rites  constituées,  ils  n'ambitionnent  que  de  vous  voir 
ralliés  autour  d'elles,  de  partager  vos  dangers  et  d'af- 
fermir le  gouvernement  républicain  par  la  paix  et  le 
bonheur  de  leurs  concitoyens.  Au  nom  de  l'union  et  de 
la  fraternité,  ils  vous  invitent  à  rester  dans  le  calme; 
surveillez  les  malveillans,  les  agitateurs;  déconcertez 
leurs  mesures  en  les  dénonçant  à  vos  magistrats;  et 
gardez-vous  surtout  de  croire  que,  si  vous  les  avez 
choisis  pour  défendre  vos  intérêts,  s'ils  ont  eu  votre  ' 
confiance,  ils  soient  indignes  de  votre  choix ,  et  qu'ils 
puissent  trahir  leurs  promesses  et  leurs  engagemens.  » 

A  trois  heures  après  midi,  le  Directoire  considérant 
que  Tétat  actuel  de  la  ville  laisse  entrevoir  une  fermen- 
tation sourde  dans  les  esprits  qui  pourrait  faire  soup* 
çonner  une  explosion  dangereuse  ; 

Oui  le  procureur-général-syndic  en  ses  conclusions; 

A  arrêté  d'en  faire  part  à  la  municipalité  par  une 
lettre  adoptée  en  ces  termes  : 

«  Lyon,  le  sept  féxfiet  mil  fqitoeat  quatre -vinst-treiie. 

a  Nous  avons  reçu ,  citoyens ,  les  explications  que 
vous  nous  avez  données  ;  i^sur  l'état  actuel  de  la  ville 
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de  Lyon;  a^  sur  les  causes  qui  ont  exigé  les  mesures 
que  vous  avez  prises  ;  3°  et  enfin,  sur  les  motifs  qui  ont 
détermine  les  visites  et  les  arrestations  domiciliaires 
que  le  conseil-général  a  ordonnées. 

L'administration  voit  avec  plaisir  que  les  mouve- 
mens  tumultueux  qui  s'étaient  annoncés  n'aient  été 
suivis  d'aucun  effet  désastreux;  mais  sa  prévoyance  lui 
fait  craindre  que  le  calme  qui  paraît  régner  dans  la 
ville  ne  soit  qu'apparent;  que  les  malveillaus  ne  saisis- 
sent adroitement  le  moment  où  la  force  aura  diminué 
pour  exécuter  leurs  coupables  projets  d'introduire  la 
divisioa  parmi  les  citoyens.  Par. ces  considérations,  elle 
a  pensé  qu'il  était  à  propos  de  les  intimider  par  une 
force  armée  suffisante  pour  les  contenir  ou  les  répri- 
mer. C'est  pourquoi  elle  vous  invite  et  vous  requiert 
au  besoin  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour  que  la 
foroe  armée  soit  sur  un  pied  respectable  et  égal  au 
moins  à  celui  qui  existait  la  nuit  précédente,  capable 
d'en  imposer  aux  agitateurs  /  pour  qu'enfin  il  n'y 'ait 
aucun  prétexte  pour  apporter. du  trouble  dans  cette 
cité.  Si,  dans  ce  moment  et  contre  toute  attente,  les 
postes  n'étaient  pas  suffisamment  renforcés,  elle  espère 
que  vous  voudrez  bien  les  faire  doubler  ou  tripler, 
suivant  l'exigence  des  cas:  les  citoyens  ont  droit  d'at- 
tendre cette  sécurité,  cette  protection  de  la  loi  que  sol- 
licitent l'intérêt  public  et  la  .tranquillité  générale. 
.  Deux  membres  du  conseil-général  de  la  commune 
de  Lyon  sont  entrés;  ils  ont  annoncé  qu'ils  venaient 
communiquer  fraternellement  au  Directoire,  de  la  part 
du  conseil-général  de  la  commune  de  Lyon ,  d'après  la 
I  ettre  qu^il  venai I  de  recevoir. 

Us  ont  dit  que  le  conseil-général,  surpris  de  voi»* 
dans  la  soirée  d'hier  une  force  aussi  considérable  sous 

B.   m.  9 
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les  armes,  avait  appris  que  c'ëtail  à  la  réquisition  du 
maire;  que  le  maire ,  n'ayant  (loint  fait  put  au  con* 
seii  de  la  commune  des  moti6  qui  Tavaient  détenniuë, 
n'avait  pu  recevoir  Tapprobàtion  du  eonsdl. 

Que  cependant ,  comme  il  se  répandait  des  brbits 
alarmans  dont  la  vëritë  pouvait  nécessiter  une  mesure 
extraordinaire,  le  conseil  de  la  commune  avait  nommé 
deux  commissaires,  qui  s'étaient  transportés  aux  pri- 
sons, à  l'arsetial,  et  dans  tous  les  différens  quartiers  de 
la  ville;  que^  sur  leur  irapport  fait  au  conseil-général 
de  la  commune  en  jpermaoence^  il  était  constaté  que  les 
prisons  étaieilt  tranquilles;  que  la  guillotine ,  ûiYisée 
en  trois  pai^ties,  était  fermée  sous  clef;  que  la  générale 
ayant  battu  dam»  plusieurs  quartiers  entre  neuf  et  dix 
heures  du  soir,  il  s'était  formé  dans  différentes  places 
d'armes  une  masse  de  gens  brmés;  que,  sur  la  réquisi- 
tion des  comnlissaires,  de  ees  gens  armés,  les  uns  mirent 
bas  les  armes,  et  rentrèrent  dans  leurs  foyers,  les 
autres  dirent  qu'ils  ne  les  quitteraient  qu'autant  que 
l'excédant  de  la  force  armée  et  les  troupes  de  ligne  qui 
avaient  été  commandées  pour  la  nuit  seraient  redtrées 
dans  leurs  foyers. 

Que  cette  cônsidératiofa,  jointe  à  la  tranquillité  ap- 
parente de  la  ville  ^  néceésita  le  conseil  de  la  com- 
mune à  rec}^^'*'^  '^  k*entrée  db  tout  l'excédant  de  la 
force  artaiée  :  eeqili  fut  etéèuté  sur  les  onze  heures; 
qu'aIoi*s  la  garde  de  la  ville  a  élé  conférée  au  nSme 
nombre  de  gardés  qu'elle  a  coutumv  de  l'être. 

Que  cet  «^at  de  tranquillité  continue  et  doit  se  sou- 
tenir par  les  soins  du  conseil-général;  que  doufce  db 
ses  membres  vont  passer  la  nuit  pour  surveiller,  et  qne 
l'cxcédaut  de  garde  extraordinaire,  que  patiail  désirer 
le  Directoire,  peut  être  inutile  dans  <^e  moment,  avec 
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d^autâot  plus  de  raison4  que  (è  «ervice  de  la  garde  tt*- 
traordinaire  de  i«  nuit  dernière^  ayant  brigué  les  ci^ 
toyens,  il  paraissait  convenable  de  leur  laisser  prendre 
du  repos. 

£t  sur  ce  qu'il  a  été  observé  par  le  Directoire^  Aut 
citoyens  commissaires^  qu'il  paraissait  surpreAaiit  qu'on 
eût  consigné  à  la  porte  du  Directoire,  sur  les  huit 
heures  du  soir,  une  garde  de  dix  hommes  avec  défense 
de  ne  laisser  entrer  ni  sortir  personne,  les  citoyens 
commissaires  ont  déclaré  que  cette  mesure  ne  provenait 
absolument  point  du  conseil-général  de  la  commune, 
et  que  c'était  sans  doute  par  Terreur  de  quelque  sous- 
chef,  avec  d'autant  plus  de  raison ,  que  cette  garde  n'y 
était  restée  que  quîelques  instans.  Le  Direotoire  a  ob- 
servé qu'elle  était  restée  trois  quarts  d'heure. 

Le  citoyen  président  pour  justifier  les  craintes 
énoncées  dans  la  lettre  ci^essus  transcrite  à  ia  Muni- 
cipalité 9  a  tomtnuttiqué  différentes  pièeeâ  qui  étaient 
parvenues  au  pi^sident,  sous  en^loppeA  srni  adresse^ 
avec  invitation  d'en  faire  part  à  l'administration  et  qui 
Semblent  annoticei^  quelques  intentionsdemalveiliance. 
.  Les  icomttiissaires  du  conseil  ont  demandé  qu'il  leur 
(&t  délivré  ct>pie  de  ces  pièces^  pou^  être  eonram^ 
niquéès  M  cOASeil^énétâl  de  la  oomiMiiie. 

Lfe  DîHàCtoivie  a  pttmiis  d'etfi  laiM  «lélîvrer  éss  o^ 
pies  coUationnées  dans  la  nrntiliée  de  detnâin^  ist  apl%i 
avoir  oui  le  ^otitifeur^énëral  syadie , 

Il  ^  ^té atrétë  qtie  ladites  pièces  ou  notnbre  de  tr^is, 
qlii  sont  :  tétine  lettre  du  maire  de  Lyou  signée  Ni<k 
tière  Ohoi,  d^  *;  février  1793;  i/"  «m  prooès^verbal 
fkitpsr le  citoyett  Villard,  lieutewam  delà  gesderttierik 
fiatit)nfate,  %  pied,  deiMfte  ^tlk,  Ai  7  février  tj^'ii 
3^  Une  copi«   certifiée  par  le  citoyen  maire  d'um 
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lettre  à  lui  écrite  en  date  diidit  jour,  7  février  179?^ 
seront  déposées  aux  archiTes  de  l'administratioa  pour 
servir  au  besoin. 

Les  commissaires  du  conseil-général  de  la  commune 
de  Lyon  se  sont  retirés. 

Suit  la  teneur  de  la  lettre  écrite  par  le  maire  de  Lyoa 
aux  administrateurs  du  département. 

■  Lyon  y  le  sept  février  mil  sept  cent  quatre-vingl-treiie. 

ce  Citoyens'  administrateurs  , 

a  L'autorité  municipale  a  été  anéantie,  hier,  en  ma 
personne,  par  une  partie  des  citoyens  .qui  se  trouvaient 
assemblés  en  conseil-général  de  la  commune. 

a  Des  précautions  urgentes  qui  ne  pouvaient  être 
différées  d'un  moment,  et  que  j'ai  prises,  ont  été  blâ- 
mées, on  m'en  a  même  disputé  le  droit  ;  mais  la  pairie 
n'a  pas  moins  été  sauvée  d'un  jour. 

ce  Je  joins  ici  la  copie  d'une  lettre  qui  vient  de  ni'être 
adressée,  il  y  a  une  heure;*  elle  est  sans  signature,  il  est 
vrai,  mais,  j'atteste  sur  serment  que  les  mêmes  faits 
qui  y  sont  détaillés  m'avaient  été  rapportés  par  un  des 
citoyens  qu\  avaient  eu  le  malheur  de  se  trouver  dans 
cette  assemblée  clandestine. 

<c  Citoyens  administrateurs,  je  dépose  dans  vos  mains 
la  Mairie ,  et  je  me  t*epose  sur  vous,  pour  empêcher  que 
Ton  ne  sacrifie  la  vie  des  citoyens  qui  sopt-sous  la  pro- 
tection de  la  loi.  Vous  connaissez  les  dangers ,  vous 
agirez  sans  doute  vigoureusement.  Rappelez-vous  que 
le  massacre  de  la  Saint- Barthélémy  ne  souilla  pas  les 
murs  de  Lyon ,. ou  du  moins,  que  celui  qui  y  avait  l'au* 
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torité  première  né  voulut  jamais  y  tremper;  loin  de  là, 
il  s'y  opposa. 

«Nivièbe-Chol,  maire.  » 

Le  Directoire  a  cru  devoir  y  faire  la  réponse  suivante 
qui  lui  a  été  envoyée  à  huit  heures  du  soir. 

«Gtoyen , 

«  La  loi  nous  défend  d'accepter  votre  démission  dans 
des  circonstances  ordinaires,  et  à  plus  forte  raison  dans 
des  momens  difficiles;  l'intérêt  de  la  chose  publique 
exige  que  vous  soyez  à  votre  poste;  l'administration 
vous  invite  de  vous  y  rendre;  la  nécessité*^vous  le  com- 
mande, plus  encore  la  dénonciation  qui  vous  a  été 
faite  :Ie  danger  est  assez  pressantpour  vous  y  déterminer, 
et  pour  presser  l'exécution  des  mesures  que  Tadminis* 
tration  a  cru  devoir  prendre  pour  la  sûreté  publique. 

«Fait  en  Directoire, en  séance  publique, à  Lyon  ,left 
jour,  mois  et  an  que  dessus. 


a  Extrait  coliationné , 


a  GONON. 


Lyon  y  le  9  février  1793. 

Citoyen  ministre , 

Quelque  diligence  que  j'aie  pu  fieiife,  j'ai  été  quati*e 
jours  à  me  rendre  à  I^yon.  Les  chemins  sont  dans  un. 
état  affreux,  tant  par  rapport  aux  phiies  continuelles 
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que  parre  qu'on  n'y  «  pas  travaillai  depuis  qfMfe  aos. 

Partout  où  je  me  suis  arrêté,  j'ai  eu  soÎQ  de  MtCith 
former  et  He  l'esprit  public  et  de  l'état  des  subsistances. 
Il  règne  en  général  une  grande  variété  d'opinions , 
mais  il  m'a  paru  qu'elles  se  réunissaient  toutes  en  fa- 
veur  de  la  liberté.  Quant  à  Tétat  des  subsistances ,  il 
n'est  pas  partout  le  même.  Le  département  de  Seine- 
et-Marne,  où  la  récolte  a  été  abondante,  est  bien 
pourvu.  Celui  de  l'Yonne  et  celui  de  la  Côte-d'Or  le 
sont  moins  et  paient  le  pain  plus  cher;  mais  ils  ne  sont 
pas  prêts  à  en  manquer.  Il  en  est  de  même  du  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire  et  de  Lyon. 

Lyon  est  en  ce  moment  très  agité.  Il  y  a  eu  des  vi- 
sites domiciliaires  mercredi  dernier,  qui  ont  beaucoup 
alarmé.  On  a  arrêté  beaucoup  de  monde,  on  craint 
des  massacres.  Le  maire  et  quelques  ofSciers  municipaux 
viennent  de  donner  leur  démission.  Enfin  cette  nuit 
on  a  sonné  le  tocsin,  on  a  crié  au  feu,  à  l'arsenal,  et 
toyte  la  ville  a  été  en  rumeur.  Je  crois  pourtant  que 
le  feu  n*a  pas  été  considérable. 

Pour  en  revenir  aux  chemins,  je  crois  qu'il  est  de  la 
plus  grande  importance  de  HpigAf  i*  pf^tte  p^rM®  de  l'ad- 
ministration beaucoup  trop  négligée.  Il  y  a  presque 
partout  des  matériaux  ramassés;  on  ne  les  emploie  pas» 
et  les  aubergistes  et  les  postillons  disent  que  ces  maté- 
riaux sont  en  tas  depuis  long-temps,  et  qu'on  les  y 
laisse  pour  (es  faire  payer  plus  d'une  fois  au  gouver- 
nement; j'ignore  s'ils  ont  raison.  Je  compte  vous  adres- 
ser un  mémoire  avec  quelques  vuaa  sur  l'entretien  des 
chemins. 

Ja  ifais  partir  ponrM^raeil)e;  j^  ferai  en  sorte  de  ¥pu$ 
écrire  an  MiHe. 

Castera. 
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Extrait  du  registre  des  délibérations  d^  fJ^fectoire 
du  (f^partenfent  (fe  Jikône-et-Lpirç. 

Dans  la  séance  publique  du  dimanche  dix  février  mit 
sept  cent  quatre-vingt-treize,  où  étaient  les  citoyens 
Grandchamp,  président;  Couturier,  Belleville ,  Acbard, 
Bonamoi^r,  Ferraad,  Sprde,  Santallier,  administra- 
teurs; MeyniSy  procureur-général-syndic,  el  Gonon ,  se- 
ci*étaire-général  ; 

Le  président  a  fait  part  d'une  lertrc  du  Maire  de  la 
ville  de  Lyon,  dont  la  teneur  suit  : 

«  Du  neuf  février  mil  lept  ceol  quatre- vingt-treize . 

«  Nivière-Choi  aux  administrateurs  du  déparlement 
de  R^ône-et-I^oire. 

jK  Lorsqu'on  n'»  pfus  eq  sqo  pouvoir  les  jnoyis^s  «uf- 
fisaps  pour  exercer  une  pt^ce  importante ,  la  première 
de  jtoutf^  i^  lois,  le  salut  dç  l'État,  copiroandç  iippé- 
ri^Hsem^qt  de  U  fairie  passer  en  d'autres  m^ins. 

a  Mes  facultés  morales  et  physiques  se  trouv^n^  eu 
cp  pipineqtrcî  épqisées.  Ce  serait  quire  à  la  chose  pu- 
bliqiif^  qn^  de  me  reiqetire  à  1/|  tfite  d^uQfs  a^mimstv^- 
tion./e  persiste  donc  dfins  nia  déqiission  de  qiaire  de  la 
ville  f\e  Lyon. 

«c  J'ai  constamment,  depuis  )e  commepcemeiit  de  la 
révolution ,  sacrifié  pour  rétablissement  de  la  liberté 
et  de  l'égalité  ma  fortune  et  ma  santé.  Mes  forces  ne 
me  permettent  pas  d'aller  combattre  l'ennemi;  mais 
)*en  emploierai  les  restes  à  élever  mes  enfans  dans  les 
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principes  de  la  véritable  liberté ,  c'est-à-dire  à  être  es- 
claves de  la  loi.  Signé  Nivière-Chol.  » 

Sur  quoi  ouï  le  procureur-géoéral-syndic; 

Il  a  été  arrêté  que  copie  de  cette  lettre  serait  en- 
voyée au  district  de  Lyon ,  pour  la  faire  passer  à  la  mu- 
nicipalité de  la  même  ville. 

Fait  en  directoire  en  séance  publique,  à  Lyon,  les 
jour^  mois  et  an  susdits. 

Extrait  collationné, 
Gotroir. 


Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Directoire 
.  du  département  de  Rhône-et-Loire» 

Dans  la  séance  publique  du  dimanche  dix-sept  fé- 
vrier mil  sept  cent  quatre-vingt-treize,  où  étaient  les 
citoyens  Grandchamp,  président;  Belleville,  Achard, 
Bonamour,  Ferrand,  Borde,  Santallier ,  administra- 
teurs; Meynis,  procureur-général-syndic ,  et  Gonon, 
secrétaire-général. 

Un  membre  a  observé  que,  quoique  la  tranquillité 
publique  parût  rétablie  à  Lyon,  il  n'était  pas  moins  du 
devoir  de  l'administration  de  rendre  compte  à  la  Con- 
vention nationale  et  au  ministre  de  l'intérieur  de  l'état 
de  cette  ville  dans  cette  circonstance. 

Sur  quoi  ouï  et  ce  requérant  le  procureur-général- 
syndic; 

Le  Directoire  a  arrêté  qu'extraits  de  ses  séances  des 
six,   sept,  huit  cl  dix  ftWrier  présent  mois,  seraient 
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envoyés  au  prësident  de  la  Convention  nationale  et  au 
ministre  de  l'intérieur. 

Extrait  collationné, 

GOIION. 


Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Directoire 
du  département  de  Rhône-et-Loire. 

Dans  la  séance  publique  du  lundi  dix-huit  février 
mil  sept  cent  quatre-vingt-treize ,  Tan  11  de  la  Répu- 
blique fran<;aise  ,  où  étaient  les  citoyens  Grandchamp, 
président;  Couturier,  Belleville,  Achard,  Bonamour, 
Ferrand,  Borde,  Santallier,  Sauzéas,  administrateurs; 
Meynis,  procureur-général-syodic,  et  Gonon,  secrétaire- 
général  ; 

Un  membre  a  rendu  compte  que  le  club  central  des 
Amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité  venait  d'être  forcé, 
des  meubles  et  effets  enlevés  par  un  attroupement  de 
malveillans. 

Le  Directoire,  considérant  que  cet  attentat  est  une. 
violation  faite  à  un  asile  infiniment  respectable,  qu'il 
ne  peut  être  que  l'effet  d'une  malveillance  qui  tend  à 
renouveler  le  désordre  et  à  augmenter  les  troubles  qui 
ont  fait  craindre  ces  jours  passés  pour  la  tranquillité 
publique  ; 

Oui  le  procureur-général-syndic  en  ses  conclusions  ; 

Il  a  été  arrêté  qu'il  sera  sur-le-champ  écrit  à  la  Con- 
vention nationale  et  au  ministre  de  l'intérieur.  Et  le 
projet  de  lettre  ayant  été  présenté,  il  a  été  adopté  dans 
la  forme  suivante  : 


i3«  sitGfi  »R  liTPH. 

«  l,*|i4inJBSJIrntiçii,  dfsppU  qMiiiii;^  jom^^  6«r ||glt^r 
c  contre  les  aialveîllans  de  tous  l^f  g^Pr^  qn'i  q^  çe^r 
a  sent  d'agiter  cette  cite  et  d'y  exciter  des  fermenta- 
«  tions  désastreuses.  Tant  qu'elle  a  pu  tenir  les  rênes 
«  de  l'autorité  et  maintenir  la  tranquillité  publique , 
«  elle  s'est  dispensée  de  vous  informer  des  mouvemens 
«  qu'elle  ne  croyait  que  passagers;  mais  aujourd'hui 
«  ces  mouvemens  prennent  un  caractère  de  gravité 
«  alarmant  qu'il  n'est  plus  en  son  pouvoir  d'arrêter  par 
a  la  force  de  la  persuasion  ni  l'appareil  des  armes.  La 
tf  division  gagne  parmi  les  citoyens,  si  vous  n'apportez 
«  p9r  POQ  réunion  de  mesures  le  calme  dans  une  cité 
<K  moltiQUreuse  dont  les  propres  eofaps  déchirent  le 
«  8ein« 

«  Nqu$  vous  demandons  instamment^  citoyens^  des 
«  pommissair^^  pour  pacifier  notre  ville.  Le  besoin  est 
«  pre^^apt,  bâte^-en  l'envoi ,  ai  vous  voulez  sauver  la 
«  seconde  ville  de  l'État. 

«c  Nous  yous  enverrons  dans  d'autres  momens  les 
ce  procèsrverbauv  de  notre  administration  ;  le  temps , 
«  lef  pirçopstancesy  ne  sont  pas  de  nature  à  attendre  la 
tt  lenteur  des  expéditions.  » 

Extrait  rollationné, 

GONOW. 


Extraie  du  registre  des  délibérations  du  Dinectoire 
du  département  de  Rhône^t-Loire. 

Dans  la  séance  publique  du  mardi  di^-neuf  février 
1793,  où  étaient  les  citoyens Grandcbapip,  président; 
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Belleville,  Achard,  Bonamour,  Ferrand,  Borde,  Santal- 
]ier,  adiDioistrateursjMejQis,  procureur^gënëral-syndic, 
et  Gonon^  secrëtaire-gënéra}. 

Le  président  a  fait  part  d'uue  lettre  de  la  Munici- 
palité de  Lyon  (i),  dont  la  teneur  suit  : 

«  Ly«D,  19  Mvrier  1793. 

a  Citoyens , 

a  Comme  nous^  tous  savez  que  le  danger  de  la  cité 
est  imminent;  le  moment  est  venu  où  les  administra^ 
teurs  doivent  se  réunir  pour  faire  cesser  les  troubles 
causés  par  des  ennemis  de  la  tranquillité  publique; 
c'est  en  conséquence  de  ce  principe  que  nous  vous 
invitons  à  vous  rendre  dans  notre  sein  pour  prendre 
des  mesures  convenables  sans  délai.  Signé  Bertraud, 
maire  par  intérim.  )» 

6ur  quoi  ouï  le  procureur-général-syndic  en  ses 
eonclusioBSy  le  Directoire  a  arrêté  que  les  membres  ici 
ppésens  se  transporteraient  sur-le-champ  dans  le  sein 
de  la  commune,  pour  aviser  fraternellement  aux  me- 
sures que  les  circonstances  exigeront. 

Gowoff, 
secrétcUre-géniraL 


(t)  M.  HÎTière  andt  été  réélu  maire  par  les  aitenbléea  primaires  oon- 
vo^iéw  Ja  1 7  févrîtr,  mns  uoe  iMJfivité  d«  prè«  4io  nepf  miUp  su^ges  ^r 
oqxe  mille  Tofa|i9.  J^  mpnicipalité,  coFistf  mée  df  oefte  nomination ,  cooire 
laquelle  Chalier  faisait  déjà  prot^er  dès  le  1 8,  réunit  des  forces  et  voulut 
enlever  fauSt  pièces  d'aitilterie  de  farsenal ,  que  les  sections  opposées,  mai- 
tresses  des  lieux,  lui  refusèrent.  (Noie  de  V Editeur.) 
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Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Directoire 
du  département  de  Rhône-et-Loire. 

Dans  la  séance  publique  de  mercredi  vingt  février 
1793,  où  étaient  les  citoyens  Grandchamp,  président  ^ 
Belleville,  Achard,  Bonamour,  Ferrand,  Borde ,  San- 
tallier,  administrateurs  du  Directoire  ;Pipon,  Maillan, 
administrateurs  du  conseil  ;  Meynis  j  procureur-géné- 
ral-syndic y  et  Gonon ,  secrétaire-général. 

Sur  les  cinq  heures  du  soir,  la  Municipalité  de  Lyon 
a  envoyé  des  députés  au  Directoire  pour  prier  les 
membres  de  vouloir  assister  à  une  délibération  où  il 
est  question  de  prendre  des  mesures  vigoureuses  et 
définitives  pour  rétablir  la  paix  et  contenir  les  fac- 
tieux. 

Le  Directoire  considérant  que  l'absence  de  tous  les 
membres  du  Directoire  laisserait  trop  long-temps  les 
opérations  de  l'administration  en  souffrance,  après 
avoir  ouï  le  procureur-général-syndic ,  a  délibéré  et 
arrêté  que  deux  de  ses  membres  se  rendraient  sur-le- 
champ  au  conseil  de  la  commune ,  savoir:  les  citoyens 
Âchard  et  Pipon,  pour  faire  part  du  présent  arrêté 
ainsi  que  de  ses  motifs.  Le  citoyen  président  et  le 
citoyen  Borde  «  ont  été  invités  de  se  rendre  auprès  des 
citoyens  Achard  et  Pipon  y  pour  leur  déclarer  au  nom 
du  Directoire,  que  l'administration  s'en  rapportait  à 
leur  sagesse  et  prudence  pour  prendre  les  mesures 
convenables,  mais  à  la  charge  de  vouloir  en  référer  au 
Directoire  avant  l'exécution  d'aucun  parti  ultérieur  et 
définitif. 

Le   citoyen ,    président    par   intérim ,  a    fait   part 
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d'une  lettre  du  ministre  de  l'intérieur ,  dont  la  teneur 
suit: 

Le  ministre  de  t intérieur ^  par  intérim ,  auco  admi^ 
nistrateurs  du  département  de  Rhône-et-Loire. 

Paris,  le  14  février  1793. 

Je  suis  informé  qu'il  a  été  fait  à  Lyon  une  visite 
domiciliaire  à  la  suite  de  laquelle  beaucoup  d'arresta- 
tions ont  eu  lieu.  Une  lettre  qui  m'est  écrite  sous  la 
date  du  9,  porte  qu'on  craint  des  massacres;  que  le 
maire  et  quelques  officiers  municipaux  ont  donné  leur 
démission;  que  pendant  la  nuit  du  8  au  9,  on  a  sonné 
le  tocsin ,  crié  au  feu  à  l'arsenal ,  et  que  toute  la  ville  a 
été  en  rumeur  :  j'ai  peine  à  croire  à  tous  ces  évène- 
mensy  car  votre  devoir  étant  de  m'en  informer ,  vous 
n'y  auriez  pas  manqué  aussi  gravement.  J'attends  ^  sur 
ce  j  la  plus  prompte  réponse. 

Garât. 

Sur  quoi  y  oui  et  ce  requérant  le  procureur  général- 
syndic ,  le  Directoire  a  arrêté  que  copie  coUationnée  de 
cette  lettre  serait  sur-le-champ  adressée  à  la  Munici- 
palité. 

GorroN, 
Secrétaire-général. 
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Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Directoire 
du  département  de  Rhône-et-ïuoire, 

Dans  la  séance  publique  du  jeudi  vingt -un  février 

1793» 

Où  étaient  les  citoyens  Graudchampy  président, 
Belleville,  Âchard,  Bonamour^Ferraud,  Borde,  San- 
tallier,  administrateurs;  Pipon,  Maillant,  administra- 
teurs suppléans;  Meynis,  procureur^général-syndic,  et 
Gonon,  secrétaire- général; 

Un  membre  a  observé  que  la  Municipalité  de  Lyon^ 
n'ayant  point  accusé  la  réception  de  la  lettre  du  ministre 
de  l'intérieur  qui  lui  a  été  envoyée  hier  officiellement^ 
il  paraissait  convenable ,  afin  de  répondre  à  cette  lettre, 
de  savoir  quel  était  Tétat  actuel  de  la  ville;  et  pour  y 
parvenir,  il  a  été  arrêté ,  après  avoir  ou!  le  procureur- 
général-syndic,  que  les  citoyens  Achard  et  Pipon, 
commissaires  du  Directoire  à  la  permanence  des  trois 
corps  administratifs,  seraient  invités  d'aller  engager 
l'officier  municipal  qui  fait  les  fonctions  de  maire,  ainsi 
que  le  procureur  de  la  commune,  de  vouloir  se  rendre 
au  Directoire,  pour  lui  donner  les  renseignemens  tels 
qu'ils  puissent  servir  de  base  à  la  correspondance  de- 
mandée par  la  lettre  du  ministre  de  l'intérieur. 

Un  instant  apràs  sont  entrés  les  citoyens  Noël,  offi- 
cier municipal  faisant  les  fonctions  de  maire,  le  citoyen 
procureur  de  la  commune,  suivis  des  citoyens  Ma- 
theron,  administrateur  du  district  de  la  ville  de  Lyon, 
et  Bourbon,  procureur-syndic  du  même  district. 

Le  citoyen  président  a  prié  la  Municipalité  de  vou- 
loir déclarer  si  elle  avait  reçu  la  lettre  du  ministre 
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Garat;  il  lui  a  été  répondu  que  oui,  et  qU'eiié  avait 
été  lue  hier  dans  un  eomité  secret. 

En  conséquence  ie  pr^ident  lui  a  demanéé  :  t^  quel 
était  l'état  actuel  de  la  viUt%  Le  procureur  de  la  eom^ 
mune  a  répondu  qu'elle  jouissait  d'une  trailquillitë 
apparente. 

tk^  A  conlbien  se  portait  le  nombre  deB  lrou|>es 
auxiliaires;  a  répondu  :  A  cent  cinquante  dra|[ons  et 
mille  à  bnze  cents  volontaires. 

3^  Quelle  était  la  cause  des  différentes  arrestations 
qui  se  faisaient 4  depuis  hier^  de  plusieurs  citoyens;  a 
répondu  :  Différentes  déuonciations  faites  au  comité  de 
surveillance  contre  ceux  qui  ont  pillé  et  dévasté  le 
club  central;  qui  se  Sont  emparés illégalem«nt  du  poste 
de  l'arsenal  ;  qui  ont  méconnu  et  menacé  les  Autorités 
constituées;  qui ^  sans  réquisition ,  ont  ftlit  battk«  la  gé- 
nérale; enfiuy  contre  tous  ceux  qui  ont  été  les  moteurs 
et  fauteurs  des  troubles  (faits  depuis  trois  jours  à  la 
tranquillité  publique. 

4^  Quels  sout  les  motifs  des  dif férens  désà^méinens 
qui  se  sont  faits  bbez  plusieurs  personnes)  a  répondu  : 
Ces  motifs  lienneut  à  la  surveillance  active  de  la  Mil<- 
niciphlité  :  plusieurs  citoytsnS,  pAmi  leàquelb  on  compta 
deb  notaires^  désavoués^  des  huissiers^ qui,  mécontëns 
des  refus  qu'ils  ont  eséuyé  de  certificats  de  civisme^ 
ont  tenu  des  propos  qui  tendaient  à  troubler  la  tràn^» 
quillité  publique  >  et  chez  lesquels  on  a  tix)uvé  de^ 
instrumens  et  des  aitfoes  prohibés  par  teë  lois^  même 
trois  poignards  dans  une  seule  canue. 

Le  procureur  de  k  commune  «  ajouté  que  les  dë«- 
honciations  avaient  fait  découti^ir  beaucoup  de  gens  9 
sans  aveu  ou  suspects,  des  oi-déviinè  môhiefi  iliémc, 
qui  9  souk  ié  costunve  de  perraqu^ér^  cherdlùietit  à 
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fomenter  des  troubles ,  ou  à  cacher  leur  malveillanee* 

5*  A  combien  se  portait  le  nombre  des  personnes 
arrêtées;  a  répondu  :  A  dix  ou  douze  qui  out  été  ou 
qui  seront  incessamment  traduites  au  directeur  du 
jury,  jBt  celui  des  personnes  désarmées  de  quarante  à 
cinquante. 

Le  maire  par  intérim,  et  le  procureur  de  la  commu- 
ne ,  ont  promis  à  Tadministration  que  la  Municipalité 
lui  ferait  passer  incessamment  les  procès-verbaux  et 
pièces  justificatives  des  arrestations  et  désarmemens. 

Le  citoyen  Matheron ,  administrateur  du  district,  a 
dit  que  si  les  corps  administratif  étaient  comme  ils 
sont  permanens,  il  ne  devait  rien  être  fait  que  de  Tavis 
des  trois  corps,  et  que  cependant,  le  district  n était 
instruit  ni  des  arrestations  ni  des  désarmemens. 

Le  citoyen  Bonamour,  administrateur  du  départe- 
ment, a  fait  la  même  observation  et  s'e$t  plaint  qu'au 
mépris  de  Tarrêté  du  Directoire  d'aujourd'hui ,  on  ait 
fait  apposer  des  affiches  au  nom  des  trois  corps  ad- 
ministi*atifs. 

Le  procureur-général-syndic  s'est  plaint  aussi  que  la 
Municipalité  ait  fait  faire  des  arrestations  sans  que  le 
département  en  fût  instruit.  Le  comité  de  surveillance 
de  la  Municipalité,  a*t-il  ajouté,  ne  peut  ordonner  des 
arrestations;  il  faut  qu'il  en  réfère  au  conseil-général 
de  la  commune.  Cette  mesure  peut  retomber  sur  les 
trois  corps ,  et  îl  serait  bien  douloureux  que  u  y  ayant 
pas  coopéré,  leur  responsabilité  fût  compromise. 

Le  citoyen  I^ussel ,  procureur  de  la  commune ,  a 
dit  que  la  loi  du  1 1  août  179^9  autorise  le  comité  de 
surveillance  a  exercer  le  droit  des  juges  de  paix ,  quand 
il  s'agit  de  sûreté  publique. 

Le  citoyen  Matheron  a  observé  qu'à  la  forme  de 
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oette  lot  du  1 1  août  1792 ,  les  procès-verbaux  doivent 
être  communiqués  au  district  pour  y  être  ensuite  fiiit 
droit  par  le  département. 

Le  citoyen  Bourbon ,  procureur-syndic  du  district, 
a  demandé  que  le  comité  de  surveillance  fut  assisté  d'un 
commissaire  de  chaque  corps  administratif  et  de  deux 
de  la  Municipalité ,  afin  de  punir  les  vrais  coupables 
comme  de  renvoyer  les  innocens.  Il  a  demandé  ensuite, 
qu'au  nom  des  trois  corps  administratifs,  il  fïit  fait  sur- 
le-champ  une  proclamation  pour  rassurer  les  esprits 
justement  alarmés  des  mesures  dont  l'inquiétude  pu* 
blique  cherche  encore  à  se  faire  un  moyen  pour  trou- 
bler la  tranquillité. 

Le  procureur-général-syndic  a  observé  que  n'ayant 
vu  ni  les  procès- verbaux,  ni  les  motifs  d'arrestations, 
la  loi  du  1 1  août  pouvait  bien  ne  pas  s'appliquer  à 
l'espèce;  que,  dans  les  ciix^onstances,  c'était  un  délit 
très  grave  à  la  vérité,  mais  un  délit  arrivé  sur  un  point 
de  la  république ,  qui  ne  paraissait  point  avoir  pour 
objet  une  révolution  subversible  des  principes  du  gou- 
vernement, ou  une  conspiration  contre  TÉtat ,  les  seuls 
crimes  que  semble  avoir  voulu  atteindre  la  loi  du  1 1 
août;  conséqnemment  que  les  coupables  devaient  être 
renvoyés  aux  juges  de  paix. 

Le  procureur  de  la  commune  a  prétendu  que  la  loi 
du  1 1  août  était  applicable ,  parce  que  la  sûreté 
publique  était  décidément  compromise  ;  que  les  coupa- 
bles attentaient  aux  principes  de  la  république  en 
détruisant  les  clubs ,  en  voulant  brûler  l'arbre  de  la 
liberté,  en  criant  Vive  Louis  XVII!  que  tous  ces  délits 
annonçaient  un  projet  formel  de  conspiration. 

La  loi  du  1 1  août  a  été  lue.  Un  membre  a  observé 
que  dans  le  cas  de  cette  loi ,  c'est  au  comité  seul  de 

B.— m.  10 
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surveillance  de  la  Municipalité,  de  lancer  lé$  mao- 

dats  d^amenefy  les  corps  administratifs  ne  pouvant  le 

faire. 

Mais  le  procureuivgënéral-syndic  a  dit  que  la  liberté 
individuelle  était  asçez  précieuse  pour  que  chaque  dé- 
nonciation fKit  examinée  par  le  conseil  municipal ,  et 
non  point  par  un  simple  comité  de  surveillance ^  avant 
4'amener  les  coupables. 

Le  pcocureur  de  la  commune  a  observé  que  la  mu- 
nicipalité se  divisant  en  bureaux,  le  bureau  de  surveiU 
lance  et  de  police,  comme  délégué,  pouvait.décemer  des 
mandats  d'amener. 

Il  lui  a  été  observé  que  ce  bureau^  semblable  à  un. 
comité  y  ne  pouvait  ordonner  qu'après  en  avoir  référé 
au  conseil-^général,  et  qu'aucun  mandat  ne  pouvait  être 
que  le  résultat -du  vœu  du  conseil-général  de  la  com-. 
milne. .£n  conséquence,  ladministration  a  invité  et 
requis  qu'à  l'avenir  les  arrestations  et  les  visites  domi« 
cUiairea,  quoique  faites  t^ur  dénonciation ,  fussent  véri- 
fiées et  Jugées,  par  le  conseil  de  la  commune,  et  non  pat! 
ud  simple. comité  de  surveillance* 

.  Cette  disousston  a  ramené  à  la  question  de  savoir  «^ 
surla  proposition  du  procureur-^syndic  du  district,  un 
ne  devrait  pas  faire  une  proclamation  au  nom  des  trqis 
coiV^;  adminislratifs. 

I)  à  été  observé  par  le  procu)*eur-général- syndic  que 
la  loi  du  IX:  août:,  .dont  l'applicatioh  est  réclamée 
par  le  pj^ocureur^de  la  commune,  établissant  le  Direc- 
toire du  département  jug^e,  d'après  l'avis  du  district,  le 
Directoire  ne  pouvait  se  nxelqr  d'une  proclamatioik 
sur  des  faits  dont  les  motifs  et  lès  preuves  ne  sont  pas 
encore  parvenlus  à  sa  connaissance. 

Etifin,  sur  la  question. agitée  si  la  permanmœ  des 
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corps  admiaistratifs  continuerait  d'exister,  il  a  été  re- 
connu et  arrêté  qu'attendu  la  tranquillité  qui  règne 
dans  la  ville,  attendu  que  les  opérations  des  trois  corps 
administrati&  souffriraient  si  t;ous  les  membres  ne  se 
trouvaient  réunis  à  leurs  postes  respectifs,  cette  per- 
manence* cesserait  à  l'instant.  La  Municipalité  a  été 
invitée  de  redoubler  de  zèle  et  d'activité  pour  que  cette 
tranquillité  ait  la  durée  qu'on  doit  attendre  de  sa  vigi- 
lance et  de  ses  sollicitudes. 

Pour  extrait  coUationné, 

Govoir ,  secrétaire-général. 


{La  fin  au  prochain  numéro.) 


LA  TROUPE 

DE  MOLIÈRE. 


On  a  imprimé,  en  tête  de  plusieurs  éditions  de  Mo- 
lière,  une  prétendue  Histoire  de  sa  troupe  qui,  em- 
pruntée au  Mercure  et  à  l'ouvrage  des  frères  Parfait^ 
n'est  qu'une  biographie  des  acteurs  dont  Molière  était 
le  directeur  et  le  camarade ,  mais  non  une  Histoire 
proprement  dite,  non  plus  qu'un  journal,  de  son 
théâtre  et  de  sa  régie.  Ainsi  on  voit  bien  dans  ce 
morceau  que  telle  actrice  était  plus  que  légère,  que 
tel  acteur  était  habituellement  sifQé  par  le  public  ; 
mais  en  quoi  ces  détails  établissent-ils  une  différence 
entre  les  artistes  dramatiques  du  xvii*  siècle  et  les 
nôtres?  Ce  qu'on  voudrait,  et  ce  que,  sur  la  foi  du  titre, 
on  espérerait  y  trouver ,  ce  sont  des  détails  sur  l'ad- 
ministration théâtrale  et  la  mise  en  scène  à  cette  épo- 
que, sur  les  réglemens  et  les  recettes  d'alors  :  or  c'est 
ce  qu'on  y  chercherait  vainement. 

L'absence  de  ces  renseignemens  nous  a  donné  le 
désir  de  les  recueillir  là  où  ils  pouvaient  se  trouver 
enfouis.  C'est  dans  ce  but  que  nous  avons  sollicité  et 
obtenu  de  M.  le  directeur  de  la  Comédie-Française 
d*étre  admis  à  compulser  les  archives  de  cette  société. 
Voici  quel  a  été  le  résultat  de  nos  investigations. 
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Il  existe  trois  registres  de  la  troupe  de  Molière. 
Le  premier  embrasse  du   16  avril  i663  au  6  jaii- 

•vier  i664; 

Le  second  du  la  janvier  1664  au  4  janvier  i665; 

I^  troisième  du  29  avril  iÔ'jià  au  21  mars  1673. 

A  défaut  d'une  série  non  interrompue  de  registres , 
«eux-ci  sont  peut-être  ceux  qu'il  était  le  plus  important 
de  retrouver,  car  ils  enclavent  en  quelque  sorte  la  car- 
rière théâtrale  de  Molière ,  à  Paris ,  oii  sa  troupe  vint 
se  fixer  le  a4  octobre  i658y  et  où  il  mourut  le  17  fé- 
vrier 1673. 

La  troupe  de  Molière  ne  jouait  que  trois  fois  par 
semaine 9  les  mardi, vendredi  et  dimanche.  Ce  long  in- 
tervalle de  l'une  à  l'autre  représentation  faisait  que  la 
curiosité  du  public  demeurait  un  très  long  temps  sans 
être  satisfaite  quand  une  pièce  avait  réussi,  et  que  son 
succès  se  prolongeait  pendant  des  mois  entiers,  inter- 
disant la  scène  à  toute  autre  œuvre.  Ainsi  la  Critique 
de  P École  des  Femmes ,  représentée  pour  la  première 
fois  le  I*' juin  i663,  en  compagnie  de  V École  des 
Femmes ,  reprise  à  cette  occasion ,  fut  donnée  sans 
interruption  avec  cette  pièce  jusqu'au  la  août  suivant  : 
ce  n'est  qu'à  partir  de  cette  époque  que  les  représen- 
tations cessèrent  d'être  consécutives  et  que  les  habitués 
virent  varier  leurs  plaisirs. 

Il  est  une  autre  habitude  de  la  troupe  de  Molière  qui 
devait  donner  lieu  à  de  nombreuses  et  bruyantes  récla- 
mations j  du  moins  de  la  part  des  auteurs  :  Molière 
faisait  représenter  ses  pièces  presque  tous  les  soirs; 
d'autres  noms  que  le  sien  figuraient  bien  rarement  sur 
l'afHche. 

Ainsi  dans  le  premier  registre,  qui  renferme  le  dé- 
tail de  99  représentations,  nous  voyons  Molière  00m- 
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poser  le  spectacle  entier  avec  uue  de  ses  pièces  8  f<MS  (i  )  s 
avec  deux  55  fois;  3o  fois  ses  œuvi^s,  peu  nombreuse» 
encore  en  i663 ,  fournissent  une  des  deux  pièces  repré- 
sentées; 6  fois  seulement  la  scène  est  entièrement 
laissée  à  d'autres  auteurs.  C'est  donc  pour  Molière  un 
total  de  63  soirées  complètes  et  de  3o  soirées  en  par- 
tage; tandis  que  tous  les  autres  auteurs  ensemble  ne 
comptèrent  que  6  représentations  pleines  et  3o  demi 
représentations.  Ces  auteurs  furent  Corneille  (  Cinrui, 
Sertorius  et  le  Menteur^  17  fois),  Tristan  {Ma- 
riane^  9  fois),  Rotrou  (^Fenceslas^  5  fois),  et  Scar- 
ron  {Don  Japhety  F  Héritier  ridicule  ^  5  fois). 

Dans  le  second  registre,  contenant  le  détail  de  87 
représentations,  on  ne  voit  pas  Molière  se  montrer 
beaucoup  plus  traitable  envers  ses  rivaux,  ou  plutôt 
envers  ceux  que  ses  ennemis  pouvaient  donner  pour  teb; 
car  Corneille  en  était  déjà  à  Sophonisbe^  et  Racine  en 
était  encore  aux  Frères  ennemis.  Molière ,  sur  ces  87 
soirées,  en  remplit  seul  62  (8  avec  une  seule  de  ses 
pièces,  54  avec  deux)  ;  1 5  fois  il  eut  de  moitié  avec  un 
autre  auteur  les  honneurs  de  la  représentation;  10  fois 
seulement  il  céda  complètement  la  place.  Sur  ces  a5 
représentations.  Racine  en  compta  i4  pour  sa  Thé- 
baîde  ;  l'auteur  anonyme  de  ta  Bradamante  ridi- 
cule  5 ,  et  Corneille  (a)  et  Scarron  (3)  3  chacun. 

Le  dépouillement  du  troisième  registre  montre  que, 
huit  ans  plus  tard,  le  répertoire  était  encore  moins  acces- 
sible aux  autres  auteurs  dramatiques.  Du  29  avril  167a 
au  17  février  1673,  on  trouve  le  détail  de  1 18  repré- 


(O  />  Dépit  amoureux  seul  6  foii,  V Étourdi  seul  a  fois. 

(a)  Sertorius  a,  Cinna   t . 

(3)  VHé'iùer  ridicule  a,  Dont  Japhet  i. 
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Bentations;  4  fois  seulefnent  Molière  ne  fournit  rien  (i), 
a  fois  il  admit  un  autre  auteur  en  partage  (a),  et  j  la 
fois  il  occupa  la  scène  à  lui  seul. 

Les  recettes,  à  cette  époque,  étaient  beaucoup  plus 
fortes  que  celles  d'aujourd'hui ,  par  rapport  aux 
frais  quotidiens  et  aux  frais  extraordinaires.  Nous  don- 
nerons tout  à  l'heure  le  détail  des  dépenses,  voici  d'a- 
bord le  relevé  des  recettes  des  trente-deux  représenta- 
tions consécutives  de  F  École  des  Femmes  et  de /a  Cri- 
tique j  mentionnées  plus  haut  et  données  durant  l'été  : 


LiT. 

S. 

Lit. 

S. 

ara.  ~  Ytiidredi  leriain 

iM3.—  i,S57 

, 

17a. -.  DimaaaiM    8folUat  il<^.> 

7aa 

B«.    —  DiBuelM  5. 

-  i,i3i 

i8a.~  Mardi         10. 

— 

S3a 

>«.   -  Iferdi        B. 

-  1,36. 

19a.—  VaDdradi    i5. 

— 

B70 

10 

4«.    —  Y«Klr«4U  8. 

-  >.4a6 

aoa.  —  Dinanaka  iS- 

— 

7" 

Ba.   —  Dimandia  lo. 

-  i,6ao 

aie.  —  Mardi         17. 

— 

48i 

6a.   —Mardi        ii. 

-  i,3»6 

lae.-.  Tandiadi    10. 

— 

B«3 

7a.   —  Vaodiadi  xi. 

-  1,751 

— 

780 

8a.   —  Dimancba  17. 

-  i,»65 

aie.  -  Mardi         i4. 

-k 

4aB 

9a.   -  Mardi       19. 

_      84» 

i5a.  —  Vandradi   17. 

— 

790 

10a.  —  Vaadradi  as. 

—  i,oa« 

— 

7»« 

lia noMBabaai. 

—     8m> 

a7a.— Maidi        la. 

^ 

7«T 

laa.— Mardi        a6. 

-      9»7 

18a.—  Vendredi     8  aodt 

■  663. 

— 

63 1 

0» 

aSa.  —  Vaodradi  %^ 

-  i.3ao 

a9c.—  Dimaoeba  3. 

— 

46a 

i4a.—  DiawiehaiariaUlat  i66j-  a.to« 

3oa.-  Mardi        7 

— 

4ao 

iBa.  —  Mardi          9. 

-      950 

31e.— Veadradi  10. 

— 

68* 

16»  «-  Vaodradi     6. 

—     8»o 

3aa.  —  Dimaneba  la. 

- 

S9. 

Dans  le  premier  registre,  la  septième  des  recettes 
enregistrées  ci-dessus,  se  montant  à  1^3 1  livres,  est  la 
plus  élevée.  La  plus  faible  est  du  219  mai  1 663;  elle 
n'atteignit  que  lechiifre  de  100  liv. 

Les  frais,  à  cette  première  époque,  étaient  peu  con- 
sidérables. Voici  le  détail  de  la  dépense  du  jour  de  la 


(1)  On  jouac^  quatre  jourt-là  les  Maris  infidèles  de  Hauteroche.  Une 
fois  cette  comédie  fut  accompagnée  de  tAnû  dé  tout  le  monde, 

(a)  L*auleur  du  Procureur  dnpé,  comédie  qui  fui  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  le  4  novembre  167a ,  qui  n'eut  que  deux  représentatiom ,  et  dont 
nul  Dictionnaire  des  théâtres  ne  fut  mention. 
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plus  forte  recette;  elle  se  trouve  augmentée  à  cette  re^ 
présentation  de  beaucoup  de  frais  accessoires  qui  ne  se 
reproduisent  pas  tous  habituellement  : 


Frais  ordinaires.  .  .  . 
— —  extraordinaires.  .  . 
Pour  les  soldats.  .  •  . 
A  mademoiselle  Marotte. 

Auxassistans 

Pour  l'augmentation  de  chandelle. 
Pour  le  feu.    .    .     . 
Pour  la  tarre  de  l'or 

A  François 

Au  menuisier  en  rabattant. 

Total.     . 


s:er. 


55  liv.  3  s. 
3        8 

9 
3 


I 

6 

« 

i3 

II 


lO 

6 

lO 

a 
oc 


io4     17. 


11  nous  faut  reprendre  chacun  de  ces  articles  succes- 
sivement : 

Les  frais  ordinaires  demeurèrent  à  peu  près  les 
mêmes  durant  toute  la  direction  de  Molière ,  car  sur 
le  troisième  registre,  à  un  intervalle  de  près  de  10  ans, 
nous  les  voyons  plusieurs  fois  portés  à  54  liv.  a  sous. 
\j&^ frais  extraordinaires ,  compris  ici  pour  3  liv.  8sous, 
prirent  parfois  un  tout  autre  développement,  et  quoique 
les  recettes  ne  fussent  pas  plus  productives  en  1673 
qu'en  1 663,  nous  voyons  les  frais  extraordinaires  de 
la  première  représentation  du  Malade  imaginaire^ 
porter  à  une  somme  de  373  livres  4  sous  le  total  de  la 
dépense  du  jour.  Aux  soirées  suivantes  elle  se  trouva 
réduite  à  270  livres  environ.  Le  grand  nombre  de  fi- 
gui*ans  que  demande  la  cérémonie  de  cotte  pièce  expli- 
que ce  surcroît  de  déboursés. 
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h^  soldats,  c'est-à-dire  la  garde  de  service,  n'en- 
traînaient alors  qu'une  dépense  de  neuf  livres. 

Mademoiselle  Marotte  Beaupré  était  une  actrice 
de  la  troupe  de  Molière ,  qui ,  d'après  cette  mention 
assez  souvent  répétée,  n'avait  pas  part  de  sociétaire, 
mais  était  payéç  par  représentation.  Son  salaire  ne 
varie  jamais  :  trois  livres. 

Les  assistans  étaient  les  figurans  sans  doute. 

Le  feu  n'est  porté  dans  ce  bordereau  de  dépense 
que  pour  dix  sous;  mais  nous  devons  faire  observer 
que  c'est  le  bordereau  d'une  époque  presque  canicu- 
laire, le  i5  juin  (i663). 

La  chandelle  était  le  mode  d'éclairage  des  théâtres 
de  cette  époque.  S'il  était  économique,  il  n'était  pas 
du  moins,  parles  continuelles  allées  et  venues  des  mou- 
cheui*s ,  de  nature  à  seconder  l'illusion  théâtrale.  Nous 
devons  dire,  comme  progrès,  que  sur  le  troisième  re- 
gistre, dans  la  dépense,  à  coté  de  l'article  chandelle  y 
on  lit  le  mot  bougie^  mais  aux  seules  représentations 
du  Bourgeois  gentilhomme^  sans  doute  pour  la  fête 
donnée  par  Dorante  à  Dorimène  avec  l'argent  de 
M.  Jourdain. 

La  tarre  de  For  léger  était  un  déchet  qui  se  repro- 
duisait à  chaque  représentation  sur  le  produit  des  re- 
cettes. La  monnaie  d'or  étant  alors  celle  dont  se 
servaient  presque  uniquement  la  cour  et  les  hommes  de 
la  haute  finance,  la  rognure  des  pièces  donnait  lieu  à 
des  dépréciations  assez  marquées  dont  les  théâtres  se 
trouvaient  victimes. 

François  était  sans  doute  un  garçon  de  théâtre. 
Mais  comme  cette  mention  n'est  pas  quotidienne,  il 
est  probable  que  les  deux  livres  pour  lesquelles  il  est 
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porté  ici ,  étaient  la  rémunératioD  de  plasieurs  jours 

de  travail. 

I^e  dernier  article  {au  menuisier j  enrabattani)e&t 
le  paiement  d'un  mémoire.  C'est  une  de  ces  dépenses 
qui  ne  se  reproduisaient  pa»  joumellenient. 

Voici  un  autre  détail  de  dépense  du  même  registre  ; 
le  2à5  mai  i663y  on  donnait  Don  Japhet;  la  recette 
fut  de  ^65  livres  : 

Frais  ordinaires 55  liv.  i3  s. 

A  Craunier  y  pour  des  menus  frais.  .     i         lo 
A  M.  Ducroisy,  pour  une  charité.  .11  » 

Pour  les  Capucins r  » 

On  trouve  souvent  sur  les  registres  des  mentions 
de  charités.  On  y  voit  même  une  fois  figurer  le  prix 
de  deux  messes;  mais  c'est  quelques  jours  après  la 
mort  de  Molière  ^  et  sans  aucun  doute  à  l'occasion  de 
cet  événement. 

Quant  aux  Capucins^  les  aumônes  à  eux  faites  re- 
viennent sans  cesse  pour  des  sommes  de  dix  sous  à 
deux  et  trois  livres.  Jusqu'en  1696  ces  dons  demeu- 
rèrent variables;  mais  à  partir  de  cette  époque  les 
Comédiens  Français  consentirent  à  ce  qu'il  fût  prélevé 
chaque  mois,  sur  leurs  recettes ,  une  sonune  à  répartir 
entre  les  plus  pauvres  couvens  de  Paris  (i).  Le  a5  fé- 
vrier 1699  y  cet  abandon  jusque  là  facultatif  de  la  part 

(i)  Les  Cordeliera,  non  compris  dans  le  partage,  adressèrent  aux  CooDé- 
diens  la  requête  suivante  : 

•  «  Chers  frères  ^ 

«  Les  Pères  Cordeîiers  vous  supplient  très  humblement  d'avoir  la  bonté  de 
«  les  mettre  au  nombre  des  pauvres  religieux  à  qui  vous  faites  la  charité*  Il 
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des  directeurs,  devidt  obligatoire,  et  une  ordonnance 
de  cette  date  porte  que  «c  le  roi ,  voulant  contribuer 
a  au  soulagement  des  pauvres,  dont  l'Hôpital-génëral 
a  est  surchargé,  a  cru  devoir  leur  donner  quelque  part 
(c  aux  profits  considérables  qui  reviennent  des  opéras 
ce  de  musique  et  comédies  qui  se  jouent  à  Paris  par  sa 
«  permission.  2»  C'est  de  cette  dernière  époque  que  date 
ce  qu'on  appelle  le  droit  des  pauvres. 

Dans  les  frais  portés  plus  haut  sous  le  titre  àe  frais 
ordinaires,  et  dont  nous  ne  trouvons  malheureuse- 
ment le  détail  sur  aucun  de  ces  registres ,  étaient  com- 
pris sans  doute  les  frais  d'imprimeur;  car,  bien  qu'on 
annonçât  à  la  fin  de  chaque  représentation  le  spectacle 
suivant,  lusage  d'afficher  était  dès  lors  adopté.  C'est 
ce  que  prouve  implicitement  la  noie  suivante: 

a8  septembre  1664.  —  ^<  ^^^^  ^^  I^  réouverture  au 
«  retour  de  Villers-Cotterets ,  deux  affiches  extraor- 
«  dinaires,  huit  livres.  » 

Évidemment  le  nombre  ordinaire  des  affiches  était 
bien  peu  considérable,  puisque  l'extraordinaire  n'était 
que  de  deux  affiches  supplémentaires.  Il  est  à  croire 
que  l'on  n'affichait  habituellement  qu'à  la  porte  du 
théâtre. 

Deux  notes  inscrites  sur  le  premier  registre  nous 
apprennent  que  le  i5  juin  i663,  jour  de  la  plus  forte 
recette  (1731  livres),  la  part  d'auteur  sociétaire  fut 
de  92  livres,  et  de  3  livres  seulement  le  29  mai  i663, 
jour  du  plus  faible  produit  (100  hvres). 


««  ii*y  a  point  de  communaulé  à  Paris  qui  en  ait  an  plus  grand  liesoin,  eu 
t.  égard  à  leur  nombre  et  à  reztrèoie  pauvreté  de  leur  maison.  L'honneur 
«  qu^ils  ont  d*élre  vos  voisins,  leur  fait  espérer  que  vous  leur  accorderez 
«  TefTet  de  leurs  prières,  qu'ils  redoubleront  pour  la  prosjiérilc  de  votre  chère 
«  com|)agnie.  » 
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Les  parts  se  touchaient  chaque  soir. 

Nous  transcrivons  les  notes  qui  peuvent  servir  à 
faire  connaître  les  parts  de  chacun. 

10  mai  167a:  — (c  M.  de  Beauval  a  retiré  cinq 
a  parts  pour  M.  de  Molière  (i).  » 

De  ces  cinq  parts,  deux  revenaient  à  l'auteur , 
ainsi  que  nous  le  prouvent  plusieurs  mentions  au  profit 
de  Racine  pour  sa  2'hébaïde.  Les  trois  autres 
étaient  dévolues  à  Molière  comme  directeur  et  comme 
sociétaire. 

aoroai  1671^  :  — «Commencé  à  retirer  une  demi. 
a  part  sur  mademoiselle  deLaVillaubrun|Ce  jourd'hui 
<r  20  mai  1672  :  pour  M.  de  Molière.  » 

a6  juin  1672  :  —  «  M.  Baron  a  commencé  aujour- 
«  d'hui  à  retirer  sa  part  entière.  » 

9  octobre  1672  :  —  «  J'ai  rendu  compte  à  mademoi- 
«  selle  de  Molière  de  sa  demi-part,  compris  le  vendredi 
«  9  septembre  1672,  jusques  au  dernier  jour  dimanche 
«(  9  octobre,  qui  monte  à  146  livres  5  sous.  » 

Ainsi  en  calculant  le  produit  annuel  d'une  part  en- 
tière d'après  le  montant  de  cette  demi-part  durant  ce 
mois,  on  peut  supposer  qu'il  revenait  environ  3«5io 
livres  à  chaque  sociétaire  à  part  complète. 

11  existait  à  cette  époque  un  usage  aujourd'hui  ignoré. 
Il  parait  qu'avant  la  première  représentation  d'une 
pièce,  la  troupe  allait  en  jouer  quelques  scènes  chez  le 
roi,  les  grands  seigneurs  et  les  hommes  opulens.  On 
appelait  cela  les  visites.  On  trouve  sur  le  premier  re- 
gistre des  mentions  de  visites  à  M.  le  duc  de  Brissac, 
à  M.  le  duc  de  Richelieu,  au  maréchal  de  Grammont,  et 


(i)  La  particule  esl  toujours  donnée  à  Molière  sur  ces  registres. 

flfotê  de  tBdUeur.J 
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de  dons  de  ces  seigneurs.  Sur  le  second  registre  est  men- 
tionnée une  visite  chez  M.  Morant.  Ces  dëplacemens 
entraînaient  des  dépenses  ;  voici  ce  que  nous  trouvons 
à  la  date  du  4  mai  1663,  dans  le  détail  des  recettes  et 
dépenses  : 

a  Reçu  pour  la  visite  de  l'École  des  femmes ,  î  10 
livres  »  {(École  fut  représentée  le  i*' juin  suivant); 

«  Au  danseur  pour  la  visite,  3  livres.  »  —  «c  A  made- 
«  moiselle  Marotte  pour  la  visite,  3  livres.  »  —  cr  Aux 
«  violons  à  la  visite,  6  livres.  »  —  «  Pour  la  chandelle 
a  de  la  visite  y  i4  livres.  » 

5  juillet  i663  :  —  a  Pour  les  carrosses  de  la  visite, 
«  33  livres.  » 

10  juillet  i663  :  — «Pour  du  vin  du  jour  de  la 
«  visite  du  Roi,  i  livre.  » 

16  août  1673:  —  «  Rapporté  12  livres  de  la  visite 
a  jouée  pour  Monsieur,  à  Saint-Cloud.  » 

Le  troisième  registre  (1672-73)  nous  fait  connaître 
le  prix  des  places  dont  l'élévation  pour  un  temps  où 
l'argent  était  aussi  rare,  fait  voir  que  le  théâtre  ne  pou- 
vait être  encore  le  délassement  du  peuple. 

Le  billet  de  théâtre 5  liv.  1  o  sous. 

Billet  de  loge 5         10 

Amphithéâtre 3         » 

Loges  hautes i  10 

Loges  du  troisième  rang.  .  .  .  i         » 

Parterre »         i5 

La  note  suivante  indique  la  place  qu'occupaient  les 
Princes  quand  ils  venaient  assister  à  une  représentation, 
et  les  largesses  dont  ils  gratifiaient  la  troupe  : 
-   a 7  décembre  1672  : — cr  Monsieur  et  Madame  sont 
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«  venus  aujourd'hui  à  Psyché^  et  ont  eu  deux  bancs  de 
«(  l'amphithëâtre  ;  et  pour  cette  fois  et  deux  autres  ils 
«  ont  donné  44^  livres.  » 

Outre  les  relàdies  qu'on  faisait  pour  les  fêtes  de  la 
Pentecôte,  de  la  Toussaint ,  Noël,  etc.,  nous  voyons  en- 
core des  relâches  motivés  comme  ceux  de  nos  jours  : 

—  I G  février  1 67  3  :  —  «  On  n'a  point  joué  mardi  à  cause 
«  de  la  répétition  générale  de  la  pièce  n  {le  Malade 
imaginaire).  On  connaissait  même  dès-lors  les  relâches 
pour  indisposition ,  et  une  fois  le  registre  prend  la  peine 
de  caractériser  la  nature  de  cette  sorte  d'empêchenjent  : 

—  a8  août  167a  :  —  «  On  Q*a  point  joué  vendredi 
a  a6  août  à  cause  de  l'accouchement  de  mademoiselle 
«  de  Beauvai.  » 

Souvent  aussi  la  troupe  fermait  son  théâtre  pour  aller 
jouer  devant  le  Roi  pu  chez  les  princes.  On  lit  sur  le 
premier  registre,  après  le  mardi  a5  septembre  i663  : 

—  «  Nous  sommes  partis  le  samedi  ensuite,  29  sep- 
oc  tembre,  pour  Chantilly,  par  ordre  de  M.  le  Prince.  ^^ 

—  Et  au  8  octobre  :  —  «  Nous  avons  reçu  de  M.  le 
«  Prince,  pour  un  séjour  de  huit  jours  que  nous  avons 
ff  fait  à  Chantilly,  1 800  livres  sur  lesquelles  nous  avons 
tt  partagé  chacun  laS  livres  8  sous,  et  le  reste  a  été 
c(  employé  p^ur  la  dépense  du  voyage.  9  —  Après  le  10 
a  octobre  i663  :— *  «  Nous  sommes  partis  le  lundi  en- 
«(  suite,  16  octobre,  pour  Versailles,  par  le  comman- 
«  dément  du  Roi.  x>  —  Et  au  aô  :  —  «  Nous  avons  se- 
«  journé  a  Versailles  depuis  le  16  octobre  jusqu'au 
ce  a4  dudit  mois ,  où  nous  avons  reçu  du  Roi  33oo  livres 
((  à  partager;  chacun  a3i  livres.  »  —  A  la  date  du  i4 
décembre  i663  :  —  «  Mardi  dernier,  1 1  décen>bre, 
ce  nous  jouâmes  à  l'hôtel  de  Coudé ,  pour  monseigneur 
«  le  Prince,  V Impromptu  et  la  Critique.  »  —  Le  se- 
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cond  registre  porte  plusieurs  autres  mentions  du  même 
genre. 

Veut-on  des  ëlémens  de  comparaison  des  frais  de 
mise  en  scène  à  cette  époque  avec  ceux  que  nécessite 
de  nos  jours  une  pièce  nouvelle?  —  29  juin  i663  : 
«  Une  chemise  jaune  de  l'habit  de  Georgette  (de /'iS'oo/^ 
«  des  Feinmfis)j  7  livres.  »  —  i"  juillet  :  a  Pour 
«  lliabit  nouveau  de  Georgette,  9  livres.  »  —  6  juillet  : 
(K  Pour  un  reste  de  l'habit  de  Georgette,  i  livre  5  sous.  1» 
—  34  août  {664  ;  «  à  M.  de  Molière,  pour  l'habit  de 
«  madame  Pernelle,  4^  livres  dix  sous.  » 

Nous  terminons  ce  dépouillement  par  la  mention  de 
quelques  notes  éparses  sur  ces  curieux  registres  : 

A  la  date  de  juin  et  de  juillet  1 663,  nous  voyons  des 
à-oomptes  payés  sur  un  Mémoire  de  M.  Poquelin  ; 
c'était  sans  doute  le  père  de  Molière,  honnête  tapissier 
qui,  a  coupiftûr,  avail  la  pratique  de  son  fils.  Il  ne 
mourut  qu'en  1669. 

Baron  avait  un  maître  de  chant  qui  lui  était  payé 
par  la  troupe.  —  10  janvier  1678  :  «  à  M.  Baron, 
a  pour  deux  mois  de  musique,  i5  livres  i5  sous.  »  — 
10  février  1673  :  «  à  M.  Baron,  pour  son  maître  à 
ce  chanter,  1%  livres.  »  Mais  il  paraît  que  Baron  était 
tenu  à  d'autres  dépenses  plus  coûteuses;  la  note  sui- 
vante nous  porterait  à  penser  que  le  jour^^aliste  De 
Visé  avait  plus  de  cupidité  que  d'indépendance.  — 
10  février  1673  :  «  Donné  à  M.  Baron  220  livres, 
qu'on  lui  a  avancées  pour  M.  De  Visé.  » 

—  i3  janvier  1673  :  —  «  Pour  un  dîner  aux  Bons- 
Enfans^  44  livres.  »  Les  Bons-Enfans  étaient  sans 
doute  un  cabaret  de  la  rue  de  ce  nom,  voisin  du  théâtre, 
où  la  troupe  aura  fait  un  repas,  un  mois  avant  de 
perdre  son  directeur. 
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—  %l^  février  1673  ;  —  a  On  w'a  poiht  ïou*  Di- 
te HANCHE  (19)  ET  HARDI  (a  I  )  A  CAUSE  DB  LA  MORT  DE 

«  M.  DE  MoukREy  LE  17*^9  à  lo  heures  du  soir.  « 

Oulre  ces  journaux  tenus  par  La  Thorillière,  gen- 
tilhomme et  ancien  capitaine  de  cavalerie,  qui  s'était 
fait  comédien  de  la  troupe,  il  en  existait  encore  un,  il  j 
a  peu  d'années,  aux  archives  du  Théâtre-Français,  por- 
tant pour  titre  :  Extrait  des  recettes  et  des  affaires 
de  la  Comédie  depuis  Pâques  de  Vannée  lôSg, 
jusqiiauZi  août  \6SSj appartenant  au  sieur  deXa- 
Grange^  Fundes  comédiens  du  Roi.  Malheureuse- 
ment ce  registre  a  disparu  du  dépôt  qui  le  renfermait. 
Force  nous  a  donc  été  de  nous  borner  aux  renseignemens 
de  La  Thorillière ,  chroniqueur  peut-être  moins  spi- 
rituel que  de  La  Grange,  l'éditeur  du  Molière  de  1682, 
mais,  à  coup  sûr,  historien  scrupuleux,  et  surtout 
comptable  exact ,  car  nous  le  voyons  écrire ,  à  la  date 
du  21  octobre  1672  :  On  me  doit  deux  chandelles. 
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tes  administrateurs  composant  le  Directoire  dû 
département  de  Rhône-et-Loire  au  ministre  de 
Vlntérieur, 


Lyon,  le  ax  février  x  793 ,  l'an  II  de  la  République 
française. 


Citoyen  ministre, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  adresser  copie  du 
procès-verbal  que  nous  vous  avrais  annonce  par  notre 
lettre  du  18  du  courant;  vous  verrez  par  cet  exposé 
que  la  ville  de  Lyon  a  été  dans  un  des  plus  grands 
dangers,  malgré  la  surveillance  continuelle  des  auto- 
rités constituées.  Vous  voudrez  bien  renouveler  à  la 
Convention  nationale  la  demande  que  nous  avouf 
faite,  et  presser  autant  qu'il  dépendra  de  vous  le  départ 
des  commissaires  dans  notre  cité. 

Nous  recevons  dans  le  moment  votre  lettre  par  la- 

(i)  Voir  la  première  partie^  p.  xio  de  ce  même  volume. 

B.  —  III.  î  I 
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quelle  vous  paraissez  insirutt  des  mouvemens  qui  ont 
eu  lieu  ;  nous  en  avons  de  suite  fait  passer  copie  à  la 
Municipalitë  de  Lyon  pour  qu'elle  avisât  dans  sa  sa- 
gesse aux  moyens  de  prudence  et  de  paix  pour  rame- 
ner les  citoyens  à  Tordre  et  à  l'observance  des  lois. 

Gbàitdghamp,  président;  Santaluer^  Bonamoub, 
AcHABD,  Borde,  Belleville;  Metnis,  procu- 
reur-général; Goiroir,  secrétaire-général. 


Les  administrateurs  de  Bhône-et-Loire  au  ministre 
de  l'Intérieur. 

LyoD,  le  a3  féTiier  1793,  Tao  II  de  la  République. 

Citoyen  ministre, 

L'administration  de  Rhône-et-Loire  s'empresse  de 
vous  faire  parvenir  le  procès-verbal  de  la  séance  d'hier. 
Vous  y  verrez  que,  toujours  occupée  à  maintenir  la 
paix  et  la  tranquillité,  elle  ne  la  doit  qu'à  son  caractère 
de  douceur  et  de  persuasion,  et  que  les  moyens  qu'elle 
a  pris  ont  eu  le  but  salutaire  d'empêcher  l'effusion  du 
sang.  Elle  est  toujours  en  mesure  pour  continuer  les 
mêmes  soins  au  salut  de  la  chose  publique.  Quoique 
les  défiances ,  les  inquiétudes  soient  universelles ,  nous 
jouissons  d'un  calme  apparent  qui  ne  peut  être  durable 
qu'autaùt  que  des  commissaires  de  la  Convention  ap- 
porteront dans  cette  cité  le  baume  de  consolation ,  et 
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viendront  y  inspirer  l'amour  des  lois  et  la  confiance  dans 
les  corps  constitués. 

Les  administrateurs  de  Rhône-et-Loire  :  Grandchamp, 
président;  Bonahoor,  A.  S/iuzéas,  Borde,  Sait- 
TALLiER,  Achard;  Meynis,  procureur-général ; 
GoiroN,  secrétaire-général. 


Le  miiùsire  de  t Intérieur  par  intérim  au  président 
de  la  CoTwention  nationale. 

t^aris,  le  vingt-cinq  février ,  Tan  II  de  la  République 

Citoyen  président , 

Je  fais  passer  à  la  Convention  nationale  la  copie 
d'une  lettre  que  je  reçois  dans  ce  moment  de  l'adminis- 
tration du  département  de  Rhône-et-Loire ,  qui  donne 
les  inquiétudes  les  plus  alarmantes  sur  la  situation 
actuelle  de  la  ville  de  Lyon,  situation  qui  exige  la 
présence  de  commissaires  pris  dans  le  sein  de  la  Con- 
vention. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  circonstances  pa- 
raissent exiger  que  ces  commissaires  soient  investis  de 
la  plus  grande  autorité  pour  établir  l'ordre  et  sus- 
pendre,  s'il  est  besoin,  ceux  des  fonctionnaires  publics 
dont  la  négligence  y  la  faiblesse  ou  les  mauvaises  in- 
tentions j  auraient  compromis  la  sûreté  de  cette  ville. 

La  Convention  nationale  ne  verra  pas  sans  étonne- 
ment  qu'aucune  des  autorités  constituées  ne  m'ait 
donné  jusqu'ici  aucune  connaissance  des  évènemens 
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qui  s'y  sont  passés  depuis  le  5  de  ce  mois.  J'étais  au 
moment  de  proposer  au  conseil  exécutif  la  répression 
d'une  faute  aussi  grave;  mais  ses  commissaires  verront 
sur  les  lieux  jusqu'à  quel  point  ces  administrations  sont 
répréliensibles,et$auront  plus  efficacement  les  rappeler 
à  leurs  devoirs. 


Le  ministre  de  la  Justice  aux  citoyens  administra^ 
leurs  du  Directoire  du  département  de  Rhône^ 
et'Loire, 

Paris,  le  E I  mars  1793. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  le  23 
du  mois  dernier,  avec  le  procès  -  verbal  de  votre 
scanco  du  a  i ,  qui  l'accompagnait.  La  position  de 
votre  ville  m'a  paru  demander  toujours  de  votre  part 
autant  de  surveillance  que  de  fermeté  et  de  courage. 
Je  vous  recommande,  au  nom  du  salut  public,  d'em- 
ployer tous  les  moyens  que  les  lois  mettent  en  votre 
pouvoir,  sans  toutefois  vous  permettre  d'en  dépasser 
les  bornes,  pour  faire  renaître  le  calme  et  la  confiance 
parmi  vos  concitoyens.  Je  suis  convaincu,  au  surplus, 
que  la  présence  des  commmissaires  de  la  Convention 
nationale  dans  votre  ville  contribuera  infiniment  à 
déjouer  tous  les  projets  perfides  des  malveillans,  et 
qu'ils  parviendront  en  peu  de  temps  à  vous  faire  jouir 
du  retour  de  l'ordre  et  du  bonheur  de  la  paix. 
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Les  administrateurs  composant  le  conseil  de  Rhône- 
et* Loire  au  ministre  de  V Intérieur, 

LyoD,  k  a6  mai  1793. 

Une  nouvelle  source  de  diviaidus  vîeùt  de  s'ôuVrir 
dans  cette  cité,  et  c'est  rexéculiôn  de  la  loi  du  ^  t  mars 
dernier  qui  en  est  le  prétexte.  Par  cette  loi  il  doit  être 
établi  daos  chaque  commune ,  ou  section  de  commune , 
un  comité  composé  de  douze  citoyens  pour  recevoir  là 
déclaration  des  étrangers  et  exercer  sur  eux  ane  active 
surveillance. 

Depuis  long-temps,  il  existait,  dans  chaque  section, 
uu  comité  de  surveillance  qu'on  a  après  qualifié  de  ré- 
volutionnaire. Ce  comité  ^it  formé  de  membres  choi- 
sis par  la  Maoicipalité,  qui  pour  se  les  rattacher,  sans 
doute,  d'une  manière  particulière,  leur  a  fixé  un  trai- 
tement journalier  de  trois  livres. 

La  loi  veut  que  les  comités  de  section  ne  soient  com- 
posés que  de  membres  librement  et  légalement  élus  par 
elle;  et,  à  ce  titre,  l'administration  a  pris  un  arrêté^  te 
6  de  ce  mois,  pour  en  ordonner  l'exécution. 

Nous  ne  savons  si  cette  mesure  contrarie  les  projets 
de  la  Municipalité,  ni  quels  sont  ces  mêmes  projets  ; 
mais  nous  pouvons  vous  assurer  qu'elle  a  tout  mis  en 
œuvre  pour  empêcher  Texécution  de  la  loi  et  la  forma- 
tion des  comités,  au  point  que,  lors  de  la  convocation 
des  sections ,  elle  leur  avait  déterminé  l'heure  précise 
à  laquelle  leurs  opérations  devaient  finir.  Sa  défiance 
s'est  étendue  jusqu'au  point  de  défendre  aux  sections 
de  s'assembler,  de  s'ajourner,  sans  convocation  expresse 
de  sa  part. 
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Vous  trouverez,  ci-joint,  l'arrêté  qu'elle  a  pris,  le 
23  de  ce  mois.  Vous  jugerez,  à  sa  lecture,  quelles 
sont  les  dispositions  qu'il  renferme ,  combien  elle  con- 
trarie le  but  de  la  loi  qui  appelle  tous  les  citoyens , 
individuellement  et  en  masse,  à  surveiller  la  chose 
publique.  Ainsi  l'administration  a-t-elle  cru  qu'il  était 
de  son  devoir  et.de  sa  prudence  d'annuler  par  des  dis- 
positions contraires  un  arrêté  qui  aurait  mis  le  déses- 
poir dans  le  cœur  de  la  majeure  partie  des  citoyens  et 
qui  aurait  eu  les  suites  les  plus  dangereuses.  Le  citoyen 
Bonnet,  représentant  du  peuple  auprès  de  l'armée  des 
Pyrénées  Orientales^  à  qui  nous  l'avons  communiqué , 
l'a  approuvé  en  tout  son  contenu,  comme  absolument 
conforme  à  la  loi.  Nous  ne  nous  dissimulons  cependant 
pas  qu'il  ne  satisfait  pas  et  ceux  qui  perdent  une  partie 
de  leurs  pouvoirs,  et  ceux  qui  craignent  la  vigilance,  et 
ceux  enfin  qui  voudraient  réunir  dans  les  mains  de  leur 
parti  toutes  les  autorités  et  toule  la  force;  mais  nous 
sommes  résolus  à  prendre  toutes  les  mesures  qui  peu* 
vent  déjouer  les  projets  des  méchans  et  sauver  la  chose 
publique  des  fureurs  de  ses  ennemis.  Comptez  sur  notre 
zèle  et  notre  activité,  ainsi  que  sur  notre  empressement 
à  vous  rendis  compte  de  tous  les  mouvemens  que  peut 
occastoner  cette  nouvelle  circonstance. 

DoBOis,  président. 
Goicoif,  secrétaire-généraL 
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PROCLAMATION. 


Les  représentans  du  peuple  erwojrés  près  t armée 
des  Alpes  j  aux  citoyens  de  Lyon. 

Des  avis  alaroians  sur  la  situation  de  Lyon  et  sur  les 
dangers  d'une  contre-révolution ,  décidèrent  les  quatre 
représentans  du  peuple  auprès  de  l'armée  des  Alpes  à 
faire  passer  dans  cette  ville  une  force  armée,  qui  devait 
en  assurer  la  tranquillité  et  protéger  les  propriétés  na- 
tionales. 

Cette  mesure  a  alarmé  quelques  sections  ;  les  repré- 
sentans du  peuple  ont  cherché  à  les  rassurer,  et  ils 
n'attendaient,  pour  la  changer,  que  d'avoir  des  ren- 
seignemens  positifs  sur  1  état  de  cette  cité.  Ils  ont  an- 
noncé leurs  dispositions  à  cet  égard  ;  ils  ont  engagé 
tous  les  citoyens  à  la  paix  et  à  l'union.  Le  matheura 
voulu  que  cette  invitation  n'ait  pas  réussi;  ils  ont  re- 
connu que  les  impressions  qu'on  leur  avait  données 
étaient  fausses;  il  leur  est  démontré  que  les  sections  ne 
désirent  point  une  contre-révolution,  qu'elles  sont,  au 
contraire ,  animées  de  patriotisme  et  de  senlimens  ré- 
publicains; mais  qu'elles  provoquaient  une  prompte 
réparation  des  griefs  et  des  abus  dont  elles  avaient  à  se 
plaindre.  Les  représentans  du  peuple  se  sont  en  con- 
séquence hâtés  de  se  réunir  au  département  et  de  donner 
ensemble  des  ordres  tendant  à  faire  cesser  l'effusion  du 
sang. 

Citoyens,  vos  opinions ,  vos  cœurs  sont  maintenant 
connus;  les  inculpations  dirigées  contre  vous,  par  des 
personnes  qui  étaient  accréditées  par  leurs  fonctions  ^ 
sont  fausses.  Les  représentans  du  peuple  s'empressent 
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de  le  publier;  ils  en  porteront  Tassurance  à  la  Conven- 
tion nationale ,  ils  regretteront  long-temps  que  cette 
vétité  soit  mélëe  de  Tamertume  que  leur  procurent  les 
malheureux  ëvènemens  de  la  journée  d'hier. 

Fait  à  Lyon^  le  3o  mai  1793,  Tan  II  de  la  Répu- 
blique française. 

NiocHE  ;  Gauthibb; 
Commissaires  de  la  Convention  nationale. 


PBOGLAMATIOir 

Des  corps  administratif  du  département^  du  district 
de  la  ville ,  de  celui  de  la  campagne  de  Ljron  et 
des  sections  de  la  même  ville  ^  réunies  par  leurs 
commissaires. 

TITB   Là   LIBBBTB,    L'éCÀLlTÉ, 
LA   BipDBI.IQtB    UHB  BT   INDIVISIBLB  ! 

Citoyens, 

Vous  venez  de  montrer  votre  courage ,  vous  avez 
terrassé  Tanarchie.  Déployez  toute  la  vertu  des  repu- 
blicains,  votre  amour  pour  la  loi,  votre  horreur  pour 
les  excès  dont  vous  aviez  été  menacés.  Les  sections  de 
la  ville  doivent  être  grandes  et  généreuses ,  elles  ne 
déshonoreront  pas  leur  triomphe  par  des  attentats  à  la 
sûreté  individuelle  :  chaque  citoyen  doit  être  sous  la 
garantie  de  toutes  les  sections.  Nous  vous  invitons , 
citoyens,  à  exercer  la  surveillance  la  plus  active,  pour 
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que  la  loi  règne  seule  ;  conservez  le  calme  et  la  tranquil-. 
litë  qui  doivent  succéder  à  la  victoire. 

Oubliez  les  scènes  affreuses  dont  vous  avez  été  les  té- 
moins et  les  victimes,  pour  vous  livrer  sans  réserve  aux 
doux  scntimens  de  fraternité  et  d'union  qui  doivent 
caractériser  les  peuples  libres,  les  vrais  républicains. 

DvBois,  président  du  département;  Matheron  , 
président  du  district  de  Lyon  ^Vzcùisbt  ^  pré- 
sident du  district  de  la  campagne  de  Lyon  ; 
Fremiitville  ,  président  des  sections  réunies 
par  commissaires, 

Napoli  ,  secrétaire. 


Les  administrateurs  composant  le  conseil  de  dé- 
partement du  Rhône-et- Loire  au  ministre  de  tin- 
térieur, 

Lyon,  le  3o  mai  1793. 

Citoyen  ministre , 

Nous  envoyons  un  courrier  extraordinaire  à  la  G)n* 
vention  pour  lui  porter  l'affligeante  nouvelle  du  triste 
événement  qui  est  arrivé  hier  et  que  malheureusement 
nous  avions  prévu  sans  pouvoir  calculer  jusqu'à  quel 
point  il  pouvait  empirer. 

Nouj  vous  avions  annoncé  par  nos  lettres  des  a6  et 
37  de  ce  mois  que  nous  craignions  quelques  grands 
mouvemens,  à  en  juger  par  la  fermentation  des  esprits 
et  par  le  soin  que  prenait  la  Municipalité  de  les  provo* 
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quer.  Vous  avez  vu  de  quelle  manière  elle  l'avait  fait  el 
comment I  au  mépris  de  toutes  les  lois,  soutenue  de 
sa  force,  elle  avait  brave  une  autorité  supérieure  contre 
laquelle  elle  ameutait  le  peuple. 

Déjà  quelques  jours  auparavant  elle  avait  essayé  un 
soulèvement  y  en  laissant  à  un  attroupement  formé 
la  liberté  de  se  porter  chez  un  citoyen  chargé  d'un  ap- 
provisionnement de  beurre  pour  l'armée  des  Alpes,  qui 
se  permit  de  le  taxer  arbitrairement,  sous  prétexte  d'ac- 
caparement. 

£nfin  le  a8  arrivèrent  les  citoyens  Niocbe  et  Gau- 
thier, commissaires  de  la  Convention  près  les  armées  des 
Alpes,  pour  l'exécution  ,  sans  doute,  des  mesures  qui 
avaient  nécessité  l'envoi  à  Lyon  de  deux  bataillons  et  de 
deux  escadrons  de  dragons. 

Les  citoyens  de  Lyon ,  instruits  de  ces  deux  circon- 
stances, s'empressèrent  alors  de  communiquer  leurs  crain- 
tes et  leurs  alarmes,  d'autant  plus  fondées,  que  dans  ces 
momens  partaient  des  réquisitions  arbitraires  pour  aller 
à  la  Vendée  et  pour  fournir  des  taxations  exorbitantes 
sous  vingt-quatre  heures. 

Ces  craintes  se  réalisaient  par  les  propos  qui  se  te- 
naient publiquement  ,  qu'on  forcerait  ces  citoyens  par 
la  baîonnette,qu'on  couperait  des  têtes,  qu'on  établirait 
un  tribunaljrévolutionnaire.  Tous  ces  bruits,  accrédités 
par  la  Municipalité ,  portèrent  les  sections  à  se  réunir, 
à  former  des  pétitions  tendantes  à  se  constituer  en  état 
de  réquisition  permanente,  chacune  dans  leur  ba- 
taillon. 

Le  danger  était  pressant ,  la  force  révolutionnaire 
s'était  assemblée  la  nuit  précédente ,  s'était  liée  par  des 
sermens.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  aigrir  et  ani^ 
mer  les  esprits. 
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Vingt-six  sections  9  sur  trentcsune^  demandèrent  îa 
permanence,  en  armes,  dans  leur  quartier,  sur  le  fon- 
dement des  craintes  que  leur  inspiraient  ces  différens 
complots.  Adressées  à  Tadministration,  elles  furent 
renvoyées  par-devant  les  commissaires  de  la  Convenu 
tion  qui, ne  s*étant  point  ouverts  sur  cette  demande, 
portèrent  Tadministration  à  ne  prendre  qu'une  demi* 
mesure,  qui  consistait  dans  une  réquisition  à  la  Muni- 
cipalité de  fortifier  les  piquets  et  de  doubler  la  masse 
de  la  force  armée. 

Cette  nuit  même  les  sections  obéirent  parfaitement 
à  la  défense  qui  leur  fut  faite  de  s'assembler  en  armes, 
à  l'exception  de  quelques  jeunes  gens  qui,  ayant  été  ren- 
contrés armés,  furent  arrêtés  par  une  patrouille  et  mis 
en  état  d'arrestation. 

Le  lendemain  on  ne  connut  point  la  cause  de  cette 
arrestation;  on  ne  vit  dans  le  refus  de  constituer  en 
permanence  la  force  armée,  qu'un  moyen  dont  on  s'é- 
tait servi  pour  paralyser  la  force  et  l'activité  des  sec- 
tions. Dès-lors,  les  citoyens  qui  appréhendaient  pour 
le  jour  l'arrivée  des  forces  envoyées  dans  la  ville  de 
Lyon  par  les  citoyens  Dubois-Grancé  et  Albite^  qui 
savaient  d'ailleurs  que  ce  jour  était  marqué  pour  l'exé- 
cution des  complots,  s'assemblèrent  à  un  quartier-gé- 
néral. 

Dès  huit  heures  du  matin,  les  commissaires,  instruits 
du  rassemblement,  se  rendirent  au  lieu  où  il  était  indi- 
qué, avec  un  membre  de  chaque  administration  pour 
leur  porter  des  paroles  de  paix  et  d'union;  d'un  autre 
côté,  la  commune  avaitassemblé  un  assez  grand  nombre 
de  ses  partisans,  avait  fait  hérisser  de  canons  la  maison 
commune  avec  un  appareil  formidable. 

Nous,  ne  vous  dissimulerons  pas  que  l'administration 
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en  général  était  désignée  pour  la  première  victime  de 

la  Municipalité,  et  que,  par  une  contradiction  aveugle, 

les  administrateurs  ne  purent  se  rendre  à  leur  poste, 

la  consigne  ayant  été  donnée  de  ne  laisser  entrer  aucun 

administrateur. 

Forcés  par  cette  fatalité  de  nous  réunir  individuel- 
lement auprès  de  notre  président ,  nous  délibérâmes  en 
commun  que,  quoique  repoussés  du  lieu  de  nos  séances, 
nous  ne  devions  pas  abandonner  la  chose  publique  dans 
son  danger;  que  nous  devions  veiller  à  tous  les  mouve- 
mens  pendant  que  les  députés  feraient  aux  citoyens  la 
proclamation  de  la  paix.  Nous  nous  réunîmes,  en  con- 
séquence, à  l'administration  du  district  de  la  campagne 
de  Lyon,  où  vinrent  aussi  plusieurs  membres  du  district 
de  la  ville.  Â  peine  arrivés  dans  son  sein,  nous  entendons 
le  bruit  d'un  canon  et  d'une  mousqueterie  prolongés 
pendant  quelques  minutes.  Bientôt  après  on  nous  rap- 
porte que  le  bataillon  de  la  section  de  Brutus ,  qui 
s'était  présenté  sur  la  place  des  Terreaux  près  de 
l'hôtelHX>mmun ,  en  conséquence  d'une  réquisition  , 
avait  été  assailli  par  une  décharge  d'artillerie  et  de 
mousqueterie  qui  tua  ou  blessa  une  trentaine  de 
citoyens. 

Dans  ces  entrefaites  une  quantité  de  citoyens  annon- 
cent aux  administrations  qu'elles  courent  de  grands 
dangers  dans  le  local  qu'elles  occupent  ;  par  ces  consi- 
dérations, les  administrations  se  rendent  à  l'Arsenal  où 
Mes  sont  bientôt  après  investies  d'une  force  imposante 
qui  garantit  leurs  délibérations. 

Dans  l'interralle  de  cette  translation  les  adminis- 
trations apprennent  que  les  citoyens  en  étaient  venus 
aux  mains.  Le  premier  usage  qu'elles  firent  de  leurs 
pouvoirs  fut  de  faire  une  proclamation  et  d'engager 
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tous  les  citoyens  à  cesser  le  combat  et  à  se  retirer; 
mais  Faction  était  entamëe,  les  autorités  constituées 
ne  furent  point  entendues. 

*    Dans  ces  circonstances,  quelle  était  la  source  des 
divisions?  quel  était  le  remède  à  y  apporter?  De  toutes 
parts  l'on  annonçait  que  la  Municipalité  avait  perdu 
la  confiance.  Depuis  long-temps  elle  était  dénoncée  dans 
rôpiniou  publique,  comme  coupable  de  prévarication 
et  d'actes  arbitraires.  Le  matin  même  elle  avait  fait 
tirer  le  canon  et  la  mousqueterie  snr  des  citoyens  qui 
s'étaient  rassemblés  d  après  ses  réquisitions.  Le  sang 
deB  citoyens  coulait ,  on  était  sur  le  point  d'en  verser 
encore  :  Tannée  des  sections  avait  atteint  la  maison- 
commune,  on  menaçait  d'en  faire  le  siège.  Dans  cette 
perplexité  les  administrations  suspendent  la  Municipa- 
lité et  le  cooseil*général.  Cette  mesure  est  adoptée  par 
les  commissaires  de  la  Convention ,  qui  envoient  eux- 
mêiiies  au  conseil-général  et  à  la  Municipalité  Tordre 
de  cesser  leurs  fonctions  et  d'évacuer  Thôtel-commun. 
T^ous  pouvons  vous  assurer,  citoyen  ministre,  que, 
dès  cet  instant  et  lorsque  la  proclamation  fut  faite,  le 
sang  des  citoyens  cessa  de  couler.  I^  reste  de  la  nuit  fut 
calme  et  tranquille,  et  employé  à   des   mesures  de 
sûreté;  mais  la  découverte  d'un  complot  contre-révolu- 
tionnaire, dont  on  avait  lieu  de  soupçonner  la  Munici- 
palité complice,  indépendamment  des  délits  graves 
dénoncés  contre  elle  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
nous  a  mis  dans  la  nécessité  de  faire  mettre  en  état 
d'arrestation  les  principaux  auteurs  de  la  conjuration 
et  des  dilapidations  dénoncées ,  ainsi  que  les  provoca- 
teurs au  meurtre  et  les  agens  connus  de  la  faction 
qui  l'a  jusqu'ici  insolemment  provoqué. 

Nous  vous  rendrons  compte  successivement  des  in- 
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formations  qui  seront  faites  pour  éclairer  votre  dé- 
cision sur  la  suspension ,  et  nous  vous  prévenons  que 
nous  faisons  remplir  provisoirement  les  fonctions  mu- 
nicipales par  deux  membres  de  chaque  section  coqdus 
par  leur  patriotisme,  leur  zèle  et  leur  intelligence, 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  définitivement  statué  :  ce  que 
nous  vous  prions  de  suspendre  jusqu  a  Tenvoi  de 
notre  proclamation  et  des  pièces  justificatives. 

Nous  supprimerons  au  surplus  toute  réflexion  sur  les 
évènemens;  mais  nous  croyons  pouvoir  vous  assurer  que 
si  le  nouvel  ordre  de  choses,  que  la  fatalité  des  circon- 
stances a  suscité,  est  maintenu,  le  germe  des  divisons 
disparaîtra  et  Tespérance  de  la  paix  pourra  renaître. 

Les  citoyens  de  Lyon  ont  déployé  trop  de  courage  et 
trop  de  fermeté  pour  croire  qu^ils  sacrifient  aisément 
leur  liberté,  et  qu'ils  laissent  échapper  le  prix  de  leur 
victoire  sur  leurs  oppresseurs. 

La  confiance  dans  les  administrations  a  été  si  grande, 
qu'au  premier  récit  des  évènemens  fâcheux  qui  se  passè- 
rent hier,  nous  avons  vu  accourir  des  campagnes  plus 
de  vingt  mille  citoyens  pour  offrir  leurs  bras  et  leurs 
forces.  Il  eût  été  bien  à  désirer  qu'ils  fussent  arrivés 
plus  tôt,  ils  auraient  peut-être  empêché  l'effiision  du 
sang:  au  surplus,  conune  la  tranquillité  se  rétablit 
insensiblement,  nous  avons  renvoyé  les  sept  huitièmes 
de  ces  citoyens  généreux  ,  en  applaudissant  à  leur 
civisme  et  à  leur  humanité,  et  en  faisant  des  vœux 
pour  que  de  semblables  occasions  ne  se  rencontrent 
jamais. 

Dubois,  Gonon, 

président.       secrétaire^généraL 
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Le  ministre  de  llntérieur  au  président  de  la 
Conifention  nationale. 

Lyon,  le  3x  mai  1793. 

Un  courrier  extraordinaire,  citoyen  président,  en- 
voyé par  l'administration  du  département  de  Rhône- 
et-Loire,  m'apporta  hier  un  paquet  contenant  des  dé- 
tails affligeans  sur  la  situation  de  la  ville  de  Lyon.  Il 
s'est  établi  une  lutte  entre  ladministration  du  dépar- 
tement et  la  Municipalité,  qui  peut  avoir  les  suites  les 
plus  fâcheuses. 

La  surveillance  et  l'autorité  du  pouvoir  exécutif 
m'ayant  paru  insuffisantes  pour  ramener  le  calme  dans 
cette  grande  cité,  je  me  hâte  de  soumettre  ces  malheu- 
reux débats  à  la  Convention  nationale,  et,  pour  ne  pas 
perdre  un  moment ,  je  lui  fais  passer  toutes  les  pièces, 
telles  que  je  les  ai  reçues ,  sauf  à  en  faire  prendre  des 
extraits  dans  le  comité,  où  elle  en  fera  le  renvoi. 

Je  ne  manifeste  qu'un  seul  désir ,  c'est  de  voir  partir 
sur-le-champ  à  Lyon  des  commissaires  pris  dans  la 
Convention  nationale.  Leur  présence  peut  rendre  la 
paix  aux  citoyens  de  cette  ville  ^  qu'un  égarement  pas- 
sager conduit  au  précipice. 


Le  ministre  de  l'Intérieur  aux  administrateurs 
du  département  de  Rhône-et-Loire, 

Paris,  le  8  juin  x793* 

J'ai  reçu,  citoyens  administrateurs,  la  lettre  que 
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vous  m'avez  écrite  le  3o  mai  pour  m'informer  de  Té* 
vènement  affreux  arrivé  la  veille  dans  la  ville  de  Lyon. 
Le  sang  des  citoyens  répandu  par  d'autres  citoyens 
présente  un  tableau  déchirant. 

Je  ne  dois  pas  encore  juger  la  Af unicipalîté ,  mais  je 
ne  puis  applaudir  à  la  résistance  que  vous  me  dites 
qu'elle  a  faite  contre  les  autorités  supérieures.  Peut- 
être  eût-il  été  possible^  puisque  la  majorité  des  sec- 
lions  s'était  prononcée  contre  les  raouveraens  qui  se 
faisaient  y  de  vaincre  l'opiniâtreté  des  autres  sections, 
en  bloquant  avec  précaution  la  force  armée  qui  était  à 
la  maison-commune. 

Le  décret  que  la  Convention  nationale  rendit  hier 
et  qui  invite  ses  commissaires  à  prendre  toutes  les 
mesures  propres  à  rétablir  le  calme  et  la  tranquillité 
dans  votre  ville ,  recevra,  je  n'en  doute  pas,  une  prompte 
et  salutaire  exécution,  et  en  fera  disparaître  l'anarchie , 
le  pire  de  tous  les  maux.  Je  ne  dois  cependant  pas  vous 
dissimuler  que  la  dureté  des  riches  a  souvent  excité  les 
justes  plaintes  du  citoyen  pauvre,  et  que  le  moment  est 
venu  où  celui  qui  a  beaucoup  doit  donner  beaucoup 
et  faire  volontairement  tous  les  sacrifices  que  les  cir- 
constances et  les  besoins  de  la  patrie  exigent.  Ce  doit 
être  surtout  aux  administrations  supérieures  à  donner 
cette  impulsion  à  ces  vils  égoïstes  qui  ne  veulent  de 
révolutions  que  pour  eux,  et  qui  ne  peuvent  inspirer  au 
pauvre  que  le  mépris  et  l'indignation.  Je  désire,  ci- 
toyens, reconnaître  en  vous,  dans  les  pièces  et  rensei- 
gnemens  que  vous  m'avez  promis,  des  amis  du  pauvre, 
des  magistrats  du  peuple,  qui  veulent  que  chacun 
jouisse  des  droits  que  les  lois  lui  assurent  et  qui  savent 
que ,  dans  les  momeos  de  crise ,  si  le  citoyen  pauvre 
sacrifie  sa  vie  pour  fonder  le  bonheur  de  sa  patrie,  le 
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riche  doit  au  moins  y  contribuer  d^une  portion  de  son 
superflu.  C'est  alors  que  je  vous  seconderai  de  tous  les 
moyens  que  la  loi  a  mis  dans  mes  mains  pour  confondre 
la  malveillance  et  fonder  la  république  sur  les  principes 
de  vérité  et  de  vertu  qui  sont  les  seuls  que  désormais 
doivent  professer  les  Français. 


BUREAU  DES  DÉCRETS  DU  DÉPARTEMENT  DE 
LA  JUSTICE. 

COREBSPONDAITCE     RELATJVB   A    l'eXPÉDITION    ET 

A  l'envoi  des  lois. 
Au  citoyen  ministre  de  V Intérieur. 

Dn  jl  juillet  1793. 

La  Convention  nationale ^  mon  cher  collègue^a^  par 
son  décret  de  ce  jour,  mis  en  état  d'accusation  le  pro- 
cureur-géaéral-syndic  du  département  de  Rhône^et- 
Loire,  le  procureur-syndic  du  district  de  Lyon,  le 
procureur  faisant  fonctions  de  procureur  de  la  com- 
mune de  la  même  ville.  Comme  l'article  3  du  décret 
charge  les  représentaus  du  peuple  de  son  exécution,  je 
me  suis  borné  à  leur  envoyer,  par  un  courrier  extraor- 
dinaire, les  expéditions  destinées  aux  autorités  con- 
stituées du  département  de  Rhône-et-Loire,  et  je  vous 
en  adresse  également  une  dont  je  vous  prie  de  m'ac- 
cuser  la  réception. 

Le  ministre  de  la  Justice^ 

GOHIER. 

B.— m.  la 
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N0U8  j  François-Christophe  Kellermati ,  général  des 
armées  do  la  République  française,  commandant  en 
chef  celles  dos  Alpes  et  d'Italie. 

Ordonnons  de  laisser  passer  librement  et  sûrement 
les  citoyens  Divernois,  courrier  de  Lyon  à  Genève; 
Bomand,  courrier  de  Lyon  à  Strasbourg,  pour  retourner 
à  Lyon ,  attendu  que  leurs  dépêches  ont  été  arrêtées 
et  retenues  au  quartier-général ,  où  elles  seront  gardées 
jusqu'à  nouvel  ordre ,  sans  leur  donner  aucun  trouble 
ni  empêchement.  Prions  tous  ceux  qui  sont  à  prier,  et 
ordonnons  à  ceux  qui  sont  dans  Tétendue  de  notre  com- 
mandement, de  leur  donner  tous  secours  et  aides, 
promettant  de  faire,  en  pareil  cas,  le  semblable.  En 
foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  et  fait  contre- 
signer par  notre  secrétaire. 

Fait  au  quartier-général  de  la  Pape ,...  1793,  Tan  11 
de  la  République  française,  KELLERMiLn. 

Par  le  citoyen  général  d*armée, 
Garnier. 

Bron. 

J.  GlBERT. 


Sur  la  demande  faite  au  général  Kellerman  de  savoir 
si  dans  la  défense  ou  consigne  donnée  par  Charles  Saint- 
Remy,  chef  de  Tétat-major  de  l'armée  des  Alpes,  de 
laisser  passer  aucune  voiture,  ni  hommes  ni  chevaux, 
allant  à  Lyon ,  se  trouvaient  compris  les  courriers  des 
malles  et  messageries, 
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Il  a  étéréponduqu^il  fallait  laisser  passer  les  courriers 
de  malles  et  tous  autres  du  service  public,  soit  de  la 
G)nventioD  nationale,  soit  des  représentansdu  peuple, 
soit  des  généraux  d'armées  et  autres  officiers-généraux. 
Les  seuls  citoyens  voyageant  pour  leurs  affaires 
seront  retenus  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Au  quartier-général  de  Maximieux ,  le  7  août  1793, 
Tan  II  de  la  République  française. 

Le  général  de  division  chef  de  l'état-major  de  l'ar- 
mée des  Alpes.  Ch.  Saint-Remy. 

Les  administrateurs  composant  lo  Directoire  du 
district  de  Montluel  certifient  l'ordre  ci-contre  con- 
forme à  l'original. 

A  Montluel ,  le  7  août  1 793,  l'an  11  de  la  République 
française,  une  et  iudivisible. 

Chenevier^Belin,  Vesu,  Bernard. 
Pour  copie,  Bron. 


LIBKRTl^,  ÉGALITÉ,  RÉPUBLIQUE  UNE  ET  INDIVISIBLE. 

Le  Comité  particulier  de  surveillance  et  de  sûreté 
publique  du  département  de  Rhône-et-Loire , 

Requiert  le  citoyen  Scnterre  de  donner  un  extrait 
çollationné  tant  de  Tordre  délivré  par  Cbarles  Saint- 
Remy,  général  de  division,  chef  de  Tétat-major  de 
l'armée  des  Alpes,  le  7  de  ce  mois,  de  laisser  passer 
les  courriers  des  malles  et  tous  autres  du  service  public, 
que  du  passeport  délivré  aux  courriers  de  Genève  et  de 
Strasbourg,  paru  de  Lyon  ce  jour. 
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Lyon  y  ce  II  août  1793,  Tan  11  de  la  république 
française  y 

Pjerhe   LoiRy  Reki  Bronz,  Richard  aîné, 
Havre  ;  Ahiot,  secrétaire. 

Pour  copie ,  Broit. 


Extrait  du  registre  des  délibérations  du  directoire 
du  district  de  Roanne, 

Ce  jourd*hui ,  1 2  août  1 793,  l'an  11  de  la  flépublique 
française,  une  et  indivisible,  dans  la  salle  des  séances 
ordinaires  de  ladministration,  où  étaient  les  citoyens 
Poquillon,  vice-présidenl,  Laget-Deville,  administra- 
teur, et  Bergier,  suppléant  le  procureur-syndic,  Forut, 
maire,  Morillon -Forest,  Denis  Piclion,  Thioiayrou  , 
Chatteleus,  officiers  municipaux,  Gossac,  Meynin, 
Paire-Bonnier ,  Guyot,  Chavagnac,  Martinet  et  Mi- 
chaud  ,  membres  du  conseil-général  de  la  commune  de 
Roanne,  le  caporal  de  la  garde  ordinaire  de  la  ville  a 
amené  un  courrier  dont  le  passeport ,  destiné  pour 
Mâooa  et  renouvelé  pour  Paris,  a  paru  suspect,  et  le 
procureur-syndic  «  oui,  on  a  mis  aux  voix  la  question 
de  savoir  si  ces  dépêches  seraient  ouvertes  ou  non.  Sur 
la  décision  de  l'affirmative ,  un  membre  du  directoire 
et  un  membre  de  la  commune,  nommés  à  l'effet  de  pro- 
céder à  l'ouverture,  ont  rapporté  quelles  n'intéres- 
saient que  le  service  des  postes  ;  en  conséquence  les  dé- 
pêches ont  été  recachetées,  scellées  dusceau  du  district,  et 
ont  été  remises,  avec  extrait  du  présent,  à  Jean-Baptiste 
Basset,  porteur  de  ces  dépêches,  pour  lui  servir  et  va- 
loir a  telles  fins  que' 4e  liaison;  comme  aussi  le  dit 
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Ba&set  était  porteur  d'une  missive  adresscSe  à  Rusinguet, 
hôtel  de  Nimes^  rue  Grenelle  Saint-Honoré,  à  Paris, 
laquelle  ne  contenait  rien  de  suspect.  Cette  missive  a 
été  recachetée  du  sceau  du  district  j  et  remise  au  porteur. 
â$^/2€f  Poquillon,  Laget-Devilie,  Bergier,  suppléant  le 
procureur-syndic,  Forut,  maire ,  Morillon«Forest ,  Denis 
Pichon,  Thiolayron,  Chatteleus,  Cossac,  Meynin, 
Paire- Bonnier,  Guyot,  Giavagnac,  Martinet  et  Mi* 
chaud.  Pour  extrait collationnéy^/^/ieLaral,  secrétaire. 


Ce  jour,  mercredi,  i4  août,  Ta»  11  de  la  République 
française,  vers  les  quatre  heures  après-midi,  se  sont 
présentés  les  citoyens  Sadome  et  Arbeltier,  officiers  de 
paix  de  la  municipalité  de  Paris,  porteurs  d'ordres  de 
l'administration  de  police  en  vertu  desquels ,  et  pour 
mettre  à  exécution  Tarrêté  du  comité  de  sûreté  générale 
de  la  Convention  nationale  ,  dont  la  teneur  est  que  tout 
voyageur,  arrivant  des  déparlemens  du  midi,  et  no- 
tamment de  la  municipalité  de  Lyon ,  seront  arrêtés , 
leurs  papiers  scrupuleusement  examinés,  et  les  per^ 
sonnes  reconnues  suspectes  mises  en  état  d'arrestation. 
Pourquoi  lesdits  Sadome  et  Ârbeltier  ont  conduit  par- 
devant  nous, maire  et  ofïiciers  municipaux,  procureur 
de  la  commune  et  notables  du  conseil-général  de  Bis, 
département  de  Seine-et-Oise,  district  de  Corbeil,  le 
citoyen  Jean-Baptiste  Basset ,  courrier  extraordinaire 
expédié  de  Lyon  pour  Paris,  muni  d'un  passeport  pour 
Mâcou ,  visé  par  la  municipalité  provisoire  de  Lyon  , 
laquelle  le  déclare  bon  pour  Paris  ;  ledit  Basset ,  por- 
teur aussi  de  dépêches  pour  le  directoire  des  postes , 
et  d'une  missive  particulière ,  tous  lesdits  papiers  ayant 
été  décachetés  au  district  de  Roanne,  comme  il  appert 
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au  procès-verbal  d'autre  part,  nous  ayons,  au  terme 
de  Tordre  dont  les  susnommës  sont  porteurs,  arrêté 
ledit  citoyen  Basset,  et  procédé  derechef  à  la  perqui- 
sition de  ses  papiers,  et  ce  pour  exercer  la  plus  active 
surveillance  :  ouverture  et  lecture  faite  de  toutes  les 
dépêches ,  n*y  avons  rien  trouvé  de  suspect,  et  de  suite 
les  avons  recachetées  et  scellées  du  sceau  de  la  muni* 
cipalité  de  Ris.  Pour  quoi  avons  dressé  et  signé  le  pré- 
sent .procès-verbal,  tant  pour  servir  audit  citoyen 
Basset,  que  pour  la  conservation  de  tous  droits.  «-Signé 
au  registre,  Bailly,  maire ,  Mangeon ,  officier  municipal, 
MoDtier,  procureur  de  la  commune,  Chercy  Delaroche, 
notable,  Arbeltîer,  Sadome,  Galois ,  secrétaire-gref- 
fier. Pour  copie  conforme,  signé  Galois,  secrétaire- 
greffier.  Vu  par  nous,  commissaires  du  pouvoir  exécutif 
à  Fromenteau,  le  i4  août,  à  sept  heures  et  demie  de 
relevée.  Signé  Rumblot,  Royer. 

Pour  copie  conforme  à  Foriginai . 

BR02f. 


Le  citoyen  Senterre ,  directeur  des  postes  à  Lyon , 
eut  directoire  des  postes. 

Le  11  août,  à  une  heurs  (tu  matin. 

Lorsque  je  vous  écrivais,  citoyens,  hier  au  malin, 
pour  vous  pressentir  sur  les  difTcrens  obstacles  qui  pou- 
vaient s*opposer  à  la  régularité  de  la  marche  des  cour- 
riers partant  ou  arrivant  à  Lyon;  lorsque  je  vous  ren- 
dais compte  des  retards  considérables  qu'éprouvaient 
déjà  les  courriers  de  Strasbourg  et  de  Genève,   qui  de- 
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vaieot  arriver  ici  le  9  courant ,  et  qui  n'ëtaient  pas 
encore  rendus  ;  lorsque^  àisr-jej  je  vous  prévenais  de  ces 
évènemens,  je  ne  m^attendais  pas  à  être  obligé  de  vous 
dépêcher  cette  nuit  un  courrier  extraordinaire  poin* 
vous  rendre  compte  d'une  subversion  totale  dans  le  de- 
part  et  l'arrivée  de  presque  tous  les  courriers  de  Lyon. 
D^abord  les  chevaux  du  relais  de  Lyon,  au  nombre 
de  six,  et  trois  postillons,  qui  ont  conduit  la  malle  de 
Pans  par  la  ci-devant  Bourgogne^  il  y  ^  six  jours,  ne 
sonl  pas  rentrés  pour  avoir  été  retenus  par  des  ordres 
supérieurs  à  la  suite.  Je  suis  instruit  en  ce  moment  que 
les  courriers  de  Strasbourg  et  de  Grenève ,  qui  devaient 
Tun  et  l'autre  arriver  ici  les  9  et  f  i ,  sont  retenus  ati 
quartier-général  de  l'armée,,  et  que  leurs  dépêches  y 
ont  été  séquestrées.  A  la  suite  encore,  sur  une  décision 
du  général  Kellermann,  expliquée  parle  citoyen  Charles 
Saint-Réihy,  le  7  de  ce  mois,  que  les  courriers  de 
malles  auraient  leur  passage  libre  sur  les  routes  occu> 
pées  par  l'armée  des  Alpes,  j'avais  cru  pouvoir  en  toutt; 
assurance  expédier  d'ici  aujourd'hui  les  courriers  sur 
Genève  et  sur  Strasbourg ,  et  je  ne  m'étais  occupé  que 
d'échapper  aux  obstacles  des  routes  coupées  en  diffé- 
rens  sens ,  lorsque  hier  soir  à  huit  heui^es  ces  deux 
courriers  sont  rentrés  à  Lyon  avec  leur  malle  vide  et 
un  passeport  signé  Kellerman ,  par  lequel  il  annonce 
qu'il  a  retenu  toutes  leurs  dépêches.  Assurément  je  ne 
devais  ni  ne  pouvais  m'attendre  à  cet  événement ,  d'a- 
près le  premier  ordre  du  7 ,  qui  assurait  la  libre  circu- 
lation des  courriers  de  malles.  Je  joins  ici  ces  deux 
pièces  qui  vous  prouveront,  j'ose  le  croire,  qu'il  n'y  a 
eu  de  ma  part  ni  imprudence,  ni  défaut  de  précaution. 
A  la  suite  encore ,  le  courrier  expédié  de  Pîiris  par  la 
Bourgogne,  et  qui  devait  arriver  au  plus  tard  dans  la 
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nuit  du  9  au  lo,  n'est  pat  encore  arrivé ,  et  il  est  pius 
que  probable  qu'il  est  également  retenu  à  Châlons  ou 
à  Blacon  par  des  ordres  supérieurs.  De  là  le  courrier 
de  Grenoble  qui  devait  partir  hier  à  deux  heures  du 
soir  y  a  été  obligé,  après  quatre  heures  d'attente,  de 
partir  à  six,  à  vide  des  dépêches  de  Parts.  Par  la  même 
raison ,  celui  sur  Marseille  qui,  dans  Tordre  arrêté,  de* 
vait  également  partir  hier  à  deux  heures  de  l'après- 
midi  ,  est  encore  à  attendre  ce  courrier  de  Paris ,  et  je 
vais  également  le  faire  partir  à  vide  des  dépêches  de 
Paris,  pour  ne  pas  laisser  plus  long-temps  cette  route 
dans  une  attente  pénible.  On  peut  prévoir  encore  que  le 
courrier  de  Paris  par  Moulins  qui  doit  arriver,  par  un 
long  retard,  cette  nuit,  ne  Tétant  pas  encore,  sera 
également  arrêté,  sinon  par  des  ordres  supérieurs,  au 
moins  par  des  obstacles  sur  la  i*oute,  le  dernier  qui  est 
arrivé  ici  hier  par  un  retard  de  dix-huit  heures  n'ayant 
pu  s'y  i*endre  qu'avec  la  plus  grande  peine.  Ainsi  donc, 
tout  est  ici  dans  la  plus  funeste  désorganisation,  tant 
par  Teffet  des  ordres  supérieurs  qui  arrêtent  les  cour- 
riers et  séquestrent  leurs  dépêches,  que  par  celui  des 
routes  coupées  par  des  retranchemens  et  des  redoutes. 

En  cet  état  des  choses,  citoyens,  qui  ne  peut  que 
s'accroître  encore,  puisque  l'armée  du  général  Relier^ 
mann  se  dispose  à  marcher  au  premier  moment  sur 
Lyon ,  sur  trois  colonnes  qui  obstrueront  tous  les  pas- 
sages, et  qu'on  assure  même  qu'en  même  temps  la  ville 
sera  bombardée  et  tirée  à  boulets  rouges,  il  n'est  plus 
possible  de  prévoir  quel  peut  être  le  résultat  de  tant  et 
tant  d'évènemens,  et  toutes  les  combinaisons  du  zèle, 
déjà  paralysé  par  des  obstacles  insurmontables,  ne 
peuvent  l'être  toujours  que  de  plus  en  plus. 

Dans  cet  état  des  choses  donc,  lorsque  les  courriers 
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sur  Genève  et  sur  Strasbourg  ne  peuvent  plus  arriver 
et  partir  sans  voir  leurs  dépêches  retenues  et  séques- 
trées; lorsque  les  courriers  venant  de  Paris  ne  peuvent 
également  plus  arriver  ;  que  par  conséquent  les  cour- 
riers sur  Marseille  et  Grenoble,  lors  même  qu'ils  pour- 
raient continuer  à  être  expédiés ,  ce  qui  est  très  incer- 
tain ,  ne  pourront  être  chargés  que  des  dépêches  de 
Lyon  ;  lorsque  les  chevaux  du  relais  seront  retenus,  ainsi 
que  les  postillons,  partout  où  ils  se  trouveront  ;  lot*sque 
enfin  tout  annonce  encore  une  subversion  plus  générale  ; 
je  ne  dois  pas  rester  dans  une  inaction  qui  pourrait 
vous  surprendre ,  et  je  dois  au  contraire  vous  sou- 
mettre, parla  voie  la  plus  prompte,  le  véritable  état 
des  choses  et  la  crise  cruelle  dans  laquelle  je  me  trouve. 
Veuillez  donc  bien ,  citoyens ,  me  transmettre  vos 
ordres  ultérieurs  par  le  retour  du  courrier  que  je  vous 
expédie.  Il  ne  sera  jamais  arrivé  assez  tôt  à  mon  gré. 
Je  joins  ici  un  reçu  de  800  fr.  que  j'ai  avancé  à  ce  cour- 
rier pour  les  frais  de  la  course,  vous  voudrez  bien  les 
réglera  Paris  pour  l'aller  et  le  retour,  et  me  faire 
rembourser  ces  800  fr.  dont  le  courrier  tiendra  compte. 
Je  dois  vous  prévenir  aussi,  citoyens,  que  les  corps 
administratifs ,  instruits  par  les  courriers  eux-mêmes 
qui  en  étaient  porteurs ,  que  les  deux  pièces  signées 
Charles  Saint-Remy  et  Kellermann  étaient  entre  mes 
mains ,  m'ont  requis  de  leur  en  délivrer  une  expédition 
(à  défaut  des  originaux  que  j'ai  refusés"!  coUationnée. 
Je  n'ai  pu  résister  à  cette  réquisition  que  je  joins  égale- 
ment ici. 

Le  directeur^  par  intérùrij  des  postes  de  Lyon, 

Senterre. 
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Le  représentant  du  peuple  près  la  division  d^irmée 
de  la  Guillotière ,  à  la  Com^ention  nationale. 

Au  quartier-général  de  la  Ferrandière ,  le  3o  septembre  1 793. 

Citoyens,  mes  collègues , 

Si  les  muscadins  sont  encore  fiers  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent leur  glorieuse  journée  du  29  mai,  ils  ne  se  van- 
teront pas  autant  de  celle  du  29  septembre.  Je  ne  vous 
dirai  pas  les  avantages  qu'ont  remportés  ^  chacune  de 
leur  côté,  la  colonne  de  Châteauneuf-Randon  et  celle 
de  notre  collègue  Ja vogue ,  parce  que  je  présume  qu'ils 
se  seront  empressés  d'eu  informer  la  Convention  na- 
tionale; mais  je  dois  vous  dire  que  la  colonne  de  la 
Guillotière,  commandée  par  le  générai  Vaubois,  et 
près  laquelle  je  me  trouve ,  a  vigoureusement  soutenu 
les  deux  autres  attaques.  Pendant  que  les  rebelles  étaient 
repoussés  aux  extrémités,  nous  faisions  renforcer  le 
bombardement  dans  le  centre  de  la  ville,  et  au  même 
instant  les  deux  i*edoutes,  que  les  muscadins  avaient 
construites  aux  Broteaux^  furent  attaquées  par  nos  gens, 
et  remportées  eu  moins  d'une  heure,  au  milieu  d'une 
grêle  de  boulets,  et  malgré  un  feu  très  vif  de  mous- 
queterie  que  les  lâches  nous  tiraient  en  sûreté  de  der- 
rière des  murs  retranchés  garnis  de  larges  fossés  et 
crénelés  tout  au  tour. 

Nous  avons  détruit  leurs  travaux  qui  étaient  des 
chefs-d'œuvre  de  construction,  incendié  toutes  les 
maisons,  enlevé  cinq  pièces  de  canon,  une  forge  Av 
campagne,  plusieurs  chevaux,  grand  nombre  de  gar- 
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gousses  et  munitions  de  guerre ,  des  matelas ,  que  j'ai 
fait  conduire  à  l'ambulance ,  des  bidons ,  gamelles  et 
marmites  9  plus^  le  dîné  de  ces  messieurs ,  qui  était 
préparé,  mais  que  nous  ne  leur  avons  pas  donné  le 
temps  de  manger. 

J'ignore  si  les  muscadins  sont  accoutumés  à  ne  faire 
la  guerre  qu'en  carrosse  :  le  fait  est  que  nous  leur  avons 
pris  bon  nombre  de  voitures  et  cabriolets  de  toutes  cou- 
leurs, et  qu'ils  ont  été  obligés  de  s'en  retourner  à  pied 
dans  leurs  murs. 

Je  vous  adresse  un  échantillon  de  la  monnaie  (i)avec 
laquelle  on  paie  en  ce  moment  les  troupes  muscadines; 
en  regardant  au  clair  de  ce  nouveau  papier  on  y  voit 
très  distinctement  une  grande  et  large  fleur*de-lys  qui 
annonce  assez  jusqu'à  quel  point  les  Lyonnais  sont 
ennemis  de  la  royauté  et  amis  de  la  république  une 
et  îndivisiùley  qu'ils  ont  l'audace  de  mettre  en  tête 
de  tous  leurs  acles^  dans  le  temps  même  oit  ils  lui  font 
une  guerre  à  outrance;  mais  patience,  encore  quelques 
instans,  nous  les  presserons  toujours  davantage,  et 
dans  peu  la  loi  sera  vengée ,  ou  tous  les  traîtres  seront 
passés  au  fil  de  l'épée. 

Nos  soldats  ont  montré  le  plus  grand  courage  dans 
cette  affaire;  les  Lyonnais  y  ont  perdu  beaucoup  de 
monde ,  nous  avons  eu  onze  hommes  tués  et  trente- 
quatre  blessés;  mais  parmi  les  républicains,  dont  la 
perte  excite  nos  regrets,  nous  devons  distinguer  le 

(x)  Papier  Je  commerce  ohsidional  créé  par  le  comité  général  de  Saiul 
public  fyonnaij,  jusqu*à  concurrence  d*un  million  cinq  cent  mille  livres.  Dans 
rémission  de  ces  papiers  de  commerce  obsidionaux ,  il  s'en  trouva  dont  le 
filigrane  portait  iiuc  fleur-de-Iys  presque  imperceptible.  Ils  excitèrent  des 
murmures,  et  il  fallut  bien  vile  retirer  ces  mandats  de  la  circulation.  (  Mé- 
moires de  l'abbé  Gnillon  de  Montlecn  ,  t.  I,  f .  385.) 
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valeureux  Devigne,  commandant  du  bataillon  de  Paris, 
qui  est  mort  comme  un  héros,  et  le  brave  Valette,  ad- 
judanNmajor  du  premier  bataillon  du  Gard,  qui  a  eu 
la  cuisse  emportée  par  un  boulet  de  canon,  et  qui, 
au  moment  où  quelques  volontaires  se  sont  présentés 
pour  l'emporter  «  leur  a  dit  :  Si  votre  présence  est  né- 
cessaire ailleurs  ^  laissez^moi^  et  volez  où  la  gloire 
vous  appelle.  Ce  citoyen,  sentant  ses  forces  s'affaiblir, 
demande  un  morceau  de  papier ,  et ,  écrivant  à  son 
père,  il  ne  traça  que  ces  mots  :  Je  meurs  pour  ma 
patrie  et  pour  la  liberté^  signé  Valette.  Ce  brave 
homme  vit  encore ,  et  j'espère  que  nous  parviendrons 
à  le  conserver,  car  des  hommes  de  cette  trempe  de- 
vraient être  immortels.  Au  demeurant ,  je  puis  vous 
dire  que  nos  braves  vont  à  l'attaque  aussi  gaiement  que 
s'ils  allaient  à  la  noce;  notre  artillerie  a  fait  comme  à 
son  ordinaire ,  c'est  «à-dire  des  merveilles. 

Sébastien  Laportr. 

P.  S.  Il  a  été  pris  également,  sur  le  chapeau  d'un 
muscadin ,  une  cocarde  oii  se  trouve  l'effigie  du  tyran 
jadis  appelé  Louis  XVI,  les  trois  fleurs-de-lys,  et  pour 
légende,  ces  mots  :  la  nation ,  le  roi^  la  loi.  Et  puis 
ils  se  disent  républicains! 


Les  représentans  du  peuple^  Couthon,  Maignet^ 
Châteauneuf-Randon  et  Laporte,  au  comité  de 
salut  public  de  la  Convention-nationale. 

Lyon, le  ii  octobre  1793. 

Votre  lettre  nous  a  appris  pour  la  première  fois, 
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citoyens,  nos  collègues ,  que  Kellermann  était  destitué. 
Dubois^Crancë  et  Gauthier ,  à  qui  Ton  avait  adressé 
la  destitution  9  nous  Pavaient  laissé  ignorer.  Nous  ne 
leur  fai&oDS  point  de  reproches,  seulement  nous  voulons 
vous  prouver  que  nous  ne  méritons  point  ceuK  que 
vous  nous  faites.  Votre  lettre  nous  étant  parvenue  hier, 
nous  uous  sommes  empressés  de  conférer  avec  le  gé- 
néral Doppet  d'un  objet  auquel   nous  attribuons  la 
plus  grande  importance.   Mais  ce  général  nous  a  ob- 
servé que,  forcé  de  rester  ici  encore  quelques  jours,  il 
lui  parais«ait  essentiel  de  différer  toute  notification  à 
faire  à  Kellermann ,  dans  la  crainte  qu'un  déplacement 
trop  précipité ,  et  avant  qu'il  sût  à  qui  confier  momen- 
tanément le  commandement  de  Tarmée ,  ne  nuisît  à  la 
chose  publique  ;  nous  avons  x;ru  qu'elle  serait  bien  plus 
en  danger  si  nous  conservions  dans  un  poste  aussi  im- 
portant un  homme  qui  depuis  si  long-temps  a  perdu  il 
confiance  de  la  nation.  Nous  ayons  requis  le  général 
Doppet  de  donnera  une  partie  de  Tarmée  un  chef  tant 
qu'il  en  sera  lui-même  éloigné.   Aussitôt  qu'il  nous 
l'aura  désigné,  nous  lui  adresserons  la  destitution  de 
Kellermann. 

La  ville  de  Lyon  commence  à  s'organiser;  nous 
avons  rétabli  dans  leurs  fonctions  municipales  ceux 
que  l'aristocratie  avait  arrachés  de  la  maison  commune 
pour  les  plonger  dans  des  cachots.  La  société  populaire 
a  été  solennellement  réinstallée;  le  procès-verbal  de 
cette  séuioe  mémorable  vous  sera  envoyé  :  la  Conven- 
tion verra  que  la  Républic{«ie  compte  encore  ici  de  nom- 
breux partisans.  Une  commission  militaire  a  été  créée, 
elle  est  actuellement  en  fonctions  ;  quatre  aides-de-camp 
occupent  ses  premiers  momens,  vraisemblablement 
ils  subiront  demain  la  peine  attachée  à  leur  crime.    - 
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lie  dësarmemeat  de  tous  les  habitaas  est  ordonaé , 
déjà  il  a  commencé  à  s'effectuer;  bientôt  il  sera 
termiDé. 

Le  comité  de  surveillance  est  créé ,  il  est  composé 
d'hommes  qui ,  martyrs  de  leur  amour  pour  la  liberté, 
nous  inspirent  la  plus  grande  confiance. 

L'on  est  toujours  à  la  poursuite  des  rebelles ,  ils 
sont  réduits  à  trois  cents  qui  se  sont  retirés  dans  une 
forêt.  T^  tocsin  a  réuni  autour  de  ce  bois  plus  de  six 
mille  hommes  ;  ils  nous  rendront  bon  compte  de  ce 
reste  de  brigands. 

L'on  nous  assure  que  plusieurs  des  chefs,  convaincus 
de  l'impossibilité  où  ils  étaient  de  pouvoir  s'évader ,  se 
sont  rendus  justice  eux-méme  eu  se  brûlant  la  cer- 
velle ;  tout  se  réunit  pour  nous  faire  croire  que  Precy 
est  du  nombre  des  morts.  Au  premier  jour  nous  vous 
donnerons  déplus  grands  détails;  il  nous  suffira  quant 
à  présent  de  vous  assurer  que  ça  va ,  et  que  nous  nous 
proposons  de  le  faire  aller  si  bien  que  nous  vous  dis- 
penserons d'y  revenir  à  deux  fois. 

Salut  et  fraternité, 

G.  CouTRON,         Maignet. 

P,  S.  Nous  apprenons  dans  le  moment ,  que  nos  col- 
lègues Dubois-Crancé  et  Gauthier  intriguent  dans  toute 
la  ville  pour  que  les  citoyens  réclament  contre  le  dé- 
cret qui  les  rappelle.  Des  émissaires  courent  toutes  les 
rues  pour  faire  leur  apothéose  et  prolonger  leur  séjour 
dans  cette  cité;  nous  ignorons  les  motifs  d'une  con- 
duite aussi  étrange,  mais  nous  croyons  qu'elle  ne  peut 
avoir  que  des  suites  funestes.  Ce  n'est  pas  dans  une 
ville  accoutumée  depuis  long-temps  à  méconnaître  l'au- 
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torité  nationale  j  à  réclamer  contre  les  décrets  de  la 
Convention ,  qu'il  faut  suspendre  d'un  moment  Fezé- 
cution  d'un  décret  ^  quel  qu'il  soit.  Que  feront  les 
citoyens  quand  ils  verront  que  les  députés  eux-mêmes 
leur  donnent  un  exemple  aussi  dangereux,  et  qu'ils 
sont  les  premiers  à  les  exciter  à  provoquer  la  suspen- 
sion de  la  loi  ? 

Citoyens,  la  chose  publique  nous  occupe  seule,  mais 
si  dans  un  moment  aussi  critique  il  était  permis  de  vous 
parler  de  nous,  nous  vous  dirions  que  ce  n'est  pas  sans 
surprise  que  nous  avons  vu  nos  deux  collègues  s'é- 
loigner.de  nous  en  nous  injuriant  et  en  nous  faisant 
l'injustice  de  nous  accuser  de  les  avoir  dénoncés  et 
d'avoir  demandé  leur  rappel.  Vous  savez  si  jamais 
dans  nos  lettres  il  a  été  question  d'eux;  mais  aujour- 
d'hui nous  vous  prions  de  bien  peser  s'il  n'est  pas 
dangereux  qu'ils  demeurent  plus  long-temps  dans  cette 
ville.  Quant  à  nous,  nous  en  sommes  si  convaincus, 
que  nous  ne  balancerons  pas  de  leur  enjoindre  d'obéir 
à  la  loi  si  nous  apprenons  qu'ils  continuent  d'intriguer 
dans  une  cité  qui  n'est  déjà  que  trop  mal  disposée. 

Les  preuves  que  nous  vous  offrons  ne  permettent 
plus  à  l'Europe  entière  de  douter  que  Lyon  était  de- 
venue une  seconde  Vendée.  Les  fleurs-de-lys  qui  dé- 
corent le  drapeau  des  rebelles,  que  le  général  Doppet 
vous  adresse,  annoncent  assez  les  intentions  de  ceux 
qui  se  ralliaient  autour  de  lui.  C'étaient  des  marquis,  des 
comtes,  des  hommes  décorés  de  la  croix  de  Saint- Louis 
qui  les  commandaient.  Partout  l'on  voyait  les  signes 
de  la  royauté. 

G.  CouTHON,         Maignet. 
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CkmunuDe-Affraocbie,  le  14  frimaire  Tan  II  de 
la  République  fraiiçaÎM,  uue  etindivîaible. 

Citoyen  président , 

Je  vous  envoie  la  seconde  liste  des  guillotinés  de 
Commune-Affranchie.  Le  nombre  total  est  jusqu'à  ce 
jour  de  cent  treize.  La  Convention  nationale  verra  sans 
doute  avec  plaisir  Tactivité  que  le  tribunal  a  mise  à 
venger  les  mines  des  patriotes  égorgés  dans  cette  nou- 
velle Sodome.  Un  plus  grand  acte  de  justice  se  prépare 
encore;  quatre  ou  cinq  cents  contre-révolutionnaires, 
dont  les  prisons  sont  remplies,  vont  expier  Tun  de  ces 
jours.-ci  tous  leurs  crimes  :  le  feu  de  la  foudre  en  pur- 
gera la  terre  d'un  seul  coup  ;  puissent  tous  leurs  sem- 
blables, foudroyés  bientôt  comme  eux,  donner  un 
grand  exemple  à  Tunivers!  puisse  ce  mouvement  élec- 
trique se  communiquer  partout  !  puisse  cette  fête  im- 
primer à  jamais  la  terreur  dans  Famé  des  scélérats  et 
la  confiance  dans  le  cœur  des  républicains! 

Je  dis  fête,  citoyen  président,  oui  fête  est  le  mot 
propre.  Quand  le  crime  descend  au  tombeau  l'humanité 
respire,  et  c'est  la  fête  de  la  vertu.  Vive  la  République  ! 
vive  la  Convention  ! 

DoRF£UILLB,  BaIGNE, 

Président  du  Tribunal    Juge^  membre  de  la  Société 
réi^olutionniure,  des  Jacobins  et  Cordelier, 

ROULLIOBT ,  d'ÂUMALE  , 

Juge.  Juge. 
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SAINT-  B  ART  H  É  LE  MY. 


A    M.    LE   DIRECTEUR  DE   LA  REVUE  RérROSPECTIYE. 

Jusqu'à  présent ,  Monsieap,  les  documens  officiels  rela- 
tifs an  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  n'ont  pu  être  re- 
trouvés» et  des  historiens  aussi  ingénieux  que  spirituels 
n'ont  pas  craint ,  de  nos  jouts ,  d'avancer  que  Charles  IX  et 
sa  cour  étaient  tout-à-fait  étrangers  à  cet  événement ,  qui 
n'avait  été  produit  que  par  un  mouvement  spontané  de  la 
population  catholique  parisienne,  à  l'instigation  de  la  famille 
de  Guise. 

Je  n'entrerai  pas  dans  une  discussion  qui  sort  du 
cadre  de  votre  recueil ,  et  que  je  ne  me  sens  pas  disposé 
à  aborder;  mais  j'ai  pris  à  tfiche  de  relever  toutes  les 
pièces  relatives  à  cet  événement ,  et  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer  une  lettre  de  Charles  IX  écrite  sept  mois  après 
cette  sanglante  catastrophe. 

A  cette  époque  Charles  commençait  à  éprouver  des 
craintes  sur  les  suites  de  la  nuit  du  24  août  y  et  à  s'aperce- 
voir combien  ce  coup  d'état  avait  été  impolitique.  Il  écrit  à 
M.  de  Cély  pour  lui  demander  ce  que  ce  dernier  avait  dressé 
des  choses  passées  à  la  Saint-Barlhélemy ^  etc. 

Quelque  concise  que  soit  cette  lettre  y  quelque  ambigus 
que  soient  les  termes  dans  lesquels  elle  est  conçue ,  il  est 
facile  de  voir  que  des  ordres  avaient  été  expédiés  par  la 
B.— III.  i3 
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cour,  que  les  pièces  originales  existaient,  et  qae  Charles  IX 

tenait  à  les  anéantir. 

Il  doit  être  échappé  sans  doate  des  documens  aux  re- 
cherches des  agens  du  Roi ,  et  la  mort  prématurée  (  1574  ) 
de  ce  prince  a  dû  les  &ire  suspendre.  On  ne  doit  pas  déses- 
pérer de  les  retrouver  et  d'appuyer  la  conviction  populaire 
par  des  pièces  authentiques  sur  ce  coup  de  main,  déjà  pré- 
paré par  les  exécutions  qui  ensanglantèrent,  le  règne  de 
François  h',  et  accompli  par  la  cour  du  roi  très  chrétien 
Charles  IX,  inspiré  par  le  génie  d'une  reine  italienne. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  etc. , 
ERNEST  ALBY. 


P.  5.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  lettre  du  car- 
dinal de  Lorraine  adressée  à  Tévêque  de  Verdun.  Elle  vient 
naturellement  à  la  suite  de  celle  qu'il  écrivit  à  Charles  IX  sur 
le  même  sujet  (1)',  le  10  septembre  1572,  et  peint  admira- 
blement la  joie  que  cet  événement  causa  à  la  cour  de  Rome. 
Da&s  sa  lettre  à  Charles  IX,  Charles  de  Lorraine  parle  avec 
une  révérence ,  une  humilité  bien  étrange  dans  la  bouche 
d'un  membre  de  la  maison  de  Lorraine;  il  cache  sa  joie 
sous  des  expressions  de  respect  et  d'admiration  ;  il  se  con- 
tient, s'étudie  à  parer  de  gravité  sa  satisfaction.  Il  est  même 
sublime  quand  il  dit  :  —  Sire ,  Us  genoux  en  terre  ^  je  baise 
très  humblement  les  mains  de  Votre  Majesté^  laquelle,  après 
Dieu  et  plus  que  jamais  y  je  servirai  Jvdèlenient  y  obéirai  et 
révérerai  toute  ma  vie  y  sans  jamais  y  faire  faute. 

Mais  il  ne  dissimule  plus  lorsqu'il  écrit  à  l'évêque  de  Ver- 
dun, et  dans  son  langage,  dans  son  abandon  d'intimité,  éclatent 
le  bonheur  et  l'ivresse  qui  l'ont  transporté  à  la  nouvelle  du 
massacre  et  de  V exécution  des  rebelles.  II  bénit  le  ciel  d'avoir 
inspiré  le  cœur  de  son  Roi  à  si  heureuse  et  sainte  entreprises 
et ,  relevant  le  courage  abattu  de  son  ami ,  il  lui  écrit  aux 

(x)  Voir  h  Reloue  rétrospective ^  première  série,  t  V»  p.  570. 
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pieds  même  de  la  chaire  de  saint  Pierre  de  voir  dans  cette 
horrible  tuerie  dexUram  ExcelsL 


A    MONSIEUR    DE   CÉLT, 

Conseiller  en  mon  conseil  privée  et  président  en  ma 
cour  de  parlement  de  Paris. 

Monsieur  le  président  y 

Afin  que  ce  que  vous  avez  dressé  des  choses  passées 
à  la  Saint-Barthélémy  (1)  ne  puisse  être  publié  parmi 
le  peuple,  et  mêmeroent  entre  les  étrangers^  comme 
il  y  en  a  plusieurs  qui  se  mêlent  d'écrire,  et  qui  pour- 
raient prendre  occasion  d*y  répondre,  je  vous  prie 
qu'il  n^n  soit  rien  imprimé  ni  en  français  ni  eu  latin  ; 
mais  si  en  avez  retenu  quelque  chose ,  te  garder  vers 
vous,  comme  je  fais  ce  que  m'en  avez  envoyé ,  que  j'ai 
fait  seulement  écrire  à  la  main  pour  m'en  servir  en  un 
seul  endroit;  priant  Dieu,  monsieur  le  président,  vous 
avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Écrit  à  Fontainebleau,  le  124  mars  iS^S. 

CHARLES. 

PllfART. 
(z)  Ces  molt  sont  soulignés  dans  la  leltre  orisinale.  (  E.  A.) 
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A   MOirSEIGirEUR   HICOLAS   PSAULME,   lÉT^QUE   DE 
VERDOir. 

Monsieur  de  Verdun , 

rai  reçu  vos  lettres  des  19  et  a  5  juillet.  Je  n'ai 
maintenant  le  loisir  de  vous  dire  autre  chose,  sinon 
que  les  nouvelles  que  nous  avons  reçues  de  France  de 
l'exécution  et  massacre  des  rebelles  ennemis  de  Dieu , 
de  son  Église,  et  de  la  couronne  de  France,  contre  la- 
quelle ils  avaient  pour  l'usurper,  .  .  «  .  .  par 
deçà  un  chacun  à  s'en  réjouir.  Notre  Saint-Père  (i) 
en  voulut  faire,  lundi  dernier,  publiques  démonstra- 
tions par  une  générale  et  solennelle  procession ,  oîi  il 
assista  et  tous  les  cardinaux ,  et  pareillement  à  la  messe 
qui  fut  fort  solennellement  célébrée  en  l'église  Saint- 
Louis  par  M.  le  cardinal  de  Pellevé;  ensuite  de  quoi 
un  grand  noikibre  de  petits  enfans,  vêtus  de  surplis 
avec  un  rameau  d'olivier  en  main ,  firent  procession 
l'après-dîner  par  toute  la  ville,  bénissant  et  louant 
Notre  Seigneur,  qui  avait  (a)  inspiré  le  cœur  de 
notre  Roi  à  si  heureuse  et  sainte  entreprise^  de  la- 
quelle nous  ne  pouvons  désormais  espérer  que  le  bien 
et  la  paix  et  repos  de  la  France,  avec  accroissement  de 
l'honneur  de  Dieu  et  de  l'Église  catholique  romaine , 
qui  a  bien  bonne  occasion  de  s'en  réjouir.  Mon  ami , 
hœc  est  dextera  Excelsi.  Il  ne  faut  jamais  désespérer 
comme  vous  faites,  au  moins  rien  à  cette  heure. 

(i)  Grégoire  XIII. 

(a)  Certes  le  cardinal  de  LorruDe  t'exprime  ici  en  termes  propres  à  ébran- 
ler les  convictions  les  plus  fermement  et  solidement  établies.  Il  pesait  ses 
mots  lorsqu'il  écrimit»  et  ne  disait  jamais  que  ce  qu'il  voulait  dire.  (E.  A.} 
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Je  prie  Notre  Seigneur  qu'il  vous  donne  tous  les 

jours  nouveau  sujet  de  plus  grande  joie  à  sa  louange, 

et  vous  conserve.  Monsieur  de  Verdun,  en  bonne  santë. 

De  Rome,  le  i5  septembre  1572. 

CHAIILES,  CARDINAL  DE  LORRAINE. 
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DAJI8  LES  FOBMXS  GAJIOHIQUE8 

JEAN-BAPTISTE    VOLFIUS, 

irlQVI  GOmiTVnOHnL  DV  DiràlTUfBlIT  OB  la  GdlB-D*OE, 
rr  PIÈCES  T  ABLA.TIVBS  (l). 


AU  PAPE. 
Très  Saint-Pèee^ 

Un  prêtre ,  qui  a  eu  le  malheur  de  se  laisser  sacrer 
comme  ëvéque  constitutionnel ,  sous  le  titre  d'ëvèqâe 
de  la  Côte-d'Or  (diocèse  de  Dijon),  vieillard  qui  entre 
dans  sa  quatre-vingt-troisième  année  (a),  vient  se  jeter 
aux  pieds  de  Yothe  SAiNTExiiy  vous  faire  l'aveu  de  ses 
fautes,  et  en  implorer  le  pardon.  Il  arrive  bien  tard; 

(z)  Ces  pièces  coramaniquéef  par  M.  l'abbé  Gollin,  ncaire  •  général ,  i 
M.  G.-N.  Amanton,  MDt  demeurées  plusieurs  années  entre  les  mains  de  ce- 
lui-ci ,  puis  rendues  par  lui  à  M.  Tabbé  Collin  <iui  a  dû  tes  déposer  nu  se- 
crétariat de  réf écbé.  Une  copie  nous  en  a  été  remise  par  II.  Ama&ton. 

{Noté  Je  Wiiew.) 

(a)  L'abbé  Volfius est  mort  à  Dijon,  le  8  février  iSaa ,  âgé  de  quatre- 
▼iogl-buit  ans.  [Note  de  VédUeur.) 


RÉTRACTATION.  199 

mais  ceux  qui  sont  venus  à  la  onzième  heure  n'ont  point 
été  rejetés. 

De  cette  pi'emière  faute  d*avoir  consenti  à  être  sacré 
évêque  constitutionnel ,  U  en  est  résulté  une  infinité 
d'autres. 

J'ai  fait  un  grand  nombre  d'ordinations  qui  toutes 
étaient  irrégulières. 

J'ai  placé  des  sujets  dans  des  cures  non  vacantes. 

J'ai  fait  un  premier  mandement  propre  à  établir  le 
schisme  dans  mon  département. 

Dans  plusieurs  instructions  et  d'autres  écrits,  j'ai 
inséré  des  passages  propres  à  répandre  le  schisme. 

Dans  la  fameuse  persécution  qu'on  a  appelée  le  ré^ 
gime  de  la  terreur^  j'ai  eu  la  faiblesse  insigne  de  don- 
ner mes  lettres  de  prêtrise. 

J'étais  en  prison ,  et  je  devais  partir  le  lendemain 
pour  Paris  et  pour  l'échafaud;  je  promis  de  donner  ces 
lettres,  et  je  les  donuai. 

O  douleur  inconsolable  !  ô  éternel  reproche  de  ma 
conscience  ! 

Depuis ,  je  fus  forcé  de  donner  encore  la  démission 
du  siège  que  j'avais  occupé. 

Cependant,  la  persécution  s'étant  un  peu  ralentie, 
je  montai  en  chaire  dans  la  cathédrale ,  et  fis  l'aveu  de 
toutes  les  faiblesses  que  la  persécution  m'avait  arra- 
chées, particulièrement  de  la  remise  des  lettres.  Le 
lendemain  j'envoyai  dans  tout  le  département  une  lettre 
imprimée,  dans  laquelle  je  faisais,  dans  les  termes  les 
plus  énergiques^  la  confession  de  toutes  mes  fautes. 

Je  restai  ainsi  jusqu'au  14  octobre  1 801,  jour  auquel 
je  donnai  ma  démission,  et  ne  fis  plus  aucune  fonction 
cpiscopale. 

Quoique  dès  lors  rentré  en  moi-même,  et  reconnais- 
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sant  toutes  les  fautes  que  j'avais  commises  en  acceptant 
et  en  exerçant  les  fonctions  ëpiscopales,  je  ne  crus  pas 
devoir  donner  à  cette  époque  aucune  publicité  à  ma 
déclaration  :  et  cependant  jfi  manquais  au  devoir  le 
plus  essentiel,  celui  de  me  jeter  aux  pieds  de  Votre 
Sainteté^  et  de  lui  demander  le  pardon  de  mes  fautes. 

J'ai  été  tiré  de  mon  erreur  par  l'un  des  ecclésias- 
tiques les  plus  éclairés  du  diocèse,  M.  Collin,  premier 
vicaire-général  du  diocèse  de  Dijon. 

Je  dépose  donc  aux  pieds  de  Votre  Sainteté  ma 
rétractation  et  mon  repentir,  soumis  avec  respect  à 
tout  ce  qu'elle  voudra  bien  me  prescrire. 

Prosterné  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  je  la  supplie 
d'agréer  mes  repentirs  et  de  m'accorder  le  pardon  de 
mes  erreurs. 

De  Votre  Sainteté, 

Le  fils  désormais  très  obéissant  et  très  soumis  , 

J.-B.  VOLFIUS. 


Très  SAiirr-PiRE, 

Persuadé  comme  nous  le  sonunes  que  le  repentir 
d'un  prêtre  qui  a  partagé  les  erreurs  constitutionnelles 
jusqu'au  point  d'en  avoir  été  l'apôtre  et  le  soutien 
pendant  longues  années,  doit  être  pour  Votre  Sain- 
TEi<É  la  plus  douce  des  consolations , 

Confiant  nous-même  dans  la  sincérité  de  ses  seqtir 
mens,  nous  nous  empressons  de  présenter  à  vos  pieds 
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l'humble  supplique  de  M.  Jean*Baptiste  Volfîus,  autre- 
fois ëvêque  constitutionnel  de  la  Côte-d'Or  (Dijon),  et 
de  solliciter  de  votre  bienveillance  paternelle  sa  récon- 
ciliation avec  l'Église. 

Cette  faveur  insigne.  Très  Saint -Père,  mettra  le 
combixs  aux  désirs  du  suppliant,  à  l'édification  du  dio- 
cèse de  Dijon,  trop  long-temps  scandalisé,  et  à  la 
prospérité  de  l'Église,  qui  tire  principalement  son 
triomphe  et  sa  gloire  du  retour  sincère  des  prêtres  éga- 
rés qui  reviennent  à  elle. 

Nous  vous  supplions  donc.  Très  Saint-Père,  d'ordon- 
ner ce  qu'il  sera  nécessaire  de  faire  pour  remplir  tout 
ce  que  l'Église  a  droit  d'exiger,  soit  pour  la  formule 
que  M.  Jean-Baptiste  Yolfius  aurait  à  souscrire ,  soit 
pour  la  satisfaction  que  vous  croirez  devoir  lui  imposer, 
de  manière  que  son  repentir  soit  constaté  par  une  pu- 
blicité vraiment  canonique,  et  sa  réconciliation  avec 
l'Église  pleinement  consommée. 

Permettez,  Très  Saint-Père,  que  nous  vous  offrions, 
comme  il  nous  a  été  donné  de  le  faire  lors  de  votre 
séjour  en  France,  à  Châlons-sur-Saône,  les  sentimens 
de  vénération  dont  le  clergé  et  les  fidèles  du  diocèse  de 
Dijon  ne  cesseront  d'être  pénétrés  pour  Votre  Sain- 
teté ,  et  daigne?  nou.s  accorder  votre  bénédiction  apos- 
tolique. 

Très  Saint-Père, 

de  Votre  Sainteté, 

Le  très  soumis  et  dévoué  fils , 
Jean  Collin, 
Ficaire-général  du  diocèse  de  Dijon. 

Dijon,  a4  mars  x8i6. 
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m. 

[  EnBaite  de  la  supplique  de  J.-B.  Volfias  est  écrit  :  ] 

Sacra  pœniteatiaria  facta  praemissarum  precum 
sanctissimo  Domino  papae  Pio  YII,  de  speciali  et  ex- 
pressa  apostolica  auctoritate  ab  eodem  sanctissimo 
Domino  sibi  etiam  pro  utroque  foro  concessa  dilecto 
inChristo  Joanni  Collin,  vicario  generali  Divionensem 
facultatem  communicat ,  suprascriptum  oratorem , 
dummodo  indubia  resipiscentiae  signa  exhibuerit,  et 
coram  eodem  vicario,  ac  testibus  scripto  retractaverit 
civicum  juramentum  ^  singulosque  errores  ab  eo  evul- 
gatos,  necnon  sacrilegam  in  sedem  episcopalem  intru- 
sionem,  ac  littcrarum  sacerdotii  traditionem,  omnem- 
que  a  catholica  unitate  recessum  sincère  detestatus 
fuerit,  ac  judiciis  sedis  apostolicae  super  ecclesiasticis 
GalHarum  negotiis  emanatis  se  firmiter  adhaerere,  ac 
plane  subjectum  esse  déclara verît,  fideique  professio- 
nem  emiserit  ab  excommunicationis  vinculo,  que  ob 
prœmisso  iunodatus  existit,  reatibus,  et  excessibus 
hujusmodi  apostolica  expressa  auctoritate  in  utroque 
foro  absolvendi  in  forma  Ecclesiae  consueta  :  imposita 
oratori  gravi  pœnitentiâsalntari,  cum  obligatione  illata 
scandala  meliori  modo ,  quo  poterit ,  ac  signanier  per 
evulgationem  hujusmodi  actus  rêtractationis  congrue 
reparandi,  ac  spiritualibus  exercitiis  per  decem  dies 
vacandi;  fîrmis  interea  suspensione  et  irregularitate  ex 
praemissis,  ac  praemissorum  occasione  quomodocumque 
contracta  :  postquam  vero  omnia  injuucla  fideliter 
adimpleverit  etiam  a  suspensione  absolvendi,  et  super 
irregularitate   sive  ex  praemissis,   sive   ex  violationc 
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censuraniin  contracta  in  utroque  pariter  foro  miseri- 
corditer  dispensandi  ad  hoc  ut  sacerdotalia  munia 
obire  valeat ,  interdicto  oratori  usu  pontificalium ,  et 
quolibet  cpiscopalis  dignitatis  signo.  Datum  Romas  iu 
sacra  pœnitentiaria,  die  si6  aprilîis  1816. 

MiCHAEL,  CAfiDlIf  ALIS  DE  PeTRO,  mofor 

pœniterUiarius, 


IV. 

Illustrissime  domine  , 

Perlalœ  suul  sanctissimo  Domioo  nostro  litterae  tuae 
quibus  Sanctitati  Suœ  dévote  supplica  pro  obtinenda 
reconciliatione  Joannis-Baptist»  Volfii  qui  juramen- 
tum  et  sanctœ  mémorise  Pio  P.  P.  YI  damnatum, 
emisity  Divionensem  sedem  occupavit,  et  magnus  exti- 
tit  schismatis  gallicani  fautor  et  propagator.  lis  litteris 
adjunctœ  etiam  erant  ipsius  Volfii  preces  quœ  since- 
ram  ipsius  conversionem  et  pœnitentiam  prae  se  ferunt. 
Hâec  quidem  summœ,  ut  merito  existimas  consolatioùi 
fuerunt  sanctissimo  Domino ,  qui  et  ovem  banc  quae 
perierat  in  sinum  sanctœ  matris  Ecclesi»  reverti  laeta- 
tur,  et  novum  Ecclesiae  aedificationis  argumentum  prae- 
beri  vehementer  gaudet. 

Itaque  sanctissimus  Dominus  mihi  majori  ejus  pœ- 
nitentiario  negotium  reconciliationis  hujusmodi  corn» 
misit  juxta  ejus  mentem,  et  instructiones  expediendum 
id  a  me  effectum  est  per  adjunctas  sanctae  pœniten- 
tiariao  litteras ,  in  quibus ,  juxta  vota  etiam  tua^  omnia 
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quae  vel  ad  retractationem  ab  oratore  emittendam,  vel 
ad  reparandum  scandaium  j  aliaque  ab  eo  adimplenda 
pertinent,  distincte,  et  accurate  adnotata  sunt.  litte- 
rarum  autem  bujusmodi  executio  tibi  directa  et  de- 
mandata  est. 

Gratum  mihi  etiam  est  posse  tibi  haec  omnia  de  man- 
dato  sanctissimi  Domini  significare ,  quibus  expletis , 
singulari  cun)  existimatione  suscribo. 

Roms ,  y  kaleodAs  majas  1 8 1 6. 

Illustrissimae  Dominitatis  tu» , 

Servus  addictissimus, 

MiGHABL,  CARDIHALIS  DE  PSTRO,  majOT 

pœnitentiarius. 


V, 


Je,  soussigné,  me  soumets  de  cœur  et  d'esprit,  et 
saus  aucune  restriction ,  à  tous  les  jugemens  du  Saint- 
Siège  apostolique,  relatifs  aux  affaires  ecclésiastiques 
de  France ,  et  notamment  au  bref  de  notre  Saint-Père 
le  pape  Pie  VI  (à  la  date  du  i3  avril  1791  )  portant 
condamnation  de  la  constitution  dite  civile  du  cler^é^ 
confirmé  par  l'adhésion  de  notre  Saint-Père  le  pape 
actuel  Pie  YII,  et  adopte  lesdils  bref  et  adhésion  dans 
le  sens  et  dans  l'esprit  de  la  condamnation  qu'ils  con- 
tiennent, comme  jugement  irréfragable,  vu  l'assenti- 
ment de  tios  seigneurs  les  évéques  de  France ,  et  de 
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tous  les  évéques  catholiques  des  diffëreus  pa^s  de  la 
chrétienté. 

Je  reconnais  donc  que  rAssembléc  constituante  qui 
s'est  tenue,  en  1789,  90  et  91,  n'a  pu  statuer  sur  des 
objets  aussi  graves  que  ceux  de  la  nomination  des  éve- 
ques  y  de  la  destitution  des  anciens  pasteurs  ^  de  la  ré- 
duction des  diocèses,  et  du  transport  des  juridictions, 
sans  TinterTention'du  Saint-Siège,  et  sans  l'assentiment 
des  évêques. 

Je  reconnais  que  les  chaires  épiscopales  ne  peuvent^ 
être  vacantes  que  par  le  décès,  la  destitution  cano- 
nique, et  la  démission  volontaire  des  évêques  qui  ]es 
occupent. 

En  conséquence,  je  rétracte  le  serment  que  j'ai  prêté 
en  179I9  vulgairement  appelé  le  serment  de  la  con- 
stitution dite  ciuile  du  clergé  dç  France. 

Je  déclare  avoir  reçu  Hlicitement  la  consécration 
épjscopale,  et  rempli  les  fonctions  de  l'épiscopat. 

Je  déclare  avoir  participé  au  schisme  de  France ,  en 
exerçant  les  fonctions  épiscopiales  sans  aucun  pouvoir 
ni  juridiction. 

Je  désavoue  l'insigne  faiblesse  que  j'ai  eue  de  livrer 
n^s  lettres  de  prêtrise^  même  d'avoir  donné  ma  démis- 
sion de  mon  siège;  je  m'en  repens,  ainsi  que  de  tous 
les  écarts  qui  ont  pu  en  dériver. 

Je  reconnais  avoir  encouru  les  censures  et  autres 
peines  ecclésiastiques  prononcées,  soit  de  droit,  soit  de 
fait,  contre  ceux  qui  ont  prêté  le  serment  et  adhéré  au 
schisme. 

Je  promets  que  jet  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi 
pour  faire  connaître  publiquement  la  présente  rétrac- 
tation ,  et  que  j'engagerai  tous  ceux  qui  ont  été  par 
moi  induits  en  erreur  à  réparer  leurs  fautes. 
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Je  reçois  avec  soumission  et  reconnaissance  l'abso- 
tiition  des  censures  et  autres  peines  ecclésiastiques  que 
j'ai  encourues  y  et  me  soumets  ji  toutes  les  satis&ctîons 
que  l'Église  a  droit  d'exiger  de  moi. 

Enfin  je  proteste  Tonloir  vivre  et  mourir  dans  la 
soumission  la  plus  entière  aux  jugemens  de  l'Église , 
flans  l'obéissance  à  notre  Saint -Père  le  pape  et  à 
mon  évêque,  comme  dans  la  fidélité  la  plus  sincère 
à  mon  seul  et  légitime  souverain,  Louis  XYIII,  roîde 
France. 

Fait  à  Diioii  »  le  a5  mai  iSiô. 

Signé  :  J.-B.  Volfius;  J.  Coluji,  ^«-g-i  Des- 
champs; Voisin,  chanoine;  RiAMBOURG^  curé  de 
Saint- Bénigne;  VtTU,  curé  de  N.«D.;  Dss- 
GHAMPS,  curé  de  Saint-Michel;  AirroiirB,  direc- 
teur du  séminaire. 

[Le  dimanche,  •  .  juin  1816»  M.  Collin,  vicaireféné- 
rai,  après  avoir  donné  lecture  an  prône  de  la  messe  parois- 
siale de  la  cathédrale  des  diverses  pièces  ci-devant  rappor- 
tées, a  déclaré  M.  J.-B.  Yolfias  réconcilié  avec  l'Église,  en 
communion  avec  le  Saint-Père,  et  rendu  à  l'exercioe  rep- 
lier des  fonctions  sacerdotales.  ] 
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BE 


DÉPÔT  DE  MENDICITÉ, 

SOUS  LOUIS  XiÎL  <«)  —(1622.) 


Description  de  la  maison  royale ,  ci-devant  appe- 
lée des  Œuvres  de  Miséricorde ,  que  le  Roi  a  or- 
donnée par  ses  patentes  données  à  Paris  au  mois  de 
février  1622 ,  et  titulée  et  nommée  par  son  peuple 
sa  maison  royale  de  Monhurt,  en  mémoire  perpé- 
tuelle de  la  victoire  qu'il  a  plù  à  Dieu  lui  donner  à 
rencontré  des  rebelles  de  sa  ville  de  Monhurt,  et 
ennemis  de  son  État,  dans  lequel  se  reconnaît , 

Â  la  gloire  de  Dieu,  le  soulagement  des  pauvres 
valides; 

Leiir  instruction  en  l'amour  et  crainte  d'icelui  ; 

L'pbéissance  due  au  Roi  et  à  ses  magistrats; 

Le  moyen  de  leur  apprendre  à  travailler  en  tous 
arts,  et  principalement  en  ceux  qui  sont  nécessaires 
pour  leur  nourriture  et  entretenement  et  entretien 
de  la  maison  ; 

Le  logement  propre  et  en  bel  air; 

L'eau  à  commandement  en  dbacune  maison  pour 
toutes  leurs  commodités ,  pour  les  nourrir  et  tenir 
nettement; 

(i)  Bibliothèque  royale,  section  des  manuscrits,  fonds  Baluze,  n^  9912'. 
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Leur  traitement  et  bonne  nourriture  de  pain  , 
viande^  vin  et  bière,  selon  leur  mérite  ; 

Une  grande  économie  pour  le  ménage,  et  distri- 
bution de  vivres  qui  sera  gouvernée  par  un  prompt  et 
bel  ordre; 

Un  grand  soulagement  pour  le  public,  lequel  sera 
libéré  des  interruptions  qu'il  reçoit  aux  églises  en 
ses  prières; 

Bref,  une  maison  plaisante  et  agréable  qui  sera 
sans  malades  passé  vingt-quatre  heures,  et  point  si 
Ton  veut,  et  sans  excrémens  humains,  et  sans  boue , 
été  et  hiver,  non  plus  que  les  allées  de  la  défimte 
reine  Marguerite  (i); 

Dédiée  au  r^i  Louis  XELP  de  ce  nom ,  surnommé 
le  Juste  et  Victorieux^  laquelle  Sa  Majesté  a  arrêté 
être  bâtie  en  llle  de  Grenelle  par  ses  patentes , 
données  eu  son  camp  de  Monhurt ,  et  :sont  les  pre- 
mières visées  de  sa  propre  main ,  et  scellées  en  pré- 
sence de  Sa  Majesté,  tenant  son  sceau  ; 

Et  à  son  peuple,  amateur  des  sept  œuvres  de  mi- 
séricorde. 

Description  de  la  place  de  Vile  de  Grenelle  ^  et 
du  grand  ménage  éœnomique  facile  à  exécu- 
ter  en  icellcj  que  le  Roi  veut  charitablefnent 
et  miséricordieusement  jr  être  exécuté  par  les 
bourgeois  et  bourgeoises  de  sa  bonne  ville  de 
Paris,  envers  ceux  qui  affluent  en  icelle  et 
tombent  journellement  en  pauvreté ,  tant  nni- 
lides  qu'invalides,  vagabonds  et  vagabondes 

(i)  t«  Cour«-U-Reine. 
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de  Vun  et  Vautre  sexe,  soif  jeunes  et  vieux,  non 
gardant  le  lit  de  maladie  ; 

Afin  de  ne  plus  voir  de  mendians  dans  les  églises, 
empêchant  les  prières  et  méditations  des  gens  de 
bien,  ni  parmi  sadite  ville,  comme  aussi  pour  bannir 
d'iceile  la  fainéantise  qui  les  transporte  au  blasphème 
du  nom  de  Dieu ,  paillardise,  coupe^bourscs,  et  lar- 
cins, lesquels  régnent  ordinairement  dans  la  pau- 
vreté, avec  multitude  d'autres  maladies  déshonnêtes 
et  incurables ,  outre  qu'ils  envoient  souvent  leurs 
âmes  en  perdition ,  et  auxquels  la  justice  est  la  plu- 
part du  temps  occupée  à  faire  le  procès  à  tels  vauriens 
et  ses  prisons  remplies,  qui  en  seraient  de  beaucoup 
déchargées;  comme  aussi  sera  lHôtel-Dieiu  de  la  pé- 
pinière des  maladies  que  lui  engendre  la  pauvreté  à 
faute  d'un  tel  lieu^  et  le  grand  bureau  libéré  de 
multitude  de  teigneux  et  véroles  dont  il  est  chargé. 

Cette  île  est  au  bout  de  la  grande  allée  de  la  défunte 
reine  Marguerite,  et  est  une  fois  aussi  éloignée  d'icelle 
comme  ladite  allée  est  longue,  laquelle  allée  sera  con- 
tinuée de  même  longueur  et  hauteur  de  terre,  avec 
arbres  des  deux  côtés ,  jusqu'au  petit  pont  de  pierre 
qui  sera  au  milieu  des  deux  corps  de  cette  maison  pour 
le  plaisir  et  commodité  des  bourgeois  ou  autres  qui 
viendi-ont  en  ce  lieu  pour  faire  les  distributions  qui 
seront  dites  ci-après. 

Ladite  île  est  environnée  de  la  grande  rivière,  et  le 
nom  ancien  d'icelle  a  été  changé  pour  respect  de  ce 
saint  œuvre  par  l'avis  des  experts,  au  nom  de  Gre- 
nelle, laquelle  contient  en  sa  longueur  neuf  cents  toises 
ou  environ ,  de  laquelle  longueur  il  a  été  arrêté  par 
B.— III.  i4 
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les  avis  de  MM.  les  prévôts  des  marchands  et  édievins, 
sieurs  de  la  chambre  du  commerce  et  sieurs  président 
et  trésoriers-généraux  des  finances,  par  les  visites 
qu'ils  en  ont  faites  avec  les  experts  sur  les  lieux ,  en 
leur  présence,  en  exécution  de  l'arrêt  du  Conseil  donaé 
au  rapport  de  M.  Le  Bailleur,  maître  des  requêtes ,  et 
à  présent  lieutenant  civil,  par  commandement  du  Roi, 
et  suivant  les  commissions  ouvertes  dudit  arrêt,  à  cha- 
cun d'eux  particulièrement  adressées  pour  cet  effet: 

Deux  cent  soixante  et  dix  toises  de  long  au  lieu  le 
plus  commode  de  ladite  île  pour  y  bâtir  ledit  dessin, 
dont  le  bout  d'en  bas  de  la  place  choisie  a ,  vis-à-vis 
de  la  Savonnerie  et  au  droit  de  la  descente  de  Chailiot, 
qui  est  le  long  d'icelle,  soixante  et  dix  toises  de  large. 
Et  par  son  bout  d'en  haut  sur  ladite  longueur  venant 
vers  Paris,  soixante  et  une  toises  de  large  pour  y  faire 
ledit  bâtiment. 

Ces  deux  cent  soixante  et  dix  toises  seront  parties 
en  cinq  portions,  dont  les  cinq  feront  une  seule  clause 
et  fermée  pour  le  fait  de  tous  les  logemens,  ménages, 
et  grandes  économies  qui  seront  en  icelle,  d'un  mur  de 
hauteur  suffisante  jusqu^au  rez-de-chaussée,  pour  la 
défense  des  eaux  et  sûreté  de  cette  maison ,  de  pareille 
épaisseur  et  largeur  que  celui  qui  se  bâtit  le  long  du 
chemin  des  Minimes  de  Vigon  ou  de  Chaillot, 

Avec  un  canal  au  milieu  et  le  long  de  ladite  place, 
revêtu  des  deux  côtés  d'une  toise  d'épaisseur  et  de  hau- 
teur suffisantes  pour  y  bâtir  en  sûreté  les  économies 
qui  seront  sur  icelui,  ainsi  qu'ils  seront  déduits  ci- 
après,  chacun  selon  l'ordre  des  cinq  départemens,  afin 
^u'un  chacun,  pour  quelque  peu  de  jugement  que  Dieu 
lui  ait  départi ,  outre  les  beaux  esprits ,  puisse  facile* 
ment  comprendre  et  être  amoureux  de  l'exécutioa 
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d'une  telle  œuvre,  laquelle  ne  peut  être  exécutée  que 
par  les  bienfaits  et  moyens  que  le  Roi  et  les  Reines, 
princes  et  princesses,  seigneurs  tant  ecclésiastiques  que 
séculiers )  gens  de  qualité  et  bourgeois  qui  y  voudront 
misértcordieusement  et  cbaritablement  employer  des 
moyens  que  Dieu  leur  a  doonés  pour  la  nécessité  qu'il 
est  à  Paris  d^nne  telle  maison  pour  ceux  qui  nous  sdPt 
tant  recommandés  de  la  part  de  Dieu  et  des  ministres 
de  sa  parole. 

Laquelle  maison  étant  bâtie,  meublée  et  garnie, 
toutes  personnes  de  qualité  que  ce  soit,  bourgeois  et 
bourgeoises,  avec  un  grand  contentement  et  plaisir^  y 
pourront  gagner  les  œuvres  de  miséricorde.  Les 
hommes,  le  manteau  sur  l'épaule,  et  les  femmes,  le- 
charpe  sur  la  tête,  s'ils  veulent  avec  une  grande  dili<^ 
gence,  propriété  et  ordre  agréable,  sans  y  être  occupés 
que  de  deux  ans  en  deux  ans  deux  journées  consécu» 
tives,  cinq  ou  ;six  heures  chacun  jour,  ce  qu'ayant  vu, 
leur  donnera  envie  d'y  donner  plus  de  pistoles  que  Ton 
ne  fait  à  présent  de  sous  pour  avoir  fait  et  exécuté 
cette  belle  et  grande  économie ,  que  nous  allons  dé- 
duire en  chacun  département  de  ces  cinq  portions  éco- 
nomiques. 

Description  de  la  j^remière  portion  et  économie 
d'icelle. 

De  ces  deux  cent  soixante-dix  toises  déduites  ci- 
dessus,  il  en  sera  pris  premièrement  vingt-deux  toises 
de  long  par  lé  bout  d'en  haut  vers  Paris,  sur  soixante 
et  une  toises  de  large,  pour  faire  deux  pointes  des  deux 
côtés  de  la  rivière  pour  servir  de  vannes  aux  moulins, 
lesquelles  seront  tirées  depuis  leurs  pointes  en  biais 
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juiK)u'âu  milieu  de  cette  place,  et  de  vingt-deux  toise» 
de  long,  où  sera  Fembouchure  du  canal;  lesquelles 
pointes  seront  rerétues  des  deus  côtés  d'un  mur  et 
parapet,  de  même  celui  do  chemin  de  Cbaillot,  ainsi 
que  nous  avons  ci-devant  dit.  Ces  deux  pointes  seront 
garnies  d'anneaux  et  de  crochets  pour  attacher  les  ba- 
teaux de  blé  et  de  bois  et  autres ,  quand  on  les  voudra 
dëvaller  à  cul ,  pendant  dans  le  canal  ainsi  qu'il  sera 
dit  ci-après. 

Toute  la  terre  qui  sera  entre  ces  deux  pointes  sera 
enlevée  par  les  valides  de  la  ville ,  à  quoi  ils  seront  oo^ 
cupés  au  lieu  de  mendier  pour  rehausser  icelles  pointes 
et  pour  donner  entrée  dans  le  canal  de  soixante  toises 
de  large  à  son  commencement ,  qui  seront  réduites  sur 
quatre  toises  et  demie  au  bout  •  de  vingt-deux  toises, 
qui  sera  l'embouchure  dudit  canal ,  afin  de  rendre  une 
eau  forte  et  suffisante  pour  faire  jouer  toute  l'écono- 
mie qui  sera  le  long  d'icdui  et  des  cinq  départemeos 
de  ce  grand  corps. 

Seconde  partie  attenante  la  première. 

Après  ces  vingt  «deux  toises  prises  pour  les  deux 
pointes  de  vannes ,  il  en  sera  pris  attenant  icelles  cent 
sept  toises  de  long  sur  soixante  et  une  de  large,  qui 
est  vingt-huit  toises  de  chacun  côté  dudit  canal,  pour 
y  bâtir  le  premier  corps  de  logis  des  hommes  et  gar- 
çons, duquel  nous  déduirons  pi^mièrement  l'économie 
principale  d'icelui  qui  sera  sur  le  canal ,  et  suivrons 
cet  ordre  aux  autres  portions;  et  est  à  noter,  afin  de  ne 
réciter  plusieurs  fois  une  chose,  que  toute  l'économie 
dont  nous  allons  parler  sera  de  quarante  toises  de  long 
sur  ledit  canal,  sous  un  même- couvert^  et  de  six  de 
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large  dont  les  murs  des  deux  c&tés  dudit  caoal  servi- 
ront de  fondement  à  toutes  ces  économies  qui  sera  un 
grand  ménage  et  faire  d'une  pierre  deux  coups. 

Première  économie  qui  sera  à  Ventrée  du  canal. 

Sera  une  forte  voûte  faite  de  bonne  pierre  de  quatre 
toises  de  long  sur  le  canal ,  et  de  six  de  large ,  élevée 
du>ez-de-chaus8ée  de  quatre  toises  de  haut,  et  plus  si 
faire  se  peut.  Au-dessous  de  laquelle  voûte  sera  bâtie 
un  grand  bassin  de  la  longueur  de  ladite  voûte,  de  cinq 
toises  de  large,  lequel  sera  plombé  et  accommodé 
comme  celui  du  cloître  Saint-Germain  de  l'Auxerrois, 
lequel  servira  pour  recevoir,  conserver  et  distribuer 
Teau  que  le  moulin  à  pompe,  qui  suivra  cette  voûte, 
tirera  jour  et  nuir ,  laquelle  tombera  dans  ledit  bassin, 
comme  fait  celle  de  la  Samaritaine  du  Pont-Neuf  dans 
sa  petite  cuvette ,  laquelle  la  distribue  aux  jardinages 
et  cuisines  du  Louvre,  Tuileries  du  Roi  et  maisons  de 
grands  seigneurs  et  en  divers  endroits  de  la  ville. 
Ainsi  ce  bassin  sera  le  distributeur  à  toutes  ces  écono- 
mies et  maisons  de  ces  cinq  départemeus  pour  tenir  les 
habitans  d'icelle  proprement  et  nettement. 

11^.  Nous  avons  dit  que  toute  ^économie  qui  suit  sur 
le  canal  aura  six  toises  de  large;  partant,  il  reste  une 
toise  de  large  à  côté  de  ce  bassin  qui  sera  une  galerie 
couverte  de  quatre  toises  de  long  et  une  de  large,  la- 
quelle servira  pour  entrer  dans  ce  bassin  pour  le  net- 
toyer et  accommoder  quand  il  en  sera  besoin ,  outre 
qu'au  bout  de  ladite  allée ,  vers  les  deux  pointes  des 
vannes,  il  y  aura  deux  fenêtres  au-dessus  de  laquelle  il 
y  aura  un  njoulinet  à  la  mode  de  plusieurs  logis  et  com- 
munautés qui  montent  leurs  blés  de  dedans  les  char- 
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rettes  ou  cbarioU  dans  leurs  greniers,  ou  bien  à  la 
mode  des  moulins  à  vent.  Le  mouliu  à  pompe  qui  suit 
fera  tourner  ce  moulinet  pour  monter  les  blés  et  autres 
grains  des  bateaux,  lesquels  seront  descendus  à  cul, 
pendant  entre  ces  deux  pointes  de  vannes  et  sous  ce 
bassin  à  l'entrée  du  canal,  lesquels  grains  étant  en 
haut  de  ladite  galerie,  les  sacs  dans  lesquels  ils  auront 
été  montés  seront  déchargés  sur  une  petite  brouette 
pour  les  mener  facilement  dans  les  greniers  destinés 
pour  cet  effet,  tellement  que  des  cnfans  de  quinze  a 
seize  ans,  si  Ton  veut,  pourront  faire  cet  office. 

IIP.  Le  dessous  de  ce  bassin  ou  voûte  servira  de  pas- 
sage pour  passer  et  repasser  les  valides  tant  d'un  côté 
du  canal  comme  de  l'autre,  pour  venir  aux  distribu- 
tions et  pour  leur  en  retourner  en  leurs  chambres  et 
pour  promener  les  pères  gouverneurs  et  bourgeob 
en  ce  lieu,  quand  ils  voudront,  des  deux  cotés  de  ce 
canal  et  des  économies  étianges  de  maisons. 

IV^.  Ce  bassin,  en  faisant  sa  distribution  et  ayaat 
fourni  le  long  du  jour  suffisamment  ce  qu'il  sera  né- 
cessaire pour  tous  les  lieux  où  il  sera  besoin,  le  reste 
ne  doit  être  perdu,  mais  employé  utilement,  l'eau 
étant  un  élément  précieux ,  cher  et  nécessaire;  et  pour 
cet  effet  le  résidu  s'écoulera  par-dessus  un  petit  pont, 
de  même  celui  de  la  porte  Saint-Bernard,  qui  sera  au 
milieu  de  cette  place  du  côté  du  Pré-aux-Clercs,  par  le 
moyen  d'un  tuyau  de  plomb  qui  sera  dans  une  petite 
voûte,  comme  celle  de  la  pompe  du  Pont-Neuf  qui  va 
aux  Tuileries  du  Roi,  ou  bien  comme  celle  des  fon- 
taines de  Ruogis,  pour  être  conduit  dans  le  château  de 
la  très  chère  et  honorée  Dame  Reine,  mère  du  Roi, 
tant  pour  le  plaisir  de  sa  maison  que  pour  la  commo- 
dité des  religions  prochaines  d'icelles  et  des  bourgeois 
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des  faubourgs  de  Saint-Germain ,  s'ils  en  veulent  faire 
la  dépense. 

y^.  L'autre  canal  s'écoulera  du  côté  de  Chaillot  par 
le.  fonds  de  la  rivière  et  au  travers  d'icelle,  comme 
fait  celui  de  la  pompe  du  Pont-Neuf,  que  le  tuyau 
d'icelle  prend  de  fort  près  du  cheval  de  bronze,  et  Im 
conduit  par  le  fond  de  la  rivière  en  sa  pompe,  qui  fait 
que,  par  sa  belle  industrie,  il  y  a  de  l'eau  claire  comme 
de  fontaine  ^  en  tout  tempsi,  quelque  trouble  que  la  ri* 
vière  soit. 

Pour  icelle  cave  être  conduite  en  haut  de  Chaillot , 
le  plus  que  faire  se  pourra  pour  y  faire  un  réservoir  et 
fontaine  pour  donner  de  l'eau  tant  aux  pères  minimes 
de  y igon ,  que  pour  la  commodité  et  plaisir  de  la  mai- 
son de  M.  le  président  Janain ,  qui  lui  sera  une  grande 
avec  le  voisinage  de  six  personnages  de  qualité  qui  9^ 
ront  les  pères  gouverneurs  que  nous  dii*ons  ci-après , 
comme  aussi  ce  réservoir  et  fontaine  sera,  pour  la  com- 
modité des  habitans  et  bourgeois  qui  ont  des  maisons 
audit  lieu  et  à  Auteuil,  car  oe  moulin  en  fournira  assez 
suffisamment;  le  résidu  de  la  fontaine  de  ChaiHot 
pourra  tomber  dans  l'égout  qui  est  le  long  de  la  Sa- 
vonnerie qui  le  nettoiera  et  empêchera  d'être  si  infect 
et  puant  comme  il  est,  dont  le  public  est  fort  iocom- 
niodé  en  passant. 

yi*.  Est  le  moulin  à  pompe  de  quatre  toises  et  de* 
mie  de  long  sur  le  canal ,  lequel  rendra  son  eau  dans 
ce  grand  bassin  pour  la  distribuer  amsi  que  nous  avons 
dit,  pour  toutes  les  économies  et  maisons  de  tous  les 
valides,  tant  masculins  que  féminins:  comme  aussi  pour 
les  teiuturies,  brasseries,  savonneries,  moulins  à  drap 
et  à  papier,  écuries  des  bestiaux,  échaudoirs,  tanne- 
ries, mégisseries,  détrempie  de  saline,  qu'en  chacune 
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maison  particulière  des  valides  pour  leur  boire  et  man- 
ger,  blanchir  leurs  linges,  laver  leurs  habits  en  cas  de 
nécessite  y  et  surtout  leurs  excrëmens,  et  autras  choses 
nécessaires  pour  les  tenir  et  entretenir  proprement  et 
nettement,  ainsi  qu'il  sera  déduit  chacun  en  son  écono- 
mie particulière. 

VII*.  En  ce  moulin  à  pompe  seront  logés  en  la 
chambre  haute  ceux  qui  auront  le  gouvernement  de 
toutes  les  fontaines  et  tuyaux ,  et  pour  cet  effet  en  la 
salie  basse  d'iceiui  sera  une  forge  et  un  fourneau  pour 
y  forger  et  fondre  tout  ce  qu'il  sera  nécessaire  pour 
Tentretenemcnt  comme  à  celle  du  Pont-Neuf,  et  fau- 
dra bâtir  icelui  par  Tavis  du  sieur  Liutrat,  maître  de 
ladite  pompe. 

VIIP.  Attenant  ce  moulin  à  pompe  sera  uneteintu- 
rie  de  quatre  toises  de  long  sur  le  canal,  dans  la  salle 
de  laquelle  seront  cuves  assises  sur  leurs  fouraeaux  ; 
au-dessus  desquelles  seront  fontaines  venant  du  mou- 
lin à  pompe  ;  au  bas  desquelles  seront  aussi  des  robi- 
nets pour,  la  teinture  étant  faite,  laisser  écouler  Peau 
dans  le  canal.  En  icelle,  les  draps,  serges,  laines, 
estâmes,  toiles,  bougrans,  fils,  qui  se  feront  dans  les 
maisons  de  cescorps,  y  seront  teintes.  La  chambre  haute 
sera  pour  loger  ceux  qui  y  travailleront.  Il  y  aura  en 
la  salle  basse  une  descente  dans  le  canal,  au  travers 
duquel  il  y  aura  une  planche,  laquelle  se  haussera  et 
baissera  quand  Ton  voudra  :  elle  servira  pour  aller 
purger  les  étoffes  de  leur  teinture.  Le  grenier  de  cette 
teinturic  servira  pour  tendre  et  sécher  ces  étoffes  sur 
des  perches  hors  des  fenêtres,  et  le  dedans  du  grenier 
servira  de  magasin  pour  réserver  les  teintures  quand  il 
en  sera  besoiu    pour  lès  descendre  dans  les  cuves  par 
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des  mâchicoulis  qui  seront  au-dessus  d'icelles^  quand  ils 
auront  été  disposés  pour  cet  effet. 

IX*.  Attenant  cette  teinturie  sera  un. magasin  à  bois 
flotté  de  deux  toises  de  long  sur  le  canal  auquel  il  y 
aura  une  trappe ,  et  au  droit  d'icelle  une  mouffle  ou 
poulie  pour  monter  les  bois  flottés  du  bateau  qui  sera 
avalié  dans  le  canal ,  quand  Ton  voudra  emplir  iesdits 
magasins  et  ceux  qui  suivent ,  et  quand  l'on  voudra 
avalier  les  bateaux  dans  le  canal.  Pour  cet  effet  il 
faudra  lever  les  roues  volantes  des  moulins ,  comme 
font  les  meuniers  quand  les  eaux  grossissent  ou  s'abais- 
sent; lesquels  bateaux  étant  déchargés  en  chacun  ma- 
gasin, seront  descendus  le  long  du  canal,  et  à  la  sortie 
d'icelui  pour  être  remontés  ou  descendus  à  val  de  la 
grande  rivière,  ainsi  qu'il  sera  à  propos,  tant  du  côté 
du  Pré-aux-Oercs,  que  du  côté  de  Chaillot. 

X«.  Est  une  brasserie  attenante  ledit  magasin  à  bois, 
lequel  magasin  servira  pour  la  teinturie  et  pour  cette 
brasserie,  laquelle  aura  quatre  toises  de  long  sur  le 
canal;  la  salle  d'icelle  servira  à  mettre  les  cuves  sur  les 
fourneaux,  au-dessus  desquels  il  y  aura  des  robinets 
pour  descendre  dans  icelles  l'eau  provenant  du  moulin 
de  la  pompe,  tant  pour  laver  les  blés  que  pour  faire 
les  bières.  Au-dessus  desdites  cuves,  il  y  aura  des  mâ- 
chicoulis de  bois  pour  descendre  les  blés  du  grenier 
.  dans  icelles,  quand  ils  auront  été  mesurés,  ce  qui  se 
fera  par  un  enfant,  si  l'on  veut;  et  au  bas  des  cuves 
où  se  fera  la  bière  sera  un  tuyau  et  robinet  entouré 
d'un  cul  de  panier,  de  même  étoffe  que  la  cuve,  percé 
à  petits  trous  pour  empêcher  le  son  qu'il  ne  descende 
avec  la  bière  quand  l'on  la  voudra  faire  écouler  par  ces 
robinets  dans  des  vases  pour  la  porter  et  rendre  par 
tuyaux  de  terre  ou  de  plomb  tout  le  long  de  cette 
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place,  jusque  dans  les  tonneaux  qui  seront  arrêtés 
pour  cet  effet  dans  les  cuves  qui  seront  sous  les  distri- 
butions, dont  nous  parlerons  ci-après  en  leur  lieu. 

Tellement  que  cette  économie  se  fera  sans  grande 
peine  de  porter  Feau ,  monter  et  descendre  les  blés  et 
le  bois,  et  porter  les  bières,  lesquelles  ne  reviendront 
point  à  quatre  deniers  la  pinte,  et  si,  elles  seront 
bonnes ,  faites  proprement  et  nettement.  Les  sons  de 
ces  bières,  ni  les  lies,  ne  seront  perdus  et  inutiles;  nous 
les  emploierons  ci-après.  Ceux  qui  travailleront  à  cette 
brasserie  seront  logés  à  la  chambre  d'ai^dessns.  Il  la 
faudra  dresser  par  l'avis  de  bons  brasseurs. 

XP.  Est  un  moulin  à  blé  attenant  cette  brasserie,  de 
quatre  toises  de  long  sur  le  canal,  la  trémie  duquel 
sera  faite  si  à  propos,  que  deux  muids  de  blé  étant  me- 
surés au  grenier,  un  enfant  de  douze  à  quinze  ans  les 
puisse  écouler  avec  une  pelle  par  une  mâchicoulis  dans 
la  trémie  dudit  moulin  ,  lequel  faisant  la  farine,  la 
blutera  de  telle  façon  que  Ton  voudra,  à  la  mode  des 
moulins  de  Melun. 

La  farine  et  le  son  descendront  chacun  à  part  dans 
leurs  huches  :  la  farine  sera  remontée  dans  le  grenier 
par  le  moyen  d'un  moulinet  que  le  moulin  fera  tourner 
quand  il  en  sera  besoin,  et  quand  les  corbeilles  dans 
quoi  l'on  la  remontera  seront  en  haut ,  seront  tirées,  et 
roulées  par  le  moyen  des  roulettes  qui  seront  au-des- 
sous d'icellesy  jusqu'aux  greniers  à  farine  qui  seront 
au-dessus  des  fours  ou  fournis  qui  suivent  ce  moulin. 
Les  criblures  des  blés  et  les  sons  des  farines  ne  seront 
perdus ,  non  plus  que  ceux  des  bières  :  nous  les  em- 
ploierons à  propos.  Ceux  qui  travailleront  à  ce  moulin 
seront  logés  en  la  chambre  qui  sera  à  côté  d'icelui  :  il 
le  faudra  bâtir  par  l'avis  d'un  maître  meunier. 
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Ce  moulin  est  à  treize  toises  de  roue  en  roue  vo« 
lante  du  premier  moulin ,  afin  de  donner  temps  à  l'eau 
de  reprendre  sa  force;  et  si  d'aventure  l'eau  se  trouvait 
faible,  ce  que  je  ne  crois  point,  ayant  une  si  grande 
largeur  en  son  entrée,  ainsi  que  nous  avons  ci-devant 
dity  Ton  pourra  faire  en  icelui  des  roues  h  la  mode  des 
grues  des  maçons,  pour  y  occuper  les  aveugles  et  estro- 
piés de  bras  à  faire  tourner  icelles  pour  donner  le 
branle  à  l'eau. 

XIP.  Est  un  fourni  attenant  à  ce  moulin  de  quatre 
toises  d<$  long  sur  le  canal,  en  la  salle  duquel  il  y  aura 
deux  grands  et  spacieux  fours  sous  une  grande  chemi- 
née, comme  au  fourni  des  bons  pères  religieux  des 
chartreux  et  autres  grandes  religions  économiques,  aux 
deux  coins  de  laquelle  seront  deux  grandes  chaudières 
élevées  sur  deux  fourneaux  plus  hauts  de  demi-pied 
que  les  pétrins.  Au-dessus  desquelles  chaudières  sera 
un  robinet  pour  descendre  dans  icelles  l'eau  provenant 
du  moulin  de  la  pompe  pour  y  être  chauffée ,  laquelle 
étant  chaude  s'écoulera  par  un  tuyau  fait  à  propos  qui 
sera  au  bas  de  chacune  cuve ,  lequel  ira  tout  le  long 
des  pétrins,  tant  d'un  côté  de  la  salle  que  de  l'autre  ; 
lesquels  tuyaux  seront  garnis  de  robinets  au  droit  des 
pétrins,  ainsi  qu'il  sera  besoin;  il  y  aura  un  pareil 
tuyau  aussi  pour  l'eau  froide,  tellement  que^  pour  faire 
les  levains  et  p&tes  pour  faire  le  pain ,  l'on  aura  de 
l'eau  froide  et  chaude,  ainsi  qu'il  en  sera  besoin,  sans 
peine. 

Les  pétrins  pourront  être  chacun  de  deux  toises  de 
long  de  chacun  côté;  il  y  aura  au  droit  d'iceux  des 
mâchicoulis  de  bois  de  sapin  pour  descendre  des  gre- 
niers dans  iceux  les  farines ,  selon  qu'ils  y  auront  été 
disposés  pour  faire  pain  de  la  sorte  que  l'on  voudra  le 
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faire;  an^derant  de  ces  pi^trins  et  à  trois  pieds  d'iceux 
seroot  de  fortes  tables  pour  tourner  le  pain,  et  au- 
devant  de  ces  tables  à  tourner,  à  deux  pieds  dlcelles, 
qui  est  la  place  pour  tourner  un  homme,  seront 
d'autres  tables  vis-à-yis  des  fours,  pour  faire  les  coudies 
du  paio ,  lequel  étant  tourné  par  le  boulanger,  celui 
qui  sera  entre  les  deux  tables  le  mettra  sur  la  table  de 
couche  pour  le  faire  lever;  tellement  que  les  pâtes 
étant  faites  à  chacun  pétrin ,  il  y  pourra  avoir  deux 
tourneurs  de  pain  et  un  qui  les  servira  à  mettre  sur  la 
couche,  pour,  étant  levé  et  prêt,  être  mis  au  four;  le- 
quel étant  cuit  sera  mis  sur  des  tablettes  qui  seront 
accommodées  exprès  les  unes  sur  les  autres  tout  autour 
de  cette  salle,  au-dessus  des  pétrins,  pour  le  faire  ras- 
seoir d'un  jour  avant  que  d'être  porté  aux  distributions, 
afin  qu'il  profite.  Le  blanc  sera  pour  les  gouverneurs 
et  gens  d'église  et  autres  qui  le  mériteront.  Il  leur  sera 
donné  tendre. 

Les  braises  qui  sortiront  de  ces  fours  ne  seront  per- 
dues :  elles  serviront  à  mettre  sous  les  pétrins  et  tables 
de  couche  en  temps  de  froidure,  pour  faire  revenir  les 
pâtes,  et  à  donner  aux  pauvres  vieilles  pour  mettre 
dans  des  étuyes  de  bois  faites  en  petits  coffres  pour 
mettre  sous  leurs  pieds,  comme  j'en  ai  vu  plusieurs  en 
Flandre.  L'air  de  ces  braises  ne  les  entôtera  pas,  comme 
ferait  du  charbon.  Les  boulangers  seront  soigneux  de 
les  déteindre  et  resserrer,  comme  feront  aussi  ceux  qui 
auront  des  fourneaux. 

Dans  ces  deux  fours  il  se  pourra  fiaire  de  quatre 
sortes  de  pain,  savoir  :  du  bis  de  gruau  pour  ceux  que 
l'on  mettra  à  la  jeûne,  et  pour  les  plus  fainéans,  qui 
travailleront  et  commenceront  à  travailler  aux  grosses 
ouvrages,  tant  qu'ils  soient  rendus  capables  d'en  man* 
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ger  de  meilleur  ;  le  brun  sera  pour  le  commun ,  pour 
tous  les  autres  valides  de  la  maison  ;  celui  d'après  ser^ 
pour  les  vieilles  gens  et  bons  artisans  qui  apprendront 
les  autres  aux  exercices  et  économies  pour  le  ménage  de 
la  maison  et  service  d'iceUe. 

Celui  de  la  fine  fleur  sera  pour  les  gens  d'église  et 
pour  les  maîtres-gouverneurs,  et  pour  les  bourgeois 
quand  ils  viendront  aux  distributions ,  quand  ils  en 
auront  besoin,  comme  pour  le  greffier,  barbier,  apo* 
tbicairc,  lesquels  pères,  gouverneurs  et  bourgeois  le 
paieront  à  la  livre  au  prix  qu'il  reviendra ,  et  non  les 
gens  d'église,  greffier,  apothicaire  et  chirurgien,  d'au- 
tant qu'ils  seront  nourris  aux  dépens  de  la  maison. 

Il  se  ùjt  dans  ces  deux  fournis  de  pain  plus  que  suf- 
fisamment,  et  dans  les  deux  qui  suivent  pour  la  nourri- 
ture de  ces  corps;  le  surplus  pourra  être  vendu  à  la 
livre  aux  habitans.des  villages  circonvoisins ,  ou  en- 
voyé au  marché  :  ce  sera  toujours  un  profit  pour  la 
maison. 

Ceux  qui  travailleront  à  cette  boulangerie  seront 
logés  aux  chambres  qui  seront  sur  ce  fourni  et  sur  les 
fours. 

Xin*^.  £st  un  magasin  à  bois  flotté  attenant  ce  fourni 
de  deux  toises  de  long  sur  le  canal,  de  pareille  écono- 
mie que  cekii  cklevant,  lequel  servira  à  ces  deux  fours 
et  aux  deux  qui  suivent  pour  entrer  de  l'un  dans 
l'autre,  et  avoir  du  bois  sans  peine.  Le  bois  se  fendra  à 
la  porte  sur  un  gi:os  caillou,  peur  d'offenser  le  plancher 
du  magasin. 

Xiy«.  Est  un  autre  fourni  attenant  ce  magasin  à 
bois  de  pareille  économie  et  ménage  que  le  .premier 
ci-devaut,  pour  servir  à  un  autre  moulin  à  blé  qui  le 
suit. 
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XV^  Est  un  moulin  à  blë  de  pareille  longueur  sur  le 
canal  que  le  premier,  et  de  même  ménage  qu'icelui ,  et 
à  treize  toises  loin  des  roues  volantes  du  second,  afin 
que  Teau  ait  temps  de  reprendre  sa  force. 

XVI^.  Est  une  brasserie  de  pareil  ménage  et  écono-» 
mie  que  la  première ,  sinon  que  la  bière  d'icelle  se  ren- 
dra dans  les  caves  qui  seront  sous  les  distributions  du 
sexe  féminin. 

XVn*.  Est  un  magasin  à  bois  flotté  attenant  cette 
brasserie,  de  pareille  longueur  sur  le  canal  que  les  pre- 
miers, et  de  pareil  ménage,  pour  servir  à  cette  bras* 
série  et  à  une  savonnerie  qui  suit,  où  il  est  besoin  de 
bois. 

XVIIP.  Est  une  savonnerie  attenant  ce  magasin  à 
bois,  de  quatre  toises  de  large  sur  le  canal,  pour  savon- 
ner les  bas  d'estames,  camisoles,  bonnets,  laînes,  estain 
h  filer  que  Ton  appelle  ainsi  en  la  ville  de  Beau  vais,  et 
autres  étoffes  sujettes  au  savon,  qui  se  feront  dans  ces 
corps  de  maisons. 

Dans  laquelle  savonnerie  il  y  aura  une  grande  che- 
minée, et  sous  icelle  sera  une  chaudière  élevée  sur  un 
fourneau,  pour  chauffer  Teau  qui  deviendra  dans 
icelle  venante  du  moulin  de  la  pompe,  laquelle  étant 
chaude  se  rendra  dans  les  cuviers  et  savonnoirs  à  la 
façon  que  nous  avons  dite  dés  pétrins.  L'eau  étant  sale, 
elle  retombera  des  cuviers  dans  le  canal ,  auquel  il  y 
aura  une  descente,  pour  aller  purger  dans  icelui  les 
étoffes  de  leur  savon.  Comme  à  la  teinturie  ci-devant, 
la  chambre  et  le  grenier  serviront  à  sécher  les  étoffes 
sur  des  perches  qui  seront  en  dehors,  pour  les  rendre 
par  ceux  qui  y  travailleront  toutes  prêtes  à  mettre  en 
besogne  ou  magasin,  et  iceux  seront  logés  en  la  chambre 
haute. 
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XIX®.  Est  un  moulin  à  drap  attenant  cette  savon- 
nerie,  de  quatre  toises  de  long  sur  le  canal,  pour  eu 
iceiui  dégraisser  et  fouler  les  draps ,  serges  et  autres 
étoffes  sujettes  à  dégraisser  et  fouler. 

Et  d'autant  qu'il  est  besoin  d'eau  qui  descende  con* 
tinuellement  en  ces  auges  où  sont  foulées  et  dégraissées 
ces  étoffes,  il  y  aura  auKiessus  des  auges  des  robinets 
pour  Teau  venante  du  moulin  de  la  pompe,  laquelle  se 
rendra  dans  un  vase  percé  à  petits  trous  pour  la  laisseï* 
tomber  dedans  ces  auges,  ainsi  qu'il  en  sera  besoin, 
laquelle  retombera  dans  le  canal,  auquel  il  y  aura  une 
descente  pour  les  aller  laver  et  ôter  de  leur  terre  à  dé* 
graisser,  laquelle  sera  amenée  dans  le  bateau  qui  des- 
cendra dans  le  canal,  pour  être  ladite  terre  mise  dans 
son  magasin,  pour  s'en  servir  au  besoin. 

Le  grenier  de  ce  moulin  servira  à  tendre  ces  étoffes 
pour  les  faire  sécher  et  ployer  pour  les  envoyer  au 
tondeur  ou  aplaineur.  Ce  moulin  est  à  treize  toises 
loin  du  dernier  moulin  à  blé,  pour  donner  forceàleaudc 
reprendre  son  cours. I^  chambre  haute  d'icelui  servira 
à  loger  ceux  qui  travailleront  à  celte  économie.  Lequel 
moulin  il  faudra  bâtir  par  l'avis  d'un  maître  foulon  qui 
est  au  moulin  de  Quincy,  près  Meaux,  ou  de  celui  qui 
demeure  près  Corbeil,  ou  autres  qui  l'entendent. 

Fin  de  toutes  ces  économies  qui  sont  toutes  sous  un 
couvert  ri-devant  dit  de  quarante  toises  de  long  sur  six 
de  large. 

Suite  des  économies  qui  sont  sur  ledit  canal  qui  fait 
la  vingtième  économie,  et  est  une  place  vide  depuis  ce 
moulin  à  drap  jusqu'à  un  colombier  qui  suit,  pour  servir 
de  jardinage  pour  ce  que  nous  dirons. 

XXI®.  Est  un  colombier  attenant  cette  place,  de  seize 
pieds  en  diamètre  sur  ledit  canal,  et  de  dix-huit  de 
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haut  sans  son  couvert,  pour  en  icelui  y  nourrir  des 
pigeous  de  champ  pour  le  service,  plaisir  et  contente* 
ment  des  pères-gouverneurs  qui  seront  loges  dans  les 
trois  pavillons,  et  dont  nous  parlerons  ci-^près. 

Près  ce  o^ombier  sera  une  voûte  d'une  toise  de  hau- 
teur du  rez-de-chaussëe,  le  bas  de  laquelle  sera  pave 
de  pave  d'échantillon,  pour  eu  ioeile  y  Êiire  ma- 
gasin des  criblures  des  blés,  sons  d'îceux,  et  autres 
grains  que  la  saison  permettra  pour  la  nourriture  des- 
dits pigeons.  A  ce  colombier  il  y  aura  une  mâchicoulis 
pour  jeter  les  fienles  dans  le  canal,  quand  l'on  voudra 
le  nettoyer.  Vut^  des  serviteurs  des  pères-gouverneurs 
pourra  avoir  le  soin  de  ce  colombier,  chacun  leur  mois, 
même. d'en  faire  la  distribution  en  chacun  pavillon,  et 
aux  gens  d'église  et  receveur^  ainsi  qu'il  leur  sera  alors 
ordonné  et  trouvé  à  propos. 

XXIP.  Sera  une  autre  place  attenante  à  ce  coiom- 
hier,  pour  servir  de  jardinage,  comme  l'autre  ci- 
devant. 

XXIII*^.  Est  un  double  rang  de  quatre  musons ,  de 
huit  toises  de  long  sur  ledit  canal,  et  de  neuf  de  large, 
dont  il  y  aura  une  toise  au  milieu  des  deux,  pour  servir 
d'entrée  à  icelle  de  chacun  coté,  avec  les  commodités 
que  nous  dirons  ci*après  aux  maisons  des  valides. 

Les  chambres  hautes  desquelles  maisons  serviront  à 
loger  quatre  hommes  d'église  et  leurs  serviteurs  :  en 
chacune  desdites  chambres  il  y  aura  étude  et  garde- 
robe  ,  qui  servira  à  couclier  leurs  hommes  et  à  faire  la 
cuisine. 

Lesquels  gens  d'église  seront  capables  et  de  bonne 
vie,  qui  seront  nourris,  vêtus,  gagés,  selon  leur  mérite. 
Les  serviteurs  qu'ils  auront  pour  les  tenir  proprement 
et  nettement ,  et  apprêter  leur  boire  et  manger,  seront 
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eofaus  de  la  maison  et  des  mieux  appris ,  entretenus  et 
nourris  aux  dépens  d'icelle. 

Iceux  hommes  d'église  tiendront  trois  écoles  en  trois 
des  salles  basses  de  ces  maisons,  à  savoir  :  une  pour  les 
principes  des  enfans  au  service  de  Dieu;  l'autre  pour 
leur  apprendre  à  lire,  écrire  et  compter;  en  la  troisième, 
le  plain-chant  de  TÉglisejet,  s*ilse  renconti*e  quelques 
beaux  esprits,  les  apprendre  les  principes  du  latin, 
pour  être  en  après  chirurgiens  ou  apothicaires  de  celte 
maison,  préires  ou  religieux,  ainsi  que  l'Esprit  de  Dieu 
les  appellera. 

Jjà  quatrième  salle  de  ces  logis  servira  pour  leur 
apprendre,  à  tous  le  catéchisme  et  pour  les  récréer  les 
jours  de  campo  qui  leur  seront  donnés  de  chacune 
école  en  diflerentes  journées,  afin  d'éviter  à  la  confu- 
sion, comme  Tun  le  mardi ,  l'autre  le  mercredi,  l'autre 
le  samedi. 

De  ces  quatre  hommes  d'église  il  y  en  aura  un  qui 
sera  comme  curé  pour  administrer  les  sacrensens  en 
cas  de  nécessité ,  de  jour  ou  de  nuit,  et  seulement  sans 
autre  charge  sinon  de  prendre  garde  si  les  autres  feront 
leur  devoir  en  leurs  charges. 

Le  premier  des  trois  aura  comme  le  vicariat  en 
l'absence  du  curé,  pour  faire  son  exercice,  et  outre  aura 
la  charge  de  la  sacristie;  le  second  des  trois  aura  la 
charge  des  ornemens  et  tapisseries;  le  troisième,  la 
charge  du  linge  et  de  faire  tenir  et  parer  par  leurs 
hommes  toujours  l'église  nettement  et  proprement. 

Desdits  quatre  hommes  d'église,  trois  du  moins  se- 
ront tenus  de  célébrer  tous  les  jours  sans  empêchement 
légitime  la  sainte  messe,  à  savoir  :  la  première  en  été 
à  quatre  heures  et  demie,  laquelle  sera  commencée  à 
sonner  à  quatre,  et,  après  avoir  été  sonnée  un  quart 

B.  —in.  i5 
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cTbeure^  sera  tinte  laPaoion  de. Notre  Seigaeor  un 
autre  quart ,  pour  faire  en  sorte  que  la  messe  soit  dite 
à  cinq,  afin  que  les  jeunes  qui  seront  tenus  d'assister 
à  icelle  puissent  entrer  au  travail  et  à  leurs  exercices 
incontinent  après. 

La  deuxième  se  dira  à  six  heures  pour  ceux  qui 
seront  plus  âgés,  et  la  troisième  à  huit  pour  les  sexa- 
génaires. La  quatrième,  quand  elle  se  dira,  ce  sera  à 
heure  de  discrétion  ;  et  toutes  seront  sonnées,  de  même 
que  la  première,  avec  la  Passion,  qui  sera  dite  au  com- 
mencement d*icelle.  Et  en  hiver  pourront  letout  retarder 
d'une  heure ,  ou  autre  règlement  que  monseigneur  le 
révérendissime  cardinal  notre  évéque  lui  plaira  or- 
donner par  sa  prudence,  tant  pour  ce  que  j'ai  dit  qui 
n'est  que  mou  petit  avis,  que  pour  y  ordonner  de  toutes 
sortes  de  prêtres  fit  religieux  qui  ont  la  licence  de  sor- 
tir pour  chacun  en  leur  tour  venir  gagner  les  couvres 
de  miséricorde,  et  y  finire  les  charitables  exercices  de 
prêcher,  catéchiser,  administrer  les  sacremens  de  con- 
fession et  d'eucharistie,  tous  les  premiers  dimanches 
des  mois  et  bonnes  fêtes  de  l'année,  que  prédications 
et  catéchisme  aux  dimanches  ordinaire  et  petites  fStea 
ordinaires  de  l'année,  et  autres  œuvres  que  sa  sainte 
charité  avisera  bon  être. 

Lesquels  gens  d'église  venant  en  ce  lieu  par  son  or- 
donnance fiiire  ces  exercices  pourront  y  célébrer  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  aux  trois  autc4s  qui  seront 
en  l'église,  après  la  célébration  et  l'administration  des- 
quelles paroles  de  Dieu  et  sacremens  administrés  à  ce 
peuple,  ils  seront  traités  honnêtement  dans  le  pavillon 
royaldont  nous  parlerons  ci-après,  soit  de  déjeuner,  dîner 
ou  collation ,  aux  prédicateurs.  Cette  dépense  sera  de 
peu  pour  un  tel  ordre. 
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Les  quatre  hommes  dMglise  qui  seront  habitues  en 
ce  lieu  se  serviront  des  deux  places  ci-devant  dites  au- 
tour ducolombier,  avec  celle  qui  suit  après  leurs  quatre 
maisons  y  qui  aura  quatre  toises  jusqu'au  chevet  de  Té- 
glise,  pour  en  icelles  faire  du  Jardinage  dlierbages  et 
de  fleurs  pour  Tëglise  et  pour  eux. 

XXIY^.  Est  Téglise  de  dix-huit  toises  de  long,  dans 
laquelle  et  ka  chevet  dicelle  sera  pris  deux  toises  der* 
riàre  le  maître-autel ,  pour  servir  de  sacristie  et  resser- 
rer tous  les  ornemens,  en  après  trois  toises  poui^  lé 
maître-autel ,  aux  deux  côt^  duquel  sera  un  autel.  Gë 
maitre^utel  sera  dos  et  fermé  à  la  mode  des  religions 
des  capucins  )  sinon  qu'il  y  aura  une  porte  à  chacun 
côté  de  cette  clôture  pour  entrer  le  peuple  poui^  rece- 
voir la  communion;  et,  quand  ils  Tauront  reçue,  paut 
leur  en  retourner  par  Tautre,  pour  éviter  la  confusion. 

La  cloche  de  cette  église  sera  devant  le  maître-autel 
au  dedans  de  cette  cloison.  Il  ne  se  dira  en  éette  église 
qu'une  haute  messe  tous  les  dimanches  et  fêtes  de 
l'année;  toutes  les  autres  se  diront  basses,  comme  aussi 
les  jours  ouvriers  il  ne  s'en  dira  que  de  basses,  à  causé 
du  travail  où  il  faut  que  les  valides  vaqiiebt,  sauf  les 
meilleurs  avis  de  ceux  è  qui  appartient  d'en  ordonne^ 

Le  reste  de  ladite  église  servira  de  nef,  laquelle  sent 
garnie  à  ses  deux  côtés  de  confessionnaires,  et  au  Mi- 
lieu de  bancs  pour  la  cchnmodité  dé  ce  paitvre  peuplé. 

Le  Roi  ou  monseigneur  le  cardinal  de  Rétz  donne- 
ront tel  ndm  que  Sa  Majesté  avisera  bon  être,  tant  & 
cette  égHse  qu'a  celle  qui  sera  dans  le  corps  de  logis  du 
sexe  féminin. 

XXV*.  Est  une  placé  de  huit  toises  de  long  qui  sera 
attenante  par-devant  cette  église,  laquelle' servira  de 
cimetière  pour  enterrer  seulement  et  particulièrement 
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ceux  qui  mourront  subitement,  n'ayant  eu  le  loisir 
d'être  portes  à  THôtel-Dieu,  et  pour  autant  que  cette 
maison  doit  être  sans  malades ,  passé  deux  fois  vingt- 
quatre  heures,  n'étant  pas  possible  qu'en  une  si  grande 
quantité  de  personnes,  il  n'en  demeure  quelquefois 
aucuns  de  malades  auxquels,  pendant  ledit  temps,  l'on 
pourra  donner  un  lavement,  aucune  médecine,  et  sai- 
gner s'il  en  est  besoin ,  pourvu  que  ce  ne  soit  maladie 
dangereuse,  lesquels  il  faudrait  vider  incontinent,  et 
les  envoyer  aux  Ueux  destinés  pour  cet  effet;  et  en  cas 
que  ce  Ait  maladies  ordinaires,  les  deux  fois  vingt-quatre 
heures  passées,  il  les  faudra  faire  porter  dans  un  bran- 
card ou  chaise  couverte  de  serge  par  deux  mulets  ou 
hommes  à  l'Hotel^Dieu,  soit  homme  ou  garçon,  femme 
ou  fille,  jeune  ou  vieux,  et,  s'ils  guérissent,  seront 
tenus  rentrer  en  la  maison  ou  vider  la  ville  et  fau«> 
bourgs  sur  les  peines  qui  leur  seront  enjointes  par  les 
magistrats. 

Tellement  que  cette  maison  peut  être  avec  peu  d« 
malades  et  point  du  tout,  s'il  est  trouvé  à  propos,  car 
dès  que  quelques*uns  tomberont  malades.  Ton  les  peut 
envoyer  à  lHôtel-Dieu  ;  mais  il  me  semble  raisonnable 
d'avoir  un  peu  de  patience,  de  leur  administrer  cette 
charité:  ce  sera  accomplir  en  eux  les  œuvres  de  misé- 
ricorde. 

Après  avoir  déduit  par  un  si  bel  ordre  des  écono- 
mies qui  seront  sur  le  canal  de  cette  deuxième  partie, 
il  faudra  déduire  l'économie  et  l'ordre  non  moins  digne 
que  celle  dont  nous  avons  parlé,  pour  la  disposition 
des  maisons  des  valides,  quelle  quantité  il  y  en  aura, 
combien  de  chambres  en  icelles,  basses  et  hautes,  leur 
grandeur,  largeur  et  hauteur,  les  commodités  d'icelles, 
pour  les  tenir  proprement  et  nettement,  soit  en  leur 
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lingemeoty  vêtement,  boirey  manger,  et  surtout  de  les 
nettoyer  de  leurs  excrémens;  combien  ils  seront  logés 
en  chacune  chambre  ;  quel  sera  leur  ménage  en  cha- 
cune d'icelles;  comme  ils  se  gouverneront,  quelque 
bons  ou  méchans  qu'ils  soient;  comme  leurs  vivres  et 
vêtemens  leur  seront  distribués  ;  quel  ordre  ils  tien- 
dront pour  ce  faire,  et  à  quoi  ils  seront  occupés  pour 
apprendre  à  travailler  et  gagner  leur  vie  et  celle  de 
leurs  compagnons,  et  du  bien  en  la  maison.  En  après 
des  magasins  à  bois ,  distributions ,  caves ,  boutiques , 
chambres  de  jeûnes ,  greniers,  magasins  des  étoffes: 
de&  trois  pavillons  pour  loger  les  pères-gouverneurs  ; 
quelle  sera  leuir  charge  pénible  ou  facile  à  exécuter;  de 
rassemblée  des  quarante-huit  bourgeois  tous  les  jours 
de  leurs  exercices ,  plaisante  ou  laborieuse  à  exercer. 
Et  quand  nous  ajiirons  discouru  de  toutes  oes  choses, 
nous  aurons  tout  dit  pour  le  logis  du  sexe  féminin , 
hormis  les  étables  et  bestiaux,  et  quelques  autres  petites^ 
économies  :  c*equi  nous  empêchera  de  redites. 

XXyI^  Est  un  rang  de  vingt  maisons  du  côté  du 
Pré-aux-Clercs  qui  serviront  de  clôture.  Le  commence- 
ment desquelles  sera  attenant  au  premier  pavillon  derun 
des  pères-gouverneurs;  lesquelles  seront  bâties  sur  le 
parapet  d'encloture  du  Pré-aux-Clercs ,  tellement  que 
le  fondement  du  derrière  d'icelle  sera  sauvé,  et  faire 
d'unie  pierre  deux  coups  :  chacune  maison  aura  quatre 
toises  en  quatre  hors-d  œuvre  ;  en  chacune  d'icelle  il  y 
aura  une  chambre  basse  de  neuf  pieds  de  haut  sous 
plancher,  et  Tautre  d'au-dessus  de  même,  et  pour  le 
grenier,  trois  pieds  d*exhaussement,  si  Ton  en  fait. 

Mais  mon  avis  serait  pour  une  grande  épargne  de 
charpenterie,  bois,  feuille,  fer  et  plâtre ,  et  pour  plu-, 
sieurs  commodités  et  accidens  que  nous  dirons,  de  cou- 
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vrir  la  chambre  haute  d'une  terrasse ,  comme  Tëglise^ 
chambres  et  galeries  do  couvent  des  carmes  dédiaus- 
ses  y  laquelle  il  fiiudrait  paver  de  pave  d'échantillon 
assis  sur  une  couche  de  ciment  et  chaux  de  sbf.  poucea 
d'épaisseur  sur  le  pUnch^r  de  plâtre  qui  serait  sur  celui 
de  bois  bien  fort;  de  cette  façon  il  n'en  viendrait 
jamais  faute;  et^  en,  cas  que  ce  pavement  ne  se  trouvât 
suffisant  pour  résister  à  Teau ,  Ton  les  pourra  couvrir 
avec  le  temps  des  moyens  de  la  maison. 

Mais  en  ce  faisant  Ton  éviterait  un  accident  d'un 
incendie  de  feu,  et  serait  une  commodité  pour  nettoyer 
eux-mêmes  leurs  dieminéesi  Dendre  leur  Ûnge,  et  pour 
y  faire  travailler  les  cordiers  pour  y  £ûre  des  cordes  et 
autres  exercices ,  comme  pouir  les  exercer  et  pronsener 
les  fêtes.  L'on  fera  alors  comme  on  avisera  bon  être  ^ 
tellement  que  ces  maisons  n'auraient  que  dix4iuit  pieds 
de  hauteur  et  trois  de  parapet. 

Entre  une  et deuxde  ces  maisons  il  y  aura  toujoursplua 
d'une  toise  de  large  et  de  quatre  de  profond  poor  servir 
d'entrée  aux  deux  logis,  qui  est  un  grand  ménage v  au 
fond  d'icelle  sera  une  montée  pour  monter  aux  deux 
chambres  hautes  et  sur  la  tervasse;  au  bas  de  cette 
montée^  et  au  droit  du  noyau  d'icelle,  aéra  fiiite  une 
cloison,  de  quatre  pieds  de  long  ou.  environ  sur  trois* 
de  large,  venant  se  clore  contre  la. porte  de  l'iue  des 
chambre»  basses  du  côté  des  pierres  à  laver  que  nous 
dirons  incontinent. 

Laquelle  cloison  servira  de  chambre  aisée  aux  deux 
logis,  et,  s'étendant  sous  la  montée,  aura  douze  pieds 
de  profondeur  sur  trois  de  large.  Dans  icelle  chambre 
aisée  il  y  aura  un  grand  aiz  de  douze  pieds  de  long, 
percé  à  six  sièges  de  deux  pieds  en  deux  pieds  ,,cloi* 
sonnés  avec  clpi)M>Qs  de  bois  à  la  mode  des  religions 
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comme  chaises,  afin  qu'ils  ne  s'incommodent  les  uns 
les  autres. 

Le  grand  aiz  sera  assis  sur  une  forte  maçonnerie  et 
poterie  de  terre  faite  exprès  pour  les  accommoditës 
des  deux  logis  ;  lesquels  six  sièges  se  nettoieront  tous 
les  jours  d'eux-mêmes,  tant  par  le  moyen  de  l'eau  du 
ciel  qui  tombera  sur  les  terrasses  de  ces  maisons  dans 
le  premier  d'iceux,  que  par  un  tuyau  de  terre  ou  de 
plomb  qui  sera  accommodé  exprès,  et  par  le  moyen  de 
la  pierre  à  laver  dont  nous  allons  parier,  de  l'eau  qui 
se  rendra  dans  icelle  provenante  du  moulin  de  la  pompe 
pour  la  commodité  de  chacune  diandire,  ainsi  que  nous 
allons  dire.  A  l'entrée  de  cette  allée,  d'une  toise  de 
large,  qui  sera  entre  deux  maisons,  après  la  largeur 
de  la  porte  prise  qui  sera  de  trois  pieds  de  chacun  côté 
pour  s'ouvrir  en  deux  à  cause  de  la  largeur. 

Du  côté  de  main  droite  en  entrant  sera  posée  une 
grande  pierre  de  cUcart  ou  vergeté,  de  quatre  pieds  et 
demi  de  long  et  de  deux  et  demi  de  large,  qui  sera 
faite  exprès  aux  carrières  de  Saint-Iieu  ou  autres,  au- 
dessus  de  laquelle  étant  posée  sera  un  tuyau  et  rolùnet 
pour  descendre  dans  icelle  l'eau  provenante  du  moulin 
de  la  pompe  pour  servir  à  leur  boire  et  manger^  blan** 
chir  le  linge  de  chacune  diambre,  selon  le  numéro  d'i* 
celle,  dont  l'une  commencera  le  mardi ,  l'autre  le  mer* 
credi,  et  l'autre  le  vendredi,  et,  en  cas  de  fête,  rétro* 
graderont  on  avanceront,  comme  il  sera  à  propos. 

Quand  ils  feront  ces  exercices  et  que  l'eau  d'icelle 
sera  sale  et  orde,  il  y  aura  une  bonde  ou  trou  qui  se 
bouchera  avec  un  tampon  de  bois  qui  sera  au  fond  de 
cette  pièce,  et  à  un  coin  d'icelle,  comme  j'ai  vu  aux 
bains  d'Aix  en  Provence,  par  laquelle  cette  eau  s'écou- 
lera dans  un  tuyau  de  poterie  de  terre  ou  de  plomb  qui 
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la  porlera  au  commencement  de  ces  six  siëgett,  au  fond 
de  celte  chambre  aisëe  ,  pour  nettoyer  les  excrémens, 
ordures  et  charret  de  leurs  lessives  qui  jetteront  dans 
iceux;  laquelle  eau,  tant  du  ciel  que  de  cette  pierre, 
emportera  d'une  vitesse  de  maisons  en  maisons  toutes 
ces  incommodités  j  par  le  moyen  d'une  forte  poterie 
qui  sera  accomodée  exprès  pour  porter  le  tout  dans  la 
rivière  ou  dans  le  canal  des  maisons  qui  seront  plus 
proches  de  l'un  ou  de  l'autre.  Cette  propriété  rendra  ce 
lieu  exempt  de  mauvais  air,  et  est  une  grande  économie 
que  j'ai  vue  en  l'hôpital  de  Beaune. 

En  chacune  chambre  desdites  maisonS)  la  cheminée 
d'icelle  sera  vis-à-vis  de  lentrée  de  la  porte^afin  de  pou- 
voir dresser  quatre  lits  aux  quatre  coins  de  la  chambre  ; 
sous  laquelle  cheminée  et  à  un  coin  d'icelle  sera  assis 
et  scellé  9  sur  une  bonne  maçonnerie ,  un  fort  cuvier 
fait  exprès  de  terre  à  potier^  plombé  et  proprement  ver- 
nis à  la  mode  de  la  poterie  et  vaissdle  de  terre,  de 
deux  pieds  et  demi  en  diamètre  et  autant  de  haut,  le- 
quel sera  suffisant  pour  blanchir  le  linge  de  chacune 
chambre  qui  ne  pourra  être  au  plus  que  huit  draps, 
huit  chemises,  deux  nappes,  six  serviettes  et  quatre  pa- 
quets ,  quelques  touailles  et  torchons.  Les  cendres  de 
leurs  âtres  de  chacune  semaine  serviront  à  &ire  ces 
petites  lessives.  J'ai  vu  de  pareils  cuvicrs  aux  Béguines 
de  Bruxelles  en  Flandre  :  en  chacune  chambre  brûle- 
ront tous  les  jours  leurs  ordures  comme  font  les  orfè- 
vres, afin  qu'ils  ne  jettent  rien  emmi  les  rues,  peur  de 
les  ordir,  et  les  miettes  de  pain  qu'ils  feront,  ils  seront 
soigneux  de  les  serrer  pour  être  employées  à  ce  que 
nous  dirons  en  son  lieu. 

En  chacune  chambre  ils  auront  seulement  une  belle 
croisée  à  six  panneaux ,  devant  laquelle  ils  travaille- 
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roDt  et  feront  les. métiers  et  iustrumens  des  arts  aux- 
quels ils  seront  employés,  s'il  est  nécessaire;: lesquelles 
croisées  seront  claires  à  cause  qu'il  n'y  aura  point  de 
couvertures,  et  que  les  rangs  des  maisons  seront  éloi- 
gnés de  quatre  toises  l'un  de  l'autre. 

Ils  auront  en  icelles  pour  tous  meubles,  outre  leurs 
métiers  et  outils^  quatre  couches  de  bois  de  même  que 
celles  de  l'hôpital  Saint-Louis,  à  savoir  :  deux  grandes 
et  deux  moyennes  pour  les  jeunes:  elles  seront  garnies 
de  paillasses,  matelas,  traversin,  couverture,  ciel,  eus»* 
todes  de  toile  ou  de  laine ,  lesquels  se  feront  avec  le 
temps  dans  cette  maison ,  des  laines  et  bourres  et  poils 
des  bestiaux  et  filasses  qui  y  seront  filées;  tellement  qu'il 
n'y  aura  que  le  premier  ameublement  qui  coûtera,  ain^i 
que  verrez  ci-après. 

Plus  une  table  à  coffre  pour  serrer  le  linge  d'icelle, 
à  laquelle  il  y  aura  deux  couteaux  sans  pointe,  enchaî- 
nés des  deux  côtés ,  pour  leur  servir  à  manger;  deux 
formes,  huit  chaises  de  bois  de  différentes  hauteurs, 
pour  leur  asseoir  quand  il  en  sera  besoin ,  en  travaillant 
ou  en  leur  reposant;  une  paire  d'armoires  pour  mettre 
leur  petit  meuble  de  cuisine ,  qui  pourra  être  huit  ou 
dix  écuelles ,  autant  d'assiettes,  une  sallièce  de  terre  oi» 
d'étain,  un  chaudron  pour  faire  leur  lessive,  une.mar^ 
mite  pour  cuire  leur  viande,  une  poêle  et  un  poêlon^ 
un  gril ,  deux  chenets ,  une  pelle ,  des  pineettes ,  une 
crémaillère,  une  corbeille  à  mettre  leur  pain ,  deux  bou- 
teilles à  vin  et  à  bière,  pots  de  terre  à  huile  avec  lampes^ 
peignes,  brosses,  vergettes ,  deux  paniers  pour,  venir  à 
la  distribution  ;  et  pour  le  linge,  seize  draps  et  quatre 
nappes,  quatre  grandes  touailles  à  la  mode  des  reli- 
gions, chacun  deux  chemises  qui  disent  seize,  quelques 
menus  linges  avec  sept  ou  huit  torchons  pour  les  tenir 
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toujottn  proprement  et  nettement.  Voila  mon  aris  de 
tous  les  meables  qai  leur  seront  nécessaires  dont  le 
premier  ameublement  coûtera  pen.  En  après  ce  «[ai  leur 
sera  nécessaire  se  fera  dans  la  maison,  me  rapportant 
du  reste  à  des  meilleurs  économes  que  moi. 

En  chacHne  chambre  seront  logés  huit  valides  ou  in- 
valides, à  savoir  :  deux  sexagénaires  ou  impotens^deox 
hommes  moins  âgés,  deux  forts  garçons  et  deux  enfims 
de  sept  à  huit  ans ,  non  point  au-dessous ,  afin  qu'Ss  se 
puissent  entr*aider  et  servir  les  uns  et  les  autres ,  les- 
quels travailleront  tous  à  quelque  chose  que  ce  soit , 
ayant  les  mains  libres ,  ne  fussent  que  les  vieux  pour 
filer  fil  ou  laine,  grosse  ou  menue,  ou  dévider  icelle 
en  fisiisant  bouillir  le  pot,  qui  est  la  besogne  des  vieilles 
gens  :  et  les  hommes  moins  igés  et  grands  garçons  à 
quelque  petit  métier;  et  les  enfims,  quand  ils  seront  re- 
venus de  l'école,  à  biablotter  quelque  petit  passement 
de  fil  ou  de  soie«  J'ai  vu  en  Flandre  et  en  Normandie 
force  petits  en&ns,  à  l'Age  de  quatre  ans,  cinq  ans,tra* 
vailler  à  cet  exercice;  comme  il  y  en  a  aussi  au  vîUage 
deyiUiers4e«Bei ,  en  la  vallée  de  Montmorency,  et  lieux 
eirconvoistns.  Les  sexagénaires  et  plus  âgés  qui  seront 
en  tout  incapables  de  faire  quelque  travail ,  soit  peur 
leur  vîeîUesse  ou  pour  leur  impotence  de  bras  et  de 
mains,  .seront  nourris  et  entretenus  du* bien  et  des  pro- 
visions de  cette  maison  dans  les  petites  maisons  du  fan* 
bourg  Saint-Germain ,  afin  qu'elle  ne  soit  inutile ,  et 
leur  sera  ordonné  quelque  personne  pour  leur  admi- 
nistrer ce  qui  leur  sera  nécessaire ,  comme  aussi  les 
malades  d'esprit  qui  courent  les  rues,  qui  n'ont  aucun 
moyen  d'être  serrés  et  traités  en  lieu  particulier,  seront 
aussi  serrés  et  entretenus  dans  lesdites  petktesmaisotts, 
^fin  que  nous  autres  chrétiens,  nous  n'ayons  plus  cette 
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honte  de  Toir  les  images  de  Diea  eomme  nous  oom- 
mettre  multitude  d'insolences  et  offenses;  afin  que  de» 
dans  la  grande  maison  tous  ceux  qui  y  seront  y  puissent 
travailler,  et  que  personne  n'y  soit  inutile  que  les  en- 
fieins  de  bas  âge. 

Entre  ces  huit  valides  qui  seront  logés  en  chacune 
chambre^  celui  que  Ton  reconnaîtra  de  meilleur  juge- 
ment et  honne  volonté ,  soit  jeune  ou  vieux ,  sera  le 
chef  et  appelé  k  Prudent  de  cette  compagnie,  lequel 
par  son  boa  exemple  de  vie  et  travail  aura  le  soin 
et  puissance  de  £ure  travailler  tous  les  autres  de  sa 
chambre*  autant  qu'ils  pounront,  soit  jeune  ou  vieux, 
auquel  ils  obéiront  selon  Tordre  qui  leur  sera  prescrit, 
afin  qu'ils  emploient  diligemment  le  temps ,  et  qu'ils 
gagnent  leurs  vies,  et  se  rendent  capables  pour  eux  ;  et 
amasseront  du  bien  en  cette  maison  pendant  qu'ils  y 
seront,  laquelle^  en  ce  &isant,  dans  cinquante  ou  soixante 
années  se  rendra  riche ,  comme  sont  celles  de  Flandre , 
Allemagne,  Bohême  et  autres,  lieux  ^  où  Ton  fait  travail- 
ler telles  personnes^  qui  ne  sont  encore  réglées  d'un  tel 
ménage  et  économie  comme  sera  celle-ci ,  attendu  qu'ils 
n'ont  1^  eaux  claires  et  à  commandement,  comme  nous 
les.  avons» 

Ce  qui  se.  pratique  à  présent  dqiuis  qneUjpes  années 
ea  la  ville  de  Lyon,  depuis  que  le  roidéiEiint  d'heureuse 
mémoire  a  remis  la  police  des  pauvres  entre  les  mains 
des  bourgeois,  ainai  qu'il  se  voit  dans  le  code  Henry, 
dont  il  y  a  plusieurs  bourgeois  qui,,  pour  cet  effet,  ont 
bâti  à  leurs  dépens  ces  maisons  et  pavillons  de  dix  ou 
douze  mille  écus,  oàils  les  emploient  à  travailler,  qui 
fait  qu'on  ne  voit  plus  de  mendians  en  ladite  ville,  plus 
haut  de  vingt-quatre  heures  sans,  vider  icelle  ou  être 
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mis  an  travail ,  ainsi  que  beaucoup  de  geos  dlounear 

le  peuvent  savoir. 

Si  ce  Prudent  remarque  quelque  défaut  en  ceux  de 
sa  chambre^  soit  premièrement  de  prier  Dieu  eu  après 
de  leur  travail ,  ou  qu'ils  aient  querellé  ou  injurié  leurs 
confrères,  manquer  à  leur  tenir  proprement  et  nette- 
ment, soit  en  eux  ou  en  leur  vivre  et  vêtement,  ainsi 
qu'il  leur  sera  ordonné,  après  les  en  avoir  doucement 
avertis,  il  fera  un  mémoire  de  leur  défaut  et  désobéis- 
sance ,  lequel  il  donnera  aux  bourgeois  lorsqu'ils  iront 
tous  les  jours  faire  leurs  visites  et  récolte  des  ouvrages 
en  chacune  chambre,  pour  les  envoyer  aux  chambres 
de  jeûnes  pour  y  faire  étroite  pénitence  au  pain  bis  et 
à  leau ,  tant  qu'ils  aient  pris  résolution  d'obéir  et  de 
faire  leur  devoir. 

Celte  fréquente  visite  des  bourgeois  faite  ainsi  par 
chacun  jour  en  l'oixlre  que  nous  dirons  ci-après ,  les 
tiendra  en  une  merveilleuse  crainte  et  respect,  quelque 
méchans  et  scélérats  qu'ils  soient,  leur  fera  perdre  leur 
mauvaise  habitude  et  apprendre  le  travail  :  cela  est  sans 
difliculté. 

Ce  Prudent  de  chacune  chambre  ordonnera  dies  plus 
sains,  forts  et  gaillards  de  sa  chambre,  pour  venir  aux 
distributions  de  leurs  vivres,  commodités  et  services, 
chacun  en  leur  tour,  ainsi  que  nous  dirons  incon- 
tinent. 

Et  afin  de  ne  point  faire  de  redite  deux  fois  d'une 
chose,  cette  économie  s'exercera  de  même  ordre  aux 
corps  des  maisons  du  sexe  féminin  :  ce  qu'il  y  aura  de 
différence ,  ce  sera  qu'en  chacune  chambre ,  outre  les 
huit  qui  seront,  il  y  aura  seulement  deux  enfans  à  la 
mamelle  qui  auront  leunn  berceaux  outre  les  quatre  lits, 
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et  où  il  n'y  aura  point  d'enfans  à  la  mamelle,  elles  au* 
ront  deux  garçons  au-dessous  de  Tâge  de  six  à  sept  ans, 
tellement  qu'elles  seront  dix  eu  chacune  chambre  au 
lieu  de  huit. 

L'économie  de  ces  vingt  maisons  a  été  un  peu  longue 
à  déduire,  mais  elle  servira  pour  toutes  les  autres  de 
ce  corps  et  des  autres  parties  de  cette  place  dont  nous 
parlerons. 

Il  faut  maintenant  parler  de  leurs  rues ,  jardinages, 
et  distances  qu'il  y  aura  d'un  rang  de  maisons  à 
l'autre. 

XXVIII*.  Après  ce  premier  rang  de  maisons  du  coté 
du  Pré-aux-Clercs  dont  nous  venons  de  parler,  sera  une 
distance  de  terre  de  quatre  toises  de  large  sur  la  lon- 
gueur de  vingt  maisons ,  jusques  à  uu  autre  rang  de 
doubles  maisons  qui  la  suivent ,  qui  sera  un  bien  plus 
bel  air  que  n'ont  multitude  de  maisons  dans  Paris , 
hautes,  élevées ,  remplies  de  plusieurs  ménages,  dans 
des  rues  en  quantité  qui  n'ont  qu'une  toise  et  demie  ou 
deux  de  large. 

XXIX*.  Ces  quatre  toises  de  distance  seront  parties 
par  le  milieu  de  façon  qu'il  ne  restera  qu'une  toise  et 
demie  de  chacun  côté  de  rang  de  maisons  pour  servira 
ce  que  nous  dirons,  et  la  toise  qui  demeurera  au  milieu 
de  rue ,  qui  sera  pavée  de  gros  pavé ,  sous  lequel  sera 
la  voûte  des  canaux  qui  conduiront  l'eau  en  chacune 
maison  et  économie  que  nous  dirons  en  sou  lieu. 

De  quatre  toises  en  quatre  toises  de  cette  rue  sera 
pris  une  toise  de  large  qui  sera  une  croisée  pour  les 
entrées  des  maisons  qui  seront  vis*à-vis  les  unes  des  au- 
tres, lesquelles  entrées  serout  aussi  pavées  sous  la  pe- 
tite voûte  qui  conduira  l'eau  dans  les  canaux  de  deux 
maisons  en  deux  maisons,  au-dessus  de  la  pierre  à  la- 
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ver,  laquelle  sera  pavée  comme  celui  de  la  me,  hqoeDe 
rue  et  entrée  de  maisons  auront  la  pente  vers  les  jardi^ 
nages  dont  nous  allons  parler. 

Cette  rue  et  entrée  aux  maisons  sera  suffisante  pour 
marcher  denx  personnes  côte  k  cdte,  attendu  tpTû  n'en- 
trera en  ces  corps  chevaux  ni  charrettes ,  et  ne  servi- 
ront  que  pour  les  valides  il  venir  à  Téglise  et  aux  dis- 
tributions,  et  aux  bourgeois  à  faire  leur  visite,  et  à  ceux 
qui  seront  curieux  de  voir  ce  beau  lieu  pour  y  fiûre  et 
âargir  de  leurs  moyens ,  ou  pour  prendre  exemple  d'en 
faire  autant  en  leurs  villes,  s'ils  en  ont  la  com- 
modité. 

Tellement  que  cette  me  étant  prise  par  le  milieu ,  il 
restera  de  chacun  coté  des  maisons,  et  le  long  d'icelles 
quatre  toises  de  long  de  terre,  sur  une  et  demie  de  large, 
qui  serviront  de  jardinage  en  chacune  maison  pourfiiire 
ses  carreaux  d'herbes  ou  de  fleurs  pour  leurs  nécessités, 
de  six  pieds  de  long  sur  trois  de  large,  un  pied  pristoat 
à  Tentour  d'iceux  pour  faire  les  chemins. 

XXX*.  Ces  quatre  toises  de  long  sur  une  et  demie  de 
large  seront  entourées  d'une  palissade  de  quatre  pieds 
de  haut,  faite  de  perches  de  bois  flotté,  qui  seront  ti* 
rées  des  trains  de  bois  flotté  qui  viendront  pour  la  four- 
niture de  ces  corps;  tellement  que  Ton  pourra  aller  le 
long  des  rues  et  entrer  dans  les  maisons  sans  offenser 
leurs  jardins ,  et  sans  que  les  valides  dont  nous  parle- 
rons en  leur  lieu  les  offensent. 

XXXP.  Le  long  des  quatre  toises  d'une  chacune  mai- 
son ,  et  aux  deux  côtés  de  la  croisée  des  fenêtres  d'icelle 
qui  sera  environ  une  toise  trois  pieds  et  demi  dé  cha- 
cun côté  de  ladite  croisée ,  seront  plantés  de  chacun 
côté  deux  ceps  de  gros  bourdelas,  que  l'on  pourra  lais- 
ser monter  à  dix-huit  ou  vingt  pieds  de  haut  et  s'élsr- 
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gir  de  la  largeur  de  chacune  maison,  dont  il  se  recueil- 
lera grande  quantité  de  verjus  pour  la  provision  de 
cette  maison. 

J'ai  vu  cette  économie  en  plusieurs  maisons  et 
villages ,  et  principalement  k  Charly ,  près  Cliâteau- 
Thierry,  où  cette  économie  se  pratique  fort. 

XXXII^.  Au-devant  des  deux  maisons  en  deux  mai- 
sons, et  à  l'encoignure  de  la  croisée  de  l'allée  et  de  la 
rue  d'icelle  qui  fera  un  des  coins  du  jardin ,  seront 
plantés  de  cinq  toises  en  cinq  toises,  les  uns  après  les 
autres,  chacun  à  leur  rang  et  selon  leur  nom,  des 
pommiers  et  poiriers  de  fruits  divers  ,  à  savoir,  au 
droit  de  deux  maisons  d'un  côté  de  la  rue,  un  poirier, 
et  de  l'autre  côté  de  la  rue,  au  droit  des  deux  autres 
maisons  plus  bas, un  pommier;  tellement  qu'ils  seront 
plantés  à  cinq  toises  l'un  de  l'autre ,  et  ce  néanmoins  ils 
seront  à  dix  de  chacun  côté ,  ce  qui  leur  donnera  un 
bel  air. 

Ces  fruits  serviront  pour  la  commodité  des  pères 
gouverneurs,  pour  les  gens  d'église  et  pour  les  bour- 
geois ,  quand  ils  iront  faire  leurs  visites.  Le  superflu 
sera  pour  les  vieillards  valides,  ainsi  qu'il  se  trouvera 
à  propos.  Les  femmes  des  gouverneurs  auront  les  clefs 
des  magasins  de  ces  fruits  pour  en  ordonner  ainsi  qu'il» 
aviseront  bon  être ,  tellement  que  ces  corps«de-logis 
étant  ordonnés  de  cette  façon ,  ce  sera  plutôt  une  mai- 
son de  plaisance  que  de  misère  et  maladie,  en  laquelle 
il  ne  sera  question  que  de  travailler  fermement,  sur 
peine  d'y  jeûner  rudement ,  qui  est  le  châtiment  que 
Dieu  a  ordonné  aux  fainéans,  et  celui  qm  les  rangem 
le  plus  au  travail. 

Ce  qui  suit  pour  les  maisons ,  rues  et  jardinages,  est 
la  même  cliose  que  nous  avons  dite,  car  après  cetle  rue 
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et  jardinage^  attenant  icelui  j  sera  un  double  rang  de 
dix-huit  maisons  adossées  les  unes  contre  les  autres  , 
qui  est  muraille  d*épargne;  le  rang  de  dix-huîtmaîsons, 
qui  sera  devant  le  jardinage  et  rue  dont  nous  venons 
de  parler.  £n  dix  ou  douze  d'icelles,  il  y  aura  des  cel- 
liers sous  les  premières  chambres  basses ,  pour  les  tis- 
serands, pour  faire  les  toiles  de  fils  qui  se  feront  dans 
cette  maison  ,  pour  ce  que  le  fil  qui  est  sur  le  métier 
désire  un  lieu  lequel  ne  soit  trop  chaud  ni  trop 
fi*oid. 

Après  ce  double  rang  sera  un  espace  de  rue  et  jardi- 
nages comme  nous  avons  dit. 

Après  cet  espace  de  rue  et  jardin  sera  un  rang 
simple  de  seize  maisons  de  même  économie  que  les 
premières. 

Après  ce  rang  de  maisons  et  attenant  icelui  sera 
une  autre  place  de  rue  et  jardinages  pour  servir  à  ce 
rang  de  seize  maisons  et  aux  économies  ci-devant 
dites  qui  sont  sur  le  canal  vis-à-vis  de  ce  simple  rang. 

Il  y  aura  autant  de  maisons,  de  rues  et  de  jai*dinages 
de  Tautre  côté  du  canal ,  hormis  que  la  clôture  de  cette 
maison  du  côté  de  Chaillot  et  de  la  grande  rivière  se- 
ront les  économies  qui  ensuivent;  l'un  des  murs  des- 
quelles sera  bftti  sur  le  parapet  qui  est  un  fondement  sauf 
et  bon  ménage. 

Du  commencement  de  la  pointe  de  la  vanne  de  ce 
côté  sera  une  salle ,  couverte  à  jour  comme  un  jeu  de 
paume,  de  quinze  toises  de  long  sur  quatre  de  larges 
pour  en  îcelle  faire  faire  uu  exercice  d'armes  sans  fer 
ni  feu  pour  dresser  en  l'art  militaire ,  les  fêtes ,  après 
le  service,  les  jeunes  hommes,  pour  en  un  besoin  ser- 
vir le  Roi  et  trouver  incontinent  mille  ou  quinze  cents 
tant  hommes  que  garçons ,  tous  dressés  en  cet  art  pour 
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remplie  les  rëgimens  des  gardes  du  Roi  de.  telles  gens 
et  non  pas  d^gnorans.  Je  me  rapporte  de  cette  écono- 
mie Ù  ceux  qui  auront  plus  de  jugement  que  moi  pour 
en  ôrdonuer;  ce  que  j'en  ai  dit  n'est  que  pour  donner 
de  l'occupation ,  les  fêtes ,  à  ceux  qui  en  seront  ca- 
pables. 

XXXIV*^.  Sera  un  logis  attenant  cette  salle  de  quatre 
toises  en  carré  hors  œuvre  ^  la  salle  duquel  servira 
d'une  callendre  pour  callendrer,  empeser  les  toiles, 
neuves  qui  se  feront  dans  cette  maison ,  comme  aussi 
les  vieux  draps  de  valides  pour  faire ,  tant  de  l'un  que 
de  l'autre,  des  bourgrans,  lesquels  draps  l'on  ne  lairra 
user  aux  valides  plus  que  de  raison ,  et  sera  à  propos 
de  leur  en  donner  à  chacune  chambre  tous  les  ans; 
ce  faisant,  seize  draps  leur  serviront  toujours  deux  ans 
et  ce  sera  faire  un  grand  profit ,  d'autant  que  l'on  tirera 
plus  d'argent  d'iceux  étant  en  bourgrans  que  s'ils  étaient 
neufs;  de  leurs  autres  vieux  linges,  comme  nappes,  ser- 
viettes, chemises  et  menus  linges,  l'on  l'emploiera  à 
faire  thouailles,  torchons,  etc.,  à  la  chirurgie,  et 
étant  bien  vieux  et  usés  l'on  en  fera  du  papier,  ainsi 
que  nous  dirous  en  son  lieu  :  par  ce  moyen  l'on* tirera 
le  tout  à  profit  et  ménage. 

Les  estropiés  de  bras  et  aveugles  pourront  être  oc- 
cupés à  tourner  cette  callendre. 

XXXV®.  Attenant  cette  maison  à  callendre  seront 
cinq  magasins  de  onze  toises  de  long  sur  quatre  de 
large;  l'un  servira  pour  les  fagots,  le  second  pour  les 
cotterets ,  le  troisième  pour  le  gros  bois ,  le  quatrième 
pour  le  charbon  f  le  cinquième  pour  le  bois  de  menui- 
serie nécessaire  pour  la  maison ,  comme  aussi  pour  ser- 
rer les  perches  des  trains  .de  bois  flotté  qui  seront 
amenés  pour  le  service  d'iceiles ,  lesquelles  perches  ser- 

B.— m.  j6 
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viront  au  jardinage  et  treillage  de  chacune  maison  des 

valides  y  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

Pour  remplir  lesquels  magasins,  ils  auront,  du  côté 
de  la  rivière,  des  fenêtres  de  deux  toises  en  deux  toises 
au-dessus  desquelles  il  y  aura  des  poulies  pour  monter, 
par  les  valides  de  service,  ces  provisions  de  bois  de 
dedans  les  bateaux  pour  les  mettre  et  ranger  dans  les 
magasins  pour  eil  faire  la  distribution ,  ce  qui  se  fera 
sans  frais  de  charrois  ni  autres,  et  avec  peu  de  travail. 

Lesdits  magasins  au*dedans  des  corps  de  logis  au- 
ront aussi  des  fenêtres  de  toise  en  toise  à  trois  pieds 
de  haut  du  rez-de-chaussée,  pour  ouvrir  icelle  à  me- 
sure que  l'on  fera  la  distribution  et  que  se  videra  cha- 
cun magasin ,  afin  que  le  valide  qui  fera  icelle  devant 
le  bourgeois  en  ait  moins  de  peine;  la  rue  qui  sera  le 
long  de  ces  magasins  ne  sera  au  milieu  des  jardins 
comme  aux  autres ,  mais  le  long  desdits  magasins  à 
cause  qu'il  faut  passer  le  long  d'iceux  pour  eu  prendre 
les  provisions  par  les  valides  qui  viendront  aux  distri- 
butions. Il  en  sera  ainsi  fait  aux  corps  de  logis  du  sexe 
féminin ,  le  long  de  leurs  magasins  et  le  long  des  étables 
à  bestiaux  qui  y  seront  ainsi  que  nous  dirons  en  leur 
lieu. 

Le  rang  des  maisons  qui  sera  au-devant  de  ces 
magasins  à  bois  y  seront  logés  les  drapiers  drapans, 
faiseurs  de  serge  et  estâmes,  et  à  toutes  les  autres  mai- 
sons, toutes  sortes  d'arts  et  métiers  que  Ton  y  pourra 
introduire  pour  le  plus  grand  profit  de  ladite  maison. 
XXXVP  Attenant  ce  dernier  magasin  à  bois  sera  une 
caQVdi&en(Jiente)de  seize  toises  de  long,  close  de  deux 
murailles;  au  milieu  d'icelle,  du  côté  de  Teau,  il  y  aura  une 
porte  pour  entrer  les  fiens  qui  seront  amenés  de  la  ville 
par  les  bateaux  et  pour  laisser  aller  les  oies  en  l'eau  dont 
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nous  parlerons  incontinent  :  à  l'autre  clôture  qui  sera 
au  dedans  la  maison ,  sera  aussi  une  porte  pour  porter 
les  fiens,  quand  ils  seront  poui^ns,  aux  jardinages  des 
valides ,  pour  les  fonitenter  et  pour  laisser  aller  prome- 
ner  la  volaille  le  long  des  maisons  de  ce  corps  pour  re- 
cueillir les  miettes  de  parn  que  feront  les  valides,  ainsi 
que  nous  dirons  incàntinent. 

XXXVIP.  En  cette  cour  et  à  l'un  des  bouts d'icelle, 
joignant  le  dernier  magasin  à  bois  de  menuiserie ,  sera 
une  chambre  haute  avec  son  couvert  de  quatre  toises 
en  carré,  sous  laquelle  sera  un  pressoir  avec  lesusten* 
siles  propres  à  faire  le  verjus  qui  croîtra  le  long  des 
mai^ns  des  valides ,  lequel  étant  fait ,  se  reâdra  dans 
un  vase  qui  le  portera ,  par  le  moyen  d'un  tuyau  de 
plomb  ou  de  terre,  dans  les  tonneaux  qui  seront  pré- 
parés pour  cet  effet,  dans  les  caves  qui  .seront  sous 
les  distributions.  Le  mare  de  ce  verjus  sera  jeté  sur  lés 
fiens  pour  les  oies  et  volailles. 

XXXVIII*.  A  l'autre  liput  d'en  bas  de  cette  cour, 
sera  un  gelinier  de  deux  toises  de  large  sur  quatre  de 
lobgv  sur  deux  de  haut  avec  àon  couvert,  |[arni  de 
percher  et  paniers  pour  retirer  en  icelui  trois  ou 
quatre  cents  poulets  à  la  mode  des  grandes  fermes. 

Le  dessous  de  ce  gelinier  servira  d'étahle,  à  laquelle 
il  y  aura  cinq  ou  six  portes  pour  y  retirer  et  coucher 
autant  d'oies:  l'on  leur  donnera  au  matin  à  déjeuïier 
d'une  provende  faite  d'avoine  et  du  son  des  farines  et 
des'  bières,  laquelle  sera  toute  prête  dans  plusieurs 
vases  qui  seront  le  long  de  la  rivière  en  une  allée  qui 
sera  faite  en  dehors ,  pavée  de  gros  pavés  pouf  leur  en 
aller  promener  en  l'eau ,  et  autour  de  cette  place  et 
lieux  cîrconvoisins  où  ils  trouveront  à  repaître  au  cul 
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tVicelle  à  cause   des  excrémens  des  bestiaux  el  sangi 

d'iceux. 

Il  reviendra  un  grand  profit  de  la  plume  et  du  fruit 
de  cette  volaille,  d'autant  que  les  oies  se  plument 
quatre  fois  l'année  et  les  jeunes  deux  fois.  Le  soir,  à 
rheure  de  leur  retraite,  l'on  leur  donnera  encore  leur 
proveude  avant  que  de  les  enfermer ,  s'il  est  à 
propos. 

XXXIX".  Aux  poules,  après  que  les  oies  auront  repu, 
leur  gelinier  leur  sera  ouvert  pour  repaître  de  la  pro- 
vende qui  leur  sera  apprêtée  d'orge  et  de  son  des 
farines  et  bières,  et  en  après  l'on  les  laissera  aller  pro- 
mener tout  le  long  des  rues  des  valides,  qui  leur  don- 
neront les  miettes  de  pain  qu'ils  auront  amassées. 
Quand  il  y  en  aura  quelques-unes  qui  viendront  à  faire 
leurs  poussins,  elles  seront  mises  aux  maisons  des  va- 
lides, pour  les  élever  de  leurs  miettes,  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  puissent  percher  dans  le  gelinier,  et  lorsqu'ils  se 
se  seront  promenés  le*  long  de  ce  corps,  la  porte  du 
grand  pavillon  leur  sera  ouverte  pour  leur  en  aller  aux 
champs  pour  gratter.  Il  y  aura  un  trou  au  bas  de  la 
porte  du  pavillon  du  milieu,  suffisant  pour  les  passer 
quand  ils  Voudront  venir  à  leur  gelinier  pour  faire  leurs 
pontes;  et  le  soir  leur  provende  leur  sera  baillée  s'il  en 
est  besoin. 

Il  se  fera  un  grand  amas.de  leurs  œufs  la  semaine, 
qui  serviront  premièrement  pour  les  pères-gouverneurs 
et  pour  les  gens  d'église ,  et  le  reste  pour  en  faire  dis- 
tribution à  ceux  qui  le  mériteront,  comme  aussi  de 
leur  fruit. 

Au-dessus  de  ce  gelinier  sera  un  grenier  de  six  pieds 
de  haut ,  lequel  servira  de  magasin  pour  resserrer  les 
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grains  et  sons^  pour  faire  les  provendes  de  celte  vo- 
leture. 

XL®.  De  Tautre  côté  de  la  cour,  le  long  du  mur,  sera 
aussi  une  allée  de  quatre  pieds  de  farge ,  pavée  tout  le 
long  d'icelle  de  gros  pavé,  le  long  de  laquelle  seront 
cinquante  ou  soixante  ruches  à  miel ,  pour  faire  de  la 
cire  pour  Féglise  de  cette  maison ,  et  du  miel  pour  les 
valides;  le  long  de  cette  muraille,  au-dedans  de  la  mai- 
son j  seront  plantA  des  mûriers  blancs  tout  le  long  de 
ces  magasins ,  afin  que  quand  les  mouches  à  miel  vou- 
dront jeter  leurs  rejetons ,  ils  se  branchent  sur  iceux 
sans  s'éloigner,  car  ces  abeilles  aiment  telle  plante ,  et 
les  feuilles  en  serviront  pour  ceux  qui  se  connaîti^nt 
à  nourrir  des  vers  à  soie;  ces  abeilles  se  nourriront 
des  fleurs  des  arbres  et  jardinages  de  cette  maison. 
Nous  avons  dit  qu'au-dessus  de  ce  pressoir  sera  une 
chambre  de  quatre  toises  en  carré;  en  icelle  logeront 
six  grandes  personnes  et  deux  petites,  qui  auront  le 
soin  de  l'économie  de  cette  cour,  et  d'aller  chercher 
les  fiens  à  Paris  avec  le  bateau.  Ceux-là  seront  un 
peu  chatouilleux  à  entretenir;  les  deux  petits  ser- 
viront à  nettoyer  l'étable  aux  oies  et  le  gelinîer,  et  à 
prendre  garde  à  ces  deux  troupeaux  de  voleture  le  long 
du  jour.  Cette  économie  sera  d'un  grand  profit,  rap- 
port et  commodité  pour  la  maison,  avec  peu  de  travail. 
£lle  sera  ainsi  exécutée  au  corps  de  logis  du  sexe  fémi- 
nin, en  la  cour  aux  fiens. 

XLI®.  Attenant  cette  cour  à  fiens  seront  deux 
corps  de  logis  comme  les  autres  pour  loger  à  la 
chambre  haute  ceux  qui  travailleront  à  rapothicairie 
et  à  la  chirurgie;  c'est  la  raison  pourquoi  il  sera  h 
propos  de  faire  étudier  toujours  quelques  eiifans  de 
cette  maison  pour  prendre  ce  service,  lesquels  g.1gno.- 
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ront  leurs  franchises  eu  ayaut  appris  d'autres  pour  leur 
suocëdery  et  en  après  leur  marier  et  tenir  boutique  à 
Paris  ou  ailleurs  où  ils  voudront.  La  chambre  d*en 
bas  leur  servira  d*apothicairie  et  de  chirurgie. 

XLII®.  L'autre  maison  seririra  à  loger  ceux  qui  au- 
ront le  soin  de  nettoyer  les  pauvres  quand  ib  arrivent, 
et  de  les  laver  ou  ëtuver,  leur  ùàre  faire  tout  leur  poil 
et  cheveux ,  s'il  en  est  besoin  ;  avoir  ^e  soin  de  laver 
leurs  habits  qu'ils  apportei*ont,  elf,  quapd  ils  seront 
secs,  les  bailler  aux  tailleurs  fi  refaire,  pour,  ëtant  re-  ' 
faits,  les  donner  à  d'autres  qui  viendront.  Cet  ordre 
sera  surtout  observé,  afin  qu'ils  ne  portent  point  de 
vermine  à  la  compagnie  où  ils  entreront;  ayant  été 
vêtus  des  habits  de  la  maison  ou  de  ceux  qui  auront 
été  nettoyés  et  refaits,  l'on  les  mettra  en  compagnie. 
L'on  se  gouverne  ainsi  en  l'hôpital  de  fieaune  envei^s 
les  pauvres  :  les  plus  méchans  habits  et  haillons  seront 
découpés  pour  faire  des  balles  de  jeu  de  paume ,  qui 
seront  liées  et  couvertes  des  ficelles  et  estamets  qui  se 
feront  dans  la  maison  pour  être  vendues  à  la  grosse. 
Leurs  vieux  drapieux,  s'ils  en  ont,  serviront  à  faire  du 
papier  ou  à>  ce  qu'ils  seront  propres  étant  blanchis , 
afin  que  tout  soit  mis  à  profit.  L'une  des  chambres 
basses  de  ces  logis  servira  d'étuves  pour  nettoyer  et 
.purger  les  pauvres,  lesquels  étant  ainsi  purgés  et  net- 
toyés ,  les  pères-gouverneurs  les  enverront  aux  places 
vides,  et  les  feront  employer  aux  arts  qu'ils  choisiront 
pour  les  occuper. 

U  est  à  noter  que  les  teigneux  seront  à  part  en  une 
maison  les  uns  avec  les  autres,  et  n'auront  point  de 
communication  avec  les  autres  valides,  tant  qu'ils  soient 
guéris  nettement.  Â  ceux-là  il  y  aura  des  gens  délégués 
pour  leur  porter  leur  pitance  et  prendre  leur  travail. 
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Ceux  qui  auroqt  la  v ou  autre  maladie  véuë- 

rienne,  et  seront  reguéris,  seront  aussi  à  part  en  un 
logis,  et  n'auront  point  de  fréquentation  avec  les 
autres ,  tant  que  Ton  ait  reconnu  qu'ils  seront  parfai- 
tement guéris.  Ceux-là  mangeront  des  viandes  les  plus 
grossières,  et  si  ne  lairront  point  de  travailler,  comme 
feront  aussi  les  galeux  etfarcineux,  qui  seront  aussi  à 
part  en  une  maison.  Cette  même  économie  s'exercera 
au  corps  de  logis  du  sexe  féminin,  à  ceux  qui  en  seront 
entachés. 

XLIIP.  Sont  premièrement  trois  honorables  pavil- 
lons de  huit  toises  en  carré  chacun,  accomplis  de  logis 
nécessaire  pour  loger  des  gens  d'honneur  et  de  qua*- 
lité  eX  notables  bourgeois  vivant  de  leurs  rentes  eux 
et  leur  trliin ,  sans  aucun  exercice  qui  leur  empêche 
d'exercer  les  œuvres  de  mUéricorde,  étant  logés  cha- 
cun particulièrement  dans  l'un  de  ces  pavillons,  l'es- 
pace de  troi^  années,  seulement,  pour  être  nommés 
par  honneur  pères  des  œuvres  de  miséricorde;  la  charge 
desquels  sera  si  &cile  qu'ils  la  pourront  exercer  en  com- 
mandant, la  ro^,  le  manteau  sur  l'épaule,  ainsi  que 
nous  dirons  ci«4près. 

Et  pour  donner  plus  de  courage  à  tels  personnages, 
outre  la  charité  qu'ils  auront  en  recommandation  , 
étant  contraint  et  nécessaire  qu'ils  quittent  leur  de- 
meure ordinaire  pendant  ledit  temps  dont  ils  «eront 
éloignés  de  toutes  commodités  qu'ils  prennent  aujour- 
d'hui en  la  ville ,  aisément  semble  qu'il  sera  très  juste 
et  raisonnable  qu'ils  se  puissent  accommoder  en  gé- 
néral de  toutes  les  provisions ,  ménages  et  économies 
qui  se  feront  et  pratiqueront  dans  ces  corps  de  mai- 
sons, au  même  prix  qu'ils  y  reviendront,  et  compteront, 
soit  pour  le  boire  et  manger  d'eux  et  leur  train,  sans 
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en  abuser,  ce  à  quoi  ne  voudraient  penser  ^ens  d'hon- 
neur et  de  qualité. 

Ce  sera  rendre  l'économie  de  cette  grande  maison 
assurée  et  permanente  à  jamais ,  sans  aucun  divertisse- 
ment, et  donner  courage  aux  gens  de  bien  qui  y  seront 
appelés  de  venir  en  faire  leur  devoir. 

£t  pour  cet  effet  il  me  semble,  sauf  les  meilleurs 
avis ,  être  très  à  propos  et  comme  nécessaire  qu'il  plût 
au  Roi  qu'incontinent  que  cette  maison  sera  accomplie, 
meublée  et  garnie  de  provisions ,  prête  à  y  faire  en- 
trer les  valides; 

Que  six  personnages  de  telle  qualité  fussent  élus  en 
même  temps  en  Thôtel  de  la  ville,  au  jour  et  à  la  mode 
que  l'on  élit  les  échevins,  pour  être  gouverneurs  de 
cette  maison,  et  que  cette  élection  leur  servît  de  place 
et  retenue  d  echevin,  ayant  fait  dignement  leur  devoir, 
suivant  leur  nomination,  dont  les  deux  premiers  nom- 
més feraient  leuis  exercices  un  an;  les  trois  et  qua- 
trième nommés,  deux  ans;  et  les  cinq  et  sixième  nom- 
més, trois  années,  au  bout  desquelles  ils  entreraient 
auxdites  places  d'écbevins.  S'étant  acquittés  prudem- 
ment de  leur  patrional  durant  ledit  temps,  et  que  l'é- 
lection que  Ion  ferait  tous  les  ans  à  la  mode  ordinaire 
de  deux  autres,  iceux  rentreraient  à  la  place  de  deux 
derniers  pour  faire  leurs  exercices  pendant  ledit  temps, 
montant  toujours  de  degré  en  degré.  Il  est  aisé  à  juger 
que  cette  façon  de  procéder  aux  gouverneurs  de  cette 
maison  rendrait  l'ordre  d'icelle  infaillible,  et  le  gouver- 
nement bon  et  assuré  à  jamais,  qui  rendrait  cette  mai- 
son riche  en  peu  de  tfenips. 

Le  Roi ,  le  public  et  les  pauvres,  servis  par  de  bons 
pères  du  peuple  qui  s'efforceraient  de  rendre  le  ville  de 
Paris  ornée  de  multitude  de  beautés,  polices  et  pro- 
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priétés^  et  la  rendre  belliquetlse  plus  que  jamais;  car 
il  est  bien  raisonnable,  puisqu'elle  s'embellit  et  agran* 
dit  tous  les  jours  en  superbes  bâtimens,  qu'elle  s'aug- 
mente de  plus  en  plus  en  bons  rëglemens. 

Ces  pères- gouverneurs  ayant  ainsi  diligemment  et 
dignement  exercé  leur  patrional,  tant  envers  les 
pauvres  valides  qu'invalides,  et  pour  le  bien  public  de 
la  ville,  l'espace  de  cinq  ans,  seront  dignes  d'un  troi- 
sième honneur  du  gouvernement  des  pauvres  de  l'Hô- 
tel-Dieu, pour  trois  autres  années,  pendant  lesquelles 
ayant  fait  leur  devoir,  selon  la  santé  que  Dieu  leur  don- 
nera,  les  rendra  capables  et  dignes  être  appelés  parle 
Roi  en  son  conseil,  pour  avoir  appris  la  nécessité  du 
pauvre,  la  misère  de  la  veuve  et  de  l'orphelin ,  avec  ce 
qui  est  nécessaire  pour  un  bien  public  et  pour  la  ma- 
nutention de  l'État ,  tirant  avec  ces  honneurs  à  la  fin 
de  leurs  jours  pour  en  recevoir  la  récompense,  laquelle 
ne  peut  jamais  périr.  C'est  mon  petit  avis  pour  mettre 
toutes  choses  en  bon  ordre,  et  bannir  toutes  corrup- 
tions, lesquelles  se  glissent  en  plusieurs  affaires. 

Il  faut  reprendre  la  suite  du  reste  des  économies  de 
ce  corps,  et  en  après  nous  décrirons  celle  de  la  troi- 
sième partie,  qui  ne  sera  moins  digne  d'admiration  que 
les  deux  premières. 

Ces  trois  pavillons  seront  bâtis,  à  savoir  :  un  du 
côté  de  la  gi*ande  rivière;  l'autre  du  coté  du  Préaux- 
Clercs,  et  le  troisième  au  milieu  sur  le  canal.  La  porte 
du  pavillon  du  milieu  servira  d'une  iseule  entrée  à  ce 
grand  corps  pour  y  entrer  les  valides.  I^e  portier  d'i- 
celle  n'en  pourra  laisser  entrer  un  seul  sans  permission 
verbale  de  l'un  des  pères-,  ayant  laquelle,  les  fera  con- 
duire par  le  valide  qui  sera  de  garde  en  la  salle  de  la 
purgation  et  éluve  ou  pouillerie,  s'il  faut  ainsi  parler, 
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pour  y  4tre  visiléa  e^  oeUojfés,  pour  en  après  être  po^ 
liçëf,  amsi  que  nous  bvoqsi  dit  exk  là  Miite  de  la  quarante- 
deuxième  économie. 

Nous  avons  ci*dev^;it  dit  que  ces  pèrea-gop¥eraeiira 
pourront  exécuter  leuns  charges^  qu'ils  prendront  cka- 
rifablement  entre  eux  le  n^anteau  et  la  robe  sur  les 
épaule^,  ce  qu'ils  feront  sans  être  sujqta  de  manier  au- 
cuns deniers,  Csire  aucune  distribution,  ni  rendre 
aucuns  comptes,  ,ains  se  le  faire  rendre  tous  les  mois  à 
eui^  par  le  receveur  sur  leurs  mémoires,  et  tous  les 
ans  un  général  en  leur  présence  et  d'icelledu  sieur  pro* 
cureurgénéral  en  personnes ,  sans  cause  légitime  (sicy 

Mais  leur  charge  sera  l'un  de  prendre  garde  à  l'ar- 
rivée des  grains;  l'autre,  des  bois  et  charbon;  le  troi- 
sième, des  vins  el  autres  liqueurs;  l'autre,  des  arrivages 
des  bestiaux;  le  cinquième,  de  faire  emplir  les  distri- 
butions; l'autre,  d'autres  provisions  d*étoffes  qui  seront 
nécessaires  pour  les  faire  travailler,  et  de  recevoir  les 
deniers  des  troncs,  bienfaits  et  étoffes  vendues,  et  les 
donner  au  receveur  avec  leurs  mémoires  signés  de  dia- 
cun  d'eux  de  ce  qu'ils  auront  fait  par  journée  pour 
leur  rendre  compte  par  lui ,  tant  de  la  recette  que  de 
la  dépense,  lequel  compte  sera  signé  d'eux  tous  les 
mois;  comme  aussi  de  tenir  tous  les  jours  le  conseil 
dans  le  pavillon  royal  avec  les  bourgeois ,  après  qu'ils 
auront  fait  leurs  distributions,  visites  et  récoltes,  ainsi 
que  pous  dirons  incontinent,  pour  donner  ordre  à  ce 
qu'il  sera  nécessaire.  Ces  occupations  ne  les  empêche- 
ront de  voir  leui'S  amis ,  et  faire  leurs  affaires.  Et  d'au- 
tant qu'ils  seront  un  peu  éloignés  de  la  ville,  il  sera 
très  raisonnable ,  tant  pour  eux  que  pour  les  quarante- 
huit  bourgeois  qui  viendront  tous  les  jours  aux  distri- 
butions, qu  ils  aient  chacun  en  l^étable  de  leur  pavillon 
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dçux  ch^y^ux  idt  un  carrosse  et  carrossier  eptrelenus 
et  gagés  aifx  dépens  de  )a  zcaiaoït^  pour  aller  qnérir 
tous  les  jours  lesdits  bourgeois  en  leurs  quartiers  pour 
venir  f^ire  I^urs  distributions ^  et  pour  les  remener  en 
leurs  maisons,  quand  ils  les  auront  faites,  en  tant  qu'ils 
Taurput  agrébale.  Cela  leur  donnera  de  Fëpiotion  et  du. 
courage  de  faiie  leur  charge  de  meilleure  affection  et 
d'y  élargir  de  leurs  moyens  qui  en  paieront  bien  la 
dépense  au  double.    . 

XL^V^  De  chacun  côté  du  pavillon  du  milieu  sera 
un  double  bâtiment,  comme  1^'  double  rang  des  mai- 
sons des  valides,  qui  sera  continué  de  chacun  coté 
jusqu'aux  pavillons  des  deux  bouts ,  spua  lequel  rang 
double  seront  premièrement  les  caves  pour  les  vins  et 
autres  liqueurs,  qui  se  pourront  décharger  des  deux 
côtés  de  la  rivière,  et  dedans  les  bateaux  dans  ces 
caves,  ce  qui  se  fera  sans  frais ,  cquime  aussi  pour  res- 
serrer les  bières,  lesquelles  se  rei^dronl  dans  les  ton- 
neaux qui  seront  apprêtés  dans  iœlles  pour  les  reeer 
voir,  ainsi  que  nous  avons  ci-devant  dit  en  l'écono- 
mie X«. 

Au-dessus  de  ces  caves  seront  au-dedaps  de  la  mai- 
son de  ce  corps,  cinq  distributions  de  chacun  côté  de 
deux  tqises  et  demie  de  long  sur  trois  de  profond ,  avec 
une  fenêtre  en  icelle  à  trois  pieds  du  rez-<}e-chaussée , 
pour  faire  les  distributions ,  avec  une  allée  de  quatre 
pieds  entre  deux  d'icelle  pour  y  entrer,  et  aux  boutiques 
des  métiers  qui  seront  au  dehors  de  ce  corps*  L'allée 
qui  sera  contre  le  pavillon  servira  de  montée  'et  des- 
cente pour  les  bourgeois,  pour  venir  du  pavillon  du 
roi  à  leurs  distributions,  et  pour  monter  les  valides  aux 
chambres  de  jeûne  et  aller  aux  magasins* 
'  A  la  première  distribution  du  côté  du  Pré-aux-Clercs 
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seront  appelés  les  Talides  de  chacune  rue  et  maison  eti 
ordre,  les  uns  après  les  autres  de  chacune  chambrée 
par  numéro  y  commençant  premièrement  numéro  i,  et 
finissant  ainsi  jusqu'au  dernier  lequel  leur  chambre 
sera  marquée. 

En  cette  première  distribution  sera  distribué  du  pain 
de  trois  sortes ,  lequel  aura  été  apporté  en  icellelejour 
d'auparavant  y  et  sera  arrangé  sur  tablettes  en  son  ordre 
qui  seront  les  unt^s  sur  les  autres  en  cette  distribution  ; 
le  bis  sera  pour  les  plus  fainéans,  ignorans  et  méchans, 
tant  qu'ils  aient  changé  de  volonté  et  qu'ils  méritent 
d'en  manger  de  meilleur. 

Le  brun,  pour  le  commun  des  valides  et  petits  métiers. 

Le  blanc  sera  pour  toutes  sortes  de  bons  officiers 
qui  travailleront  pour  la  nourriture  et  entretenement 
d'icelle  :  l'un  sera  pour  les  maîtres,  Tautrc  pour  ceux 
qui  commenceront  à  apprendre. 

La  seconde  sera  pour  le  viu  à  ceux  qui  le  mériteront. 
En  icelle  il  y  aura  une  descente  à  la  cave  pour  monter 
les  bouteilles  dans  icelle  distribution  le  pur  d'aupara- 
vant, afin  qu'elles  soient*  prêtes  pour  le  lendemain.  Cela 
se  fera  avec  peu  de  peine. 

La  tierce  sera  pour  la  bière,  qui  se  gouvernera  de 
même  façon  pour  ceux  qui  le  mériteront.  Pour  l'eau , 
elle  leur  sera  à  commandement  en  leurs  maisons. 

La  quatrième,  pour  la  chair  qui  aura  été  apprêtée , 
taillée  et  pesée ,  et  mise  sur  des  petits  claions  accommo- 
dés exprès  sur  des  tablettes;  et  sur  chacun  claion,  il  y 
aura  db  la  bonne  et  de  la  grossière  avec  les  tripes  ce 
qu'il  en  faudra  pour  chacune  économie  et  chambrée; 
la  meilleure  sera  pour  les  bons  ouvriers  :  cela  se  recon- 
naîtra pour  leur  numéro  ce  qu'il  feur  faudra  délivrer  ; 
cette  chair  est  mise  sur  des  claions  afin  que  quand  les 
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valides  viendront  à  passer  ils  n'aient  qu'à  les  renverser 
dans  leurs  paniers. 

La  cinquième  servira  pour  le  sel  une  fois  la  semaine. 

La  sixième  pour  le  verjus  et  le  vinaigre. 

La  septième  pour  le  poisson  d'eau  douce  et  salée,  qui 
sera  accommodé  sur  des  claions  comme  la.chair,  pour 
ce  que  ces  choses  sont  difficiles  à  manier.  Le  poisson 
sera  aussi  pesé  pour  leur  en  donner  ce  que  de  raison. 

La  huitième  pour  les  légumes ,  à  laquelle  il  y  aura 
deux  coffres ,  sur  lesquels  il  y  aura  des  greniers,  une 
mâchicoulis  I  afin  qu'il  n'y  ait  qu'à  les  mesurer  au  litron. 
.  La  neuvième  servira  pour  les  distributions  de  beurre, 
huile  douce  et  à  brûler,  oignons  et  de  toutes  choses, 
ainsi  que  les  jours  seront  à  propos. 

La  dernière  sera  remplie  de  boîtes  ou  layettes ,  pour 
mettre  toutes  sortes  de  mercerie  et  outils  qui  seront 
nécessaires  pour  cette  maison ,  comme  fil ,  dés,  aiguilles, 
lacets,  aiguillettes,  ciseaux,  outils  nécessaires  à  chacun 
métier;  lesquelles  boites  seront  marquées  d'un  lisible 
écriteau,  afin  que  le  bourgeois  qui  en  fera  la  distribu- 
tion puisse  facilement  et  promptement  lire  ce  qu'on 
lui  demandera.  La  poterie  de  terre  se  distribuera  aussi 
à  cette  distribution  à  ceux  à  qui  il  en  sera  nécessaire, 
comme  aussi  la  chandelle. 

Au-dessus  de  ces  distributions  seront  les  chambres 
déjeune  de  pareille  profondeur  et  largeur,  bien  treiU 
lissées,. pour  y  punir  étroitement,  au  pain  bis  et  à  l'eau, 
les  délinquans,  étant  la  seule  punition  et  la  plus  sen- 
sible pour  ranger  chacun  à  son  devoir,  laquelle  est  or- 
donnée de  Dieu  et  de  l'apôtre ,  et  autres  grands  per- 
sonnages, >  ainsi  que  chacun  sait. 

Au-* dessus  de  ces  chambres  de  jeûne,  seront  lesgre* 
niers  pour  resserrer  les  futailles  tant  des  vins  que  des 
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bières^  osier  et  cerceaux ,  pour  raccomUfiodèr  etrebiittre 
icelles,  pour  veudre  ou  s'en  servir;  auxquels  greniers , 
chambres  déjeune  et  distHbuttons,  il  j  aura  une  trappe 
qui  s'élèvera  pour  monter  îcdles  de  la  cave  au  greùier, 
cft  pqur  lea  descendre  quand  il  eii  serai  besoitf  par  le 
moyen  d'un  moufle  ou  poulie. 

Les  médes  greniers  serviront  à  faire  les  vinaigres  des 
lies  des  vins  et  des  bières ,  comme  Ton  fait  à  Anvers. 
Pour  le  service  dé  ce  oorps,  les  cdves  pour  mettre  iceux 
vinaigre»  seront  aussi  dans  ces  greniei^  au  bas  de^uelles 
cuves  seront  des  robinets  qui  rendront  leurs  vinaigres 
dans  un  tuyau  de  ploiiib^  qui  le  rendra  dans  la  distri- 
balioa  pour  être  délivré  aux  valides,  afin  que  cet  office 
se  fasse  sans  peine  de  monter  et  descendre. 

lues  mêmes  greniers  serviront  à  faire  sécher  les  marcs 
des  lies,  le  vinaigre  étant  fait,  pour  dudit  marc  en  faire 
de  là  gra velle,  laquelle  avec  les  cendres  de  tons  les  four- 
neaux dé  ce  grand  corps  serviront  à  blanchir  lestôîles 
et  fils  qui  se  feront  dans  cette  maison ,  et  autres  choses 
que  nous  dirons  en  son  lieu. 

C'est  tout  le  bâtiment  et  économie  qui  sera  au  de- 
dans de  ce  corps. 

Au  dehors  de  ce  grand  corps,  du  côté  de  la  rue  dont 
nous  parlerons  incontinent ,  seront  cihq  boutiques,  de 
chacun  côté  des  pavillons,  pour  les  métiers  les  plus  né- 
cessaires pour  l'cntretenement  de  ce  corps,  comme  me- 
nuisiers,.  serruriers  ,  verriers,  vanniers,  tailla^dierSy 
tourneurs,  cordonniers,  savatiers,  tailleurs,  chapeliers, 
chaudronniers,  qui  sont  tous  très  nécessaires  pour  l'en- 
tretien- de  tel  corps.  v. 

Ces  boutiques  seront  treilKssées  de  fer  à  petits  car- 
reaux ,  émaillées  à  petites  mailles  de  fil  de  Richard , 
comme  celles  des  verrières  de^  églises,  afin  que  les  ou- 
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vritrs  d'icellbs  ne  puissent  riea  donner  de  leurs  oUtils 
ou  étofibsà  ceux  qui  les  pourraient  Tenir  voir;  Tune  de 
ces  boutiques  qui  sera  la  plu&  proche  de  la  porte  du  pa- 
villon du. milieu,  d'iin  coté  ou  de  l'autre,  servira  de 
parioir  quand  quelques  parens  ou  amis  voudront  par- 
ler à  quelques-uns  qui  seront  dans  ce  corps,  sans  qu'ils 
puissent  entrer  dans  icelni,  afin  qu'il  n'advienne  aucun 
désordre  du  bien  d'icelle. 

Et  pour. cet  effet,  quand  quelques-uns  auront  efivie 
de  parler  à  quelques-uiis  d'iceux,  ils  s'adresseront  au 
parloir,  auquel  il  y  aura  tous  les  jours  un  valide  de  ser- 
vice, àsoti  tour,  pour  aller  quérir  celui  à  qui  l'on  vou- 
dra parler,  et  pour  cet  effet  il  y  dura  un  grand  écriteau 
ou  tableau  hors  le  parloir,  dans  lequel  seront  écrits  tous 
les  numéros  de  chacune  maison ,  au  droit  duquel  nu- 
inéi*o  de  chacune  chambre  seront  les  noms  de  ceux^ui 
seront  en  icelle,  afin  de  reconnaître  par  le  demandeur 
en  quelle  chambre  sera  celui  a  qui  il  voudra  parler, 
pour  le  dire  au  valide  de  service,  pour  l'aller  quérir 
promptemeilt ,  et  rapporter  nouvelles  d'eux,  s'ils  sont 
sains,  morts  ou  malades,  ou  sortis,  ou  changés  de  lieu 
ou  chambre,  lesquels  les  ayant  amenés  ne  pourront 
deviser  audit  parloir,  au  travers  de  la  grille  maillée , 
plus  d'un  demi-quart  d'heure. 

Au  droit  duquel  parloir  il  y  aura  un  tronc  pour  re- 
cevoir les  charités  d'iceux  qui  viendront  voir  leur  amis 
en  ce  lieu,  pourvu  que  Ce  soit  gens  d'honneur  ou 
'étrangers,  sans  y  faire  entrer  indifféremment  toutes 
sortes  de  personnes,  s'ils  ne  sont  de  distribution  comme 
nous  dirons. 

Les  pères-gouverneurs  auront  les  clefs  de  ce  tronc, 
chacun  une  différente,  et  qnaod  ils  en  tireront  les  de- 
niers tous  les  mois,  ils  en  tecohi  mémoire  en  les  don- 
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nantau  receveur,  comme  aussi  lesmarguillierset  cures 
des  paroisses  auront  les  clefs  des  troncs  des  bienfaits 
de  leurs  paroissiens ,  qu'ib  ouvriront  tous  les  mois  et 
feront  mémoire  d'iceux  signés  de  leurs  mains  qu'ils 
donneront  aux  gouverneurs,  lesquels  en  tiendront  re- 
gistre de  chacune  paroisse  avant  que  de  les  donner  ail 
receveur  pour  être  mis  au  coffre  du  trésor  que  nous 
dirons. 

Au-dessus  de  ces  boutiques  seront  chambres,  ados- 
sées contre  les  chambres  de  jeûne  qui  seront  de  deux 
toises  et  demie  de  long  et  de  quatre  de  profondeur, 
lesquelles  serviront  de  magasins  pour  mettre  les  étoffes 
faites  et  à  faire  de  toutes  sortes  par  ordre  sur  tablette, 
qui  seront  arrangées  en  icelles  chacune  selon  leur  es- 
pèce, afin  de  les  recouvrer  promptement  pour  les  dis* 
tribuer  ainsi  que  l'occasion  le  permettra,  soit  habits 
ou  étoffes  pour  travailler. 

Nous  avons  dit  que  ce  double  rang  de  distribution 
et  de  boutiques  aura  huit  toises  de  large,  et  les  distri- 
butions n'auront  que  trois  de  profond  el  les  boutiques 
cinq,  les  chambres  de  jeûne  trois,  et  les  magasins 
quatre,  gui  ue  font  que  sept  toises;  tellement  qu'il  res- 
tera une  toise  de  large  du  côté  de  la  rue,  laquelle  ser- 
vira d'une  galerie  pour  entrer  à  ces  magasins  tant  d'un 
côté  que  d'autre;  et  pour  aller  et  venir,  lesdits  pères- 
gouverneurs,  de  ieiu^s  pavillons ,  les  uns  aux  autres  des 
deux  corps  et  au  Pavillon  Royal  pour  décider  des  af- 
faires ensembleftient,  tant  en  leur  particulier  qu'avec 
les  bourgeois,  aux:  heures  des  récoltes. 

XLV*.  Est  l'Économie  Royale  qui  est  la  troisième 
portion  des  deux  cent  soixante-dix  toises  de  long. 

Qui  sont  dix  toises  de  long  attenant  ce  grand  corps 
sur  soixante  et  une  de  large  pour  servir  de  rue ,  et  pas- 
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sage  et  séparation  entre  les  corps  de  logis  des  hommes 
et  des  femmes.  Au  bout  de  laquelle  place,  du  côté  du 
Pré-aux-Clercs  et  au  milieu  des  dix  toises  de  long,  sera 
un  petit  pont  de  même  celui  de  la  porte  Saint-Ber- 
nard pour  entrer  dans  ladite  place  et  aux  deux  corps, 
tant  des  hommes  que  des  femmes,  au  bout  d'en  bas 
d'icelle  place  du  côté  de  Chaillot;  il  y  aura  un  bac 
pour  passer  et  repasser  le  public  tant  d'un  côté  que  de 
Tautre. 

De  dix  toises  de  long ,  il  y  en  aura  quatre  par  le 
milieu ,  pavées  de  gros  pavés ,  et  au  droit  des  portes 
des  pavillons  des  pères-gouverneurs,  deux  toises  les* 
quelles  serviront  d'entrée  à  iceux  :  lesquelles  quatre 
toises  de  large  seront  pour  passer  le  public,  carrosses, 
charrettes  et  chevaux,  tellement  qu'il  restera  trois 
toises  de  chacun  côté  de  ces  deux  pavillons  qui  servira 
de  pré  et  sera  peuplé  d'ormes  comme  le  Pail-Mail  de 
l'arsenal,  pour  le  plaisir  des  bourgeois  et  bourgeoises 
qui  viendront  en  ce  lieu,  ou  à  la  messe  et  à  vép]*esaux 
Minimes,  ou  aux  lieux  qu'ils  auront  à  l'entour. 

Cette  maison  étant  accomplie,  et  l'allée  de  la  Reine 
Marguerite  continuée  jusqu'au  pont  de  cette  maison, 
et  le  quai  de  Chaillot  achevé  jusques  à  Paris,  ce  sera 
bien  le  plus  plaisant  et  délectable  promenoir  et  ébatte- 
ment,  à  couvert  pour  les  bourgeois  et  leurs  familles, 
qui  sont  à  vingt  lieues  à  la  ronde  de  Parisw  Ce  con- 
tentement se  peut'  voir  dans  cinq  ou  six  années,  car 
du  long  du  quai  de  Chaillot,  le  tirage  des  bateaux  ré- 
servé, l'on  pourra ,  depuis  Chaillot  jusqu'aux  Tuileries, 
planter  deux  ou  trois  allées  d'ormes  comme  au  Pail- 
Mail,  et  pour  le  tirage  de  gros  pavé  tout  le  long  da 
quai,  tant  pour  le  tirage  que  pour  le  charroi  et  gens 
de  cheval ,  lesquels  n'entreront  dans  le»  allées  des 
B^— m.  17 
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ormes  qui  seront  garnies  de  défenses  et  ne  serviront 
que  pour  les  gens  de  pied.  Ce  serait  rendre  la  ville  de 
Paris,  de  ce  coté,  belliqueuse  et  agréable. 

XLVI*.  Économie  la  plus  belle  et  nécessaire  pour 
entretenir  Tordre  et  administration  en  cette  maison. 

Au  milieu  de  ces  dix  toises  de  long  et  soixante  et 
une  de  large,  vis-à-vis  des  deux  pavillons  du  milieu 
des  deux  corps  des  pères-gouverneurs,  sera  le  pavil- 
lon du  Roi^  que  Ion  appellera,  sous  le  bon  plaisir  de 
Sa  Majesté,  le  Pavillon  Royal,  comme  fondateur  de 
ce  saint  lieu,  lequel  aura  ciuq  toises  de  large  sur  la 
longueur  de  dix  toises  ;  et  sera  aussi  de  dix  toises  de 
long,  bâti  sur  piliers  à  roulis  comme  ceux  de  la 
place  Royale.  Le  premier  étage  duquel  sera  la  salle 
royale,  et  au-dessus  d'icelle  la  chambre  et  puis  le 
grenier;  Pun  et  l'autre  accomplis  de  ce  que  nous  di- 
sons. Dessous  le  milieu  de  la  voûte  d'icelui  pavillon 
sera  le  maître  passage  de  deux  toises  de  large  pour 
passer  les  charrettes  et  chevaux  dont  nous  avons  parlé, 
à  la  rue  qui  sera  pavée  de  gros  pavés. 

Ce  pavillon  royal  sera  accompagné  aux  deux  cotés 
de  sa  largeur  de  deux  galeries  de  deux  toises  et  demie 
de  long  et  d'une  de  large,  jusques  aux  pavillons  des 
deux  pères -gouverneurs,  comme  celle  de  l'hôpital 
Saint-Louis  pour  aller  aux  salles  d'icelui,  pour  la  com- 
modité des  pères-gouverneurs,  et  pour  aller  et  revenir 
à  couvert  de  leurs  pavillons  en  celui  du  Roi ,  pour  y 
exécuter  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  et  ce  que  nous 
dirons  ci-après. 

En  chacune  galerie ,  il  y  aura  une  montée  droite, 
tant  du  côté  de  Chaillot  que  du  côté  du  Pré-aux- 
Clercs )  comme  aux  galeries  de  l'hôpital  Saint-Louis, 
pour  monter  les  bourgeois  qui  viendront  tant  d'un 
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oôtë  que  d'autre  pour  faire  les  distributions ,  pour  ne 
point  ineolninoder  les  pavillons  des  gouverneurs. 

La  salle  de  ce  pavillon  royal  aura  six  toises  de  long 
sur  cinq  de  large,  aux  deux  bouts  d'icelle  sera  une 
cheminée  grande  pour  la  commodité  des  bourgeois.  A 
Tun  des  bouts  d'icelié  vers  le  Pré»aux*Clercs ,  sera  une 
cuisine  de  trois  toises  et  demie  de  long  et  de  deux  de 
lange  y  garnie  d'ustensiles  nécessaires  à  une  cuisine; 
joignant  icelle/sera  une  dépense  d*une  toise  et  demie 
et  de  même  largeur  qdc  la  cuisine ,  garnie  de  linge , 
vaisselles,  ven*es,  couteaux  et  autres  choses  néces- 
saires à  une  dépense ,  pour  servir  Pune  et  l'autre  à  ce 
que  nous  dirons  et  que  nous  avons  jâ  touché  en  laco- 
nisme (xxni*  Economie).' 

Celte  cuisine  et  garde-manger  servira  pour  les  gens 
de  qualité ,  boorgeois  et  bourgeoises ,  pour  y  apprêter 
leur  boire  et  manger  qu*ils  y  enverront  les  jours  qu'ils 
seront  de  distribution,  s'ils  le  trouvent  à  propos,  pour 
les  raisons  que  nous  dirons,  comme  aussi  pour  apprêter 
à  mangea  aux  gens  d'église  qui  viendront  faire  exercice 
les  fêtes  et  dimanches  de  Tannée  et  grandes  fêtes  d'i- 
celle. 

A  l'autre  bout  de  cette  salle,  vers  Chaillot,  seront 
deux  foi^ts  cabinets  de  même  longueur  et  largeur,  et 
tant  Fun  que  l'autre  de  deux  toises  et  demie  de  long 
et  de  deux  de  large,  pour  servir  de  trésors,  Tun  pour 
les  papiers  et  registres,  l'autre  pour  les  deniers  de  tous 
les  bienfaits  et  économies  de  cette  maison ,  lequel  fer- 
mera à  six  clifiërentes  clefs,  comme  les  greniers  à  sel 
dodt  chacun  dés  pères  en  auront  une,  et  n'en  sera  ôlé 
aucuns  deniers  pbur  la  nécessité  de  la  maison  qu'en 
leurs  présences  ou  de  personnes  capables  pour  eux  en 
cas  d'incommodité. 
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Aii-nlessus  de  la  saUe,  sera  un  logement  nëœsaaire 
pour  un  homme  capable ,  non  marié,  lui  et  deux  ou 
trois  clercs,  gagés,  nourris  et  entretenus  honnêtement, 
pour  y  écrire  lui  et  ses  geas  sous  les  pères*gouyer« 
neurs,  la  recette  de  tous  les  deniers  ci-dessus  dits^ 
.  sous  leurs  mémoires  signés  de  leurs  mains  pour  leur  en 
rendre  compte  tous  les  mois ,  et  en  rendre  uo  général 
en  leur  présence  et  en  la  présence  de  M.  le  procureur- 
général  du  Roi,  tons  les  ans  à  la  mi-août,  devant  qui 
les  deux  gouverneurs  qui  devront  sortir  ce  jour  sortent^ 
comme  il  a  été  dit.  Comme  aussi  ce  receveur  et  greffier 
tiendra  toutes  sortes  de  registres  de  la  nature  des  de- 
niers, chacun  séparément  et  suivant  les  mémoires  qui 
lui  en  seront  donnés  par  les  gouverneurs,  comme  aussi 
des  venues,  sorties,  mariages,  apprentissages,  servi- 
teurs, mortuaires,  noms,  surnoms,  pays  des  valides , 
et  de  toutes  autres  choses  nécessaires  que  l'occasion 
pourra  inventer.  Cette  chambre  sera  accompagnée  des 
garde-robe  et  cabinets  nécessaires. 

T^  salle  de  ce  pavillon  royal  servira  à  plusieurs 
occasions. 

La  première  pour  assembler  les  quarante-huit  bour- 
geois et  bourgeoises,  pour  en  icelle  prendre  leurs  repas 
s'ils  le  trouvent  à  propos ,  de  ce  qu'ils  y  apporteront 
ou  feront  apporter  pour  y  être  apprêté.  C'est  l'une  des 
raisons  pourquoi  il  y  a  une  cuisine  et  une  dépense,  pour 
ce  que  venant  au  malin ,  il  ne  sera  pas  possible  qu'ils 
ne  soient  dans  ce  logis  cinq  ou  six  heures  à  faire  leurs 
distributions,  visites  et  récoltes,  pendant  lequel  temps 
Ton  peut  avoir  de  l'appétit  et  ayant  un  peu  repu , 
Ton  en  fait  mieux  son  devoir,  avec  plus  de  patience  : 
cela  est  nécessaire,  et  puis  la  manduçation  apporte  une 
connaissance  et  charité  les  uns  avec  les  autres. 
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'  La  seconde  servira  pour  tenir  conseil  particulier 
entre  tes  pères  gouverneurs. 

La  troisième  à  tenir  le  conseil,  les  pères^gouver- 
ueurs  et  les  quarante-huit  bourgeois  eusémblemeiit 
après  leurs  récoltes  pour  les  resserrer  et  faire  la  distri- 
bution des  habits  9  étoffes  qui  seront  nécessaires  pour 
travailler  et  vêtir. 

La  quatrième  pour  traiter  les  gens  d'église  les  di- 
manches et  jfêtes  de  Tannée ,  ainsi  que  nous  avons  dit 
ci-devant. 

La  cinquième  pour  récréer  les  pères  gouverneurs  et 
•e  visiter  les  uns  et  les  autres,  eux  et  leurs  familles,  les 
soirs, et  passer  le  temps  aux  honnêtes  exercices,  à  quoi 
s'occupent  gens  d'honneur  et  de  qualité  étant  éloignés 
de  leurs  amis,  lesquels  pourront  venir  chacun  à  couvert 
de  leurs  pavillons. 

En  ce  pavillon  royal ,  lequel  sera  garni  de  tapiseries 
à  fleuri  de  lis,  chaires  hautes  et  basses  suffisamment, 
deux  buffets  et  deux  grandes  tables  garnies  de  tapis  de 
même.  L'une  de  ces  tables,  en  cas  qu'il  soit  nécessaire, 
servira  pour  les  personnages  de  qualité  qui  voudront 
venir  aux  distributions ,  et  l'autre  pour  les  bourgeois 
qui  y  viendront  aussi,  de  quelque  basse  qualité  qu'ils 
soient. 

Il  reste  à  dire  de  l'ordre  et  de  la  façon  que  vienviront 
les  bourgeois  pour  faire  la  distribution  aux  pauvres , 
lesquels  seront  envoyés  quérir  en  leurs  quartiers  par  les 
carrosses  dont  nous  avons  parlé  en  l'économie  xliu*. 
C'est  la  principale  raison  pourquoi  il  est  nécessaire 
qu'il  y  en  ait  une  entretenue  en  chaque  pavillon  pour 
les  aller  quérir  et  ramener  ainsi  que  nous  avons  jà  dit. 

Ces  bourgeois  viendront  de  chacune  capitainerie  et 
quartier  à  tour  de  rôle ,  comme  nous  soûlions  aller  aux 
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portes  et  escouade  après  escouade,  et  l'on  comniencera 
aux  premières  colonnes  tant  de  là  les  ponts  q«M  de  çà 
les  ponts,  et  puis  l'on  continuera  de  capitainerie  en  capi- 
tainerie à  chacun  selon  son  rang,  jusqu'à  ce  qu'il  faille  re* 
commencer!  et  viendront  tous  les  jours  douze  bourgeois 
et  douze  bourgeoises  de  chacune  capitainerie,  à  cause  que 
les  femmes  se  connaissent  au  ménage,  qui  sont  quarante 
huit;  il  en  reviendra  vingt-quatre  le  lendemain,  lesquels 
en  amèneront  douze  de  leur  quartier  pour  apprendre 
comme  ils  feront  pour  leur  gouverner  de  même  le  len- 
demain ,  et  apprendre  les  douze  qu'ils  y  amèneront,  en 
après  continueront  toujours  de  cette  façon  tant  que 
toute  la  ville  y  ait  été  chacun  à  son  tour,  au  bout  de 
quel  temps  faudra  recommencer. 

Et  par  ainsi  il  y  aura  tous  les  jours  quarante*huit 
bourgeois  et  bourgeoises  qui  viendront  en  ce  lieu  pour 
faire  ces  offices  ci-dessus ,  deux  journées  consécutives , 
qui  ont  vingt-quatre  pour  exécuter  et  viugt<<|uatre 
pour  apprendre.  Procédant  de  telle  façon ,  il  est  indu- 
bitable  et  tout  assuré  que  cet  ordre  ne  se  pondra  ja- 
mais ;  et  si ,  les  bourgeois  et  les  bourgeoises  n'y  seront 
occupés  pour  gagner  ces  œuvres  de  miséricorde  que 
deux  journées  consécutives  de  deux  ans  en  deux  ans  au 
plus  qui  est  un  petit  travail  pour  une  si  grande  charité, 
et  soulagement  de  ne  plus  voir  demander  aux  églises  et 
parmi  les  rues,  laquelle  ayant  exécuté,  Une  leur  faudra 
plus,  d'arrêt  de  la  cour  pour  leur  défendre  de  donner 
aux  raendiaus,  ce  qui  les  contraindra  de  vider  la  ville 
ou  de  venir  travailler  en  la  maison  pour  vivre.  Les 
bourgeois  qui  ne  pourraient  venir  à  leur  tour  pour 
quelque  accident  d'affaire  ou  de  maladie  qui  leur  serait 
advenu  ,  prieront  leurs  voisins  ou  amis  qui  auront 
exécuté  le  même  office  de  vouloir  suppléer  à  leurdéfaut. 
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XLYIP.  Les  bourgeois  et  bourgeoises  qui  seront  de 
distribution  seront  envoyés  quérir  en  été  à  sept  heures 
pour  leur  rendre  tous  en  ce  pavillon  royal  à  huit ,  auquel 
étant ^  trouveront  dans  une  armoire  les  clefs  ou  passe- 
partout  des  distributions  tant  du  corps  de  logis  du  sexe 
masculin  que  du  sexeféminin,  lesquelles  ayant  prisesdes- 
cendront  chacun  à  leur  corps  où  ils  auront  été  le  jour 
d'auparavant,  à  savoir  douze  hommes  et  douze  femmes 
en  chacun  d'iceux,  dont  des  vingt-quatre  douze  a^ront 
fait  l'exercice  le  jour  d'auparavant,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ; 
et  étant  en  bas  enverront  sonner  I9  cloche  de  l'église 
pour  faire  venir  aux  distributions  les  valides.  £n  quel 
lieu  étant  descendus  ,  ils  trouveront  douze  valides  en 
chacun  corps  pour  les  servir  en  leurs  distributions, 
desquels  valides  il  faut  parler,  puisque  nous  sommes 
en  leur  rang. 

XL YIIP.  Journellement  il  y  aura  vingt-quatre  valides 
chacun  en  leur  tour  de  chacun  corps ,  lesquels  seront 
de  service  les  uns  après  les  autres  selon  le  numéro  de 
leur  chambre,  qui  seront  élus  par  les /?ri^^/?j et  desti- 
nés pour  faire  tout  ce  que  les  pères-gouverneurs  leur 
commanderont,  soit  pour  serrer  les  provisions  de  grains 
et  de  bois  et  de  toutes  autres  choses,  et  remplir  les  dis- 
tributions aux  heures  qui  leur  seront  commandées,  afin 
que  les  bourgeois  entrant  à  icelles  les  trouvent  prêtes  à 
distribuer,  lesquels  serviront  les  bourgeois  et  bour- 
geoises aux  distributions. 

Ces  vingt-quatre  valides  se  gouverneront  comme  les 
bourgeois ,  car  il  y  aura  desdits  valides  toujours  douze 
qui  auront  assisté  lesdits  bourgois  le  jour  d'aupara- 
vant aux  distributions,  visites  et  récoltes;  les  douze 
autres  seront  pour  apprendre  pour  en  faire  autant  le, 
lendemain,  lesquels  ne  chargeront  point  les  bourgeois 
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avec  lesquels  ils  auront  été  le  jour  d^auparavant  ni  les 
distributions  y  rues  et  maisons  et  chambres  où  ils  au- 
ront ëté  ledit  jour,  afin  de  mieux  savoir  et  de  leur  aider 
en  icelles  ,  pour  ne  perdre  la  connaissance  de  ce  qu'il 
conviendra  délivrer  ni  de  leur  travail.  Ce  faisant  ainsi 
ce  sera  faire  comme  le  maître ,  lequel  a  toujours  l'œil 
sur  son  serviteur,  et  se  gouvernant  de  cette  façon, 
l'ordre  en  sera  infaillible  et  a\ec  une  peine  si  facile  que 
le  bourgeois  pourra  faire  son  exercice  le  manteau  sur 
Tëpaule,  les  femmes  l'ëcharpe  sur  la  tête,  lesquels 
étant  entrés  avec  leurs  valides  dans  ces  magasins  qu'ils 
trouveront  tous  remplis,  en  feront  la  distribution. 

Après  que  la  cloche  des  églises  aura  été  sonnée  ou 
tintée  dix  coups ,  deux  valides  de  chacune  chambrée 
que  le  prudent  SLUTBi  ordonnés  pour  venir  à  la  distribu- 
tion partiront  les  uns  après  les  autres,  deux  à  deux, 
suivant  le  numéro  de  leur  chambrée ,  qu'ils  porteront  à 
leur  cou  avec  le  mémoire  de  l'ordinaire  de  leur  distribu  •» 
tion  qui  sera  au  bas  du  numéro  écrit  en  grosses  lettres, 
afin  de  reconnaître  mieux  ce  qui  leur  sera  ordonné 
selon  leur  mérite  et  travail,  et  viendront  rue  après  rue, 
deux  à  deux,  les  uns  après  les  autres,  comme  s'ils  al- 
laient en  procession  9  sans  passer  les  uns  devant  les 
autres;  et  en  cet  ordre,  chacun  un  panier  en  la  main, 
ik  passeront  à  la  première  distribution  du  pain  où  ils 
seront  appelés  par  leur  numéro,  commençant  à  un  et 
finissant  jusqu'au  nombre  qu'il  sera  nécessaire,  de  dis* 
tribution  on  distribution  où  le  bourgeois  ou  bourgeoise 
leur  feront  délivrer  par  leurs  valides  qui  seront  avec  eux, 
ce  qui  sera  dans  sa  distribution  dont  celui  qui  portera 
l'un  des  paniers  prendra,  à  toutes  les  distributions ,  les 
.  vivres,  et  ayant  passé  ces  distributions,  s'en  iroi^t 
passer  en  cet  ordre  par  les  magasins  à  bois  et  à  char- 
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bon  :  le  valida  qui  aura  le  panier  vide  prendra  au  pre- 
mier magasin  le  fagot  ^  au  second  le  cotteret,  au  troi- 
sième la  bouche ,  et  au  quatrième  donnera  son  panier 
vide  et  en  prendra  un  plein  de  charbon^  puis  s'en  re- 
tourneront en  cet  ordre ,  chacun  leur  rue ,  maison  ,  et 
chambrée  y  cet  ordre  étant  ainsi  observé.  Cette  dis- 
tribution ne  pourra  durer  une  heure  au  plus  pour 
nourrir  plus  de  deux  mille  cinq  cents  personnes  en 
chacun  logis. 

XLIX'.  Les  bourgeois  et  bourgeoises  ayant  fait  leurs 
distributions ,  fermeront  icelles  et  iront  prendre  quel- 
que réfection  s'ils  en  ont  besoin ,  et  qu'ils  en  aient  fait 
apprêter  dans  ce  pavillon  royal,  sinon  ils  s'en  iront 
avec  leurs  valides  aux  mêmes  rues ,  maison  et  cham- 
brées qu'ils  auront  été  le  jour  d'auparavant,  pour  con- 
tinuer leurs  visites  et  récoltes,  en  instruire  ceux  qui 
les  accompagneront ,  et  reconnaître  les  valides  s'ils  ont 
fait  leur  devoir  de  travailler  en  vingt-quatre  heures  ; 
se  feront  rendre  compte  par  le  prudent  de  leurs  dé- 
fauts, soit  de  travailler,  obéissance,  querelle  ou  im- 
propriété ,  en  prendre  le  mémoire  de  lui  pour  en  cas 
de  mérite  les  envoyer  par  les  valides  de  service  aux 
chambres  de  jeûne. 

Comme  aussi  pour  faire  apporter  les  étoffes  qui  se- 
ront faîtes  au  pavillon  royal ,  pour  être  resserrées  en 
magasin  ou  distribuées  ainsi  qu'il  sera  à  propos,  et 
que  les  valides  en  auront  besoin  pour  mettre  en  œuvre 
ou  les  vêtir,  feront  la  même  visite  en  la  cinquième 
partie  dont  nous  parlerons  en  son  rang ,  et  en  après 
visiteront  ceux  qui  seront  aux  chambres  déjeune  pour 
leur  faire  délivrer  du  pain  bis  et  de  l'eau ,  ou  les  en 
délivrer  s'il  est  à  propos,  ou  les  y  continuer  sévère- 
ment, lesquels  seront  couchés  sur  la  dure  tant  qu'ils 
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veulent  travailler.  Cette  sévérité  est  juste  et  s'exerce 

en  Flandre  ^  en  beaucoup  de  villes  d'Allemagne  et 

Bohême. 

Ces  visites  étant  ainsi  observées  par  ce  bon  réglé, 
tiendront  les  pauvres  en  une  merveilleuse  crainte ,  en 
se  voyant  tous  les  jours  visités  par  leurs  maîtres  de  dif- 
férens  honneurs  qui  les  feront  ranger  à  leur  devoir. 

Après  ces  visites,  les  bourgeois  et  bourgeoises  s'as- 
sembleront dans  ce  pavillon  royal  pour  tenir  conseil  et 
avis  de  ce  qu'il  sera  nécessaire ,  suit  pour  resserrer  les 
étoffes  aux  magasins  ou  en  distribuer,  ou  vendre  à  l'an- 
can  au  profit  de  la  maisoâ ,  ce  qu'il  y  aura  de  superflu 
pour  la  fourniture  d'icelle ,  ou  bien  pour  prendi^e  quel- 
ques serviteurs  ou  servantes ,  apprentis  on  appren- 
tisses,  ou  laquais,  pour  ceux  qui  viendront  aux  distri- 
butions ,  selon  qu'ils  les  jugeront  propres  pour  leurs 
services,  mais  surtout  il  faudra  garder  ceux  que  l'on 
jugei*a  propres  pour  l'économie  et  service  de  la  maison, 
tant  qu'ils  en  aient  appris  pour  tenir  leurs  places  et  en 
faire  d'autre ,  et  tous  ces  ordres  ci-dessus  s'obseryant 
de  cette  façon ,  ils  s'instruiront  les  uns  après  les  autres, 
comme  les  marguilliers  de  paroisse  s'instruisent ,  et 
se  continuera  à  jamais  nn  règlement  infaillible  sans 
beaucoup  de  travail* 

Les  bourgeois  ayant  fait  leur  distribution  et  exercice 
des  œuvres  de  miséricorde,  seront  ramenés  en  leurs 
quartiers  avec  les  carrosses,  affamés  du  jour  de  leur 
retour,  avec  un  désir  courageux,  chacun  selon  leur 
moyen ,  de  donner  plus  de  pistoles  que  Ton  ne  fait  à 
présent  de  sous,  pour  avoir  vu  un  si  bel  ordre,  et 
leurs  moyens  charitablement  employés  par  eux-mêmes 
cl  les  vieilles  gens  délivrées  des  misères  sous  lesquelles 
1^  vieillesse  les  accable,  et  la  jeunesse  bien  instruite. 


DE  MENDICITÉ.  S167 

les  bourgeois  de  service  étant  retournés  en  leurs  quar- 
tiers j  donneront  avertissement  à  leurs  voisins  de  venir 
avec  eux  le  lendemain. 

Ayant  amplement  déduit  le  plus  intelligiblement 
qu'il  nous  a  été  possible ,  de  toutes  ces  économies  ci- 
devant,  nous  avons  presque  tout  dit  pour  le  principal 
de  l'ordre  et  gouvernement  de  toutes  ces  cinq  portions; 
reste  à  déduire  le  plus  brièvement  qu'il  nous  sera  pos- 
sible du  quatrième  y  qui  sera  le  logement  du  sexe  fémi- 
nin j  et  de  ce  qu'il  sera  de  différent  en  icelui  pour  les 
économies  à  celui  des  bommes^  laquelle  quatrième 
partie  n'est  moins  ménagère  et  nécessaire  que  celles 
qui  ont  été  déduites ,  lequel  logement  aura  aussi  Cent 
sept  toises  de  long  sur  soixante-^dix  de  large. 

La  Première  Économie  sera  un  double  rang  avec  ces 
trois  pavillons  comme  celui  des  hommes,  où  se  feront 
les  mêmes  exercices  qu'en  icelui,  sinon  qu'aux  bouti- 
ques ,  ce  seront  femmes  de  tous  arts  propres  pour  les 
filles,  et  à  la  première  distribution,  sera  la  distribution 
du  lait  pour  les  petits  enfans^  à  cause  que  l'étable  aux 
vaches  sera  tout  contre. 

Mais  après  ce  double  rang ,  nous  dirons  première- 
ment ce  qui  sera  sur  le  canal ,  puis  nous  parlerons  du 
dedans  et  dei  deux  côtés  et  de  la  clôture  d'en  bas  de  ce 
logement. 

ir.  Est  une  place  devant  le  pavillon  du  milieu,  de 
six  toises  de  long  sur  le  canal,  pour  servir  d'espace 
devant  ce  pavillon,  au  -  dedans  du  grand  logis  des. 
femmes. 

I^^  Est  un  colombier  de  même  largeur  et  hauteur, 
et  de  même  économie  que  celui  du  logis  des  hommes. 

iy\  Est  une  place  de  quatre  tot^s  pour  servir  de. 
jardinage  à  deux  maisons  des  quatre  qui  suivent. 
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V*.  Sont  quatre  maisons  de  neuf  toises  de  large  à 
cause  de  l*allée  qui  sera  entre  deux,  et  de  huit  de 
long  sur  le  canal,  dont  les  deux  qui  seront  devant 
cette  place  auront  leur  entrée  vers  icelle  et  le  co- 
lombier. 

Ces  deux  maisons  serviront  aux  chambres  hautes 
d'icelles  pour  loger  quatre  maîtresses  d'école  et  leurs 
servantes,  dont  deux  d'icelles  maîtresses  tiendront 
écoles  des  principes  de  la  croyance  et  service  de  Dieu, 
en  la  salle  basse  de  leur  logis,  pour  y  instruire  les 
filles.  I^es  deux  autres  maîtresses  leur  apprendront,  en 
l'autre  salle  qui  sera  au-dessous  de  leur  chambre,  à  lire 
et  à  écrire.  En  l'allée  de  ces  deux  maisons ,  sous  la 
montée,  seront  les  commodités  des  enfans,  comme  nous 
avons  dit  à  celle  des  hommes.  L'une  de  ces  maîtresses 
d'école  aura  la  clef  deTéglise,  pour  les  raisons  que  nous 
dirons  incontinent. 

Yi*.  Aux  deux  autres  maisons  adossées  conti*e  les 
deux  premières  des  femmes ,  seront  logés  quatre 
hommes  d'église,  deux  en  chacune  chambre,  et  leurs 
hommes  aussi  aux  deux  salles  basses.  Us  tiendront  deux 
écoles  pour  les  principes  des  mâles  au-dessous  de  sept 
ans  qui  seront  avec  les  femmes ,  et  feront  au  reste  le 
même  exercice  que  ceux  du  logis  des  hommes. 

VU*.  Après  ces  quatre  maisons  sera  un  espace  de 
huit  toises  de  long  et  de  neuf  de  large ,  lequel  sera 
clos  des  deux  côtés  d'un  mur  de  douze  pieds  de  haut 
jusqu'au  chevet  de  l'église,  afin  qu'il  n'advienne  aucun 
désordre  d'eux ,  ni  de  leurs  hommes,  et  n'auront  point 
d'entrée  en  leurs  maisons  que  par  l'église,  dont  une 
des  maîtresses  d'école  aura  la  clef,  pour  leur  ouvrir  la 
nuit  en  cas  qu'il  fut  besoin  d'administrer  quelques  sa- 
cremens,  pour  en  après  les  enfermer,  ayant  fait  le  du 
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de  leur  charge.  Pour  ie  jour  il  n'y  aura  rien  à  craindre, 
puis,  ^taut  gens  d'honneur,  il  ne  Êiudra  craindre  aucun 
désordre. 

Vlir.Est  l'église  ds  dix-huit  toises  de  long,  de  même 
économie  que  celle  des  hommes. 

IX*.  Est  une  place  de  huit  toises  de  long  au-devant 
de  cette  église  pour  servir  de  <nmetièrey  comme  à  celle 
des  hommes. 

X*.  Est  un  double  rang  de  six  maisons  pour  les  va- 
lides :  après  ce  double  rang  es!  une  autre  place  de 
quatre  toises  de  long  sur  le  canal  pour  servir  de  rue  et 
jardinage  à  un  rang  de  dix-sept  maisons  de  valides^  qui 
seront  adossées  contre  un  autre  rang,  que  nous  dirons 
en  la  cinquième  partie.  C&5  dix-sept  maisons  sont  la 
clôture  du  bout  d  en  bas  du  corps  du  sexe  féminin.  Il  y 
aura  des  deux  côtés  de  l'église  un  rang  double  et  un 
rang  simple  de  dix-neuf  maisons,  et  le  double  de  trente- 
huit  y  qui  seront  de  même  économie  que  ceux  du  corps 
des  hommes. 

Tout  ainsi  que  nous  avous  commencé  à  déduire  au 
corps  de  logis  des  hommes  ce  qui  était  du  côté  du 
Pré-aux-Çlercs,  nous  en  feront  de  même  en  celui  des 
femmes,  après  avoir  dit  ce  qui  est  sur  le  canal. 

Et  d'autant  que  la  place  se  trouve  plus  large  en  cet 
endroit  de  neuf  toises  que  celle  des  hommes,  elles  seront 
fort  à  propos  pour  ce  que  nous  dirons;  mais  nous  com- 
mencerons premièrement  à  l'enclôture  du  côté  du  Pré- 
aux-Clercs. 

Xr.  Entre  le  premier  pavillon  et  l'étable  aux  vache.% 
les  chambres  hautes  d'icelles  seront  deux  maisons  avec 
leurs  allées,  dont  lesdites  chambres  hautes  serviront 
pour  loger  celles  qui  auront  le  gouvernement  des 
vaclies ,  et  la  laiterie  d'icelles  pour  les  petits  enfans  à 
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la  mamelle,  et  autres  nécessites.  Les  chambres  basses 
de  ces  deux  maisons  serviront  de  laiterie  pour  tenir  le 
lait  prêt  à  la  distribution  prochaine  du  premier  pavil- 
lon ,  que  l'on  y  portera  tous  les  matins  pour  y  être  dis- 
tribué tous  les  jours.  La  farine  se  délivrera  aussi  eo 
icelle  un  jour  de  la  semaine.  En  ces  salles  se  fera  le 
beurre  et  le  fromage,  s'il  est  à  propos;  la  fontaine  qui 
sera  au-dessus  de  la  pierre  à  laver,  servira  à  tenir  net- 
tement ces  deux  laiteries  et  tout  ce  qui  en  dépendra. 

Xir.  Est  une  étable  à  vaches  attenant  à  ces  deux  mai- 
sons, afin  que  l'on  puisse  entrer  des  laiteries  dans  icelle, 
laquelle  sera  de  quinze  toises  de  long,  et  quatre  de 
large,  pour  loger  quarante  ou  cinquante  vaches  et  leurs 
veaux,  quand  ils  en  auront;  cette  étable  n'aura  point 
d'entrée  dans  la  maison ,  mais  son  entrée  sera  sur  le 
quai,  dont  nous  parlerons  ci-après  en  son  lieu. 

Le  grenier  de  cette  étable  servira  h  resserrer,  les 
pailles,  avoines,  et  sons  des  farines  et  bières,  et  cret- 
tons  des  graisses  fondues,  pour  leur  faire  des  provendes 
pour  l'hiver.  II  y  aura  au  grenier  des  trappes  pour  jeter 
les  pailles  en  bas  pour  leur  faire  de  la  litière,  et  au 
droit  de  leurs  auges  des  mâchicoulis  pour  leur  des- 
cendre les  provendes  dans  ieelles.  Les  femmes  qui  au- 
ront la  diarge  de  ce  bestial  entreront  de  leurs  chambres 
dans  ces  greniers  pour  en  accommoder  ce  qu'il  sera 
nécessaire.  Il  y  aiira  eu  cette  étable  une  porte  pour  en 
vider  la  fiente  dans  la  cour  à  fiente  qui  la  suit. 

XIII*.  Est  une  cour  à  fiente  dans  laquelle  sera  res- 
serrée la  fiente  de  cette  étable  et  d'une  bergerie  et  étable 
à  bœufs  qui  la  suivront ,  en  laquelle  cour  se  fera  une 
pareille  économie  qu'en  celle  du  logis  des  hommes; 
elle  aura  sortie  tant  dans  la  maison  que  sur  le  quai 
du  côté  de  l'eau,  pour  la  commodité  de  la  voleture  et 
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des  jardinageft ,  quand  il  en  sera  besoin  pour  vider  les 
fientes. 

XIV*.  Est  une  étable  â  moutons  de  pareille  longueur 
et  largeur,  laquelle  n'aura  point  d'entrée  dans  la  mai- 
sou,  mais  sur  le  quai.  Les  bouchers  auront  soin  de  ce 
bétail. 

XV'.  Sera  une  étable  à  bœufs  de  pareille  longueur  et 
largeur  que  les  autres  trois;  il  n'y  aura  point  aussi  d'en- 
trée en  icelle  au-dedans  de  la  maison  ;  son  entrée  sera 
sur  le  quai.  Il  y  aura  passage  en  icelle  pour  entrer  en 
celle  aux  moutons  pour  porter  les  fientes  d'icelle  en 
ladite  cour,  comm«  aussi  il  y  en  aura  une  en  Tétable  aux 
moutons  pour  entrer  en  ladite  cour.  Les  greniers  de  ces 
établis  serviront ,  comme  celui  de  l'étable  aux  vaches , 
pour  les  pailles  et  provendes;  les  bouchers  de  la  maison 
auront  le  soin  de  ces  bestiaux  et  de  les  knenèr  aux 
champs.  Les  maîtres-bouchers  de  Paris  pourront  faire 
cette  idiaHté  d'acheter  les  bestiaux  qui  seront  néces- 
V  saires  aux  jours  de  marchés,  en  leur  doiinant  de  l'ar- 
gent, soit  aux  marchés  de  Poissy,  au  Bburg-la^fleine  et 
autres  lieux  où  ils  ont  de  coutume  d'aller  faire  leurs 
emplettes.  Lesdits  marchands  bouchers,  achetant  lesdits 
besliai»X'  auit  marchés,  les  feront  marquer  de  la  marque 
de  la  maison,  pour  les  envoyer  en  icelle;  et  s'ils  or- 
donnent aux  marchands  de  venir  prendre  leur  argent 
en  tcèlle,  l'on  les  y  paiera  au  pavillon  royal. 

XVI*,  Attenaiit  cette  étable  seront  deux  maisons  avec 
leur  aHiéé  entre  deux  pour  servir  aux  buanderies.  Les 
chambres  hautes  de  ces  deux  logis  serviront  i  loger 
celles  qui  travailleront  k  ces  buanderies,  ainsi  qu'il 
sera  dit. 

Les^deux  chambres  basses  d'kellés  maisons  serviront 
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de  buanderies,  et  seront  garnies  de  grands  cuviers,  au- 
dessus  seront  fontaines,  dont  les  uns  seront  à  terre  pour 
tremper  et  échanger  les  linges ,  toiles  et  fils;  les  autres 
seront  élèves  sur  leurs  selles  pour  faire  les  lessives.  Ils 
seront  aussi  garnis  de  chaudières  et  couloires,  et  avec 
ustensiles  propres  pour  cet  effet,  comme  j'ai  vu  en  Thô*- 
pital  de  Beaune. 

Ces  deux  buanderies  serviront  à  blanchir  les  linges  ^ 
les  uns  après  les  autres,  séparément;  premièrement  le 
linge  des  deux  églises,  en  après  celui  des  gens  d'église 
et  de  leurs  gens ,  celui  des  pères-gouverneurs  et  leur 
train,  celui  du  pavillon  du  Roi,  celui  du  grefuer  et 
receveur  et  de  ses  gens ,  et  les  toiles  neuves  et  fils  qui  se 
feront  dans  cette  maison  ;  en  après  les  vieux  drapeaux 
et  méchans  linges  pour  en  faire  du  papier,  et  non  point 
d'autre  linge. 

XYir.  Attenant  ces  deux  buanderies  sera  un  magasin 
à  bois,  où  se  réserveront  les  fagots  qui  se  feront  des 
liens  et  bouts  de  perches  des  trains  de  bois  flottés  avec 
autres  bois  pour  faire  ces  lessives.  Attenant  ce  magasin 
seront  quatre  maisons  de  valides,  de  pareille  écoucoiie 
que  les  autres. 

XVIir.  Tout  le  long  de  ces  étabJeset  maisons,  les* 
quelles  seront  bâties  du  côté  du  Pré-aux-Clercs,  ainsi 
que  nous  avons  dit,  auront  le  Cbudement  sur  le  parapet 
de  la  clôture  de  ce  lieu,  qui  sera  une  dépense  de  fonde- 
ment sauvée.  Ce  parapet  servira  de  quai,  lequel  sei-a 
d'une  toise  de  large  pour  aller  et  venir  les  habitons  de 
la  cinquième  partie  anx  distributions,  ainsi  que  nous 
dirons,  et  pour  aller  et  venir  les  bestiaux  aux  champs, 
et  aller  à  leurs  tueries.  Au  bout  du  quai  sera  un  portail 
qui  fermera,  joignant  la  maison  du  pavillon  du  père- 
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gouverneur,  qui  sera  de  ce  cote,  dont  il  y  aura  un  por-  , 
lier  de  garde  à  sou  tour  pour  l^ouvrir  el  fermer,  selon 
l'ordre  qui  lui  sera  prescrit. 

Ce  quai  sera  pavé  de  gros  pavé,  et  aura  deux  des- 
centes, l'une  au  droit  de  la  buanderie  pour  aller  laver 
les  lessives,  linges  et  toiles;  l'autre  sera  au  droit  de  la 
cour  aux  fientes,  pour  laisser  aller  les  voletures  à  l'eau, 
et  pour  y  laisser  aller  abreuver  les  bestiaux. 

Au  bas  de  ce  quai,  et  le  long  d'icelui,  sera  une  ter- 
rasse en  pente,  sur  laquelle  les  lessives  et  toiles  seront 
sécbées,  après  être  blanchies ,  laquée  sera  close  d'une 
muraille  au  bout  dudit  pont,  afin  qu'il  ne  puisse  adve-. 
nir  aucun  désordre  de  ceux  qui  auront  la  liberté  d'alkn 
et  venir  le  long  dlœlle;  ce  qui  swvira  encore  pour  .o& 
que  nous  dirons  ai  la  cinquième  partie.  Faisant  ces 
lessives,  les  femmes  des  pères-gouverneurs  y  pourront 
envoyer  leurs  servantes  pour  aider  à  sécher  et  ployer 
leur  linge  à  leurimode. 

I^es  femmes  des  buanderies  rendront  le  linge  dei 
églises,  des  prêtres,  <le  leurs  gens,  celui-du  receveur,- de 
ses  gens,  chirurgien  et  apothicaire,  tout  sec  et  ployé 
proprement  par  connf  te,  comme  il  leur  aura  été  donné; 
donneront  les  toiles  toutes  ployées  prêles  à  être  mises 
aux  magasins,  et  les  fils  prêts  à  dévider,  pour  être 
donnés  aux  valides  pour  ce  faire,  et  les  vieux  drapeaux 
étant  blanchis ,  les  enverront  au  moulin  à  papier.  Cet 
ordre  sera  facile  à  exécuter. 

XIX^.  Économie  qui  sera  de  l'autre  coté  de  la  grande 
rivière^  vis-à-ris  de  Chaillof.  Seront  six  maisons  de  va» 
lides  de  l'économie  des  autres,  qu'en  une  des  salles 
d'icelles  servira  d'étuve  et  pouillerie,  comme  au  logis 
des  tiommes.  La  chirurgie  et  l'apothioairie  du  corps  de 
logis  des  hommes-  servira  tant  pour  cette  quatrième 
B.— III.  i8 
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portion  du  logrs  du  sexe  féminin,  que  pour  la  cinquième 

portion,  dont  nous  parlerons  ci-après. 

Suivant  icelles  seront  quatre  magasins,  à  savoir 
celui  à  fagots^  à  cotterets,  à  gros  bois  et  à  charbon , 
comme  au  logis  des  hommes.  Qui  est  tout  Fenclôture, 
économie  et  ménage,  qui  seront  dans  ce  corps  de  logis 
des  femmes,  auquel  corps  on  se  gouvernera  en  le  même 
ordre  que  celui  des  hommes. 

Nous  n*avons  plus  qu'à  déduire  de  la  cinquième 
partie  et  des  ^économies  d'icelle ,  sans  lesquelles  les 
autres  ne  pourraient  avoir  leur  subsistance  perma- 
nente. Nous  avons  commencé  à  déduire  toujours  pre- 
mièrement des  économies  qui  sont  sur  le  canal  en  cha- 
cune place;  nous  suivrons  notre  fil  en  celle  dont  nous 
allons  parler,  qui  aura  vingt-huit  toises  de  long  sur 
soixante  et  une  de  large. 

P^.  Sera  un  moulin  à  tan  adossé  contre  le  logis  dû 
milieu  du  rang  qui  fait  la  clôture  d'en  bas  du  logis  des 
femmes.  Ce  moulin  servira  à  broyer  de  l'écorce  de 
chêne  pour  faire  du  tan  pour  nourrir  les  cuirs ,  qui  se 
feront  dans  la  tannerie  qui  sera  joignant  àicelui,pour 
&ire  des  cuirs  des  peaux  qui  proviendront  de  la  dé- 
pouille des  bestiaux  qui  se  tueront  en  cette  place* 

IP.  Est  une  place  de  huit  toises  pour  servir  de  jar- 
dinage à  ceux  qui  seront  logés  à  ce  moulin. 

I^^  Est  un  moulin  à  papier  pour  employer  tous  les 
vieux  linges  de  ces  corps  pour  faire  du  papier  pour  les 
registres  de  la  maison  ;  il  sera  accompli  de  tout  ce  qui 
sera  nécessaire.  Il  faudra  bâtir  et  garnir  icelui  par 
l'avis  d'un  maître  de  moulin  à  papier  de  Corbeil  ou 
d^Ëssonne. 

ly^.  Est  une  place  de  huit  toises  sur  six  de  large  pour 
servir  de  jardinage,  comme  le  premier. 
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y^.  Est  la  sortie  du  canal  qui  sera  couverte  d'une 
plate-forme  de  quatre  toises  en  carré ,  et  de  dix  pieds 
de  haut,  pour  guinder  sous  icelle,  avec  des  moulinets, 
un  rets  à  prendre  le  poisson  qui  s'embouchera  à  ren- 
trée du  haut  de  ce  canal.  Aux  deux  côtés  de  la  sortie 
de  ce  canal,  le  long  de  la  fermeture  de  cette  place,  se- 
ront deux  boutiques  attachées  pour  resserrer  tout  le 
poisson  qui  se  prendra ,  tant  à  ce  rets  qu'aux  deux  côtés 
de  cette  place,  par  le  moyen  des  nasses  qui  s'y  pour- 
ront tendre  à  cause  du  poisson  qui  s'y  rendra  pour 
venir  repaître  du  sang  et  de  la  cure  des  bestiaux ,  que 
celui  que  l'on  pourra  prendre  avec  pinces ,  avec  na- 
celles, le  long  de  cette  place,  lequel  servira  pour  la 
nourriture  des  pères-gouverneurs  et  gens  d'église  et 
autres  officiers,  en  après  pour  les  valides,  avec  celui  de 
la  saline,  dont  nous  parlerons. 

yP.  Seront  six  maisons  du  côté  du  Pré-aux-CleiTS 
adossées  contre  le  rang  qui  fait  la  clôture  d'en  bas  du 
corps  de  logis  des  femmes,  qui  seront  attenantes  à  ce 
moulin  à  tan. 

Les  chambres  hautes  de  ces  maisons  serviront  à 
loger  les  bouchers  qui  travailleront  à  la  tuerie  des 
bestiaux. 

Les  salles  basses  d'icelles  serviront,  la  première,  à 
dégraisser  les  chairs  et  tripes;  la  seconde,  à  fondre 
les  graisses  et  les  mettre  en  moule;  la  troisième,  à  (aire 
les  chandelles;  la  quatrième,  pour  resserrer  les  ongles 
et  faire  des  colles;  la  cinquième,  pour  resserrer  les 
cornes,  pour  en  faire  des  ouvrages  accoutumés;  la 
sixième,  pour  resserrer  les  os  pour  en  faire  des  cha- 
pelets et  autres  ouvrages  que  l'on  fait  à  Saint -Denis 
en  France,  comme  aussi  pour  resserrer  les  boyaux  des 
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bestiaux,  quand  ils  seront  secs,  pour  eu  faire  des  cordes 

pour  les  raquettes  et  autres  ouvrages. 

VIP.  Attenant  ces  maisons  et  devant  ioelles  est  une 
place  de  vingt-sept  toises  de  long  et  de  six  de  large, 
laquelle  sera  pav^  de  gros  pavé  aux  deu^  cotés,  dont 
l'égout  sera  au  milieu. 

Cette  place  servira  à  tuer  les  bestiaux.  Au  bout 
d'en  haut  f d'icelle ,  vers  le  Pré-aux-Clercs,  sera  une 
porte  pour  aller  et  venir  les.  babitans  de  cette  cin-* 
quième  portion ,  et  pour  entrer  les  bestiaux  qui  vien- 
dront de  leurs  étables  le  long  du  quai ,  pour  venir  à 
la  tuerie  ou  aller  aux  champs,  pour  repaître  le  long 
du  jour. 

Au  bout  de  cette  place,  vers  le  canal,  sera  une  des^ 
cente  de  sa  largeur  avec  degrés  de  quatre  pieds  de 
large  et  de  demi-pied  de  haut  ou  quatre  pouces  cha- 
cun ,.  pavé  de  gros  pavé.  Il  faudra  pour  le  moina  vingt- 
quatre  degrés  à  cause  de  Tenflure  des  eaux.  Ce^e  des- 
cente servira  à  aller  laver  les  tripes  et  les  nettoyer 
des  excrémens  d'icelles  avant  que  d'être  partagées  à  l'é-^ 
chaudoir  pour  être  cuites.  Au  haut  de  cette  place, 
après  l'entrée  des  bestiaux,  sera  l'écbaudoir  ppur  cuire 
les  tripes,  lequel  sera  garni  d'une  cuve  sur  son. four- 
neau pour,  cuire  icelles;  au-des$qs,  de  laquelle  sera  un 
robinet  provenant  de  la  pompe  pour  descendre  l'eau 
dans  îcelle  pour  les  cuire;  le^udles  étant  cuite^,  l'on 
lairra.  refroidir  l'eau  pour  laisser  âgçr  le^gp^^ifses;. 
lesquelles  élaut  figées  seroat  otées  et  gardées  pow't'a 
graisser: leS'  cuirs  avec  ceUes  que  l'on  pourra. ainasser 
de  eesoorps  et  maisons  des  vdides. 

Cette. place  à  tuer  les  be&liaux  ci-devant  dite,  et  le 
long  du  mur  de  laquelle  s^a  un  long  couvert  de  tuiles 
de  longueur  compétente,  sous  lequel  sera  un  râtelier 
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cle  grandes  et  fortes  chevilles  pour  pendre  les  chairs, 
quand  ils  auront  été  tués,  pour  les  laisser  refroidir 
avant  que  d'être  portées  aux  distributions  pour  y  être 
dépecées  et  portées  comme  nous  avons  dit.  Comme 
aussi  ce  couvert  servira  en  temps  de  pluie  ou  autres 
mauvais  temps  à  tuer  les  bestiaux,  soit  bœufs ,  vaches, 
veaux  ou  moutons. 

Lesquels  bestiaux  étant  dépouillés,  Ton  enverra  les 
peaux  à  poil  incontinent  dans  la  tannerie  pour  y  être 
accommodées  ainsi  qu'il  sera  besoin,  et  les  peaux  à 
laine  seront  aussi  envoyées  à  la  mégisserie  pour  f^ire 
de  même.  Joignant  l'échaudoir  ci-devant  dit  sera  un 
magasin  à  bois  flotté  de  dix  toises  de  long  sur  quatre 
de  large,  lequel  servira  tant  pour  la  distribution  de 
ceux  qui  seront  dans  cette  cinquième  partie  que  pour 
cet  échaudoir  et  pour  un  four  à  potier  de  teiTe  qui 
suit  ce  magasin. 

Attenant  ce  magasin  est  une  maison  pour  loger  un 
potier  de  terre,  sous  laquelle  sera  un  four  pour  cuire 
sa  poterie.  Cette  maison  et  four  sont  mis  en  cet  endroit 
pour  plusieui*s  raisons.  La  première,  à  cause  du  feu 
et  de  la  fumée;  la  seconde,  pour  la  terre  que  l'on  amè- 
nera d'Àrcueil  par  charroi,  laquelle  arrivera  en  cette 
maison  le  long  du  quai  sans  entrer  dans  le  grand 
corps.  La  troisième,  pour  ce  que  l'on  pourra  mettre 
le  long  du  quai  et  des  étables,  des  tablettes  avec  les  au- 
vens  an-dessus  pour  y  faire  sécher  toutes  sortes  d'us- 
tensiles de  terre  nécessaires  pour  l'entretcnement  des 
corps  qui  seront  en  ces  cinq  départemens. 

La  salle  de  cotte  maison  servira  à  pétrir,  mouler  vl 
tourner  la  terre  pour  on  fiiire  ce  que  Ton  voudra.  Ceux 
qui  travailleront  à  cette  économie  logeront  à  la  chambre 
haute,  comme  feront  aussi  ceux  qui  travailleront  n  Vv- 
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chaudoir,  à  la  cliainbre  qui  sera  au-dessus  dUcelui. 

Vlir,  Attenant  cette  tuerie  à  bestiaux  est  une  place 
de  vingt-sept  toises  de  long  sur  quatre  de  large,  pour 
servir  de  jardinage  à  ce  rang  de  maisons  des  bouchers. 

IX*.  Est  un  rang  de  six  maisons  pour  loger  ceux  qui 
travailleront  à  la  mégisserie.  Les  chambres  basses  de 
c^s  logis  serviront  à  leurs  exercices  mêmes,  à  carder 
les  laines  et  les  rendre  prêtes  à  mettre  en  besogne. 

Devant  icelles  maisons  sera  une  place  de  vingt-sept 
toises  de  long  sur  six  de  lai^e,  pavée  de  gros  pavé, 
pour  servir  aux  exercices  de  la  mégisserie,  soit  pour 
y  sécher  les  peaux,  tendre  les  parchemins  et  autres 
choses  nécessaires. 

Au  bas  de  cette  place  sera  une  descente  au  canal , 
comme  celle  de  la  tuerie  aux  bœufs,  pour  y  aller  laver 
les  laines  et  les  peaux  à  laine. 

X".  Est  une  place  de  jardinage  de  même  longueur 
et  largeur  que  celle  ci^rdevant  pour  servir  à  ces  six 
maisons  de  mégisserie,  laquelle  fera  la  clôture,  par  ce 
bout  d'en  bas  du  coté  du  Pré-aux-Clercs ,  de  cette  cin- 
quième partie. 

Reste  à  déduire  les  économies  qui  seront  de  l'autre 
coté  du  canal. 

XP.  Est  un  rang  de  six  maisons  adossées  contre  le 
logis  des  femmes  comme  celles  des  bouchers,  et  joi- 
gnantes le  moulin  à  tan,  dont  les  chambres  hautes 
d'icelles  serviront  à  loger  ceux  qui  travailleront  aux 
exercices  de  tanneurs,  baudroyeurs  et  corroyeurs. 
Les  chambres  basses  de  ces  maisons  leur  serviront  de 
boutiques. 

XII®.  Au  devant  de  ce  rang  de  maisons  est  une  place 
de  viogt-sept  toises  de  long  sur  six  de  lai^e,  laquelle 
sera  pavée  de  gros  pavé  pour  servir  aux  fosses  et  exer- 
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eices  de  la  nourriture  des  cuirs  :  au  bout  d'en  bas  de 
laquelle,  du  côté  du  canal,  y  aura  une  descente  comme 
celle  de  la  tuerie  aux  bœufs  pour  y  aller  laver  et  époil- 
1er  les  cuirs,  quand  il  en  sera  besoin.  Les  poils  ne  se* 
ront  perdus,  ils  seront  employés  avec  les  bourres  da 
laine  pour  faire  des  matelas  poqr  les  validçs. 

Au  bout  de  ladite  place,  du'côté  de  Cbaillot,  sera 
un  magasin  pour  la  chaux  et  pour  Talun  qui  est  néces* 
saire  pour  les  cuirs. 

XIIP.  Sera  une  place  attenante  la  première  pour; 
servir  de  jardinage  à  ces  six,  qiais^jis ,  de  même  lon- 
gueur et  largeur  quç  cell^  des  bouchers  ,li(  clôture  de 
laquelle  servira  à  tendre  et  sécher  les  cuirs  au  sok^il 
quand  il  en  sera  besoin, 

XIy^  Attenant  ce>  jar>dinage  sera  un  rang  de  six 
maisons  a.ux  chambrer  hautes  desquelles  seront  logés, 
ceux  qui  auront  besoin  de  la  saline.  Les  chambres 
basses  serviront  à  faire  les  trempis  d'icelle  autanjt  qu'il, 
en  sera  besoin ,  avant  que  d'être  portée  aux  distribu-* 
tions.  Les  greniers  de  ces  maisons,  aussi  bien  comme 
ceux  des  maisons  des  mégissiers,  serviront  à  jeter  les 
papiers  en  moule  qui  $ç  feront  au  moulin  qui  sera 
contre  ces  deux  rangs ,  et  pour  faire  sécher  ledit  papier 
en  iceu;L. 

XV*^  Attenant  ce  rang  de  mai&ons  sera  une  place  de. 
vingt-sept  toises  de  long  sur  six  de  large  avec  un  grand 
couvert  de  tuiles ,  de  longueur  et  largeur  suffisantes, 
pour  servir  de  magasin  à  toutes  sortes  de  salines^  le 
sel  desquelles  ne  sera  perdu ,  ains  conservé  pour  être 
délivré  aux  valides.  Au  bas  de  cette  place  sera  une  des- 
cente au  canal ,  pareille  à  celle  de  la  mégisserie  pour 
y  aller  laver  les  mollues  et  leur  ôter  la  plus  grosse 
ordure. 
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XVI^.  Est  une  aatre  place  pour  servir  de  jardinage 
h  ces  six  maisons,  qui  fait  la  clôture  du  bout  d'en  bas 
de  cette  cinquième  partie  du  côté  de  Chaillot. 

Il  y  aura ,  pour  servir  à  ce  magasin  à  saline  au-des- 
sus de  la  plate-forme,  dont  nous  avons  ci-devant  parlé, 
qui  sera  à  la  sortie  du.canal,  une  grue  à  la  mode  des 
ports  d^Ânvers  pour  monter  les  barils  de  harengs  et 
autres  salines,  pour  les  tirer  de  dedans  les  bateaux 
dans  ce  magasin ,  ce  qui  se  fera  sans  frais  et  sans  beau- 
coup de  peine. 

Il  est  à  noter  que  tous  les  artisans  et  habitans  de 
cette  cinquième  partie  viendront  à  Téglise  et  aux  dis- 
tributions du  coi*ps  des  hommes,  par  le  quai  qui  sera  le 
long  du  dehors  de  cette  place ,  ainsi  que  nous  avons  dit. 

Les  bourgeois  et  bourgeoises  qui  auront  fait  leurs 
distributions  et  visites  au  logis  du  corps  des  femmes , 
la  feront  en  cette  cinquième  partie  pour  y  tenir  tout 
en  bon  ordre  et  travail ,  comme  aux  autres. 

Fïn  de  ces  Économies. 

Charitables  et  bénévoles  lecteurs,  très  humble  salut. 
Pour  n*abuser  de  vos  patiences,  j'ai  abrégé  autaut 
qu'il  m'a  été  possible  l'ordre  et  les  économies  de  cette 
grande  maison,  lesquelles  j'ai  recueillies  de  plusieurs 
pays  et  maisons  de  communauté,  dont  j'ai  fait  un  re- 
cueil de  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  particulier  en  cha- 
cune d'icelles,  pour  faire  une  économie  approchant 
d'une  perfection  plus  que  jamais  on  ait  fait ,  voyant  la 
nécessité  qui  en  est  si  nécessaire  en  cette  grande  ville 
de  Paris,  y  reconnaissant  les  lieux  et  les  eaux  à  com- 
mandement plus  qu'en  tout  autre  lieu  que  j'aie  pu  voir, 
étant  l'élément  le  plus  utile  et  nécessaire  pour  la  pro- 


DS  MENDICITÉ.  381 

priétë  et  commoditë  d'une  telle  économie;  vous  laissant 
à  juger que^  s*il  est  besoin  le  plus  souvent  de  deux  feuilles 
de  papier  pour  discourir  du  dessein  d'une  simple  mai- 
son y  sans  parler  de  l'économie  d'icelle ,  combien  il  en 
serait  nécessaire  pour  dignement  et  parfaitement  dis- 
courir du  logement  d'une  petite  république ,  de  son  in- 
struction en  Dieu 9  en  arts,  nourriture  et  vétemensyne 
voulant  présumer  de  moi-même  de  l'avoir  tellement 
rendue  en  sa  perfection ,  que  Dieu  par  sa  providence 
n'ait  réservé  à  de  meilleurs  esprits  que  le  mien,  de  quel- 
que qualité  ou  art  que  ce  soit ,  quelque  chose  qui  sera 
très  nécessaire  pour  Tordre  et  ménage  d'un  tel  lieu, 
pour  le  rendre  parfait  et  assuré;  les  suppliant  très  hum- 
blement par  la  miséricorde  et  charité  qui  leur  est  re- 
commandée de  la  part  de  Dieu  envers  les  pauvres,  que 
quand  l'on  bâtira  cette  maison,  d'en  vouloir  donner 
eux-mêmes  les  bons  avis  qu'ils  jugeront  y  être  néces- 
saires ,  selon  la  science  que  Dieu  leur  aura  donnée , 
puisque  une  telle  œuvre  est  si  utile  et  nécessaire,  accor* 
dée  par  le  Boi,  désirée  de  tous  les  gens  de  bien,  lesquels 
ils  pourront  bâtir  et  employer  leurs  deniers  eux-mêmes , 
soit  en  maisons ,  ou  quelque  quantité  de  toises  ou  de 
pieds  de  maçonneries ,  chacune  selon  ses  commodités , 
sans  que  personnes  manient  leurs  moyens,  autres  que 
ceux  qui  auront  envie  d'y  bâtir  suivant  ledit  dessein  , 
ou  bien  par  qui  ils  l'ordonneront.  Dieu  leur  en  fasse 
la  grâce  et  à  moi  dé  le  conduire  à  sa  perfection. 

Il  me  semble  être  aussi  à  propos  et  quasi  comme  né- 
cessaire et  contrait  à  ce  faire ,  afin  que  la  charité  ne  se 
i-efroidisse  en  quelques  beaux  esprits ,  prompts  et  sub- 
tils à  prévoir  et  proposer  des  difficultés  sur  toutes 
choses  qui  viennent  à  leur  connaissance ,  dé  déduire 
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sept  ou  huit  objeclioDS  qui  in*ont  été  proposées  sur  ce 
dessein ,  afin  de  lever  tout  scrupule  qui  pourrait  tom- 
ber en  pareils  esprits. 

La  première  y  que  cette  œuvre  sera  d'une  grande 
dépense. 

Réponse  :  Qu'il  est  véritable  que  cette  entreprise  n'est 
de  moindre  dépense  que  peuvent  avoir  été  beaucoup 
d'entreprises  qui  se  sont  faites  depuis  douze  ou  quinze 
ans  y  pour  plus  de  trois  millions  d'or  dont  l'hôpital 
Saint-Louis,  multitude  d'églises  et  religions,  font  bonne 
partie,  outre  les  galeries  du  Louvre,  Ponl-Neuf,  fon- 
taine de  Rungis  et  autres  grands  bâtimens  entrepris 
par  le  Roi  pour  le  bien  public. 

Deuxième  et  troisième  objection  :  Que  ces  deniers  ne 
sont  point  prêts. 

Réponse  :  Que  véritablement  quand  on  a  entrepris 
tous  les  bâtimens  ci-dessus,  les,déniers  n'en  étaient  point 
prêts  ;  mais  avec  le  temps  ils  sont  venus  qui  ont  fait 
qu'ils  ont  tous  presque  atteint  à  leur  perfection,  conune 
feront  ceux  qui  proviendront  des  bons  avis  qui  sont 
prêts  à  damier  au  Roi,  lesquels  ne  seront  à  la  diminu- 
tion de  ses  droits  ni  à  la  foule  de  son  peuple,  ains  au 
contraire  financés  de  bonne  volonté  par  trois  commu- 
nautés, pourvu  qu'ils  soient  employés  à  ce  bon  dessein  ; 
lesquels  monteront  à  plus  de  trois  cent  mille  écus ,  et 
iceux  étant  joints  avec  ceux  qui  sortiront  des  bourses 
du  peuple  charitable,  dont  cette  maison  tonte  parfaite 
et  meublée  i^e  reviendra  p^s ,  à  cause  du  grand  ménage 
et  des  graadçs  commodités  pour  la  bâtir  qui  sont  pro- 
ches, à  cinq  cent  mille  ccus  ou  environ,,  qui  est  peu 
pour  une  telle  œuvre. 

Outre  que  les  deniers  qui  sortiront  des  bourses  de 
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ces  trois  avis  qui  sont  prêts,  et  les  deniers  du  peuple 
charitable  ne  seront  point  perdus  ni  jetés  dans  un 
océan ,  mais  pour  entrer  dans  les  bourses  de  plusieurs 
pauvres  artisans ,  lesquels  gagnant  leur  vie  dans  les 
mines  des  carrières, à  charrier  et  disposer  les  matériaux 
soit  près  ou  loin ,  et  en  nourrissent  ou  entretiennent 
leurs  familles,  paient  leurs  tailles  où  ils  en  sont  sujets, 
qui  est  une  très  grande  charité  d'entretenir ,  par  le 
moyen  d'un  grand  atelier  si  nécessaire ,  une  si  grande 
multitude  de  peuple,  desquels  on  peut  voir  les  reliques 
de  Içur  travail ,  pour  servir  de  ce  qui  est  de  plus  né- 
cessaire à  la  postérité  ,  outre  que  c'est  le  moyen,  pen- 
dant que  ce  grand  bâtiment  durera^ ,  d'employer  tous  les 
valides  à  y  travailler  en  quelque  chose  que  ce  soit,  sans 
les  nourrir  dans  la  fainéantise,  comme  Ton  a  fait  de- 
puis di](  ou  douze  ans  en  cinq  ou  six  endroits  où  ils 
sont  enfermés,  où  ils  dépensent  plus  de  soixante  mille 
livres  tous  1^  ans,  et  si  l'on  y  est  aussi  avancé  en  bon 
ordre  comme  i  on  était  au  commencement ,  qudque 
soin  ou  diligence  qu'aient  pu  apporter  les  honnêtes 
bourgeois  qui  ont  eu  la  charge  d'iceux ,  d'autant  que  la 
plupart  des  deniers  sont  dissipés  en  grands  louages  de 
maisons,  entretenemens  d'icelles,  ports  de  denrées  qui 
y  sont  nécessaires,  multitude  d'officiers  qu'il  convient 
avoir  en  icelles  et  parmi  la  ville,  dont  plusieurs  d'iceux 
savent  bien  donner  le  tour  du  bâton. 

Quatrième  objection  :  Que  pendant  ce  temps  les  pau- 
vres auront  à  souffrir. 

Réponse  :  Us  n'auront  non  plus  à  souffrir  qu'ils 
n'ont  à  présent,  d'autant  qu'ils  seront  couchés,  nourris 
comme  ils  sont  et  encore  mieux ,  d'autant  qu'ils  tra- 
vailleront et  seront  occupés  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

Cinquième  objection.  Que  cette  maison  étant  faite 
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et  les  pauvres  y  étant  bien  nourris  et  vêtus ,  ce  serait 
rendre  ceux  qui  avaient  envie  de  travailler  fai- 
nëans ,  et  par  ce  moyen ,  ce  lieu  serait  une  pépinière. 

Réponse  :  Uancien  proverbe  dit  qu'il  ne  fut  jamais 
de  belles  prisons  ni  de  laides  amours;  par  quoi  il  est 
très  certain  qu'il  n'y  a  celui,  pour  pauvre  qu'il  soit , 
lequel  n*aime  mieux  sa  liberté  et  son  plaisir  charnel , 
%  quoi  sont  sujets  tous  les  fainéans,  que  d'être  enfermé 
en  quelque  beau  lieu  que  ce  fQt ,  pour  être  sujet  d'y 
travailler  comme  un  loup  pour  la  vie^  sur  peine  d'y 
jeûner  fort  étroitement  avec  une  journalière  visite  des 
bourgeois,  à  laquelle  ils  seront  astreints,  ils  n'aimas- 
sent mieux  vider  la  ville  de  dix  lieues  à  la  ronde ,  ou  se 
mettre  en  quelque  labeur  en  liberté  de  quelque  chose 
que  ce  peut  être  ^  que  de  venir  travailler  avec  tant  de 
crainte  et  de  sévérité  en  un  lieu  enfermé,  auquel  l'on 
sera  contraint  d'y  en  retenir  plutôt  par  force  pour  tra- 
vailler aux  arts  nécessaires  de  cette  maison  que  de  les 
en  chasser. 

Sixième  objection  :  De  quoi  ils  seront  nourris  dans 
cette  maisoù. 

Réponse  :  Je  demanderais  volontiers  à  ceux  lesquels 
font  telles  objections,  et  se  déCent  de  la  gi'âce  et 
providence  de  Dieu ,  de  quoi  ceux  qui  sont  enfermés 
en  cinq  endroits  et  autres  de  la  ville,  sont  nourris 
maintenant ,  si  ce  n'est  par  les  gens  de  bien  et  le  peuple 
qui  les  nourrit  de  leurs  aumônes,  et  quand  ils  les  ver- 
ront dans  une  maison  économique,  en  laquelle  ils  ver- 
ront leurs  charités,  employées  par  eux-mêmes  utilement 
par  un  si  bel  ordre,  s'ils  ne  seront  pas  encouragés  de 
doubler  leurs  charités  outre  que  Icurtravail  éiant  bien 
introduit  sera  plus  que  suffisant  pour  les  nourrir;  car 
ils  seront  mieux  nourris  par  le  moyen  de  ces  grandes 
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économies  et  ménages  pour  deux  sous ,  qu'aux  lieux 
où  ils  sont  à  présent  pour  six,  plus  proprement  et 
plus  nettement. 

Septième  objection  :  Que  cette  maison  pourrait 
apporter  quelque  mauvais  air  au  logis  du  Rçi  ou  à  la 
ville. 

Réponse  :  Cette  .objection  n*e8t  nullement  pertinente 
ni  à  propos  9  d'autant  que  cette  maison  est  au-dessous 
de  la  ville  et  à  un  demi-quart  de  lieue  d'icelle;  outre 
que  ce  n'est  point  un  hôpital  de  malades ,  mais  une 
maison  de  personnes  qui  seront ,  comme  religieux  , 
tenus  proprement  et  nettement  ;  outre  que  leurs  mai- 
sons seront  sans  fosses  de  réserve  à  leurs  excrémens, 
lesquels  ise  nettoieront  tous  les  jours  ;  outre  que  les 
rues  d'icelles  seront  sans  boues  et  ordures,  été  et  hiver. 

Mais  au  contraire ,  s'il  y  avait  du  mauvais  air  à 
craindre  y  il  faudrait  plutôt  à  présent  craindre  les  vi- 
danges des  fosses  de  la  ville  de  Paris  qui  sont  portées 
en  tout  temps  en  cette  île,  ou  les  vidanges  des  bes- 
tiaux du  faubourg  Saint-Germain ,  que  l'on  y  apporte. 
Lesquelles  immondices  rendent  quelquefois  un  si  mau- 
vais air,  qu'il  est  presque  impossible  de  les  apporter 
tout  le  long  du  chemin  de  Ghaillo|;  de  plus,  il  serait 
encore  plus  à  craindre  l'égout  de  la  ville  qui  est  au 
bas  de  la  Savonnerie,  ou  celui  qui  est  dans  le  fossé  des 
Tuileries,  ou  bien  l'hôpital  des  malades  de  la  Charité 
qui  est  vis-à-vis  du  Louvre ,  sans  multitudes  de  mai- 
sons de  pauvres  bourgeois  et  rôtisseurs  qui  sont  autour 
d'icelui ,  sans  toutes  les  incommodités  de  la  ville  qui 
passent  par-devant  :  partant  cette  objection  n'a  nulle 
apparence. 

Huitième  objection  :  Qu'en  temps  de  guen*e  on  pour- 
rait se  servir  de  cette  place. 
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Réponse  :  Il  n'y  a  nulle  apparence  que  l'on  se  voulût 
saisir  de  cette  place  avant  que  s'être  saisi  de  Saint- 
Cloud,  Sèvres,  Meudon,  Vanvres,  Vaugirard,  Au* 
teuil)  Ghaillot)  sans  lequel  nulle  personne  ne  pour- 
rait paraître  en  cette  maison ,  outre  que  Ton  n'offense 
jamais  les  lieux  de  piété  et  de  charité. 

Partant)  ces  objections  ne  doivent  empêcher  une  si 
bonne  œuvre* 
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[On  a  VU,  tome  !•%  p.  277  de  la  !■•  série  de  ce  recueil, 
one  lettre,  en  date  da  25  juillet  1810,  écrite  par  le  préfet 
de  police  de  l'empire ,  M.  le  comte  Dbboia  ^  an  directetur^- 
néral  de  l'imprimerie,  à  l'occasion  des  soupçons  élevés  contre 
roTthodoxie  potitiqoe  dn  DUUofmam  de  BaUu  >  lettre  qui 
Csiit  sufiisammeat  oonnaître  les  méticuleuses  susceptibilités 
de  la  censure  impériale. 

Alors  que  nous  la  publiâmes,  nous  n'avions  pour  la  mettre 
en  lumière  d'autre  motif  déterminant  que  la  gaieté  de  la 
méprise  qui  y  est  racontée.  Posseèseur  d'un  gt^nd  nombre 
de  docûmens  du  même  genre ,  qui  toutefois  ne  portaient  pas 
le  même  cachet  de  bizarrerie ,  nous  ne  pensâmes  pas  à  les 
imprimer,  ne  croyant  pas  que  des  rapporlB  émanés  de  la 
censure  pussent  jamais  dorénavant  avoir  leur  intérêt  de 
circonstance;  aujourd'hui  qu'il  nous  but  reconnaître  notre 
erreur,  nous  croyons  devoir  une  réparation  à  ces  pièces, 
que  naguère  nous  avons  dédaignées. 

Nous  donnerons  d'abord  des  rapports  de  M.  Auger,  cen- 
seur, qui  s'y  montre  honnête  homme  et  presque  toujours 
indépendant  à  sa  façon ,  si ,  en  revanche ,  il  est  plos  souvent 
Russe  que  Français.  Les  oijginaux  signés  par  lui  sont  entre 
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nos  mains.  Yiendrsnt  ensmte  des  correspondances  de  préfets 
avec  la  police  de  la  librairie.  Mous  n'avons  pas  de  points  de 
comparaison  pour  établir  si,  depuis  cette  époque,  il  s'est 
introduit  des  changemens  dans  le  formnlaire  administratif.  ] 


RAPPORTS  DE  M.  AUGER,  CENSEUR. 

(1814—16). 

I. 

DIRECTION  GÉNÉRALE  DE  LA.  LIBRAIRIE. 

....     x8i4- 

f^ie  de  Georges  Cadoudal^  général  royaliste  des 
Chouans  dans  la  Fendéey  etc.;  suivie  d'une  iVo- 
tice  historique  sur  MM.  Jrrrumd  et  Jules  Poli- 
gnac^  publié  par  J.  M.  Gassier;  Paris,  Aubry, 
i8i4,in.i8  (i). 

Cette  Fie  de  Georges  est  un  écrit  fort  innocent 
sous  le  rapport  politique.  L'auteur  se  présente  comme 
ayant  approuvé  la  révolution  dans  son  principe ,  et 
approuvant  aujound'hui  ceux  qui  ont  pensé  et  agi  dans 
un  autre  sens.  Lorsqu'il  parle  de  la  guerre  de  la  Yen-* 
dée,  il  loue,  il  célèbre  le  parti  royaliste,  sans  flétrir 
et  invectiver  le  parti  républicain.  Il  dit  peu  de  choses 

(x)  Gomme  chaque  ouvrage  était  soumis  en  manuscrit  k  la  censure,  et 
comme  le  rapport  n'en  relate  pas  le  fifre ,  c'est  dans  le  Journal  de  la  Uhral- 
rie  que  nous  trouvons  les  titres  et  indications  bibliographiques  à»  prodôo- 
tionsauxquelles  l'appliquent  ces  exameos.  (If ote  de  f  éditeur.) 


SUR  LA  LIBKRTÉ  DE  LA  PRESSE.  «89 

des  campagnes  de  Georges  ;  mais  il  s'ëtend  beaucoup 
sur  le  fiimeux  procès  à  la  suite  duquel  il  perdit  la  vie. 
La  Notice  sur  MM.  de  Polignac  n'a  guère  d'autre 
objet  non  plus  que  de  raconter  la  part  qu'ils  ont  eue 
dans  cette  affaire.  Le  tout  me  parait  aToir  ét^  fait  avec 
les  procès-verbaux  des  séances  du  tribunal^  et  est  grossi 
d'assez  longs  passages  des  discours  du  procureut'-gënë-' 
rai  et  de  ceux  des  accusés.  Slous  le  rapport  littéraire  ^ 
l'ouvrage  est  au-dessous  de  l'appréciation  :  il  n'est  pas 
même  écrit  en  français,  si  l'on  excepte  les  pagesl  g  et 
10  qui  sont  entièrement  prises  dans  un  article  de 
M.  Villemain  sur  les  procès  célèbres  de  la  révolution, 
lequel  a  été  inséré  le  3o  du  mois  dernier  dans  le  Jour- 
nal des  Débats.  Il  faut  admirer  l'effronterie  et  sur- 
tout la  promptitude  avec  laquelle  l'auteur  s'empare  du 
bien  d'autrui. 

L.-S.  AUGER. 


n. 

DIRECTIOir  OENliRALE  DE  LA  LIBRAIRIE. 

Marie-Antoir^tte  d Autriche^  reine  de  France  :  re- 
cueil historique  des  principaux  évènemens  or- 
rivés  à  cette  auguste  princesse  y  suivis  de  ceux 
dont  Louis  XFII  fut  victime  au  Temple^  etc.  j 
publié  par  L.  de  Saint-Hugues;  Paris  ^  Yauquelin , 
I8I5,in.8^ 

Paris ,  1a  a  I  novembre  i  S 1 4- 

Cette  Fie  de  Marie- Antoinette  est  une  iuuoceote 
B.  — m.  19 
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et  plate  compilation.  Quoique  sous  le  nom  de  Saint- 
Hugues,  je  crois  qu  elle  sort  de  la  fabrique  d'un  sieur 
Gas&ier  qui  parait  avoir  l'entreprise  de  toutes  les  bio* 
graphies  auxquelles  les  circonstances  présentes  don- 
nent de  l'intërêt  Nous  avons  déjà  de  lui  les  Fies  de 
Pichegru^  de  Georges  Cadoudal  j  etc.  De  tous  nos 
Plutarques  à  la  douzaine,  c'est  sans  contredit  le  plus 
expéditif ,  le  plus  fécond  et  le  plus  mauvais.  Il  me 
serait  impossible  de  dire  un  mot  de  plus  sur  lui  et  sur 
son  nouvel  écrit. 

L.-S.  AUGER. 


m. 

DIHBGTIOIir   GÉRÉRkLE   DE    LA   UBRAIHIE. 

V A ntigone  française  ^  ou  Mémoires  historiques  sur 
Marie 'Thérèse 'Charlotte  de  France  ^  fille  de 
Louis  XVI ^  duchesse  d^Jngoulémey  publiée  par 
J.  M.  Gassier;  Paris,  Aubry,  i8i4,  io-i8. 

Palis ,  le a5  novembre  i8x4> 

Encore  une  rapsodie  de  la  fabrique  du  sieur  Gassier 
sous  le  nom  de  Saint-Hugues.  Cela  est  fait,  comme 
toutes  ses  autres  Vies ,  avec  les  mémoires  historiques 
du  temps  et  les  journaux  depuis  la  restauration.  L'au- 
teur m'a  pris  en  entier  un  article  inséré  dans  le  Jour- 
nal des  Débats  sur  un  écrit  de  M.  Harmand ,  conte- 
nant des  anecdotes  relatives  à  Madame.  Il  n'y  a  rien  à 
redire,  du  reste,  au  fond  de  l'ouvrage  et  à  la  nature 
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des  sentimeDS  qui  y  sont  exprimés.  Sous  ce  rapport  du 
moins,  l'auteur  parle  en  bon  français. 

L.-S.  AUGER. 


IV  (,). 
bihegtion  générale  de  la  librairie. 

Pari»,  le  3o  noirembre  1814. 

Ce  vaudeville  est  d^uûe  stupidité,  d'une  platitude, 
dont  il  est  impossible  de  donner  une  idée.  Il  n'y  a 
qu'un  censeur  de  la  librairie  qui  puisse  le  lire  jusqu'au 
bout.  Mon  devoir  ne  m'a  jamais  tant  coûte. 

I^-S.  ÂUGER. 


V(a). 

DIRECTION    GÉNÉRALE    DE    LA    LIBRAFRkE. 

Paris  ^  le  x*'' décembre  181 4. 

Des  deux  parties  qui  composent  ce  manuscrit,  là 
première  est  un  lieu  commun  d'invectives  contre  les 
journalistes,  dont  sans  doute  l'auteur  aura  eu  à  se 
plaindre.  L'autre  a  pour  objet  de  prouver  que  la  presse 

(x)  II  nous  a  été  impossible  de  distinguer  dans  les  nombreux  vaudevilles 
de  lépoque  celui  auquel  s'appliquait  particulièrement  un  arrêt  qui  aurait  pu 
être  porté  contre  beaucoup  d'autres.  {Not9  de  V Editeur,) 

(a)  Noua  ignorons  le  titre  deTouvrage  examiné.  {Note  de  t Editeur.) 
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devrait  être  libre ,  et  i>ar  caméquent  attaque  îfidirecte- 
méat  la  loi  du  a  i  octobre.  Cette  loi  ne  dérivant  pu  de 
la  Constitution  et  n'étant  qu'une  loi  transitoire,  l'écrit 
qui  l'attaque  n'est  point  contraire  à  la  Charte  con- 
stitutionnelle. Je  n'ai  donc  pas  cru  devoir  proposer 
qu'il  fût  sursis  à  l'impression.  Je  crois  me  souvenir  que 
M.  le  Directeur-Général ,  dans  la  conférence  à  laquelle 
il  nous  a  appelés,  nous  a  fait  entendre  que  nous  ne  de- 
vrions pas  rejeter  les  ouvrages  où  seraient  critiquées 
des  lois  existantes  et  en  vigueur,  pourvu  que  la  cen- 
sure en  fût  faite  dans  des  termes  décens  et  modérés. 
Si  je  me  trompe  sur  ce  point,  je  prie  qu'on  redresse 
mon  erreur.  La  seule  pbrase  de  l'écrit  en  question, 
dont  la  forme  ne  m'ait  pas  paru  convenable,  est 
celle-ci  :  «  Il  fiiut  être  bien  borné  ou  de  mauvaise  foi 
«  pour  ne  pas  voir  dans  la  liberté  de  la  presse  son 

«  contrepoison; elle  n'est  redoutée  que  par  les 

«  méchans ,  par  les  hommes  en  place,  ineptes  ou  prê- 
te varicateurs.  » 

L«-S.  AUGCR. 


VI. 

DIRECriOV   GlÂNÉRALE    DE   Lk    LIBRAIRIE. 

f^ie  de  madame  la  princesse  de  Lamballey  avec 
plusieurs  anecdotes  relatives  à  la  famille  de  Pen- 
tfUèvre^  publiée  par  J.-M.  Gassicr;  Paris,  Montau- 
don,  i8i4y  in-i8. 

Paris,  le  i6  décenibra  1814. 

Ramassis  d'anecdotes  connues  sur  madame  de  Lam- 
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halle,  accompagne  de  réflexions  fort  oommunes,  tant 
sur  ses  vertus  que  sur  le  crime  a£Preux  qui  termina  ses 
jours.  L'auteur  de  cet  écrit,  M.  Gassier ,  Test  déjà  des 
Fies  de  Louis  XVI  ^  de  Marie^AntoineUe  ^  de  mor 
dame  Elisabeth  ^  de  Georges  y  etc.y  etc.,  etc.  Il  ne 
lui  faut  pas  plus  de  huit  ou  dix  jours,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, pour  Caire  un  de  ces  petits  volumes,  et  c'est  encore 
bien  du  temps  pour  ce  que  cela  vaut.  Mais  à  quoi 
M.  Gassier  emploierait-il  mieux  son  temps? 

L.-S.   AUGER. 


VII  (I). 

DIAEGTION    GÉNIALE    DE    LA    LIBRAIRIE. 

Paris,  le  a3  déeimbN  1814. 

L'auteur  prétend  être  impartial  et  tenir  la  balance 
entre  les  détracteurs  et  les  panégyristes  de  Buonaparte. 
Je  le  soupçonnerais  pourtant  d'être  un  peu  du  bord  dé 
ces  derniers.  Il  loue  beaucoup  son  héros  (  ou  du  m'oins 
celui  de  son  histoire),  excuse  ses  actions  pour  peu 
qu'elles  y  prêtent,  et  convient  pourtant  qu'il  a  commis 
quelques  actes  de  cruauté.  Il  lui  reconnatt  aussi  de 
l'orgueil  et  de  l'ambition;  enfin,  son  opinion  est  expri- 
mée de  sorte  qu'on  ne  peut  l'empêcher  de  l'émettre, 
et  qu'elle  ne  produira  aucun  mauvais  effet.  Il  accuse 
Buonaparte  d'avoir  attiré  en  France  ces  légions  de 

(i)  Noii$  ignoroni  U  tilre  de  oel  oavnge  et  nous  ne  «avons  pas  damatage 
si  la  publication  en  fut  autorisée.  {Nçiâde  FSdUeur.) 
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barbares  qui  l'ont  dévastée.  Ce  mot  de  barbares 
était  du  style  des  proclamations  de  BuoDaparte.  Ce& 
barbares  l'ont  moins  été  en  France  que  les  Français 
dans  les  pays  étrangers  et  dans  leur  propre  pays  même. 
M.  leDirecteur-Général  jugera  s'il  doit  laisser  subsister 
ce  mensonge  injurieux  pour  des  puissances  à  qui  nous 
devons  notre  bonheur,  et  qui  ont  droit  aux  égards  de 
notre  gouvernement. 

L.-S.    ÂUGER. 


VIII  (i). 

DIRECTION    GÉlfÉRALE    DE    LA.   LIBRAIRIE. 

Paris, le  9o janvier  i8i5. 

Encore  M.  Gassier!  Ses  rapsodies  me  poursuivent 
Ce  nouvel  écrit  est  une  compilation  de  ce  que  les 
journaux  ont  publié  depuis  la  Restauration  sur  la  ren- 
trée de  Monsieur  et  de  ses  fils,  leurs  voyages  dans  les 
départemens^  etc. 

L'auteur  raconte  cette  anecdotfs  relative  au  comte 
d'Artois^  qui,  jouant  dans  un  jeu  de  paume  public  et 
perdant,  s'en  prit  à  la  galerie,  qui  n'en  pouvait  mais, 

et  s'écrit  :  Qu'on  fasse  sortir  ces  b -là.  A  la  vérité, 

le  prince  répara  noblement  cette  incartade,  à  Tégard 
d'un  militaire  qui  ne  crut  pas  devoir  obéir  à  son  injonc- 
tion quelque  peu  brutale;  mais,  au  tptfil,  le  trait  ne  lui 

(i)  Nous  craignons  vivement  que  le  panégjrrique  de  M.  Gassier  n*ait  sem- 
blé trop  hardi,  car  nous  en  avons  cherché  mention  dans  le  Journal  de  In 
Librairie  de  i8e4  el  de  x8i5.(iVbte  deCEtUteur.) 
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fait  pas  assez  d'honneur  pour  qu'il  soit  convenable  de 
le  rapporter.  On  n'en  aurait  peut-êlre  pas  le  droit,  s'il 
concernait  un  simple  particulier.  Le  passage  est  corné 
et  marqué  au  crayon  :  je  ne  puis  l'indiquer  autrement^ 
faute  de  pagination. 

Au  feuillet  suivant ,  on  lit  que  Louis  XYI  invita  ses 
frères  à  sortir  de  France.  Louis  n'en  étant  pas  con- 
venu y  et  ayant  même  souvent  protesté  le  contraire , 
je  crois  l'assertion  au  moins  hasardée,  et  d'ailleurs  peu 
séante. 

Au  feuillet  d'ensuite,  se  trouve  une  proclamation 
de  Monsieur,  laquelle  contient  l'engagement  de  sup- 
primer les  droits  réunis.  Ces  droits  ayant  été  mainte- 
nus^ est-il  prudent  de  rappeler  la  promesse  un  peu  légè- 
rement faite  par  le  prince  ? 

L.-S.    AUGER. 


IX(,). 

PIRECTION    GléiriRALB   OE    LA    LIBRAIRIE. 

Psris,  le  ao  janvier  181 5. 

Le  (,itre  de  ce  poëme  en  indique  assez  l'objet  :  les 
vertus ,  les  belles  actions  ^  le  jugement  et  la  mort  de 
Louis  XYI,  voil^  ce  que  le  poète  retrace  à  sa  manière, 
c'est-à-dire  sans  plan,  sans  composition,  sans  raison, 
sans  poésie,  sans  grammaire  et  même  sans  orthographe. 

(xj  Le  Journal  de  la  Librairie  de  i8x5  renferme  l'annonce  de  trop  de 
poëroes  sur  Lonis  XVI,  pour  qu'il  soit  possible  de  dire  anquel  d'entre  eux 
s'applique  ce  rapport.  {Noie de  t Editeur,) 
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Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  mauvais.  La  censure 

n'a  rien  à  dire;  la  critique  aurait  trop  à  dire  pour 

parler. 

L.^.    AUGSR. 


X  (I). 

DIREGTIOlf   cAfiRALE   DE   LA   LIBRAIRIE. 

Le  titne  de  cet  ouvrage  en  douaerait  une  assez  fausse 
idée.  Ce  n'est  d'un  bouta  l'autre  qu'une  invective  contre 
Buonaparte.  Elle  est  sans  doute  faite  dans  de  bonnes 
intentions,  et  fondée  sur  des  vérités  incontestables; 
mais  malheureusement  elle  n*est  qu'un  bavardage  dé- 
clamatoire qui  n'est  propre  ni  à  servir  la  cause  du  Roi, 
ni  à  affaiblir  le  parti  de  Buonaparte. 

L'auteur,  dans  sa  haine  très  louable  pour  cet  exé- 
crable tyran,  ne  ménage  pas  assez  ceux  qui  l'ont  servi, 
et  notamment  les  militaires,  qu*il  appelle  les  ennemis 
de  leur  patrie.  J'ai  noté,  pages  i3,  14^  i5,  ^3,  a5, 
49  et  5o,  des  passages  qui  doivent  être  adoucis  ou 
même  supprimés,  comme  tendant  à  flétrir  les  généraux 
et  les  soldats,  à  leur  enlever  tout  le  mérite  du  sang 
qu'ils  ont  versé,  et  à  leur  en  faire  même  un  crime;  ce 
qui  est  contraire  aux  sentimens  du  Roi  et  à  la  tran- 
quillité publique.  Les  intentions  de  l'auteur  paraissent 
si  bonnes ,  qu'il  serait  fâcheux  d'écarter  son  ouvrage 
pour  quelques  indiscrétions  qu'un  excès  de  zèle  lui  a 

(0  Nous  ignoroDS  !«  titre  de  l'ouvrage  cisQsuré,  (JNoU  dû  l'Editeur.) 
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fait  commettre,  et  je  ne  doute  nullement  qu  il  ne  con- 
sente à  toutes  les  corrections  qu'on  lui  demandera  au 
nom  de  Tintërêt  du  Roi  et  de  la  Franoe. 

Il  s'emporte  longuement  et  violemment  contre  les 
courtisans  de  Buonaparte,  auxquels  il  reproph^  la  plus 
grande  partie  des  crimes  et  des  malheurs  de  ce  règne; 
mais  ces  déclamations ,  d'ailleurs  assez  bien  fopdées, 
n'ont  pas  le  danger  de  celles  que  j'ai  sîgwl^  plus 
haut. 

L'auteur  dit,  page  16,  que  le  despotisme  se  plait 
toujours  à  grossir  les  abus  de  la  presse^  et  qu'i/  n'y 
a  que  le  despote  qm  en  redoute  ta  liberté.  Ces 
phrases  ne  sont  relatives  qu'à  Fasserviss^oient  honteux 
où  Buonaparte  tenait  la  plume  des  écrivains.  M.  le 
Directeur-Général  jugera  si,  dans  uq  temps  où  l'on  a 
cru  devoir  mettre  des  limites  à  la  liberté  d^  1^  presse, 
il  convient  de  laisser  dans  l'ouvrage  ces  maximes  abso- 
lues dont  la  malveillance  pourrait  faire  l'application  au 
régime  actuel. 

L.-S.   ACOEB. 


XI  (,). 

DIRECTION    GENÉRiLLE    DE    LA    LIBRAIRIE. 

Paris,  le  aS  janvier  x8i5- 

Ce  roman  est  passablement  scandaleux.  On  y  voit 
des  capucins  aller  chez  des  filles^  séduire  des  jeunes 
filles  honnêtes,  les  entretenir  avec  l'argent  du  couvent, 

(f)  Nous  ignorons  encore  le  litre  de  cet  ouvrage.  (AToie  </e  t Editeur.) 
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faire  ce  qu'on  appelle  des  roueries  infâmes,  donner 
leurs  maîtresses  en  mariage  à  des  amis,  et  continuer  de 
vivre  avec  elles.  Un  capucin,  le  héros  du  roman,  joint 
à  toutes  ces  gentillesses  d*étre  à  peu  près  deux  fois 
homicide.  Il  y  a  dans  tout  cela  une  odeur  du  Compère 
Mathieu.  Il  n'y  a  aucune  expression  obscène,  ni  même 
aucune  peinture  voluptueuse;  mais  le  fond  des  faits 
est  licencieux,  et  certains  détails  ne  sont  pas  si  bien 
voilés  qu'on  n'en  aperçoive  pas  très  facilement  l'indé- 
cence. Il  est  vrai  que  la  fin  du  roman  est  fort  édi- 
fiante :  on  y  voit  force  conversions,  et  jusqu'à  un 
miracle;  mais,  depuis  les  Liaisons  dangereuses j  et  ce 
même  Compère  Mathieu ,  que  je  citais  tout  à  l'heure , 
on  n'est  plus  dupe  de  ces  dénouemens  honnêtes  de 
ramans  qui  ne  le  sont  nullement.  C'est  un  singulier 
chemin  pour  nous  conduire  à  la  vertu ,  que  de  nous 
faire  passer  par  les  sentiers  les  plus  impurs  du  vice  :  il 
y  a  beaucoup  de  gens  qui  s'arrêtent  dans  la  route.  Je 
désire  que  l'ouvrage,  qui  n'est  pas  sans  mérite,  quoique 
écrit  incorrectement,  passe  dans  les  mains  d'un  second 
censeur. 

L.-S.    AUGER. 


XU  (i). 

OIRECTIOir    GENERALE    DE    LÀ    LIBRAIRIE. 

Paris  y  le  94  février  181 5. 

L'auteur  de  cet  écrit  explique  assez  clairement  uu 

(i)Tilre  ignoré. 
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système  d'iostruction  primaire,  inventé  par  l'Anglais 
Lancastre^  et  pratiqué  tant  dans  les  trois  royaumes  que 
dans  les  colonies  de  l'Inde  et  de  l'Amérique.  Ce  système 
a  des  rapports  avec  celui  des  manufactures ,  où  la  di-r 
vision  du  travail  produit  des  résultats  si  étonnansi 
Dans  les  écoles  en  question ,  les  différens  degrés  d'in- 
struction sont  très  multipliés ,  et  les  élèves  sont  les 
maîtres  les  uns  des  autres.  On  attache  beaucoup  d'im- 
portance, en  Angleterre,  à  cette  méthode,  dont  les  plus 
grands  personnages  ont  favorisé  la  propagation.  L'au- 
teur, après  en  avoir  fait  sentir  les  avantages,  et  Tavoir 
comparée  à  quelques  autres  procédés  plus  ou  moins 
favorables  à  l'instruction,  propose  de  la  substituer,  en 
France,  au  régime  de  nos  écoles  populaires,  dont  il 
critique  le  mode  d'enseignement.  Si  nous  n'avions  pas 
tant,  sur  certains  points,  l'horreur  des  nouveautés,  je 
ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  Tintroduction,  en 
France,  du  système  de  Lancastre  fût  un  véritable  bien- 
fait. L'auteur  de  l'écrit,  qui  est  d'une  douzaine  d'aca- 
démies, ne  sait  aucunement  l'orthographe,  et  sait  très 
médiocrement  le  français. 

L.-S.    AUGER. 


XIII  (i). 

OIRECTIOir    GENERALE    DE    LA    LIBRAIRIE. 

Paris,  le  8  mars  i8i5. 

Ceci  n'est  qu'une  imitation  fort  peu  ingénieuse  du 

(i)  Titre  ignoré. 
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pamphlet  iatitulë  :  Oraison Junèbre  de  Buonaparte. 
C'est  un  centon  mal  composé ,  dont  les  éiémens  oot 
élé  pris  dans  les  pièces  de  circonstance  de  différens 
poètes,  MM.  Arnault,  Micbaud,  Vigëe^  Treneuil, 
d'Âvrigny ,  etc.  Ces  messieurs  n'aimeront  pas  qu'on 
leur  rappelle  en  ce  moment  ces  basses  flagorneries  qui 
contrastent  plaisamment  avec  les  sentimens  exprimés 
depuis  par  quelques-uns  d'entre  eux.  Mais  qu'y  faire  ? 
Ils  ont  eu  en  aident  comptant  le  loyer  de  leurs  vers;  il 
est  assez  juste  qu'ils  en  expient  aujourd'hui  la  honte. 
Ils  ne  peuvent  s'en  prendre  qu'à  euxHnômes ,  car  on 
ne  fait  que  les  copier. 

L.-S.    AUGER. 


XIV  (i). 

DIRECTION    GÉVÉaALR    D£   LA    LIBRAIRIE. 

Plus  de  déclamations  et  d'injures  que  de  raisons,  f  ja 
cause  des  émigrés  est  tellement  mise  au-dessus  de  tout^ 
que  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  rester  en  France  sont 
tous  couverts  nécessairement  d'une  sorte  d'opprobre. 
Les  artisans  de  la  révolution,  les  conventionnels  et 
autres,  sont  invectives  avec  fureur;  mais  comme  il  n'y 
a  aucune  désignation  personnelle,  et  que  les  auteurs 
des  crimes,  et  même  des  mesures  révolutionnaires, 
peuvent  être  légitimement  détestés  en  général,  je  ne 
verrais  jamais  aucun  inconvénient ,  aucun  danger,  à 
permettre  Timpression  de  cette  diatribe.  Le  mal  est 

(i)  Titre  ignoré. 
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qu'en  quelques  endroits  les  opinions  émises  dans  la 
chambre  des  députés,  relativement  à  la  restitution  des 
biens  d'émigrés,  sont  attaquées  avec  violence  ;  M.  Be- 
doch  est  même  personnellement  pris  à  partie  pour  son 
rapport  du  17  octobre  dernier.  En  d'autres  endroits, 
l'auteur  confond  dans  son  indignation ,  englobe  dans 
les  mêmes  énumérations,  et  couvre  des  mêmes  injures 
les  députés  des  assemblées  nationales  et  les  assassins 
de  septembre ,  les  acquéreurs  des  biens  nationaux  et 
les  bourreaux  de  la  Frauce;  il  n'y  a  pas  là  de  justice 
distributive.  Cependant ,  en  général ,  les  principes  de 
l'auteur  sont  bons,  ses  opinions  sont  saines.  H  paie  son 
tribut  d'admiration  aux  armées  françaises  ;  en  fait  de 
restitution  de  biens,  il  ne  se  montre  pas  contraire  à 
l'article  de  la  Cbarte  constitutionnelle  sur  cet  objet; 
enfin ,  il  invite  à  la  concorde  les  anciens  républicains 
et  les  anciens  royalistes  ;  mais  sa  haine  contre  ceux  qui 
ne  se  montrent  pas  aussi  généreux  envers  les  émigrés 
qu'il  le  désirerait,  et  qui  leur  cherchent  des  torts  pour 
mieux  s'autoriser  à  ne  pas  les  traiter  plus  favorable- 
nient,  cette  haine  est  si  furibonde,  et  se  répand  avec  si 
peu  de  discernement  sur  beaucoup  de  classes  de  per- 
sonnes, que  la  publication  de  l'écrit  m'a  paru  de  na- 
ture à  troubler  la  tranquillité  publique.  Si  l'auteur  est 
aussi  bon  serviteur  du  Roi  qu'il  le  dit  et  le  paraît,  il  en 
fera  le  sacrifice  volontiers,  sans  doute.  Du  coté  du  mé- 
rite littéraire,  il  y  a  fort  peu  de  regrets  à  avoir. 

J'ai  oublié  de  signaler  un  passage  où  l'auteur  parle 
de  gens  qui  ne  se  montrent  récalcitrans  k  l'ordre  de 
choses  actuel ,  que  dans  l'espoir  d'être  achetés  par  les 
ministres.  Cette  insinuation  ne  peut  guère  regarder 
que  les  députés.  Je  crois  qu'il  est  contraire  à  la  tran- 
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quiliitë  publique  d  attaquer  leurs  opinions  avec  de  telles 

armes. 

L.-S.    AUGER. 


CORRESPONDANCE  DES  PREFETS 
RELATIVE  A  LA  PRESSE. 

I. 

PREFECTURE   DU   RHONE. 

A  S.  Exc.  le  Ministre  de  la  police  généixde^ 

LyoByleaSaoât  1817. 

Monseigneur^ 

iPar  sa  dëpêche  télégraphique,  en  date  du  a6^  qui 
ne  m'est  parvenue  que  le  27  à  onze  heures,  Votre 
Excelleuce  me  recommande  d'empêcher  la  puMication 
du  Concordat,  avant  qu'il  ait  paru  dans  les  feuilles  of- 
ficielles. 

Il  a  paru  ici  quelques  exemplaires  de  cet  acte,  il  y 
a  environ  quinze  jours.  Ils  Tenaient,  i  ce  qu'il  paraît^ 
de  Rome.  Us  y  avaient  été  imprimés. 

Sous  la  date  du  a  i  de  ce  mois,  le  sieur  Kindelem  fit 
déclaration  et  dépôt  à  la  préfecture,  sous  le  titre 
S  Extrait  de  la  Gazette  de  Lauzanney  d'une  bro- 
chure de  4  pages  in-ia,  contenant  le  Concordat  en  i4 
ou  i5  articles. 

Sous  la  date  d'hier  127,  la  maison  de  librairie  deRu- 
sand,  imprimeur  du  Roi  et  du  clergé,  a  fait^déclaration 
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d'impression  d'une  brochure  de  80  pages  in-8,  conte- 
nant toutes  les  pièces  relatives  au  Concordat  ^  et  no- 
tamment la  lettre  de  M.  de  Blacas  y  sur  la  réserve  du 
spirituel. 

rétais  au  moment  de  vous  en  prévenir  par  le  télé- 
graphe, lorsque  j  ai  reçu  vôtre  dépêche. 

J'ai  envoyé  de  duite  un  commissaire  de  police  délé- 
gué à  la  librairie,  pour  arrêter  l'impression  ;  mais  il  pa- 
raît que  cette  impression  avait  déjà  été  faite,  et  qu'en 
l'absence  de  M.  Rusand  ^  sa  femme  ne  s'était  pas  exac- 
tement conformée  aux  dispositions  des  lois  sur  la  li- 
brairie. Il  résulte  du  procès-verbal  qu'il  a  été  disposé 
de  200  exemplaires,  et  qu'il  en  restait  5oo  qui  ont  été 
saisis. 

Dans  ta  journée  du  ^o ,  il  m'a  été  porté  une  nou- 
velle déclaration,  au  nom  du  sieur  Pitrat,  libraire.  Je 
lui  ai  recommandé  de  suspendre  toute  impression 
jusqu'à  la  publication  officielle. 

J'attendrai  les  ordres  de  Yotre  Excellence ,  au  sujet 
des  exemplaires  saisis. 

Je  suis  avec  respect,. 

Monseigneur,  etc. 

Le  Conseiller-dÉtat^  Préfet. 

Comte  de  Chabrol. 

P. 'S.  Je  crois  devoir  ajouter  à  Y.  E.  qu'aussitôt  que 
M.  Rusand,  qui  est  actuellement  à  Paris,  a  été  prévenu 
par  sa  maison  de  l'intention  d'imprimer,  il  a  sur-le- 
champ  écrit  de  suspendre  toute  impression,  et  surtout 
toute  distribution,  jusqu'à  ce  qu'on  se  fût  mis  en  règle 
sous  le  rapport  de  la  déclaration.   On  m'a  justifié  de 
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cette  lettre,  arrivée  le  27.  Ce  sont,  à  ce  qu'il  paraît,  les 
femmes  qui  tenaient  sa  maison  en  son  absence  qui 
l'ont  fait  par  ignorance  des  formes  et  des  règlemens. 


IL 

DIBEGTION   GiNiRALE    DE8   POSTES. 

A  M.  Franchet. 

Parit»  ce  iga^ril  i8««. 

Monsieur, 

Je  présume  que  tous  devez  avoir  déjà  connaissance 
de  l'ouvrage  périodique  intitulé  :  le  Diable  rose.  Ce- 
pendant, à  tout  hasard,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser 
le  second  numéro  qui  vient  d'être  présenté  à  la  divi- 
sion de  Paris,  pour  être  porté  aux  abonnés.  Le  chef, 
M.  Ginisty,  est  venu  me  demander  s'il  fallait  lui  donner 
cours,  et  y  après  Tavoir  lu,  j'ai  pensé  que,  bien  qu'il 
soit  rédigé  dans  un  mauvais  esprit,  il  ne  pouvait  ap- 
partenir à  la  direction  de  la  poste  de  suspendre  cette 
distribution,  sans  un  ordre  supérieur. 

C'est  à  vous.  Monsieur,  qu'il  appartient  de  tracer  la 
marche  qui  doit  être  suivie,  et  en  attendant,  le  Diable 
rose  va  aller  raconter  des  sottises  rebattues  contre 
Tancienne  noblesse,  des  éloges  sur  la  vie  militaire  de 
Napoléon ,  et  des  lieux  communs  sur  les  spectacles  et 
les  modes,  le  tout  sans  esprit,  et  sans,  je  crois,  beau- 
coup d'espoir  de  succès. 

Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur,  etc. 

Le  marquis  De  Bouthiixiers. 
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III. 

PaiFEGTURE    DE    Là    VIENNE. 

A  M,  le  Directeur  de  la  police. 

PûilJerti,  le  39  avril  1812. 

Monsieur  le  directeur, 

J*ai  l'hoaneur  de  vous  adresser  cinq  exemplaires  de 
la  i3'  livraison  du  journal  intitulé  :  le  Corsaire, 

On  peut  dire  de  la  tendance  de  ce  journal  qu'elle  va 
peggiorando. 

Il  y  avait,  l'an  dernier,  ici  un  nommé  Daguerre  qui 
était  à  \à  tête  de  tous  les  mouvemens  de  l'école  de 
droit  ;  il  prenait  part  à  toutes  les  querelles  ,  payait  de 
sa  personne  sur  le  terrain ,  et  de  sa  bourse  au  café 
connu  pour  être  le  lieu  des  rassemblemens  des  libé- 
raux; le  jeune  Senemand  paraît  avoir  pris  la  place  de 
Daguerre.  Vous  trouverez  dans  le  numéro  du  Corsaire 
que  je  joins  ici  une  lettre  dans  laquelle  il  fait  l'éloge  du 
général  Lafayette  et  du  général  Demarçay  ;  et  à  la  suite 
de  cette  lettre,  un  défi  à  M.  Moreau.  Les  provocations 
se  multiplient.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  feuille  des  Aviset 
Annonces  judiciaires^  qui  s'imprime  chez  le  sieur  Ca- 
tineau,  qui  n'en  contenait  plusieurs  dans  son  dernier 
numéro. 

A  Paris  cela' peut  paraître  minime;  ici,  ces  coups 
d'aiguillon  peuvent  aiaener  de  sanglantes  rixes.  Il  se- 
rait temps  de  mettre  un  frein  à  la  licence  des  rédac- 
teurs du  Corsaire.  Si  je  suis  bien  informé,  c'est  ^auprès 
du  plus  rusé,  comme  du  plus  dangereux  de  nos  révolu- 
B.    -III.  20 
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tioonaires  (  le  sieur  Barra,  ex-procureur-gëoëral  impé- 
rial )  que  les  rédacteurs  du  Corsaire  se  groupent  pour 
combiner  les  moyens  d'exciter  des  haines  et  de  cor- 
rompre l'esprit  public. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  reporter  votre  attention 
sur  ma  lettre  du  23  de  ce  mois,  et  de  me  donner  les 
explications  dont  elle  porte  la  demande. 

J'ai  Thonneur  d'être,  etc. 

Le  Préfet  de  la  Vierme , 
Baron  Logard. 


IV. 

SOUS-PRIÉFEGTURE    DE   POUGlfT. 

A  M.  le  Directeur  de  la  police. 

Poligny,  24  février  i8a3. 

Monsieur  le  Directeur, 

M.  le  Directeur  de  la  poste  aux  lettres  de  cette  ville, 
agent  dévoué  à  la  monarchie  légitime,  vient  de  me  re* 
mettre  la  brochure  ci-jointe,  comme  lui  ayant  été 
adressée  franc  de  port  par  le  dernier  courrier  sans  qu'il 
ait  provoqué  ni  souscnt  à  cet  envoi  gratuit! 

Si  cet  ouvrage  eût  été  rédigé  dans  des  sentimens  re- 
ligieux et  monarchiques,  M.  le  Directeur  non-seule- 
ment l'eût  reçu  avec  gratitude,  mais  encore  se  serait 
empressé  de  lé  publier  et  de  le  répandre;  mais  comme 
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il  en  est  tout  autrement  de  ce  n""  i6  intitulé  :  Lunes 
Parisiennes  ^  çt  ()ue  le  rédacteur  a ,  sans  doute,  pensé 
que  cet  envoi^  lors  même  quUl  est  en  opposition  avec 
les  principes  d'an  bon  Français,  aurait  la  mênïe  desti- 
nation ,  j'ai  pensé,  monsieur  le  Directeur,  que  je  de- 
vais accueillir  avec  empressement  et  remerciemens  la 
juste  plainte  de  M.  lé  Directeur  et  vous  en  rendre 
cotnpte ,  attendu  que  de  pareilles  distributioift  pour- 
raient être  accueillies  ailleurs  par  des  agens  moins 
fidèles,  et  atteindre ,  par  là ,  le  fâcheux  effet  que  désire 
le  distributeur,  et  que  ce  rapport  au  chef  de  la  police 
pourrait  le  mettre  sur  la  voie  de  semblables  moyens 
employés  par  de  mauvais  journalistes ,  qui  n*ont,  je 
pense,  aucun  droit  licite  de  distribuer  leurs  mauvaises 
feuilles ,  sans  en  avoir  reçu  au  moins  une  demande 
expresse. 

Je  suis  avec  respect,  etc., 

Le  sous-préfet  de  Poligny-y 
De  Brangrs. 


V. 

PREFECTURE   DE    LA.    MOSELLE. 

jé  Son  Exc.  le  Ministre  de  V Intérieur, 

Merx,  le  a  octobre  i8a3. 

Monseigneur, 
Votre  Excellence  m'a  chargé  par  sa  lettre  confiden- 
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tielle  (lu  a 7  septembre,  de  m'assurer  si,  comme  lan- 
noQçaient  les  avis  qu'elle  avait  reçus,  une  nouvelle 
édition  des  Cliansons  de  Déranger  était  actuelle- 
ment sous  presse  dans  les  ateliers  du  sieur  Antoine , 
imprimeur  à  Metz ,  et  de  prendre,  s'il  y  avait  lieu,  les 
moyens  nécessaires  pour  arrêter  l'impression  d'un  ou- 
vrage condamné  par  les  tribunaux. 

Le  Âeur  Antoine  est  imprimeur  de  la  préfecture. 
Sous  prétexte  de  faire  corriger  l'épreuve  d'un  arrêté, 
j'ai  envoyé  chez  lui  un  fonctionnaire  plein  de  zèle  et 
d'intelligence.  Il  s'est  assuré  que  les  Chansons  de  Bé- 
ranger  n'étaient  point  réimprimées  chez  le  sieur  An- 
toine. Le  seul  ouvrage  sous  presse  dans  ses  ateliers  est 
V Abrégé  de  la  vie  des  empereurs  romains^  qu'il  exé- 
cute pour  le  compte  d'un  libraire  de  Paris.  C'est  pro* 
bablement  cette  dernière  circonstance  qui  a  fait  prendre 
le  change  à  l'auteur  de  l'avis  qu'a  reçu  Votre  Excel- 
lence; ou  bien  il  a  été  dicté  par  la  malveilliance,  dans 
l'espoir  de  compromettre  l'autorité  par  une  fausse  dé- 
marche, ou  de  nuire  au  sieur  Antoine. 

Cet  imprimeur  est  plus  qu'un  autre  désireux  de  ne  pas 
déplaire  à  l'autorité.  Je  l'ai  fait  appeler,  et  la  conversa- 
tion que  j'ai  eue  avec  lui  m'a  confirmé  dans  la  persuasion 
où  j'étais  déjà ,  que  le  seul  ouvrage  imprimé  chez  lui 
n'avait  aucun  rapport  avec  les  Chansons  de  Béranger; 
après  avoir  fait  visiter  ses  ateliers,  j'ai  cru  qu'il  conve- 
nait de  m'assurer  si  la  proposition  d'imprimer  ces 
chansons  lui  avait  été  faite.  Sa  réponse  a  été  négative , 
et  il  m'a  été  facile  de  juger  qu'elle  était  sincère. 

D'autreÎB  imprimeurs  de  Metz  offrant  moins  de  ga- 
ranties que  le  sieur  Antoine,  je  vais  prendre  des  me- 
sures pour  découvrir  si  le  délit  signalé  ne  se  serait  pas 
commis  dans  leurs  ateliers.  Si  les  perquisitions  secrètes 
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que  j'ai  prescrites  obtiennent  quelque  résultat,  j'aurai 
l'honneur  d'en  rendre  compte  à  Votre  Excellence. 

Je  suis  avec  respect ,  etc. , 

Le  préfet  de  la  Moselle , 

Baron  dr  Balzac. 


VI. 

PARQUET  DE  LA  COUR  ROYALE  DE  DOUAr. 

A  M.  le  Secrétaire'-Général  du  ministère. 

Doaai,  le  la  novembre  iSa3. 

Monsieur  le  Secrétaire-Général , 

UÉcho  du  Nord  continue  de  répandre  ses  poisons  ; 
les  condamnations  qu'il  a  subies  ne  l'ont  pas  changé  ; 
seulement  elles  l'ont  rendu  un  peu  plus  circonspect; 
mais  cette  circonspection  qui  le  met  à  l'abri  de  nou- 
velles poursuites  ne  fait  pas  que  cette  feuille  soit  moins 
pernicieuse.  Lorsque  je  pense  que  son  existence  tient 
au  brevet  d'imprimeur  dont  est  pourvu  le  sieur  Leleux, 
et  que  le  sieur  Leieux  a  déjà  contre  lui  deux  arrêts  et 
un  jugement  qui  attestent  combien  il  est  indigne  d'être 
ainsi  breveté,  je  ne  conçois  pas  qu'on  lui  conserve 
un  titre  dont  il  abuse  avec  tant  d'audace  et  de  persé- 
vérance. 

Je  vous  confie  encore  une  fois  la  peine  que  j'en 
éprouve. 


Sio  DOGUMENS 

Agréez  l'expressioa  de  l'attachement  iovioiable  et 
de  la  haute  coosidëratioa  avec  laquelle  j'ai  rhonoeur 
d'être,  etc., 

Blahqu/lrt  de  Bailledl. 


VIL 

PRliFECTURE    DU    NORD. 

A  Son  Exc.  le  Ministre  de  t Intérieur. 

Lille,  3x  jtDTÎer  1824. 

Monseigneur , 

Ydà  l'honneur  d'adresser  ii  Votre  Excellence  le  nu- 
méro de  VÉcho  du  Nord  du  a  g  de  ce  mois.  L'article 
du  feuilleton  intitulé  Mélanges  m'a  paru  dangereux 
et  fait  dans  de  mauvaises  intentions.  J'en  ai  cpnféré 
avec  le  Procureur  du  Roi  qui  se  propose  de  citer  l'é- 
diteur en  police  correctionnelle  comme  coupable  d'a- 
voir cherché  à  exciter  de  la  jalousie  entre  les  gloires 
de  diverses  époques,  et  de  la  division  entre  les  mili- 
taires de  la  garnison. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  Votre  Excellence  l'assu- 
rance ,  etc. 

Le  préfet  du  Nord  y 

Db  Mur  AT. 
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vra. 

PRÉFECTURE   DU   VAR. 

A  Son  Exc,  le  Ministre  de  Vintérieur, 

Draguignan,  le  3  novembre  i8a5. 

Monseigneur, 

Les  recherches  auxquelles  la  police  de  Toulon  s^est 
livrée,  pour  connaître  les  rédacteurs  du  Journal  de 
Toulon^  afin  de  mieux  apprécier  l'esprit  de  cette 
feuille  qui  commence  à  paraître,  ont  donné  lieu  d^ap- 
prendre  que  les  rédacteurs  qui,  jusqu'à  présent,  se  sont 
occupés  de  fournir  des  articles,  sont  MM.  Serene, 
docteur  en  médecine;  Fabre  d'Églantiue,  ingénieur 
des  constructions  navales;  Marquezy,  avocat;  Fer- 
rand,  avocat. 

Il  paraît  qu'il  existe  quelques  relations  entre  ces 
individus  :  tou&  appartiennent  au  parti  lihéral.  Le  pre- 
mier est  un  jeune  médecin  peu  occupé  de  sa  profession, 
et  qui  parait  imhu  d'idées  libérales.  Le  sieur  Fabre 
d'Églantine,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  m'est  désigné 
comme  ayant  des  moyens,  des  connaissances,  mais 
possédant  un  esprit  caustique  et  des  opinions  opposées 
à  l'ordre  de  choses  légitime.  On  l'indique  comme  le 
chef  et  l'ame  de  ce  journal,  oui,  par  cela  seul,  doit  être 
regardé  comme  dangereux.  Enfin  les  deux  autres  ré- 
dacteurs sont  de  jeunes  avocats  qui  débutent  au 
barreau ,  et  dont  on  m'assure  que  les  talens  sont  fort 
ordinaires. 
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M.  le  sous-prëfet  de  Toulon  me  marque ,  relative- 
ment à  ce  journal,  que  la  publication  de  ce  journal  est 
vue  avec  indiflfërence  par  la  masse  de  la  population  qui 
s^occupe  de  journaux.  Les  royalistes  éprouvent  cepen- 
dant une  sorte  de  crainte  et  de  défiance,  et  les  ennemis 
du  gouvernement  le  voient  paraître  avîpc  plaisir. 

Toutefois,  comme  l'éditeur  de  cette  feuille  n'a  point 
obtenu  l'autorisation  nécessaire,  il  ne  peut  insérer 
aucun  article  qui  ait  trait  à  la  politique.  Je  veillerai 
soigneusement ,  Monseigneur,  à  ce  que  les  bornes  qui 
lui  sont  tracées  ne  soient  pas  dépassées,  et  je  m'em- 
presserai de  vous  communiquer  le  résultat  de  mes 
démarches  qui  pourrait  mériter  de  fixer  votre  attention. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

Le  préfet  du  Var^ 
D'Andrieux. 


[^Nons  devons  les  pièces  qui  précèdent  à  une  obligeante 
communication.  Quant  à  celle  qui  suit,  elle  vint  en  nos  mains 
au  commencement  de  juillet  1830,  eu  même  temps  que  deux 
lettres  de  M.  d'Etfiat,  pair  de  France,  et  de  M.  Colomb, 
avocat-général  à  la  Cour  de  cassation ,  à  M.  de  Montbel , 
ministre  de  l'intérieur;  lettres  que  nous  fîmes  insérer  à 
cette  époque  dans  plusieurs  journaux,  et  dont  la  publication 
nous  valut  alors  des  visites  domiciliaires,  et  servit  de  texte 
à  une  action  judiciaire  en  faux  et  détournement  de  pa- 
piers d'un  dépôt  public  ,  comme  si  nous  avions  pu  tout  à  la 
fois  les  dérober  et  les  fabriquer ,  crimes  contradictoires  dont 
nous  étions  également  innocent  !  Ces  deux  lettres  faisaient 
connaître  les  menées  électorales  pratiquées  en  désespoir  de 
cause  ;  la  pièce  qu'on  va  lire  montre  les  efforts  d'imagina* 
tion,  tentés  pour  détruire  l'action  de  la  pi^esse.  ] 
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Mode  à  proposer  pour  F  exploitation  des  cinq 
journaux  monarchiques^  selon  le  système  du 
sieur  Sombret, 

V  Les  frais  journaliers  d'exploitation  ,  loyer,  im- 
position, rédaction,  compilation,  traduction,  éclairage, 
chauffage,  administration,  gérans,  papier,  composi- 
tion, tirage  de  5ooo  exemplaires,  non  compris  timbre 
et  frais  de  poste  ^  s'élèveront  à  environ  4oo  fr.  par 
jour,  ce  qui  exige  pour  un  an  une  mise  en  dehors  de 
1 449900  fr.,  soit  1 5o,ooo  fr. 

L'administration  de  ces  journaux  se  mettra  en  me- 
sure de  suffire  à  cette  dépense  par  ses  propres  moyens, 
et  en  donnera  la  garantie. 

Tl"  Mais 9  à  raison  de  la  corruption  qui  s'étend  sur 
les  masses ,  il  serait  douteux  que  des  journaux  roya- 
listes, quelque  bien  dirigés  qu'ils  fussent  d'ailleurs, 
obtinssent  un  nombre  de  souscriptions  capable  de  ba- 
lancer la  dépense;  il  est  donc  nécessaire  que  le  gouver- 
nement intervienne,  au  moyen  de  recommandations 
aussi  indirectes  que  possible,  à  l'effet  d'exercer,  par 
l'entremise  de  MM.  les  préfets,  pour  qui  le  secret  de 
cette  opération  doit  être  une  loi  .sévère,  une  influence 
telle  que  le  nombre  des  abonnemens  puisse  être  rempli. 
Il  est  évident  que  cette  mesure  se  lie  à  l'intérêt  du 
gouvernement,  à  qui  il  doit  importer  que  les  journaux 
translateurs  de  ses  principes  obtiennent  la  vogue  la 
plus  étendue,  et  fassent  diminuer  d'autant  le  nombre 
des  abonnés  aux  autres  journaux.  Au  moyen  de  cette 
recommandation,  les  feuilles  dont  il  s'agit  dépasse- 
raient dans  peu  le  nombre  indispensable  de  mille  pour 
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chacune  d'elles,  ce  qui  mettrait  bientôt  Tadministration 
de  ces  journaux  en  état  de  faire  face  aux  frais  extraor- 
dinaires de  timbre  et  de- poste. 

3**  Jusqu'à  celte  époque,  un  crédit  devrait  éti^  ouvert 
aux  administrations  du  timbre  et  des  postes,  à  leffet 
par  elles  de  porter  en  débet  de  compte  les  sommes 
totales  résultant  de  ces  dépenses  journalières  (i),  sauf 
à  en  percevoir  le  remboui*sement  quand  la  somme  des 
abonnemens  se  serait  élevée  au  terme  voulu.  A  cet 
égard  le  gouvernement  prendrait  telle  assurance  qui 
lui  paraîtrait  devoir  être  imposée.  Il  est  aisé  d'aperce- 
voir que  la  quantité  de  i^joo  abonnemens  serait  plus 
que  suffisante /?ottr  cowmr  les  arriérés  et  fouriiir 
aux  besoins  du  courant,  i  ,600  abonnés  par  chaque 
journal  produiraient  au  fisc  un  nouveau  produit  de 
plus  de  5oo,ooo  fr.  par  an,  produit  qui  serait  dû  à 
l'industrie  encouragée  du  sieur  Sombret.  Or,  déjà 
sous  ce  rapport ,  le  gouvernement  aurait  intérêt  à  dire 
au  sieur  Sombret  :  Si  vous  voulez  sacrifier  i5o,ooofr., 
je  vous  aiderai  de  mes  moyens  non  pécuniaires^  et  je 
le  ferai  dans  l'intérêt  du  fisc,  qui  pourra  gagner 
5oo,ooo  fr.  dans  l'affaire,  sans  risquer  un  centime. 

4°  Restent  les  cautionnemens,  au  nombre  de  trois, 
qui ,  dans  le  cas  où  l'adoption  du  système  tout  entier 
passerait  sans  modification,  nécessiterait  par  voie  de 
revirement  une  opération  fictive  sous  la  responsabilité 
morale  de  trois  gérans  désignés  par  la  confiance  du 
gouvernement,  et  salariés  aux  frais  de  l'entreprise. 
On  sait  que  la  valeur  déposée  n'est  d'aucun  profit  pour 

(i)  Les  journaux  libéraux  accrédité*  envoient  au.  timbre  et  à  la  posie 
sani  argent.  On  tient  note  du  montant  de  Tenvoî  jusqu*à  ce  qu'un  employé 
chef  soit  passé  pour  payer.  Aux  Forêts,  aux  Douanes^  même  k  l' Enregisirt- 
ment,  on  opère  sur  des  crédits  et  des  débets.  {Note  de  r  auteur  du  projet.) 
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le  trésor.  Celte  valeur  pourrait  donc  être  prise  à  la 
caisse  d'amortissement  ou  ailleurs ,  pour  satisfaire  à  la 
forme  et  retourner  à  sa  destination  aussitôt  qu'elle  au- 
rait été  représentée.  Il  suffirait  pour  cela  d'autoriser 
l'agent  du  trésor.  Il  n'est  pas  de  moyen  de  dépendance 
plus  immédiat  que  celui  du  cautionnementy?c^^,  car 
aussitôt  que  les  journaux  proposés  cesseraient  un  seul 
jour  de  satisfaire  aux  besoins  du  système  politique,  les 
cautionnemens  seraient  déclarés  retirés  et  les  gérans 
refuseraient  leur  coopération  ;  par  conséquent,  les  fonds 
particuliers  de  lentreprise  compromis  et  perdus  peut- 
être  à  tout  jamais  pour  le  gérant-commercial  et  ses 
bailleurs  de  fonds. 

5*  Il  sera  juste  que  le  ministre  impose  à  l'administra- 
tion de  ces  journaux  tel  nombre  de  personnes  dont  le 
choix  lui  paraîtra  le  plus  convenable  pour  coopérer  à 
l'ensemble  d'une  rédaction  forte  et  vigoureuse,  en  telle 
sorte  que  le  but  de  l'entreprise  ne  puisse  être  dans 
aucune  de  ses  parties  un  sujet  de  défiance  et  de  doute  ; 
et  comme  l'on  propose  M.  Drap-Arnaud  pour  régler 
la  combinaison  et  la  rédaction  générale  des  trois  grands 
journaux,  c'est,  pense-t-on,  déjà  donner  une  garantie  au 
gouvernement. 

Si  M.  le  comte  de  Montlosier  ne  déplaisait  pas  au 
ministère,  j'ai  tout  lieu  de  penser  qu'il  accepterait  la 
direction  morale  de  l'entreprise.  D'autres  écrivains 
royalistes  seront  bientôt  trouvés. 


RAPPORT 

IV  MiniSnB  DB  L'iRTéBIKOk 

SUR  L'ÉTAT  DES  PRISONS 

DE  LA  CONCIERGERIE  ^'\ 

LE  17  MARS   1793. 


[  Les  sentimens  d'hamanité  que  respire  ce  rapport  le  fe- 
ront lire  avec  intérêt.  On  éprouvera  aussi  peut-être  quel- 
qu'étonnement  en  apprenant  qu'au  temps  de  la  Terreur  il 
ne  se  trouvait  à  Paris  sous  les  verroux  que  950  citoyens 
détenus ,  et  que  ce  chiffre  paraissait  exorbitant  à  l'inspec- 
teur des  prisons.] 


Je  viens  de  faire  une  nouvelle  visite  des  prisons  de 
la  Conciergerie.  L'impression  horrible  que  j'ai  éprouvée 
h  la  vue  des  malheureux  amoncelés  dans  cette  affreuse 
demeure  est  inexprimable,  et  je  ne  puis  encore  conce- 
voir la  barbarie  des  officiers,  de  police,  chargés  de  la 

(i)  Archives  générales  du  royaume. 
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surveiller,  et  l'insouciance  des  tribunaux  à  absoudre 
ou  condamner  les  accusés.  Toutes  les  prisons  ont.cté 
vidées  à  Tépoque  à  jamais  exécrable  des  a  et  3  sep- 
tembre dernier.  Cependant  elles  contiennent  aujour- 
d'hui gSo  individus.  Il  y  eu  a  3^0  à  l'hôtel  de  la  Force, 
44  à  Sle-Pélagie,  ao6  à  Bicêtre ,  et  38o  à  la  Concier- 
gerie. Cette  dernière  prison  qui,  par  sa  position  près 
du  tribunal  criminel ,  a  toujours  élé  destinée  pour  les 
criminels^et  qui  ne  devrait  être  considérée,  d  après  la 
nouvelle  organisation,  que  comme  maison  de  justice, 
sert  cependant  tout  à  la  fois  de  maison  d  arrêt ,  de 
maison  de  justice  et  de  force;  il  faut  toute  la  surveil- 
lance et  tout  le  dévouement  d'un  concierge  incorrup- 
tible et  de  guichetiers  éprouvés,  tels  que  ceux  qui  en 
ont  la  garde,  pour  qu'il  n'y  arrive  pas  chaque  jour  des 
évènemens'sans  nombre,  et  des  évasions  multipliées , 
comme  cela  arrive  journellement  dans  presque  tous  les 
départemens.  J'y  ai  vu  une  trentaine  d'hommes  et 
femmes  condamnés  à  mort,  qui  tous  se  sont  pourvus  en 
cassation, dont  les  procès  languissent, et  qui  emploient 
tout  le  temps  qu'on  leur  laisse  à  faire  toutes  sortes  de 
tentatives,  soit  pour  attenter  à  leur  vie,  soit  pour  opérer 
un  soulèvement  au  dehors  ou  même  au  dedans;  et  leur 
rassemblement  prodigieux,  en  leur  montrant  leurforce, 
fait  craindre  à  tout  moment  que  leurs  projets  ne 
réussissent.  Ce  qui  contribue  le  plus  à  les  désespérer,  et 
à  leur  faire  tout  entreprendre,  c'est  l'inhumanité  avec 
laquelle  ou  les  entasse  dans  la  même  chambre,  et  les 
tourmens  incalculables  qu'ils  éprouvent  pendant  la 
nuit.  Je  les  ai  visités  h  l'ouverture,  et  je  ne  connais 
point  d'expression  assez  forte  pour  peindre  le  senti- 
ment d'horreur  que  j'ai  éprouvé  en  voyant  dans  une 
seule  pièce  ^6  hommes  rassemblés ,  couchés  sur  a  i 


5i8  RAPPORT 

paillasses  respirant  l'air  le  plus  infect ,  et  couverts  de 
lambeaux  à  moilié pourris; dans  une  autre,  4^ hommes 
entassés  sur  lo  grabats;  clans  une  troisième,  38  mori- 
bonds pressés  sur  9  couchettes;  dans  une  quatrième, 
trèspetile,  i4  ^hommes  ue  pouvant  trouver  de  place 
clans  4  cases  ;  enfin ,  dans  une  cinquième ,  sixième  et 
septième  pièce ,  85  malheureux  se  froissant  les  uns  les 
autres  pour  pouvoir  s'étendre  sur  16  paillasses  remplies 
de  vermine,  et  ne  pouvant  tous  trouver  le  moyen  de 
poser  leur  tête.  Un  pareil  spectacle  m'a  fait  reculer 
d'épouvante,  et  je  frissonne  encore  en  voulant  en  don- 
ner liue  idée.  Les  femmes  sont  traitées  de  la  même 
manière;  54  d'entre  elles  sont  forcées  de  se  coucher 
sur  19  paillasses,  ou  de  se  relayer  srlternativementpour 
rester  debour,  et  ne  pas  étouffer  en  se  mettant  les  unes 
sur  les  autres.  Il  y  a,  dans  cette  maison,  4?  hommes  et 
12  femmes,  qui  ont  le  privilège  d'être  à  la  pension  et 
de  coucher  dans  des  lits  séparés.  Cette  distinction  m'a 
paru  barbare,  injuste  et  injurieuse  à  Thumahité;  la 
loi  qui  distribue  le  paki  également  entre  chaque  dé- 
tenu, ne  peut  avoir  eu  l'intention  de  donner  à  l'homme 
aise  un  asile  commode,  et  de  mettre  l'indigent  dans  un 
tombeau.  Toute  inégalité  doit  disparaître  devant  elle. 
De  quelque  état  ou  condition  qu'ils  soient,  elle  voit  les 
accusés  du  même  œil ,  et  leur  promet  à  tous  le  même 
traitement,  jusqu'à  l'instant  de  leur  jugement. 

Cependant,  au  mépris  de  cette  loi  bienfaisante,  une 
foule  d'individus  de  la  classe  indigente  ,  prévenus , 
pour  la  plupart,  do  délits  très  légers,  souffrent  dans 
les  prisous  toutes  les  horreurs  de  la  misère  et  de  la 
faim,  tandis  que  des  citoyens  opulens,  prévenus  des 
plus  grands  crimes,  y  jouissent,  à  la  liberté  près,  de 
toutes  les  autres  douceurs  de  la  vie.  S'il  est  impossible, 
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sous  le  règne  de  l'ëgalité,  de  faire  cesser  cette  distinc- 
tion rëvollante,  n'est-il  pas  un  moyeu  d'adoucir  le  sort 
de  l'infortuné  détenu  j  et  de  lui  procurer  au  moins  le 
repos  de  la  nuit  accordé  par  la  nature  à  tous  les  êtres , 
et  dont  l'homme  est  ici  induement  privé  par  l'homme 
même.  La  maison  des  cî-devant  Madelonettes,  à  la- 
quelle le  département  vient  de  faire  une  dépense  con- 
sidérable peut  contenir  plus  de  3oo  individus;  les 
chambres  en  sont  très  propres ,  aérées  «  commodes,  et 
pourraient  déjà  recevoir  un  grand  nombre  de  détenus. 
Ceux  qu'on  y  ferait  passer  ainsi  qu'à  Bicêtre,  à  la 
Force ,  et  à  Sainte-Pélagie  j  où  il  y  a  beaucoup  plus  de 
local  qu'à  la  Conciergerie,  soulageraient  d'autant  cette 
dernière  prison ,  et,  en  excitant  l'activité  des  tribunaux, 
le  nombre  des  détenus  diminuerait  chaque  jour.  Mais 
la  justice  semble  endormie ,  ses  oracles  ne  se  rendent 
plus,  ou  le  peu  qui  lui  échappent  sont  sans  effet,  au 
moyen  du  tribunal  de  cassation  où  l'appel  en  est  porté, 
et  où  les  affaires  restent  en  suspens.  Cependant  les 
prisons  s'engorgent  chaque  jour;  presque  aucun  pri- 
sonnier n'en  sort;  un  grand  nombre  y  arrive  sans  cesse; 
au  milieu  de  cette  effroyable  quantité ,  le  juré  d'accu- 
sation se  tait ,  ou  ne  se  livre  que  négligemment  à  des 
fonctions  dont  le  terme  trop  éloigné  l'effarouche,  il 
choisit  les  individus  dont  il  veut  s'occuper  de  préfé- 
rence, et  des  malheureux,  arrêtés  depuis  plusieurs 
mois,  ont  la  douleur  de, n'avoir  pas  encore  été  inter- 
rogés. Il  y  en  a  dans  ce  cas  34^  dont  j'indique  les  noms 
et  la  date  de  l'arrestation  dans  un  tableau  joint  au  pré- 
sent rapport. 

Je  dois  encore  appeler  l'attention  du  ministre  sur  le 
sort  d'un  assez  grand  nombre  de  malheureux  échappés 
au  carnage  du  mois  de  septembre,  et  réintégrés  depuis 
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dans  les  prisons  en  vertu  d  ordres  la  plupart  arbitraires 
et  sans  cause.  La  crise  perpétuelle  où  se  trouve  la  Ré- 
publique; les  mouvemens  intérieurs  et  fréquens  qui 
on  sont  la  suite ,  les  bruits  qu'on  ne  cesse  de  répandre 
(l'un  nouveau  massacre ,  l'image  toujours  présente  de 
celui  qui  s'est  effectué  sous  leurs  yeux,  jettent  la  ter- 
reur dans  l'ame  de  ces  infortunés ,  ils  souffrent  mille 
morts  chaque  jour^  et  maudissent  le  moment  qui  ne 
leur  a  sauvé  la  vie  que  pour  les  livrer  de  nouveau  au 
supplice  journalier  d'une  incertitude  cent  fois  plus 
cruelle  que  tous  les  geures  de  mort  possibles.  Regar- 
dera-t-on  comme  une  absolution  de  leurs  fautes,  l'é- 
preuve à  laquelle  ils  ont  été  soumis  aux  journées  de 
septembre  et  la  liberté  qui  leur  a  été  accordée!  c'est 
une  question  que  le  ministre  Roland  a  soumis  le  1 6  no- 
vembre au  ministère  de  la  justice,  et  sur  laquelle  il 
serait  important  de  prononcer,  Il  n'y  a  pas  de  délit 
qui  ne  doive  éire  effacé  pour  des  gens  qui  ont  été  plu- 
sieurs jours  sous  le  couteau;  et  la  situation  pénible  oîi 
ils  se  retrouvent  en  ce  moment ,  et  dans  laquelle  ils 
sont  depuis  plusieurs  mois  les  met  sans  doute  dans  le 
cas  de  l'indulgence. 

Paris,  le  17  mars  1793  Tan  11  de  la  République ffan^se.. 

Grandpr^. 
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A  L*HISTOlftE 


LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE 

-FIIl(l).— 


A  M.  LE  DIRBGTSUR-GlSiriBAL  DB  LA  LIBRAIRIE. 

Parii,  l«  ao  ■▼ril  1810. 

Monsieur  le  comte, 

Je  viens  dé  recevoir  Texp^dition ,  que  vous  tn'àvez 
fait  llioaneiir  de  me  transmettre ,  du  décret  du  1 3 
avril  i9io,  par  lequel  Sa  Majesté  m'a  nomm^  cen- 
seur impérial. 

Un  zèle  et  un  dévouement  sans  bornes  Sont  les  seuls 
moyens  qUe  j'aie  de  répondre  à  cette  marque  hono- 

(x)  Voir  précédemueQl,  pages  1S7  el  suiTantes. 

B.— m.  ai 
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rable  de  confiance.  .Mais  les  lomières  que  )e  puiserai 
près  d'un  chef  tel  que  vous,  el  Tolre  bienveillante  in- 
dulgence y  rassureront  les  premiers  pas  que  je  vais  faire 
dans  cette  carrière  délicate. 

Daignez  recevoir  l'assurance  du  profond  respect^ 
avec  lequel  je  suis , 

Monsieur  le  comte , 

Votre  très4iumble  et  très^bëissant  serviteur. 

De  La  Salle  , 
Référendaire  et  censeur  impérial. 


IL 

PRiFBGTURB  DU  LOT. 

ji  Son  Excellence  le  ministre  de  la  police 
gjtnérale. 

Cthon»  le  xSnovcnbre  xSiSw 

Monseigneur, 

Tai  Thonneur  d'adresser  à  Votre  Excellence  un 
écrit  intitulé  :  «  Observations  d'un  habitant  du  Lot 
«  sur  la  lettre  de  Son  Excellence  milord  duc  de 
cr  Wellington  à  milord  Castelreagh ,  insérée  dans 
cr  leJovKNAL  DES  DÉBATS  du  i8  octobrc.  9 

Quelque  patriotiques  que  soient  les  sentimens  ex- 
primés dans  cet  écrite  il  se  peut  que,  dans  les  circon* 
stances  présentes,  le  patriotisme,  et  même  la  vérité, 
soient  contraints  de  se  taire  devant  la  politique,  et  je 
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n'ai  pas  cru  devoir  en  permettre  l'impression  sans  en 
référer  à  Votre  Excellence. 

Du  reste  ^  Monseigneur,  Tauteur  vous  livre  son  écrit 
à  discrétion  ;  seulement  il  prend  la  liberté  dé  vous  de- 
mander si,  dans  le  cas  où  vous  ne  jugeriez  pas  à  pro- 
pos d'en  autoriser  l'impression ,  il  y  aurait  de  l'incon- 
vénient à  le  répandre  en  guise  de  pamphlet ,  et  s'il  ne 
pourrait  pas  être  utile  de  le  faire  insérer  dans  quelques 
gazettes  anglaises. 

Je  prie  Votre  Excellence  de  trouver  bon  que  je 
m'acquitte  de  la  commission  de  l'auteur,  qui,  d'ail- 
leurs, me  semble  avoir  le  coup  d'œil  assez  juste  et  des 
sentimens  vraiment  français. 

Agréez  avec  bonté ,  Monseigneur,  etc. 

LsZàT-MARNÉSIA. 


111. 


DlREGTlOir  DE  LA  MONNAIE  DES  MEDAILLES. 

.  .  .  février  iSaa. 

Monseigneur, 

J'eus  l'honneur,  hier  à  la  séance,  de  vous  montrer 
le  projet  de  médaille  du  général  Bertrand  ;  vous  me 
dites  de  ne  point  la  laisser  graver,  ni  frapper,  mais 
pour  autoriser  mon  refus  au  graveur,  il  faut  que  Votre 
Excellence  me  fasse  part  de  ses  intentions,  pour  avoir 
entre  mes  mains  la  pièce  qui  justiCera  ma  réponse. 

J'ai  l'honneur,  en  conséquence,  d'envoyer  à  Vôtre 
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^oellenca  ki  projet  de  méchUie  eo  question,  «fia  que 
vous  TOUS  en  fassiez  faire  ua  rapport  par  le  bureau  de 
b  police  général^!  et  que  vous  puissiez  m'eavoyer  le 
pins  tôt  passible  votre  décision. 

JVii  rhonneur  d*étre  avec  respect,  Monseigneur,  etc. 

Membre  de  la  chambre  des  députés^  et 
direcleur  de  la  Monnaie  des  médailles. 


IV. 

FiiFBCTuaR  d'burb-et-loir. 

^J  M.  le  directeur-général  de  la  police. 

CiMitret,  le  4  •▼"!  i%^S. 

....  le  suis  charmé  que  vous  ayez  pris  pour  mon 
loueur  de  livres,  Breton,  le  parti  que  je  vous  avais 
proposé.  Une  permission  toujours  révocable  vaut  bien 
mieux  que  le  brevet  de  librairie.  J*ai  lieu  sans  doute 
de  compter  sur  sa  docilité;  mais  la  perspective  du  re- 
nouvellement de  la  permission  porte  avec  elle  uoe 
utile  garantie. 

Je  m'occupe  beaucoup  de  la  librairie,  ainsi  que  je 
Tai  mandé  officiellement  au  ministre.  Je  tâche  de  fains 
quelque  bien  dans  cette  partie. 

Voici  une  sorte  d'exception  à  la  règle  générale  qui 
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me  parait  devoir  être  tolcrëe.  Des  épiciers,  des  mer- 
ciers ont  souvent  des  Eucûloges,  des  Évangiles,  de 
petits  livres  d'école,  dans  les  gros  bourgs.  Les  paysans* 
qui  ne  pourraient  faire  venir  du  ehef*Ueu,  vont  cher- 
cher là  leurs  livres  de  prières ,  leurs  alphabets,  et  rien 
de  mieux  ni  de  plus  mauvais;  c'est  chez  les  libraires  de 
nos  villes  que  les  épiciers  et  merciers  font  leurs  petites 
provisions.  Je  crois  qu'ils  doivent  être  fréquemment 
surveillés  par  les  maires,  mais  qu'il  y  aurait  des  in.coo*» 
véniens  à  empêcher  cette  vente  de  livres  trsuels,  indis^ 
pensables.  L'édit  de  x'j^'i  lui-même  est  tolérant  à  cet 
égard.  Donnez-moi  une  règle  de  conduite,  je  vous 
prie;  mais  je  tiens  pour  constant  qu'il  vaut  bien  mieux 
tolérer  ce  petit  commerce  là  ou  il  existe^  c|ue  de  doa^ 
ner  dans  les  gros  bourgs  un  brevet  en  formera  la  ù^ 
veur  duquel  on  pourrait  débiter  de  mauiTaises  choses. 

Je  vous  ai  envoyé  un  arrêté  siir  les  colporteurs ,  teô* 
tifié  d'après  vos  ^servatioiis»  Yoqa  u»  mi  \fi  renvoya 
paa. 

On  dit  que  vous  ne  vout^  pas  que  les  [réftits  ailleilt 
au  sacre.  Vous  me  désolez,  pour  mon  compte. 

Le  fiAROV  DE  GiRESSS  Là.  BSTRIE. 
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SOUS«PRJÉF£CT0R£  DE  TOULOIT. 

A  SoiTL  Excellence  le  ministre  de  t Intérieur, 

TuuloD,  le  4  novembre  i8a5. 

Monseigneur, 

J'ai  entretenu  hier  Votre  Ëxoelienice  d'une  gravure 
qui  serait  injurieuse  à  la  mémoire  de  Louis  XVI,  et 
qui  avait  été  exposée  en  vente  chez  le  nommé  Félix 
Nouvelle ,  marchand  papetier  en  cette  ville. 

Il  résulte  de  renseignemens  plus  préds ,  que  je  viens 
d'obtenir,  que  la  collection  dont  cette  gravure  fait 
partie,  a  été  expédiée  au  sieur  Nouvelle  le  j®^  juillet 
dernier,  parC.  Ducoudrai,  négociant-commissionnaire, 
demeurant  à  Paris,  rue  Sainte-Groix«de-La-Breton- 
nerie ,  n*  48* 

J'ai  pensé  que  dans  le  cas  où  Votre  Excellence  trou- 
verait la  publication  de  ce  dessin  répréhensible ,  elle 
serait  bien  aise  de  connaître  par  qui  il  a  été  expédié 
ici. 

Je  suis  avec  respect ,  Monseigneur,  etc. 

Le  sous^préfet  ^ 

DCFEUGRA.T. 
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VI. 
DIRECTIOH  GJ^NÉRALB  DE  LA  LIBBAJHIE. 
Note. 

Veuve  Arnould ,  née  Girod ,  demande  un  brevet 
d'imprimeur  à  Baume-les-Dames,  profession 
qu'exerçait  autrefois  son  mari. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  de  défavorable  sur  la  moralité  de 
la  veuve  Arnould  :  elle  imprime  quelques  livres  de  dé- 
votion pour  les  missions,  des  affiches,  des  mandats 
d'amener,  etc.  Cependant  elle  emploie  dans  son  impri- 
merie des  ouvriers  qui  ont  servi  dans  les  corps-francs. 
Si  on  lui  donne  donc  le  brevet,  il  Caudrait  en  exiger 
qu'elle  renvoyât  ces  ouvriers,  ou  au  moins  qu'elle  les 
surveillât  exactement. 


NOTICE 


HISTOBIQVB 


r  ^ 


SUR  LES  EVENEMENS 

DU  10  AOUT  1792  ET  DES  20  ET  21  JUIN  PUfiofDBRS, 

PAR  M.  SERGENT-MARCEAU. 


[  Noos  avions  déjà  reça  de  M.  Sergent-Marceau  plusieurs 
communications  intéressantes  sur  des  évènemens  dans  les* 
quels  il  remplit  on  rôle  important.  Aujoord'hoi  il  noos  adresse 
la  Notice  qu'on  va  lire;  elle  est  accompagnée  d'une  lettre 
d'envoi  dont  nous  croyons  devoir  extraire  les  passages 
suivans  : 

«....  Oui  y  Monsieur,  il  y  a  beaucoup  de  rectifications  à 
faire  aux  récits  de  nos  historiens  ;  4)ombien  en  ai*je  déjà  fiut 
marginalement  aux  Histoires  de  M.  de  Lacretelle,  de  Fantin 
Désodoards,  de  M .  Thiers,  et  combien  en  ferai*je  encore  à  celle 
de  M .  de  Conny  1  Par  exemple,  j'ai  vu  dans  les  journaux  qu'il 
dit  que  le  Duc  d'Orléans  paya  à  Robespierre,  '^ar  des  com- 
plaisances, à  Marat  et  à  E^uton ,  de  sa  bourse,  son  élection 
à  la  Convention  nationale;  cela  est  contraire  à  la  vérité. 

J'ai  eu  la  preove,  de  la  bouche  même  de  Marat,  que  ce  duc 
lui  avait  refosé  dix  mille  francs  qu'il  lui  demanda  peu  de 
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JOUI*»  après  le  10  aeût,  ot  u'avail  pas  même  daigué  répoudre 
à  la  lettre  qa'il  lui  avait  écrite  à  ce  sujet.  Il  en  était  furieux, 
et  au  corps  électoral  il  lui  suscita  des  tracasseries. 
•  «  Robespierre  demandait  avec  aigreur,  à  des  électeursja* 
cohins,  s'ils  perdaient  la  tête  de  DEÙre  entrer  dans  la  dépu- 
.  talion  de  Paris  un  Bourbon,  prince  du  sang.  Le  vit-on  jamais 
lui  parler  dans  cette  assemblée?  ^  Danton  ayant  fJBitnomnier 
Camille  DesmouUns,  ne  s'occupa  plus  d'esereer  d'influence 
en  finvenr  de  personne ,  et  si  quelqu'un  a  contribué  i  la  no- 
mination de  M.  d'Orléans ,  ce  fut  moi  qui  obtins  pour  lui  les 
voix  des  électeurs  ex^ru  muros ,  qui  me  consultèrent  sur  ce 
cbois.  Je  les  déterminai ,  par  ce  seul  motif  que  ce  serait  un 
triompbe  pour  le  parti  de  la  cour  de  voir  le  peuple  repousser 
avec  mépris  un  homme  qui  avait  fiût  des  sacrifices  de  sa  for-* 
tune  pour  la  cause  populaire,  quel  que  fftt  le  but  qu'U  s'était 
proposé»  car  ce  fîit  lui  qui  fit  naître  et  publier  la  brochure 
de  Sieyes  :  Qii^est^e  que  le  liers^tai  ? 

«  Oii  imprime  encore  que  la  cocarde  tricotore  et  le  drapeaa 
ont  été  empruntés  au  blason  du  duc  d'Orléans  ;  ce  texte  sert 
en  effet  l'esprit  de  parti ,  mais  il  repose  sur  une  erreur  ; 
void  le  vrai  : 

«  Le  14  juillet ,  au  matin ,  on  arracha  des  chapeaux  les 
rubans  verts  qii'on  avait  pris,  parce  que  les  électemra  réunis 
àrH&teMe-Ville  (remarques  ce  point)  firent  dire  que  o^était 
la  çoulçpç  4e  la  livrée  du  comte  d'Artois,  etibpreserivireAi 
à  la  pla^  le  bbinc ,  le  bleu  et  le  rouge.  C'était  le  blason  de 
reçu  de  bi  ville  de  Pa^îs  :  champ  de  gueules,  au  vaisseau 
d'of^^n/,  mi  chef  à'amr  lleurdeliâé  ;  voilà  le»  trois  coulenriy 
bleu,  rouge  etbUjic.Un'yapasdetotigedanslestfPmeiriee 
d'Orléans  :  champ  azur,  fleurs  de  lis  d'or,  lambel  d'argent.^ 

«  Des  milliers  de  personnes  ont  parlé  des  sans*culotte.s 
comme  des  enfans  parlent  du  déluge.  J'étais  présent  à  la 
création  du  mot,  résultat  d'une  conversation  entre  des  dé- 
putés constitauis ,  où  D'André,  ai  fameux  alors,  émit  ce  mot 
par  ironie  sur  plusieurs  de  ses  ooUègues ,  mot  qui  firt  rekvll 
par  Pétion  et  Buaot  ;  mais  on  n'y  attacha  pas  cette  idée,,  prise 
depuis,  de  cheveux  plats,  de  veste  et  pantalon  sales,  etc< 
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Bien  loin  de  là ,  car  l'objet  de  la  plaisanterie  fntdes  calottes 

de  veloors. 

«  Vous  voyez,  Monsienr,  que  je  prends  a  tâche  de  ne  parler 
que  de  ce  que  j'ai  vu ,  entendu,  on  fait. 

«  Cest  ainsi  que  je  pois  vous  dire  aussi  que  j'ai  yule  duc 
d'Orléans  hausser  les  épaules  en  recevant  le  nom  ^EgalUé , 
qui  lui  fut  donné  par  le  procureur  de  la  commune  de  Paris , 
Manuel  ;  il  m'en  parla  avec  une  pitié  ironique  lorsque,  sortant 
ensemble  de  l'HAtel-de*ViUe,  où  je  me  trouvais  à  ce  moment, 
je  lui  dis  en  riant  :  —  Comme  eela  vous  va  bien  le  nom  d'une 
nymphe,  à  vous  colonel  de  hussards,  et  avec  des  moustaches 
noires.  —  Vous  me  rendrez  la  justice  que  je  ne  suis  pas 
venu  à  la  Commune  pour  changer  mes  noms,  et  que  l'on  m'a 
imposé  celui«là.  Vous  avez  entendu  les  tribunes  applaudir  à 
ce  lourd  Manuel.  Que  pouvais-je  dire  et  Cèdre?  Je  venais  sol- 
liciter pour  mes  filles ,  que  leur  mère  retient  à  Londres ,  qui 
vont  être  déclarées  émigrées>  et  j'ai  dû  sacrifier  à  ce  pms- 
sant  intérêt  une  répugnance  à  prendre  ce  nom  burlesque 
pour  moi. 

«  Je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  tout  rapporté  dans  ma  note 
sur  madame  Roland ,  que  j'ai  entendue  dire  :  Tous  vos  dé- 
putés de  Paris  (  ced  s'adressait  à  un  nommé  Birotieau ,  au 
malheureux  Phelippeaux  et  à  plusieurs  autres)  sont  des  bri- 
gands qui  déshonorent  la  Convention.  —  J'entrai  en  ce  mo- 
ment, Pétion  reprit  :  J'espère  que  vous  ferez  une  exception 
pour  celui-ci  ;  —  et  j'ajoutai  de  suite  :  Oh  I  je  mets  sar  la 
conscience  de  madame ,  et  Dussanlx ,  et  Thomas,  et  Osselin, 
et  une  vingtaine  d'autres  (nous  étions  vingt-quatre).  Elle 
sourit,  et  Intune  affiche  contre  Marat,  qu'elle  venait  d'é- 
crire... »] 


Beaucoup  ont  écrit  sur  la  révolution ,  mais  peu ,  très 
peu  d'hommes  de  vérité  ont  eu  le  courage  de  révéler 
ce  qu'ils  ont  fait,  ce  qu'ils  ont  vu.  D'autres  ont  fort 
innocemment  copié,   enregistré  des  mensonges,  re- 
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produit  des  atrocités,  sous  la  garantie  de  uoms  que  le 
temps  les  avait  habitués  à  respecter.  Une  inûnité  n'out 
suivi  y  en  racontant,  que  Timpulsion  de  leurs  passions, 
du  fanatisme  de  leurs  opinions,  ce  qui  leur  a  fait  in- 
terpréter ce  qui  était  douteux,  expliquer  ce  qui  leur 
était  inconnu,  selon  leur  système  favori  ou  leurs  affec- 
tions personnelles.  Cela  est  naturel  dans  un  combat  oii 
tout  est  déchaîné  et  pêle-mêle.  Mais  honte  à  ceux  qui 
n'ont  pris  la  plume  qu'après  avoir  vu  s'élever  autour 
de  leur  encrier  des  piles  d'or  qui  leur  sont  arrivées  j  de 
quelque  part  que  ce  soit ,  enveloppées  dans  des  bulle* 
tins  de  notes  acérées  et  calomnieuses  !  Quelle  révision 
il  importerait  de  faire  de  tout  ce  qui  s'est  pubUé  de- 
puis 1789  y  et  de  ce  qui  se  publie  aujourd'hui  encore. 
Je  n'ai  pas  quitté  le  champ  de  bataille  depuis  le  i4 
juillet  1789  jusqu'en   1794-  J^'^i  assisté  à  toutes  les 
actions 9  je  n'ai  eu  qu'un  seul  étendard  sous  les  yeux. 
N'appartenant  qu'à  mes  opinions,  je  n'ai  été  l'écho  de 
personne;  placé  presque  toujours  auprès  des  grands 
chefs ,  sans  leur  avoir  servi  d'aide-de-camp ,  je  me  suis 
attaché  à  observer;  aussi  suis-je  à  présent  sévère  dans 
mes  jugemens,  et  j'ose  le  dire,  plus  juste  que  pendant 
long-temps  on  ne  l'a  été  à  mon  égard.  Si  je  publie  ce 
qui  s'est  passé  sous  mes  yeux ,  ne  voulant  tromper  ni 
mes  contemporains 9  ni  la  postérité,  je  suis  forcé  de 
parler  de  moi,  de  me  servir  sans  cesse  du  motye.  £n 
le  faisant ,  ne  fais-je  pas  mieux  que  ceux  qui  n'ont 
d'autorité  à  mettre  en  avant  que  on  a  dit ,  ouf  ai  lu? 
La  révolution  sera  encore  long-temps  devant  le  haut 
tribunal  de  l'opinion  européenne,  en  masse;  y  doit-on 
admettre  à  charge  et  à  décharge  des  témoins  sur  ouï- 
dire  ?  Je  me  présente  ici  avec  des  faits  positifs  de  quel- 
que importance  pour  rhistoirc. 

De  tout  temps  des  causes  mystérieuses  ont  été  le 


Ma  10  AOUT, 

principe  de  haines,  clo  vengeances,  de  guerres  saa^ 
gUntei,  ealre  des  peuples,  des  provinces,  des  Tiiles  j 
des  fiiinUles  puissantes.  Des  siècles,  en  se  succédant, 
ne  sont  pas  parvenus  à  détruire  ces  impressions.  Taî 
enlendu  dans  ma  jeunesse  chanter ,  dans  le  sanctuaire , 
des  litanies  de  la  Vierge  avec  ce^  mots  :  A  furore 
Narmanonan  libéra  nosj  Domine^  et  ce  ne  (îit 
qu'en  177!^  qoe  le  chapitre  de  Chartres  les  effaça  de 
cette  prière  où  ils  avaient  été  sanctionnés  par  les  habi- 
tans,  depuis  que  Hasting ,  chef  des  Normands ,  assiégea 
et  ravagea  leur  ville  en  855.*  Eh  bien  !  la  journée  dti 
10  août  a  rompu  la  bonne  iutelligence  entre  tes  Fran* 
çais  et  les  Suisses,  ce  peuple  loyal  et  fidèle.  Les  Fran- 
çais les  ont  accusés  en  ce  jour  d'être  coupables  d'une 
infâme  perfidie;  les  Suisses  ont  regardé  les  Parisien$ 
comme  des  assassins,  et  aucun  d'eux  n'a  été  coupable. 
Celte  antipathie,  née  le  10  août,  nous  a  peut-être  fait 
perdre  la  ville  fortifiée  deHuningue,dont  les  remparts 
détruits  laissent  aux  Autrichiens  une  entrée  si  facile 
dans  noâ  campagnes. 

Il  est  constant,  par  le  jugement  du  tribunal  du  10 
août ,  qui  a  acquitté  honorablement  le  comte  d'Affi*j, 
commandant-général  des  Suisses  en  France,  qu'ils 
avaient  reçu  de  lui  l'ordre  de  ne  pas  tirer  snr  le  peu- 
ple. Ils  ont  obéi  k  cet  ordre ,  et  je  vais  le  prouver  en 
dévoilant  un  secret  qu'il  n'appartient  qu'à  moi  de  faire 
connaître. 

Reportons-nous  à  celte  époque  aux  Tuileries.  I^ 
vestibule,  le  grand  escalier,  le  palier  qui  le  termine, 
étaient  occupés  par  les  Suisses;  les  fédérés,  des  batail- 
lons de  la  garde  nationale ,  armés,  ayant  pénétré  dans 
la  cour,  se  présentent  devant  les  Suisses.  On  parte- 
mente;  les  Suisses,  en  signe  de  paix,  vident  leurs 
gibernes,  jettent  à  terre  leurs  cartouches,  quelques-uns 
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sont  serrés  dans  les  bras  de  nos  militaii^  insorgéar»..; 
au  même  instant  une  vive  décharge  faite  du  luiat  de 
Tescalier,  du  palier  y  fait  tomber  morts  et  blessés  de» 
citoyens  et  même  des  Suisses.  Les  premiers  crient  : 
Nous  sommes  trahis ,  ceux  qui  les  suivent  les  vengent 
en  faisant  feu  de  leur  côté  sur  les  Suisses  de  rescalîér , 
on  en  massacre  une  partie  à  la  baïonnette  ;  beaucoup 
se  réfugient  dans  les  appartemens ,  où  on  les  à  ensuite 
poui^uivis* 

Pendant  ce  combat,  un  feu  très  vif  s'était  établi 
entre  les  citoyens  armés  de  la  cour,  et  des  gardes  n»* 
tionaux  qui  tiraient  avec  fureur  par  les  fenêtres.  On 
sait  que  quelques  bataillons  de  la  garde  nationale 
étaient  dans  le  château  sous  les  ordi*es  de  chefs  qui 
crurent  devoir  le  défendre.  11  ne  se  trouva  pas  cepen* 
dant,  après  que  les  insurgés  se  furent  emparés  de  l'es-» 
calier  et  de  la  première  salle,  un  seul  de  ces  gardes. 
Tout  cela  est  connu. 

Pour  arriver  à  la  solution  de  ce  que  j'appelle  un  mys» 
tère,  dont  aucun  des  écrivains  n'a  parlé,  il  e^t  indis- 
pensable que  je  remonte  jusqu'au  ao  juin.  Ce  jour4à 
des  habitans  du  faubourg  Saint-Antoine, en  anties, for- 
cèrent les  portes  des  Tuileries,  pénétrèrent  dans  le» 
appartemens  et  obligèrent  Louis  ^^VI  de  se  coiffer  du 
bonnet  rouge;  il  resta  toute  la  journée  exposé,  je  dois 
le  dire  comme  ami  de  la  vérité,  aux  insultes,  dux 
grossièretés  d'une  populace  qui  avait  suivi  les  faubou- 
riens. • 

On  a  accusé  Pétion ,  maire  de  Paris ,  d'étfe  lé  pro*- 
moteur  de  cette  émeute  ;  quelques  écrivains  m'ont  fait 
la  grâce  de  me  l'attribuer  aussi.  £n  deux  lignes  je  con- 
fonds les  accusateurs.  A  quatre  heures  du  matin ,  Pétion 
me  fit  donner  avis  du  mouvement  qui  se  formait  dans 
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le  faubourg;  à  cinq  heures  j'avais  tout  dissipe,  sans 
gardes,  sans  gendarmes,  seul,  et  je  vins  tranquilliser 
Pétion.  Mais  à  huit  heures  il  me  fait  dire  que  le 
rassemblement  s'est  formé  de  nouveau;  j'arrive  une 
seconder  fois;  mais  je  trouve  le  bataillon  de  Montreuil 
déjà  en  marche ,  passant  sur  le  boulevard  devant  la 
maison  de  Beaumarchais;  le  but  était  de  porter  une 
adresse  au  Corps  législatif;  on  ne  me  parla  pas  des 
Tuileries.  On  devra  observer  que ,  dans  cette  marche 
militaire,  on  ne  voyait  pas  une  de  ces  bannières,  de 
ces  piques  surmontées  d'allégories  menaçantes  quf  pa- 
rurent aux  Tuileries  dans  la  journée  :  cela  fîit  impro- 
visé ailleurs  et  pendant  la  scène.  Pétion  se  rendit  au 
palais  aussitôt  qu'il  sut  ce  qui  se  passait  ;  je  m'y  i*endis 
aussi.  La  foule  était  devenue  si  grande,  que  tous  nos 
efforts  pour  l'arrêter  furent  inutiles.  Les  faubouriens 
armés  n'y  étaient  plus.  Eux  seuls  peut-être  n'avaient 
pas  été  les  dupes  dans  cette  journée  (i);  ils  n'avaient 
eu  qu'un  motif,  celui  de  reprocher  à  Louis  de  s'en- 
tourer de  prêtres,  dits  réfractaires,  après  avoir  signé 
un  décret  lancé  contre  eux.  A.vant  la  fin  du  jour  ,ye  fis 
rentrer  le  roi  dans  l'appartement  de  son  épouse  ;  aussi 
reçus-je  les  félicitations  des  ministres,  accompagnés  de 
serremens  de  mains.  Pétion  et  Manuel  furent  deux 
jours  après  suspendus  de  leurs  fonctions. 

Le  lendemain  ai  ,  je  me  rendis  au  palais  à  sept 
heures  du  matin  pour  prévenir  toute  espèce  de  désor- 
dre, qui  aurait  pu  être  la  suite  de  ce  qui  s'était  passe 
la  veille.  Je  devais  y  rester  tout  le  jour ,  et  je  tins  toutes 
les  portes  fermées.  A  midi ,  je  faillis  y  être  assassiné 
par  des  gardes  nationaux ,  excités  par  les  chefs ,  entre 

(i)  Yoîr  la  note  I  à  la  suite  de  cet  article. 
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autres  M.  Montjourdain,  qui  ]ine  prit  à  la  gorge.  Au 
moment  où  j'allais  recevoir  uii  coup  de  baionnelte  (i), 
je  fus  sauvé  par  la  garde  montant  à  cette  heure. 
Le  soir,  Pëtion  vint  au  palais  avec  un  M.  Viguier, 
officier  municipal ,  mon  collègue  à  la  police f  il 
nous  conduisit  près  du  Roi,  qu'il  voulait  rassurer 
sur  la  tranquillité  de  Paris  ;  il  y  eut  entre  eux  quel- 
ques phrases  assez  vives  sur  les  faits  de  la  veille,  cela 
fut  connu  par  les  journaux  ;  mais  on  n'a  rien  dit  de  ce 
qui  est  plus  important ,  et  que  je  prie  le»  lecteurs  de 
ne  pas  perdre  de  vue;  car  c'est  le  nœud  de  ce  qui  va 
suivre  pour  la  journée  du   10  août. 

Louis  dit  au  maire  :  -*  Si  la  police  se  faisai  t  bien,  vous 
auriez  su  ce  qui  se  préparait  hier.  —  Sire,  la  police  n'i- 
gnore rien ,  hors  ce  qui  naît  sans  être  médité:  Voilà  (me 
désignant)  le  magistrat  chargé  deces  fonctions,  qui  peut 
prouver  à  Votre  Majesté  que  rien  n'échappe  à  sa  sur- 
veillance. —Cela n'est  pas  vrai,  Monsieur.  (Je  dis  tex- 
tuellement ce  dialogue).  —  Sii*e,  les  magistrats  du 
peuple  sont  incapables  d'en  imposer  au  premier  magis* 
trat  du  royaume.  —  Je  pris  la  parole  :  --  Sire ,  M.  le 
maire  est  fondé  à  vous  dire  que  la  police  surveille, 
même  dans  votre  palais ,  et  je  puis  apprendre  à  Votre 
Majesté  qu'on  vient  db  i^lacer  sous  lss  combles  de 

SON  PALAIS    DEUX    CENTS   LITS    DE   CAMP,    QUI    SERONT 

BIENTÔT  OGCUPis.  —  Cela  n'est  pas  vrai.  —  Votre  Ma- 
jesté pourra  s'en  convaincre  par  elle-même;  et  si  elle 
veut  m'aocorder  huit  jours ,  je  lui  présenterai  les  noms 
de  ceux  qui  occuperont  ces  lits.  —  Je  vous  répète  que 
cela  n'est  pas  vrai....  Retirez  «vous ,  Messieurs.  Le  len- 
demain on  vit  dans  les  rues  de  Paris  une  affiche  royale 

(1)  Voir  la  noie  II  i  la  mute  de  cet  article. 
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ordoDo^ot  au  tribuml  crîmlnel  de  pounuivre  dans 
leurs  auteurs  le  crînie  qui  avait  manqué  d'être  oomaiis  , 
sous  les  fenêtres  de  Sa  Majesté,  dans  Tenceinte  de  son 
palais ,  sur  la  personne  d'un  officier  municipal  eKer«> 
çant  la  magistrature  de  police  et  déeoré  alors  de  SM 
insignes.. ••  Cela  en  resta  là.*.. 

Premier faii.  ~-  Dans  le  courant  de  juillet,  ua 
tailleur  9  qui  demeurait  sur  le  quai  des  Augustins,  Tint 
dantf  mon  cabinet  pour  une  déclaration  importante, 
qu'il  ne  voulait  confier  qu'à  moi.  Des  personnes ,  qu'il 
ne  connaissait  pas  »  lui  avaient  proposé  de  fiiîre  ceat 
habits  rouges  d'uniforme ,  dont  le  modèle ,  qui  lui  fut 
présenté,  était  l'uniforme  de  la  Garde  Suisse.  On  de* 
vait  lui  apporter  Fétoffe,  lui  donner  des  avances  sur  le 
prix^  pour  lui  faciliter  la  prompte  confection  de  oMt 
fourniture.  On  viendrait  prendre  chea  lui  les  habits,  à 
l'époque  fixée  par  le  marché  pcnir  leur  livraiaon  ;  le 
prix  était  déjà  réglé.  •— «  Il  y  a  là*dedans,  m'observa  le 
tailleur,  un  mystère  qui  m'est  suspect  Qiaque  ré* 
giment  a  un  capitaine  d'habillement;  s'il  y  a  des  mar- 
chés à  faire,  le  colonel  y  intervient,  et  ici  ce  sont  des 
inconnus  I  je  crois  de  mon  devoir  de  bon  citoyen  de 
prévenir  l'autorité  ;  et  puis  je  m'exposerais  à  des  soup 
çons  de  la  part  de  mes  ouvriers ,  et  cela  aurait  des 
conséquences;  je  ne  ferai  pas  les  habits.  — Votre  dé- 
claration vous  met  à  l'abri  des  conséquences  que  vous 
craignez;  acceptez  le  marché,  remplisser-le ,  parce 
qu'il  m'importe  de  savoir  qui  a  ordonné  cette  fourni* 
ture  clandestine,  et  à  quoi  elle  «t  destinée;  si  vons  la 
refusez ,  ou  la  proposera  à  un  autre  que  je  ne  connaîtrai 
pas  I  et  je  perds  la  trace  de  ce  mystère. —  Je  lui  do«naî 
une  autorisation  qui  pût  le  mettre  à  couvert  des  re- 
cherches inquiétantes  de  nosagens  de  police,  des  juges 
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lie  paix,  etc.,  et  je  plaçai  chez  lui  des  affidës  pour  sur-- 
veiller  ceux  qui  avaient  fait  la  coininande.  On  vint  de 
nuit  enlever  les  habits ,  qui  furent  portes  dans  une 
maison  de  la  Chaussée  d*Ântin.  De  là  je  les  perdis  de 
vue*  Le  même  tailleur  revint  me  révéler  qu'un  de  ses 
confrères  était  chargé  de  fiiife  cent  habits  d'uniforme 
de  la  garde  nationaU^  que  cela  ne  lui  avait  pas  paru 
suspect,  parce  qu'on  lui  avait  dit  que  c'était  pour  le 
roi ,  qui  les  destinait  à  en  faire  don  à  d'honnêtes  arti- 
sans y  qui  n'avaient  pas  les  moyens  de  s'habiller.  Je 
rengageai  à  m'amener  ce  tailleur,  auquel  je  fis  fiiire 
une  déelaraiion  écrite  et  sign^,  et  auquel  je  donnai  la 
même  garantie  qu'au  premier.  Ce  fut  encore  de  nuit; 
que  les  habits  fnrent  enlevés ,  et  l'ouvrier  ne  reçut  pas 
de  réponse ,  lorsqu'il  demanda  les  noms  de  ceux  qui 
avaient  traité.  —  Notre  argent  vaut  bien  nos  noms ,  et 
vous  est  plus  utile  pour  voire  fimiille.  «^  Voilà  tout  ce 
qu'on  répondit. 

Deuxième  fait  —  Un  chef  maçon  ,  travaillant  au 
palais  des  Tuileries,  vint  me  faire  une  déclaration  sur 
un  travail  qu'il  venait  de  commencer  par  les  ordi^ 
de  l'architecte  de  la  cour,  M.  Heurtier.On  Élisait  faire 
à  la  voûte  de  la  galerie  de  Flore  (le  Musée  aujourd'hui), 
ao-dessûs  d'une  salle  basse ,  un  peu  obscure,  dont  j'at 
fiiit  depuis,  en  ma  qualité  de  dépoté  inspecteur  (  ce 
qu'on  appelle  à  présent  un  questeur),  la  serre  des 
orangei's  des  Tuileries,  une  lunettefort  large,  à  laquelle 
on  pouvait ,  dilrfl  »  appliquer  au  moins  six  échelles.  H 
avait  demandé  à  M.  HeUrtier,  d'une  manière  assez  in- 
différente,  à  quoi  cela  servirait,  €t  FaïK^iitecle  lur 
avait  répondu  que  cela  ne  le  regardait  pas.  Ce  bon 
citoyen  avait  conçu  uu  soupçon  qui  pouvait  être  assez 
fondé;  <c  Cette 'ouverture ,  me  dit-il,  sei*vira  noe  belle 
B.— m.  ui 
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u  uit  à  la  faite  du  roi  et  de  la  famille  ro jale.  »  Je  rédigeai 
également  cette  déclaration ,  qu'il  signa.  Cela  sufKsatt^ 
car  le  roi  était  bien  le  maître  de  faire  exécuter  des 
travaux  dans  le  palais  (i). 

Troisième  fait  «^  La  garde  nationale  fitisant  le  ser* 
vice  au  château  y  conduisait  ses  canons,  et  les  remme- 
nait en  cédant  le  poste  à  une  autre  légion;  mais  il 
restait  toujours  deux  caissons  remplis  de  munitions  : 
on  ne  les  enlevait  pas.  Chaque  compagnie  d'artilleurs, 
en  arrivant  au  château,  recevait,  en  présence  du  «com- 
mandant-général, des  chefe  de  la  légion,  les  deux  cais- 
sons, en  constatant  leur  approvisionnement.  Un  matin 
je  vois  entrer  dans  mon  cabinet  le  commandant«gé- 
néral  Mandat,  avec  son  état-major,  tous  fort  animés. 
—  Nous  avons  trouvé  aujourd'hui  nos  deux  caissons 
des  Tuileries  entièrement  vides ,  on  a  volé  les  muni- 
tions ,  nous  sommes  venus  vous  demander  que  tous 
remplaciez  cette  perte  { j'étais ,  outre  la  police*  admi- 
nistrateur, sans  salaire ,  du  matériel  de  la  garde  na- 
tionale ;  et  Je  disposais  de  tout  ce  que  contenait  l'Ar- 
senal de  Paris). — Vous  vous  présentez  sans  doute, 
Messieurs ,  avec  un  procès-verbal  qui  constate  cette 
perte,  qui  annonce  une  investigation  régulière  faite 
sur  un  vol  majeur,  exécuté  sous  la  garde  de  deux  ci- 
toyens en  faction  près  des  caissons,  et  deux  autres  à 
la  tête  de  leurs  pièces  de  canons.  —  Non  ;  nous  sommes 
croyables,  je  pense,  et  la  garde  ne  peut  aujourd'hui 
faire  son  service  si  elle  n'a  pas  ses  taïunitions;  vous 
allez  donner  un  ordre  à  M.  le  colonel  de  la  légion 
d'aller  les  recevoir  à  l'Arsenal.  —  Non,  monsieur. 
Quand  un  acte  légal  constatera  ce  vol  ;  quand  une  in- 

(i)  Voir  U  note  III  à  la  suite  de  cet  article. 
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struction  militaire  apprendra  que  vous  avez  fait  arrêter 
provisoirement  les  factionnaires  de  service  pendant  les 
vingt-quatre  beures  et  qu'une  commission  militaire  est 
déjà  investie  des  poursuites  obligées  pour  savoir  com- 
ment et  par  qui  ce  vol  a  été  fait,  je  reporterai  le  tout 
au  Conseil  municipal^  qui  pourra  seul  m'autoriser  à 
donner  Tordre  que  vous  sollicitez.  Mettez  à  couvert 
votre  responsabilité  y  et  laissea^moi  maître  de  la  mienne. 
—  Je  n'obtins  de  ces  .militaires  que  des  menaces  bru- 
tales,  des  invectives  grossières  ;  quelques-uns  disaient 
arrogamment  :  «  Ne  sortons  pas  d'ici  sans  notre 
<K  ordre.  —  Observez ,  Messieurs ,  que  l'administrateur 
(c  de  la  garde  nationale  n'a  que  le  droit  de  refuser  ce 
«c  que  vous  lui  demandez ,  mais  que  si  je  vous  réponds 
<c  comme  cbef|  de  la  police ,  ayant  sur  vous  d'autres 
<c  droits  9  vous  pourriez  regretter  le  ton  que  vous  em- 
«  ployez  en  me  parlant,  et  que  je  pgis  vous  consigner 
a  tous  oii  il  me  plaira.  Âpres  cela,  je  vous  invite  à  vous 
ce  retirer.  »  Ils  furent  se  plaindre  au  Directoire  du  dé- 
partement Cette  autorité ,  qui  n'avait  que  le  droit  de 
me  demander  compte  de  ce  que  j'avais  pu  faire  ou  or- 
donner, et  dont  le  pouvoir  se  bornait  à  désapprouver 
ou  approuver,  sans  avoir  celui  de  me  faire  exécuter  ses 
ordres,  m'envoya  cherchera  minuit  chez  moi,  avec  in- 
.vitation  de  me  rendre  à  sa  séance,  qui  était  présidée 
par  l'honorable,  et  malheureux  depuis,  duc  de  La 
Rochefoucauld.  Ce  fut  un  M.  Brousse-Desfaucherets , 
qui,  d'un  ton  fort  prépotent,  m'interrogea  sur  le  refus 
de  l'ordre  de  remplir  les  caissons.-  Je  répondis  comme 
je  l'avais  fait  aux  officiers,  et  je  persistai  dans  mon 
refus,  dont  je  ne  serais  relevé  que  par  une  décision  du 
Conseil  municipal,  observant  à  quelques-uns  de  ces 
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messieurs,  qui  (lisaient  que  si  le  Directoire  l'ordoii* 
naît,  je  devais  m'y  conformer,  que  le  Directoire  n'afait 
pas  la  qualité  administrative,  mais  la  surreillance  pour 
fiiire  observer  les  lois,  et  que  j'étais  en  cette  drooxi* 
stance  dans  mon  droit.  M.  Rœderer,  procoreur>général 
du  Directoire,  ne  prît  point  la  parole,  il  sortit  même  de 
la  salle.  Ces  messieurs  me  firent  retirer  pour  délibérer. 
M.  le  duc  se  trouvant  près  de  moi ,  dans  le  'moment 
où  j'allais  sortir,  me  prit  la  main  et  me  dit  avec  bonté  : 
Soyez  sûr,  monsieur  Sergent,  que  l'assemblée  sera  juste 
envers  vous.  — -  Oui,  monsieur  le  duc,  si  chacun  des 
membres  a  vos  vertus. — ^Et  je  sortis  ;  quelques  minutes 
après   un  huissier  vint  me  dire  que  je  retournasse 
chez   moi  ;  que  le  Directoire  me  ferait  connaître  le 
lendemain  le  résultat  de  sa  décision.  L'affaire  en  resta 
là.  Ce  ne  fut  que  quelques  jours  après  que  le  Conseil 
municipal  décida. que  je  pouvais  rétablir  les*  rauni-^ 
tions  :  le  commandant-général  fut  appelé  et  blâmé  par 
le  maire.  Mais  on  ne  sut  pas  où  étaient  passées  les  gar* 
gousses  à  mitraille  volées,  pendant  que  probaUemest 
quatre  sentinelles  complaisantes  s'étaient  endormies 
l'arme  au  bras.  Le  corps  municipal  ne  voulut  pas  don- 
ner de  suite  à  cette  affaire. 

N'estai!  pas  évident,  d'après  ces  faits,  que  les  deux 
cents  lits  de  camp,  les  cent  uniformes  rouges,  bs  cent 
uniformes  bleus ,  et  la  lunette  de  la  voûte ,  ne  sont 
qu'une  même  combinaison  à  laquelle  on  crut  pouvoir 
ajouter  l'enlèvement  des  munitions  d'artillferie?Cent 
desafEclés,  rentrés  de  chez  l'étranger,  ce  qui  fot  jus* 
tifié  par  l'arrestaticHi  des  émigrés ,  saisis  après  la  journée 
du  10  avec  des  passeports  sous  de  faux  noms,  cent,  dis- 
je,  vêtus  en  soldats  suisses,  ont  fait,  du  haut  de  i'es^ 
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calîer,  la  première  décharge  sur  les  citoyens  annés  et 
en  même  temps  sur  les  vrais  Suisses,  qui  avaient  ordre 
de  ne  pas  faire  feu. 

Cent  afBdés ,  couverts  de  l'uniforme  bleu, confondus 
avec  des  gardes  nationaux,  ont  fait  des  décharges  par 
les  fenêtres  sur  ceux  de  la  cour.  De  vrais  légionnaires, 
trompés  par  cet  uniforme ,  ont  cru  devoir  les  imiter,  et 
obéir  ainsi  à  un  ordre  de  leurs  chefs.  Ainsi  deux  cents 
hommes  déguisés  ont  compromis  Texistence  des  soldats 
suisses,  et  Thonueur,  sinon  la  vie ,  des  gardes  nationaux 
deSaiut-Roch  et  des  Çetits-Pères  qui  étaient  là. 

Remarquons  que  ces  hommes  déguisés  et  ameqés  là 
un  mois  d'avance  »  en  une  espèce  de  sauvegarde,  sont 
restés  pendant  i'acûon  près  des  apparlemèns  supé- 
rieurs ,  pour  avoir  la  faculté  de  se  sauver  par  la  voûte.«. 
En  effet,  un  émigré  que  j'ai  beaucoup  connu  à  Ve- 
nise en  1804,  et  qui  est  mort  depuis  à  Padoue,  m*a 
avoué  qu'il  avait  été  un  Aii&faux  bleus,  et  qu'après  la 
déconâture  il  s'était  échappé  avec  des  camarades  par 
la  lunette,  et  que  lui  et  plusieurs  s'étaient  jetés  dans 
les  rangs  des  bataillons  qui  étaient  en  ordre  de  bataille 
sur  le  quai  Voltaire.  M.  le  comte  de  Lally-Tolendal , 
arrêté  avec  des  papiers  sous  un  faux  nom  et  déclaré 
marchand* de  bestiaux,  m'a  avoué  dans  son  interroga- 
toire qu'il  était  dans  le  clidleau  le  10. 

Par  cet  exposé,  je  crois  les  Suisses  suffisamment 
justifiés  d'une  perfidie;  je  crois  avoir  aussi  justifié 
nos  concitoyens  que  leur  service  du  jour  avait  placés 
au  château.  J'ai  voulu  révéler  cette  justification ,  long- 
temps avant  les  journées  de  juillet  i83o;  j'en  ap- 
pelle au  témoignage  des  frères  Baudouin ,  qui  ont  ea 
mon  manuscrit  en  iSâS. 


34a  10  AOUT, 


NOTES. 


Non  1. — Cestparoeqoe  le  peuple  fiit  poussé  par  une 
intrigue  d'ambitieux  qae  j'ai  qualifié  les  acteors  de  cette 
jovirnée  de  ce  mot  de  iapci.  J'ai  sa  y  par  des  rapports  fidèles, 
qa'après  que  j'eus  obtenu  le  matin  dans  le  faubourg  que  cfaa* 
onn  rentrerait  dans  les  ateliers  et  s'occuperait  de  ses  travaux, 
se  contentant  d'envoyer  une  députation  à  la  chambre, 
quelques  députés  étaient  venus  et  avaient  renouvelé  par 
leurs  discours  le  rassemblement.  Pendant  que  cette  foule 
qui  avait  pénétré  chez  le  Roi  se  grossissaitde  tous  les  curieux 
dont  Paris  abonde,  l'ex-ministre  Clarière  était  dans  le  Car- 
rousel ,  excitant  les  citoyens  à  entrer  au  château  pour  de- 
mander le  rappel  dei  bans  tnihûtrts.  Ce  (ut  là  le  mot  d'ordre. 
La  chose  avait  été  conçue ,  combinée  dans  le  salon  de  ma- 
dame Roland  ;  les  moteurs,  connus  de  quelques-uns ,  furent 
Roland ,  Clavîère  (  on  ne  me  parla  point  de  Servan  ),  que  le 
Roi  avait  renvoyés  peu  avant  ;  parmi  les  députés  admis  au 
complot  mystérieux,  on  me  signala  Brissot , Gensonné , 
Guadet  ;  quelques  autres  moins  connus  furent  jchargés  des 
rôles  d'excitateurs.  Un  certain  engouement  pour  la  probité 
réelle  de  Roland  senrit  le  projet  proposé  par  les  députés, 
par  Glavière  et  madame  Roland,  plus  ministre  que  son  mari. 
Je  sais  que  j'attaque  ainsi  une  idole  devant  laquelle  on  s'in- 
cline parce  qu'un  sort  malheureux,  qnej'ai  aussi  déploré  dans 
le  temps,  lui  a  donné  une  grande  célébrité.  Mais,  à  mon  aris, 
car  j'ai  dû  savoir  beaucoup  en  ce  temps,  cette  héroïne  de  la 
révolution  a  causé  plus  de  maux  que  la  Cuneose  Théroigne 
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armée  d'un  sabre ,  et  saivie  d'an  club  de  femmes.  C'est  ma- 
dame Roland  qui  a  répandu  dans  la  Convention  nationale  tous 
les  poisons  de  la  discorde  ^  des  haines,  des  méfiances.  J'ob- 
servais dans  son  salon,  avant  notre  réunion ,  comment  elle 
semait  avec  adresse  le  mépris  et  les  pins  funestes  préven- 
tions contre  beaucoup  de  députés  anciens  et  nouveaux, 
en  saisissant  l'esprit  de  ceux  que  les  départemens  avaient 
chargés,  en  les  nommant,  de  saluer,  à  leur  arrivée  à  Paris, 
le  vertueux  Roland.  Spirituelle,  aimable  et  belle  femme, 
reconnue ,  par  des  indiscrétions  dite»  à  l'oreille  par  quelques 
girondins,  conûne  l'auteur  de  plusieurs  discours  ou  rapports 
de  son  époux,  elle  se  forma  un  entourage  de  ces  nouveaux  ve» 
nus  qui  l'idolâtraient^  et  son  cabinetdevintle  foyer  qui  amena 
le  terrible  incendie  où  périrent  les  girondins  et  les  brissotins, 
la  plupart  victimes  d'un  aveuglement  préparé  avec  art.  Yent^ 
on  une  preuve  que  je  ne  calomnie  pas  cette  femme  que  l'am- 
bidon  a  entraînée  sous  la  hache.fiEitale  :  voici  un  fait  qui  m'est 
personnel  «t  qui  la  fera  apprécier.  Pendant  que  Roland  était 
ministre  du  choix  de  Louis  XY I ,  madame  Roland  avait  créé 
au  Ininistère  de  l'intérieur  un  bureau  éPespnt  pablic  où  elle 
présidait  et  travaillait  en  chef.  Le  bon  et  honnête  Lanthenas 
n'était  que  simple  titulaire  de  ce  bureau.  Elle  me  fit  deman- 
der par  madame  Pétion,  excellente  femme,  qai  se  contentait 
d'être  bonne  mère  de  famille ,  et  non  homme  JPEtat^  comme 
son  amie ,  de  lui  dresser  une  liste  des  hommes  les  plus  in- 
fluons des  différentes  sections  de  Paris,  de  quelques  braves 
gens  des  Jacobins,  des  Cordeliers,  sur  lesquels  on  pouvait 
compter,  ainsi  que  de  quelques  -  uns  de  ces  écrivains  se  di- 
sant patriotes.  Je  me  mis  à  rire  de  cette  demande  fidte  par 
une  femme  au  nom  d'une  femme.  On  ne  s'en  tint  pas  là. 
Nicolas  Bonneville,  ami  de  la  maison  et  surtout  de  Lanthe- 
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lia»,  m'apporta  une  invitation  de  dîner  chez  le  minÎBtre»  où 
j'aTBÎs  mangé  plnrieors  fois ,  et  il  me  préwit  que  j'aurais  «o 
entretien  particulier  avec  madame»  et  en  effet  il  ae  diargea 
oflkieoaement  de  noos  conduire  tons  deos,  en  laîsaaiit  la 
société  aepromenery  dana  on  bosquet  da  petit  jardin  anglais 
où  il  noua  laiasa  lAte  à  tête.  Jfatteudîs  Texpiication  de  ce 
rendes-TOQs;  ce  fat  la  demande  très  preaaante,  telle  qneme 
Pamt  faite  de  sa  part  la  femme  da  maire.  J'ai  le  bonheor 
de  n'être  paa  grossier,  de  respecter  les  femmes  en  général , 
j'ai  eu  tant  de  motifs  poar  vénérer  la  mienne  (1),  qae  je  ne 
répondis  pas  à  madame  Roland  a  que  les  femmes  ne  devaienc 
s'oceaper  que  de  lear  pot  an  fea  et  de  leur  tricot,  »  comme 
tant  d'antres  enssent  fût.  Mais  elle  dut  être  piqaée  de 
mon  galant  persiflage  qui  éloigna  beaucoup  ce  qu'elle  attes- 
dait  de  la  complaisance  du  chef  de  b  police,  qui  avait  ea 
l'honnéteié  auparavant  de  lui  demander  si  eUe  me  parlait  an 

Bom  du  ministre J'ai  cependant  diné  depuis  à  sa  tabfe, 

mime  après  le ;  pourquoi  i^e  lediraîsje  pas?  après  les 

événenaens  du  i  septembre  ;  si  j'eusse  voulu  être  girondin , 
elle  ne  m'eàt  pas  fiadt  figurer  dansson  Appd  à  la  posùriOt... 
EUe  était  malheureuse,  persécutée  loraqu'eUe  l'écrivit,  je 
ue  lui  en  ai  pas  voulu,  et  vioilà  la  première  fois  que  je  parle 
d'elfe. 

NoTB  2.  — Groîrait-on  que  le  soir  du  21»  ce  même  Mont- 
joupdaia  fiit  l'orateor  d'une  députatiou  de  la  garde  nationale 
qui  me  témoigna,  an  nom  du  bataillon  de  service,  l'indigna- 
tion de  tout  le  corps  pour  l'attentat  médité  contre  moi.  Le 
malheureux  a  payé  de  sa  vie  la  part  qu'il  j  avait  prise  le  i 

(i)  La  soeur  du  {^encrai  Marceau.  {Note  de  i'éJiUur.) 
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tin.  Ce  fat  le  chef  de  son  accusation  an  tribanal  révolution- 
naire. Ce  fut  aussi  la  seule  fois  que  je  parus  devant  ces 
bourreaux.  On  m'interpella  de  déclarer  si  je  reconnaissais 
l'accusé  pour  avoir  été  le  complice  des  assassins  qui  en  vou» 
laient  à  mes  jours  le  21  juin.  J'avais  répondu  le  matin  à 
madame  Montjourdain  che2  moi  :  —  Soyez  sûre ,  madame , 
qu'il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  voire  époux  ne  vous  soit 
rendu.  En  effet,  vdci  lilléralemen^  ma  déposition...  «  Ma 
«  conscience  me  dit  que  dans  le  trouble  qu'a  excité  en  moi 
«  une  foule  vociférant,  une  multitude  de  gens  armés,  tous 
«  vêtus  de  même,  je  ne  dois  accuser  personne,  car  avais-je 
«  la  faculté  de  distinguer  personne  PVous  m'avez  demandé 
«  sous  serment  la  vérité,  la  voilà.  Oui,  je  reconnais  le  citoyen 
«  Moutjourdain  qui ,  à  sept  heures  du  soir,  en  sa  qualité  de 
«  commandant  de  la  garde  nationale ,  et  à  la  tête  de  quelques 
«  officiers  sous  ses  ordres  et  de  citoyens  de  service,  me  pro- 
«  testa,  au  nom  de  ses  camarades,  de  l'indigna  lion  qu'il  parta- 
«  geait  du  crime  qui  heureusement  n'avait  pas  été  complet.» 
Fouquier  Thinville  me  reprocha  de  fausser  le  serment  que 
je  venais  de  prêter...  Je  n'ai  d'ordres  à  recevoir  que  de  ma 
conscience,  répondis- je...  Le  patient  me  récompensa  d'un 
sourire  lorsque  je  me  retirai,  et  j'en  fus  flatte.  On  se  rap- 
pellera la  touchante  complainte  qu'il  composa  après  sa  con- 
damnation, et  qu'il  adressa  à  sa  femme  ;  elle  a  paru  imprimée. 

Note  3.  —  Il  ne  serait  pas  étonnaAt  qu'on  ne  trouvât  pas 
ces  dépositions^ dans  les  archives  de  la  police ,  elles  restèrent 
dans  mon  secrétaire  et  en  voici  les  motifs.  Avant  le  10  août 
on  n'avait  point  changé  les  cheb  de  division  des  bureaux  ; 
tous  avaient  appartenu tmx  ministres  Sartines,  Le  (Noir  et 
Decrosne.  On  n'avait  aucune  confiance  en  eux,  et  en  effet 
il  en  était  quelques-uns  qui,  avec  d'autres  agens  comme  le 
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petit  abbé  Solto-Douglas ,  d'OssoiiTilJe,  étaient  en  même 
tenqiaanx  gages  de  la  coor,  pour  rendre  compte  de  ce  qui  se 
fidsait  à  la  police.  J'en  pris  deox  sur  le  fait  et  je  les  congé* 
diai.  L'abbé  m'avait  été  recommandé  par  on  confident  de 
M.  Terrier  de  Monceil ,  ministre  de  Pintérienr  :  aossi  je  ne  le 
chargeai  jamais  d'aucnne  mission.  On  doit  penser  que  dans 
une  telle  position  je  devais  à  la  tranquillité  des  citoyens  qui 
me  faisaieiit  des  révélations  de  ne  pas  les  compromettre^  et 
qu'en  confiant  àdes  chefa  suspects  certaines  affidres,  c'était 
le  moyen  de  ne  pas  obtenir  le  succèsqu'il  m'importait  d'avoir 
de  mes  soins.  Qr,  il  est  possible  que  celui  qui  me  succéda 
dans  mon  cabinet  ait  négligé  de  les  déposer,  on  n'en  ait  pas 
tenucompte»  car  tous  les  bureaux  furent  changés  et  oiga- 
nisés  difiKremment  après  le  10  août. 


ENTriEE 

DES  EMPEREURS 

DANS  METZ  (i). 


[  Anténearement  au  treizième  siècle  ^  Metz  et  son  terri- 
toire formaient  on  comté  sonverain.  En  1211  y  Gertmde, 
fille  d'Albert ,  XYIII*  comte  de  Metz,  mort  sans  enbnt  mâlé, 
ayant  épousé  ThibanltT^  dnc  de  Lorraine  ^  il  n'y  eut  plus 
de  comtes  de  Metz,  et  la  ville  se  gonvema  par  ses  propres 
lois  comme  Tille  impériale  jusqn'en  1&53.  A  cette  époque» 
Henri  II,  roi  de  France,  s'empara  du  pays  Messin  ;  mais  ce 
ne  lut  qu'en  1648  que  cette  province  fut  définitivement  et 
sans  plus  de  contest  réunie  à  la  France,  par  le  traité  de 
Munster.] 


S'ensuit  la  déclaralion  des  droits  que  TEmpereur, 
notre  sire,  a  en  son  impériale  cité  de  Metz^  quand  il 
plait  à  Sa  Majesté  y  venir,  lesquels j»  au  son  de  la  ^'osse 
cloche ,  se  lisent  chacun  an  trois  fois  publiquement,  par 
un  gentilhomme  eschevin  de  ladite  cité,  en  la  forme 
et  manière  ci^après  écrite. 

Messire  l'Empereur  ait  tel  droit  en  cette  ville,  que 

(i)  Bibliothèque  royale.  Section  des  mantucriu. 
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s'il  lui  plait  à  venir  en  cette  ville,  il  y  peut  envoyer 
son  M.  Maréchal  devant,  si  fait  faire  telle  monnaie 
comme  il  veut,  et  à  telle  fleur  qu'il  veut,  et  celle 
monnaie  si  doit  courre  huit  jours  devant  sa  venue,  et 
tant  comme  il  est  *en  la  ville,  et  huit  jours  après  son 
aller,  et  cette  monnaie  doil-on  prendre  à  la  valeur 
qu'elle  vaut. 

Le  Maréchal  prend  même  les  hôtels  aux  arche- 
vêques, aux  évêques,  aux  ducs,  aux  comtes;  nul  ne 
lui  doit  refuser  son  hôtel,  et  il  lui  doit  fournir  litières 
telles  qu  il  les  ait  avec  ses  chevaux ,  et  lits  et  draps 
comme  il  les  ait  avec  ses  hôtes,  et  lumières;  de  plus  ne 
lui  doit. 

Me8sii*e  l'Empereur  ait  tel  droit  en  cette  ville  que 
s'il  vient  en  cette  ville  de  quelque  part  qu'il  vienne, 
le  maire  lui  doit  porter  les  clefs  de  la  ville  trois  lieues 
à  rencontre  de  lui,  si  lui  doit  présenter  les  defs  de  la 
ville.  Tant  que  messire  l'Empereur  est  eo  cette  ville , 
nul  ny  ait  ni  ban,  ni  détroit,  ni  justice,  si  messire 
l'Empereur  n'eu  donne  son  commandement. 

La  forme .  et  manière  du  serment  que  l'Empereur 
doit  faire  quant  il  plaît  à  Sa  Majesté  venir  eu  son  im- 
périale cité  de  Metz  avant  que  d'entrer  en  icelle;  lequel 
seraient^  feu,  de  très  excellente  mémoire,  Frédéric 
Maximilien,  et  plusieurs  autres  empereurs  prédécesseurs 
de  l'Empereur  moderae,  ont  chacun  fait  avant  qu'ils  y 
soient  entrés  : 

Vous  jurez  et  promettez  eu  bonne  foi  et  parole  de 
prince  que  vous  observerez  et  entretiendrez,  ferez  ob- 
server et  entretenir,  tous  et  chacune  les  privilèges, 
franchises,  libertés,  immunités  et  prééminences  de 
cette  cité  y  ensemble  l'état  de  notre  justice,  nos  usages 
et  coutumes,  statuts,  ordonnances  et  constitutions  en 
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leur  entier ,  pendant  rassistaiice  et  résidence  de  Votre 
Sublimité;  ne  promettez  être  fait  par  les  vôtres,  ni 
autres  vos  assistans,  aucune  entreprise,  murmuration, 
insulte,  violence,  ni  autrc^s  exploits  excessifs  et  volon- 
taires en  cette  contrée ,  ni  au  pi^éjudice  du  corps  d'icellci 
de  la  justice^  ni  des  habi^ns;  eu  quoi  vous  serez 
comme  bon  prince,  magnanime,  aidant,  favorisant  et 
confortant  à  notre  conservation  par  amoureuse  et  fruc- 
tueuse affection. 

La  proposition  à  faire  à  l'Empereur,  notre  Sire,  en 
lui-  présentant  les  clefs  de  la  cité  : 

Très  sacré  et  toujours  auguste  Empereur,  vos  très 
humbles  et  très  obéissans  sujets  et  serviteurs,  messieurs 
les  gouverneurs  de  votre  impériale  cité,  désirant  de 
tout  leur  cœur  faire  leur  devoir  envers  votre  très  sacrée 
Majesté,  et  mlmement  et  entièrement  observer  les 
droits  qui  vous  appartiennent  quand  il  vous  y  plaît  d'y 
venir,  par  lesquels  entre  autres  choses  est  expressément 
convenu  qu'ils  doivent  envoyer  les  clefs  de  ladite  cité 
au-devant  de  vous  environ  trois  lieues,  et  les  vous 
doivent  faire  présenter  par  le  maire  de  Porterauzille, 
qui  est  le  premier  maire  de  ladite  cité  ;  ils  les  vous 
envoient  par  ledit  maire  qui  est  ici  présent,  lequel,  très 
humblement,  les  vous  présente,  pour,  par  Votre  Ma- 
jesté, en  faire  et  ordonner  à  votre  bon  plaisii*,  seioa 
et  comme  vos  bons  prédécesseurs  ont  eu  coutume 
de  faire. 

Sire,  l'ancienne  coutume  de  votre  impériale  cité  de 
Sietz,  depuis  si  long-temps  observée,  cjn^'il  n'est  mé- 
moire du  commencement  ni  du  contraire,  est  telle  que 
toutes  et  quantes  fois  qu'il  a  plu  aux  majestés  des 
empereurs,  vos  prédécesseui*s ,  y  venir,  avant  que  d'y 
entrer,  ils  on t  toujours  fait  serment  d'entièrement  garder, 
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observer  et  entretenir  ladite  cité  en  tous  ses  privil^es^ 
immunités,  franchises  et  libertés,  sans  y  rien  innoTer 
au  préjudice  d'icelle,  et  que,  pendant  leur  séjour  en  la- 
dite cité ,  ils  ne  permettraient  que  par  les  lieux  y  fut 
fait  débat,  noises,  insolences,  ni  autres  choses  r^rë- 
hensibles;   mais  messieurs  les  gouverneurs  de  ladite 
cité  qui,  pour  la  grande  affection  et  le  parfait  amour 
qu'ils  ont  à  Votre  Majesté,  ne  vous  voudraient  re- 
quérir que  de  choses  à  vous  agréables,  et  qui  con- 
naissent vos  vertus  être  si  grandes ,  que  suivant  la  dis- 
position dont  vous  ne  faites  différence  entre  serment  et 
promesse  simple,  s*il  plait  à  Votre  Majesté,  en  parole 
de  prince,  promettre  de  garder  les  choses  dessus  dites, 
ils  s'en  contenteront  pour  l'honneur  de  vous,  et  très 
humblement  vous  supplient  ici  le  vouloir  faire. 

S'ensuit  la  forme  et  manière  du  serment  que  le 
maire  eschevin  et  les  treize  jurés  de  la  cité  de  Metz 
doivent  faire  à  Sa  Majesté  Impériale  quand  il  vient  en 
ioelle  sa  cité  : 

Nous,  les  maire  eschevin  et  treize  jurés  de  la  cité 
de  Metz,  pour,  et  au  nom  de  tout  le  corps  de  la  ville, 
et  vous  très  sérénissime  prince  et  seigneur,  seigneur 
Charles,  Empereur  de^  Romains,  notre  droiturier  et 
très  gracieux  seigneur,  faisons  féaultés  et  jurons  être 
féaux ,  loyaux  et  obéissans  à  vous  et  à  votre  saint  em- 
pire, et  faire  tout  ce  que,  loyaux  de  Votre  Majesté, 
sommes  tenus  de  faire  envers  icelle,  comme  Empereur, 
à  cause  du  saint  Empire  romain  et. . . .  les  libertés , 
privilèges  et  ^its  à  nous  concédés,  approuvés  et  coft« 
férés  par  les  aignes  empereurs  et  rois  de  Votre  sacrée 
Majesté,  et  tous  sans  malengios. 
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DE 


A-F.  DE  THOU, 


DUBANT   SES   VOYAGES 


EN  ITALIE  ET  DANS  LE  LEVANT, 


1626-29. 


[  li  est  peu  de  nôios  qni  rëveUlent  autant  et  de  si  déchirans 
souTenirs  que  les  noms  de  Cinq-BIarffet  de  De  Thon.  De  ces 
deox  jeunes  victimes  de  Richelieu,  si  Pnne  n'était  qu'un 
&vori  brillant,  l'autre,  nous  allons  le  montrer,  était  un 
homme  chez  qui  le  goût  héréditaire  de  Fétude  avait  de  bonne 
heure  développé  une  heureuse  organisation  intellectneDe. 

François  Auguste  De  Thou,  fils  du  président  historien, 
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était  né  &  Paris  vers  1607.  A  l'âge  de  dix  ans  environ  il 
|)erdit  son  père ,  et  se  trouva  confié  aux  soins  du  savant  Ri- 
ganll  et  des  frères  Claude  et  Pierre  Du  Puy ,  qui  éuient  ses 
cousins  »  et  dont  le  dernier  fut  son  tuteur.  Par  une  de  ces  fic- 
tions fort  fréquentes  autrefois,  Auguste  De  Thon  s'était 
trouvé ,  à  la  mort  de  son  père,  investi  de  la  charge»  que  rem- 
plissait celui-ci,  de  grand  maître  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Pierre  Du  Puy  le  suppléait  dans  ces  fonctions. 

A  dix-neuf  ans ,  Auguste  De  Thon  voulut ,  pour  compléter 
ses  connaissances ,  visiter  quelques  Etats  de  l'Europe ,  et  se 
mettre  en  rapport  avec  des  savans  auprès  desquels  son  nom 
lui  donnait  uu  accès  assuré.  La  Biographie  univenelU ,  dans 
l'article  qu'elle  consacre  à  ce  malheureux  jeune  homme,  dit 
«  qu'il  notait  avec  soin  tout  ce  qu'il  remarquait  de  curieux. 
«  On  sait  qu'il  profita  d'une  occasion  favorable  pour  aller  à 
«  Gonstantinople ,  où  il  s'arrêta  quelque  temps  ;  maïs  on  a'a 
«  pu  recueillir  aucun  détail  sur  ce  voyage  dans  les  écrits  des 
«  contemporains.  »  C'est  cette  lacune  regrettable  dans  «ne 
carrière  si  cruellement  abrégée  que  nous  allons  pouvoir  rem- 
plir ,  non  par  le  froid  récit  d'un  tiers ,  mais  |)ar  la  corres- 
pondance même  du  jeune  voyageur  que  nous  avons  décou- 
verte à  la  Bibliothèque  du  Roi,  dans  le  fondsimmenseet  trop 
peu  exploré  de  la  collection  de  Du  Puy,  On  verra ,  dans  ces 
LéUres  adressées  aux  dcihx  frères ,  rinléressant  journal  d'un 
jeune  homme  qui  voyage  avec  .les  passions  de  son  âge  et  la 
réflexion  de  la  maturité.  De  Tbou  nous  conduùra  plus  d'une 
fois  le  matin  chez  les  cardinaux ,  le  soir  dans  on  mauvais  lieu  ; 
mais  tout  ce  qui  s'offrait  à  sa  vite  devenait  pour  lui  le  sujet 
d'appréciations  si  honnêtes  et  si  justes  qu'en  vérité  nul  lecteur 
ne  sera  tenté  de  lui  reprocher  l'emploi  de  sa  journée.  3 
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A  M.  DUPDY  (l), 

Rue  des  Poitevins j  pi'ès  Saint^André-deS'Arts  ^  au 
logis  de  M.  De  Thou ,  àParis. 

Lyon,  le  33  octobre  i6a6. 

Monsieur, 

Celle-ci  sera  pour  vous  assurer  de  notre  arrirëe  en 
celle  ville,  en  bonne  santé,  grâces  à  Dieu.  Nous  prîmes 
la  poste  à  Moniargis ,  ainsi  que  nous  avions  proposé , 
et  somnes  venus  en  quatre  jours  :  de  lassitude ,  je  n  en 
ai  eu  que  le  premier,  car  pour  les  autres  trois  j'ai  été 
fort  gaillard.  Nous  avons  eu  de  la  peine  à  entrer  dans 
la  ville  à  cause  de  nos  malles,  lesquelles  on  nous  vou- 
lait faire  laisser  dans  le  fiiuboarg.  A  la  fin  nous  en 
sommes  venus  à  bout,  en  changeant  de  noni  et  feignant 
être  gentilshommes  bretons  qui  s'en  allaient  voyager. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  ils  sont  ici  exacts  pour 
la  peste  et  quel  ordre  ils  y  apportent ,  en  telle  sorte  que 
nos  hardes,  qui  viennent  par  la  Bourgogne  avec  nos  la- 
quais, courent  fortune  de  faire  la  quarantaine,  si  le 
crédit  de  nos  amis  ne  nous  assiste ,  et  la  plus  grande 
faveur  que  nous  puissions  avoir  sera  dé  les  faire  passer 
sans  ouvrir  les  coffres. 

Sitôt  que  je  fus  arrivé,  j'envoyai  chez  M.  de  Fetan  : 
il  m'est  venu  voir  ce  matiii  avec  toutes  les  offres  d'a- 
mitié et  de  service  que  l'on  saurait  désirer.  Nous  avons 
auséi  été  fort  accueillis  par  M.  Thomé,  prévôt  des 
Maréchaux ,  qui  nous  a  menés  promener  tout  ce  matin 

(i)  Bibliothèque  royale.  Section  des  manuscrits,  Fonds  Dupuy.  Vol.  7u3 
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dans  son  carrosse,  et  doit  nous  faire  voir  la  ville  pen- 
dant les  trois  jours  que  nous  faisons  état  d'j  séjourner. 
Bref,  j'ai  tout  sujet  de  me  louer  de  mon  voyage  ;  Dieu 
veuille  que  le  reste  soit  de  même!  Nous  nous  accordons 
le  mieux  du  monde  ;  même  M.  Haligre  nous  déchaîne 
d'une  grande  peine,  qui  est  celle  de  la  dépense,  car 
lui-même  prend  la  peine  de  compter,  et  y  est  fort  en- 
tendu. Nous  espérons  partir  lundi  on  mardi  pour  Tu- 
rin par  la  voie  des  Manoirs.  Sitôt  que  j'y  serai,  je  vous 
en  donnerai  avis;  cependant  je  vous  oo^ure  de  me 
faire  savoir  de  vos  nouvelles  à  Venise;  vous  n'aurez 
qu'à  les  adresser  diez  M.  l'ambassadeiir  :  je  les  at- 
tendrai avec  impatience  comme  désirant  d'être  tonu 
de  vous  à  jamais, 

Monsieur, 

Votre  plus  humble  serviteur  et  coosia , 

De  Thou. 

Vous  m'obligerel  de  présenter  mes  recommanda- 
tions à  toute  la  maison  et  à  nos  amis  Je  supplie  Mon- 
sieur votre  frère  me  vouloir  écrire.  Je  lui  rendrai  la 
pareille  quand  je  serai  en  lieu  de  séjour. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  M.  d'Aubray  n'est  parti 
que  ce  matin  de  cette  ville;  mais  nous  avons  été  si 
malheureux  que  de  ne  le  point  voir  pour  n'en  avoir  été 
avertis  que  quand  il  est  parti. 
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De  Lyon,  et  «3  oelobre  s6ie. 


Monsieur, 


Depuis  ma  lettre  éeriteiM.  d'Aubray  nous  est  venu 
voir,  el  de  là,  a  monté  k  cheval  pour  s*en  aller.  On  Ta 
bien  pins  Aialtraitë  que  nons^  car  on  a  retenu  son  sac 
de  nuit  vingt-quatre  heures  à  la  porte,  si  bien  qu'il  a 
couché  sans  bonnet  de  nuit  quelque  temps.  L'on  nous 
vient  de  dire  tout  à  cette  heure  qu'il  fiillait  que  les 
nôtres  fiissent  parfumées,  autrement  qu'elles  n'entre- 
raient pas  :  voiUi  quel  est  l'ordre  de  la  police. 

M.  Tévéque  d'Orléans  est  en  cette  ville,  ancienne- 
ment indisposé  :  cela  ne  l'empêche  pas  pourtant  de 
jouer  toutes  les  après-dînées  ;  je  pense  l'aller  voir  au- 
jourd'hui. M.  Haligre  vous  baise  les  mains,* et  moi  je 
suis. 

Monsieur, 

Votre  plus  humble  serviteur  et  cousin^ 

DbThou. 


AU    MÊME. 

De  Lyoa,  dîmnidiie,  ee  %5  odobn  i6«S. 

Monsieur, 

CelleK:i  est  la  seconde  que  je  vous  écris  de  ce  lieu, 
ne  voulant  laisser  passer  aucune  occasion  de  vous 
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faire  savoir  de  mes  nouvelles,  puisque  nie  faites  la  fa- 
veur de  le  désirer  ainsi.  Par  la  première  je  vous  man- 
dais mon  arrivée  en  cette  ville  en  bonne  santé  ;   par 
celie^i  y  j'accuserai  la  réception  de  la  vôtre  du  ao  de 
ce  mois  •  ensemble  du  paquet  de  M.  de  Brèves.  Je  me 
réjouis  de  la  santé  de  monsieur  votre  frère,  et  suis 
marri  que  l'afiaire  n'a  réussi  de  laquelle  m'écrivez. 
Il  y  a  des  personnes  qu'un  mallicur  oontiauel  accom- 
pagne dans  les  afibirca  du  bien  :  je  pente  qu'êtes  de 
ceux-là;  mais  si  Dieu  vous  a  oté  cette  sorte  de  félicité^ 
il  vous  eu  a  donné  une  bien  plus  grande,  en  ce  que 
vous  vous  contentes  de  votre  condition. 

Je  laisse  cette  philosophie  pour  vous  dire  que  nous 
avons  vu  cette  ville  plus  exactement  que  jamais  Aile- 
mand  n'a  fait,  car  il  n'y  a  église  ni  lieu  tant  soit  peu 
remarquable  où  nous  n'ayons  été,  jusque»  à  monter  au 
haut  des  clochers  pour  considérer  la  siluatioii  qui^ 
de  vérité,-  est  fort  belle.  Il  y  a  même  quelques  anti- 
quités que  nous  n'avons  pas  omises.  L'on  y  fait  une 
chère  excellente,  en  sorte  que  Bessin  n'en  voudrait 
bouger  ;  nous  avons  été  traités  un  jour  de  poisson  par 
M.  Thomé,  et  aujourd'hui  par  M.  de  Fetan,  magnifi- 
quement, et  avec  des  délicatesses  de  fruits  et  de  viandes 
qui  ne  sont  point  en  ce  pays  ici.  Vous  assurerez  M.  Le 
Grand  que  nous  avons  bien  bu  à  sa  santé.  M.  Thomé 
se  loue  infiniment  de  la  courtoisie  de  MM.  dePcirescet 
Yalaves,  ayant  reçu  d'eux  toutes  les  faveurs  du  monde 
en  un  voyage  qu'il  a  fait  à  Âix.  Je  ne  manquerai  pas 
à  leur  écrire.  —  Le  père  Arnoux  est  en  cette  ville.  Il 
y  est  venu  pour  faire  la  harangue  funèbre  de  M.  le 
Counétable  à  Grenoble;  mais  c'a  été  un  autre  de  la 
même  compaguiequi  y  a  mal  réussi. -^  Il  passa  hier  un 
courrier  dépéché  par  'M.  Marini ,  qui  porte  Textrême 
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maladie  de  M.  de  Maiitoue  ;  je  crois  que  M.  Priaadi 
en  aura  eu  Ta  vis. 

Nous  faisons  état  de  partir  demain  d'ici  pour  Turin, 
et  de  passer  par  la  Grande^Chartreuse.  Nos  hardes  ne 
sont  arrivées  que  ce  matin,  deux  jours  plus  tard  que 
nous  ne  les  attendions,  à  cause  du  débordement  de  la 
Saône.  Elles  sont  encore  à  la  santé  et  seront  demain,  à  ce 
qu'on  m'a  dit,  parfumées.  Cet  ordre  si  exact  nous  ap- 
portera une  commodité  ;  car,  moyennant  l'attestation 
de  ceux  de  la  ville ,  nous  ne  serons  sujets  à  faire  la  qua* 
rautaine  à  pas  une  de  celles  d'Italie. 

Je  vous  supplie  d'assurer  tous  nos  amis  que  ce  n'a 
pas  été  manque  de  désir  si  je  ne  les  ai  salués  devant 
que  de  partir  :  je  leur  suis  à  tous  serviteur. 

Tonhliais  de  vous  dire  que  nous  avons  fort  entretenu 
le  père  Aruoux  et  particulièrement  M.  Haligre.  Comme 
ils  étaient  hier  en  une  conféreace  fort  étroite ,  j'entendis 
qu'il  lui  disait  que  c*avait  été  lui  seul  qui  avait  fait  son 
père  chancelier,  et  qui  en  avait  mis  de  bonnes  impres- 
sions dans  l'esprit  du  Roi. 

Je  pense  que  ce  discours  allait  pour  lui  redemander 
ses  lettres  que  mondit  sieur  Haligre  garde.  Il  m'a  fort 
acinieilli  et  dit  qu'il  avait  lu  toute  VHistoire  de  mon 
père  avec  admiration.  Il  parle  fort  souvent  du  crédit 
qu'il  a  eu  à  la  cour  et  des  choses  qu'il  y  a  faites. 

Je  vous  baise  très  humblement  les  mains  et  suis, 

Monsieur, 

Votre  plus  humble  serviteur  et  cousin, 
De  Thou. 

Vous  assurerez  toute  notre  maison  de  mon  service 
et  me  manderez,  s'il  vous  plait,  des  nouvelles. 
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A  M.  DU  P€Ty  AVOCAT  EH  PAELEMEVT  BE  PARIS. 

De  Tvrni,  ce  3  nounibre  1 69G. 

Monsieur, 
« 

Celle-ci  sera  poar  vous  doooer  avis  de  notre  arrivée 
en  cette  ville  en  bonne  santé ,  Dieu  merci.  Nous  par- 
tunes  de  Ljon  le  a6  du  mûis  passé,  et  avons  été  huit 
jours  par  le  chemin,  un  jour  davantage  que  Ton  n'a 
accoutumé ,  pour  avoir  vu  la  Grande-Chartreuse  en 
passant,  qui  est  un  lieu  à  voir  une  fois  en  sa  vie,  seu- 
lement pour  y  avoir  été ,  le  plus  inaccessible  et  affreux 
qui  se  puisse  imaginer,  dans  des  précipices  effroyables 
où  Ton  ne  passe  qu'avec  horreur  et  péril  tout  ensem- 
ble. Nous  y  fûmes  asses  mal  régalés,  non  pas  (airîe  de 
bonne  volonté  de  ces  pauvres  gens,  mais  par.impuis- 
lance^  car  la  terre  y  est  si  stérile  qu'elle  ne  produit  pas 
même  des  herbes  à  mettre  en  potage.  Nous  vîmes  ce 
que  Ton  appelle  le  Révérend  Père,  un  vieillard  de 
soizantedix-huit  ans,  encore  fort  gailbrd,  tnais  non 
pas  si  fin  comme  je  pensais,  car  il  tient  autant  du 
moine  que  pas  uu.  Le  seul  avantage  qu  il  a  pardessus 
les  autres ,  est  le  beau  logement ,  avantage  qui  lui 
coûte  une  subjeclion  perpétuelle  de  n'abandonner 
jamais  ce  désert.  Il  est  toujours  assisté  de  dom  Scribe, 
parent  de  MM.  Perrot ,  qui,  à  dire  vérité,  est  le  vrai 
général,  car  il  fait  et  défait  qui  il  veut,  et  peut  tout 
en  Tordre.  Ce  me  fut  une  connaissance  bien  inopinée. 
Tout  ce  que  je  vous  puis  dire  de  ce  lieu ,  c'est  que  toutes 
les  Alpes  nous  ont  paru  dos  promenades  au  r^ard  du 
chemin  de  la  Chartreuse. 

Je  rencontrai,  quatre  lieues  au-delà  du  Mont-Cenis, 
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M.  Diodatî  cpji  me  dit  s'en  aller  à  Paris ,  mais  qu'il  sé- 
journerait quelque  temps  à  Lyoû.  Le  temps  qu'il  y  a 
que  je  ne  l'avais  vu  lui  fit  méconnaître  mon  visage,  si 
bien  qu'il  ùUvA  qae  jelui  di98emonnom.  U  nous  assura 
que  nous  aurions  bon  passage,  ce  qui  nous  arriva  tout  au 
contraire ,  car,  de  tout  le  voyage ,  nous  li'avons  eu  vi- 
lain temps  que  le  jour  que  nous  passâmes  le  Mont-Ce* 
nis  :  le  froid  et  la  neige  nous  incommoda  fort;  mais  à 
la  descente,  nous  trouvâmes  une  douceur  d'àii*  si  dif- 
férente ,  qu'elle  nous  fit  oublier  le  passÀ 

A  notre  arrivée  en  cette  ville,  nous  ne  trouvâmes 
pas  un  logement  pour  nous ,  pour  être  les  hôtelleries 
remplies  des  capitaines  des  troupes  françaises  qui  sont 
en  ce  pays,  et  fussions  demeurés  sur  le  carreau ,  si  la 
courtoisie  d'un  colonel  de  cavalerie,  nommé  M.  Du 
Monceau,  ne  nous  eût  assistés ,  lequel,  sans  nous  con- 
naître, délogea  un  de  ses  amis  pour  nous  accommoder. 
Une  faveur  si  extraordinaire  me  fut  du  commence- 
ment suspecte,  mais  j'ai  appris  qu'il  était  homme  de 
qualité. 

TsLi  été  aujourd'hui  voir  les  libraires ,  chez  lesquels 
j'ai  trouvé  les  livres  contenus  au  mémoire,  excepté  la 
Guerrafatta  nel  Monf errata  qui  ne  se  trouve  plus.  Il 
y  en  a  quelques  autres  que  vous  n'avez  pas  marqués  que 
je  ne  laisserai  pas  de  prendre  à  tout  hasard,  comme 
Amedeus  PacificuSy  et  une  histoire  deBello  QrpriOy 
imprimée  en  i6a4f  ensemble  quelques  livres  de  fortifi- 
cations que  des  gens  du  métier  estiment.  Tai  acheta 
deux  plans  de  Vérone ,  qu'un  capitaine  qui  était  dan^ 
la  place  m'a  dit  être  fort  bien  faits. 

Nous  avons  vu  aujourd'hui  M,  Marini ,  qui  nous  a 
dit  la  mort  de  M.  de  Mantoue  et  de  M.  de  Souvré,  et  le 
combat  de  MM.  de  Vitry  et  d'Andelot.  J^attends  de 
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vout  toutes  ces  nouvelles  pour  Venise;  vous  les  adres- 
serez à  M.  Jacquet. 

Je  crois  que  nous  ne  verrons  point  oetle  coiu*,  pour 
être  à  la  campagne  à  la  chasse  des  ours,  et  notre  par- 
tement  être  assigné  au  5  de  ce  mois  ;  nous  allons  droit 
à  Casai,  et  de  là  à  Milan  et  à  Venise,  sans  oublier  les 
villes  voisines,  par  eau  ou  en  carrosse;  j'e^ère  que 
celte  allure  uous  soulagera,  car,  après  avoir  couru  la 
poste  et  fait  huit  journées  sur  de  mauvais  chevaux 
on  est  bien  aise  de  trouver  un  bateau. 

Je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  n^être  point  ma- 
lade. J'espère  que  Dieu  me  conservera  pour  vous  rendre 
le  service  que  je  vous  ai  voué,  désirant  être  à  jamais , 

Monsieur, 

Votre  plus  humble  serviteur  et  cousin. 

De  Thoc. 

Je  vous  supplie  présenter  mes  baise-mains  à  toute  la 
maison  et  à  tous  nos  amis,  particulièrement  à  MM.  le 
Père  Sanguin  et  de  La  Malroaison.  Excusez  la  mau- 
vaise écriture,  le  papier  de  Turin  en  est  cause. 


A  M;   DU  PUY. 

Turin,  ce  4  novembre. 


Monsieur, 


J  écris  à  M.  votre  frère ,  et  lui  mande  une  partie 
des  aventures  de  notre  voyage.  Faute  de  meilleur  en- 
trelien, à  vous  je  dirai  qu'étant  à  la  Grande-Qiarlreuse, 
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je  m'enquis  des  nouvelles  de  votre  frère  le  chartreux. 
Ils  m'en  dirent  force  bien  ;  mais  que  depuis  qu'il  était 
à  Rome  y  il  s'était  toujours  mal  porté  et  n'était  encore 
bien  remis.  Je  crois  que  vous  eu  savez  des  nouvelles 
plus  particnlières.  Ils  me  dirent  que  tous  ceux  qui 
allaient  les  voir  ^  s'étaient  touchés  d'un  esprit  de  dévotiou 
avec  envie  d'y  demeurer ,  et  moi  j'éprouvai  un  mou- 
vement tout  contraire ,  car  il  ne  m'ennuya  jamais  tant  ; 
et  en  tout  mon  voyage  n'ai  point  été  si  mal  fait  que  ce 
jour.  Depuis  celle  que  j'ai  écrite  à  M.  votre  frère,  j'ai 
acheté  les  livres  contenus  eu  ce  mémoire  avec  quelques 
autres ,  et  afin  de  ne  p^nt  charger  ma  malle ,  je  prends 
la  comoMMiité  d'autres  livres  que  celui  qui  me  les 
a  vendus  envoie  à  Cardon ,  à  Lyon,  Ledit  Cardon  les 
fera  tenir  à  Paris  à  Cramoisi.  J'en  paierai  le  port.  — ^Je 
change  de  discours  pour  vous  dire  que  j'ai  trouvé  en 
cette  ville 'Du  Bois-Gadon  en  assez  mauvais  équipage. 
Il  ne  parle  que  des  prouesses  et  belles  actions  qu'il 
a  faites  à  Vérone.  J'appréhende  quelques  estocades  d'ar- 
gent. —  Mon  petit  train  se  porte  bien.  Bessin  est  fort 
barrasse  de  la  descente  du  Motit^Cenis  ;  car  il  lui  fallut 
trouver  ses  jambes  deux  heures  durant  dans  des  rochers 
et  précipices.  Nous  nous  fîmes  porter  en  chaises.  C'est 
le  plus  malheureux  homme  du  monde;  car,  s'il  y  a  eu 
un  mauvais  cheval,  c'a  toujours  été  pour  lui;  si  bien 
qu'il  peut  compter  le  chemin  par  ses  chutes.  Il  ne  laisse 
de  boire  du  meilleur. 

Je  vous  supplie  me  mander  des  nouvelles  du  parti* 
culier  de  nos  amis.  Je  suis, 

Monsieur , 

Votre  plus  humble  serviteur  et  cousin. 

De  Thou. 
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A  toute  ma  parenté  mes  baîse^mains ,  s^il  vous  pfeiU  ^ 
et  à  M.  dlngray. 


AU    ll£lIE. 

De  Veaifc,  et  i8  novembre  i6a6. 


Monsieur, 


J*eus8e  attendu  à  voui  écrire  de  ee  lieu  ponr  vous 
en  mander  de  plus  particulières  nouvelles ,  n'eût  été 
Toccasion  d'un  courrier  <pii  pari  ce  soir.  Je  tous  dirai 
seulement  que  nous  arrivâmes  hier  en  cette  ville,  huit 
jours  après  être  partis  de  Turin.  Je  ne  manquai  de  toit 
M.  Guiscardi,  à  Casai,  et  lui  fisiire  yos  recommanda- 
tions. Je  le  trouvai  fort  affligé  de  la  mort  de  son  maî- 
tre et  occupé  aux  affaires  qui  se  présentent  en  telles 
rencontres.  Cela  n'empêcha  pas  qu'il  ne  me  rendit 
toutes  sortes  de  courtoisie.  Nous  vîmes  entre  autres 
choses  la  citadelle  qui  est ,  comme  je  crois ,  une  des 
plus  belles  qui  soient  en  l'Europe;  car  rien  n'y  manque 
ni  pour  la  fortification ,  ni  pour  les  provisions.  Le  seg. 
Yincentio  Magnacavalli  nous  accompagna  toujours.  Je 
crois  que  vous  savez  qui  il  est  pour  l'avoir  vu  à  Paris. 
—  De  Casai,  nous  allâmes  à  Parie  et  de  là  à  Milan, 
oii  j'achetai  les  livres  contenus  au  mémoire  ci-enclos; 
je  les  ai  portés  avec  moi  y  pour,  avec  ceux  que  je  trou- 
verai ici ,  les  envoyer  en  France.  Une  des  plus  belles 
choses  que  j'aie  vues  est  la  bibliothèque  ambrosienne; 
l'absence  de  M.  le  cardinal  Borromée  nous  empêdia 
de  la  voir  aussi  exactemen^  que  j'eusse  désiré.  En  re- 
tournant de  Milan  à  Pavie  y  nous  fûmes  à  la  Chartreuse 
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où  nous  fûmes  fort  bien  reçus  comme  ayant  lettres  de 
r^oommandation  du  révérend  Père.  Je  ne  vous  en  dirai 
autre  chose  si  non  que  j'ai  remarqué  une  plus  grande 
liberté  parmi  les  diartreux  de  ce  pays  que  ceux  dé 
France  pour  prendre  leurs  aises.  Tempère  que  dom 
Dupuy  s'en  ressantira.  De  Pavie ,  nous  sommes  venus  à 
Plaisance ,  Crémone ,  Guastale  et  antres  lieux ,  tout  du 
long  du  Pô  jnsques  en  cette  viUe ,  qui  m'a  semblé  un 
autre  monde  pour  la  diversité  des  mœurs  et  habits  et 
la  situation  qui  est  tout  eaitraordinaire.  M.  Haligre 
«Bt  allé  loger  ohes  M.  l'ambassadeur  son  frère,  et  nous 
à  une  maison  qui  s'appelle  Hisfnane.  Si  la  chère  de  ce 
pays  répondait  à  la  beauté  des  chambres  et  des  meu- 
bles, je  ne  trouverais  rien  à  redire  de  Pavie;  néan- 
moins nous  n'avons  pas  sujet  de  nous  en  plaindre  jus- 
ques  ici.  M.  l'ambassadeur  nous  donna  à  souper;  il 
nous  eût  fort  obligés  de  ne  le  pas  faire;  car  il  nous 
traita  fort  mal  ;  ce  qui  sera,  s'il  vous  plaît,  entre  nous. 
Je  crois  que  l'ambassade  lui  ennuie  fort  :  aussi  est-ce  un 
emploi  assez  mélancolique  si  les  af&ires  ne  lui  servent 
de  divertissement;  car  de  visites  ni  de  conversation 
n'y  en  a  point.  J'ai  trouvé  ici  un  fort  honnête  gentil- 
homme nommé  M.  de  Recourt ,  lieutenant  de  M.  de 
Candalle;  il  est  du   bon  côté   et  fort   ami -du  fra 
Fulgentio.  Il  me  l'a  fait  voir  aujourd'hui  à  Saint-Marc , 
et  n'eût  été  une  visite  d'affaire  qu'il  a  eue  aujourd'hui 
du  clarissime*,  je  le  fusse  allé  voir  :  ce  sera  pour  de- 
main comme  je  crois;  je  n^  manquerai  à  m'enquéter 
des  particularités  de  fra  Paolo. 

Au  reste  je  vous  dirai  que  j'ai  manqué  la  pins  belle 
occasion  du  roondedesatisfaireau  désirquej'aid'allerà 
Constantinople;  car  il  n'y  a  que  huit  jours  que  le  Bailo 
est  parti  delà  famille  Yetaiero^  et  lequel  cherchait  des 
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personnes  de  condition  pour  avoir  de  la  compagnie. 
fra  Fulgentio  m'a  aMuré  que  j'eusae  en  tonte  soitie 
(le  commodités  d'atior  avec  lui  et  fusse  revenu  avec 
l'autre.  Si  j'eusse  cru  le  pouvoir  rattraper,  je  fosse 
parti  dès  aujourd'hui;  mais  il  y  a  DouveHe  qu'il  est 
déjà  arrivé  à  Zara  :  c'est  un-  de  mes  malheitrs.  Je  suis 
en  une  merveiUeuse  impatience  de  savoir  de  tos  nou- 
velles; je  les  attends  tous  les  jours.  Vous  ne  prendrez 
pas  y  s'il  vouft  plaUt  la  peine  de  m'écrire  en  cette  ville; 
car  nous  faisons  état  de  faire  Noël  à  Rome/ Dieu  nous 
en   fasse  la  grâce.  Auparavant  je  vous  écrirai    et  à 
toute  ma  parenté.  Cependant  je  demeurerai , 

Monsieur , 

Votre  très  humble  serviteur  et  cousin , 

De  Thou. 

Je  vous  supplie  de  faire  tenir  la  lettre  de  M.  de  Greil 
à  sa  mère,  suivant  l'adresse  et  au  plus  tôt.  Vous  m'o- 
bligerez de  présenter  mes  recommandations  à  toute  la 
maison  et  nos  amis  et  nos  parens  „  et  de  m'écrire  à 
Rome. 


▲U    MÊBfE. 

De  Venise,  ce  8  décembre  1636. 


Monsieur, 


J'ai  reçu  vos  lettres  des  a ,  3  et  i  u  novembre ,  par 
la  voie  de  M.  Jacquel  ;  le  mauvais  passage  des  monta- 
gnes les  a  fait  arriver  six  jours  plus  tard  qu'à  l'ordinaire , 
joint  que  le  courrier  qui  les  a  portées  est  si  vieuz  que 


DE  DE  THOU.  365 

je  ne  crois  pas  qu'il  soit  encore  en  vie.  Néannioîus 
la  quanlîté  de  nouvelles,  et  particulièrement  celles 
de  la  aanté  de  no»  amis ,  noua  les  ont  fait  trouver  fort 
bonnes.  Je  vous  supplie  de  vouloir  continuer;  pourmoi, 
je  ne  prends  pas  un  plus  grand  divertisseinent  que  celui 
de  vous  entretenir  ;  mon  déplaisir  est  qu'il  ne  se  passe 
ici  des  choses  de  votre  goût ,  car  vous  en  seriez  fort 
particulièrement  instruit.  Je  vous  mandais ,  par  ma 
dernière  du  1 8  du  passé.,  notre  airivée  en  cette  viik»  ; 
depuis  ce  temps  nous  y  avons  toujours  séjourné,  sans 
même  aller  à-Padoue,  qui  est  la  promenade  ordi- 
uai^'e,  pour  être  incertains  de  l'arrivée  du  courrier 
que  nous  ne  voulions  pas  qui  nous  trouvât  hors  d'ici. 
Nous  avons  employé  cette  doneure  à  voir  les  choses 
principales^,  qui  certes  sont  en  grand  nombre  et  des- 
quelles je  ira  vous  dirai  rien  pour  le  présent.  J'ai  trouvé 
fort  à  redire  la  conversation  qui  est  un  des  principaux 
moyens  de  s'instruire  des  affiiires ,  et  n'eût  été  un  gen- 
tilbooMSie  nommé  M.  de  Recourt,  lieutenant  de  M.  de 
Candalle,  duquel  je  vous  ai  déjà  mandé  quelque  chose, 
je  n'en  eusse  pas  eu  grande  connaissance  ;  mais  comme 
il  a  fort  bon  esprit  et  est  fort  instruit  des  choses  de 
cette  république  5  pour  y  avoir  négocié ,  j'ai  pris  grand 
plaisîr.il'entretenir.  Il  est  des  bonnes  opinions  et  ami  de 
tous  les  bons  patriotes,  et  ce  qui  me  l'a  &it  davantage 
goûter,  est  qM'il  était  le  meilleur  ami  qu'eût  le  pauvre 
M.  de  FieigneuK.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  vu  ici  M.  Dio- 
dali,  qui  était  en  résolution  d'aHer  jusqu'à  i^lorencc 
pour  voir  Galiléi  »  néanmoins  je  crois  qu'il  n'a  pas 
eiMUté  oe  dessin. 

Or ,  pour  venir  aux  afiaires  de  cet  État ,  il  y  a  deux 
factions  cmnme.  en  France  :  Tune  des  bous  patriotes , 
l'autre  de  ceux  qui  sont  attachés  à  la  cour  de  Rome. 
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Les  chefii  de  la  première  sont  Dominioo  MoKni  y  le  pro- 
cureur Nani,  et  toute  la  famille  des  Gontareni;  de 
1  autre  les  procureurs  ErîzBo  et  Sonmso  et  les  Coruaro  ^ 
et  quoique  ces  deai.  partis  aient  pour  but  la  grandeur 
de  leur  Etat,  si  le  gouveraent-ils  patr  mojress'  divers^ 
les  uns  en  rechercbant  les  alliances  de  FWinoe  y  Angle- 
terre et  Hollande^  pour  avoir  de  qnm  opposer  a  Rome 
et  Espagne,  dont  la  puissance  leur  est  suspecte;  les 
autres,  au  contraire,  préfèrent  riodëpendaace  et  Fu- 
nion  géttérale,di8antquecesombnigesTaitts  et  soupçons 
sans  apparence  ne  servent  qu'à  consommer  les  trésors  de 
Saint-Marc,  pour  l'entretien  destiltramontains  lesquels 
on  est  nécessite  d'employer ,  et  pour  frayer  aux  dépenses 
d'une  ligue  dont  il  n'est  encore  réussi  rien  de  bon.  Il 
est  mal  aisé  de  dire  laquelle  des  deux  factions  prévaut; 
néanmoins  à  la  création  du  Doge  d'aujouid'litti ,  qui 
s'appelle  Jean  Cornaro,  celle  de  Rome  l'a  emporté'; 
car  Nani  ayant  été  proposé  et  ayant  déjà  quantité  de 
voix,  l'exclusion  lui  fut  donnée  par  le  parti  contraire 
et  élu  en  sa  place  celui-ci  qui ,  outre  la  considération 
dé  sa  famille,  est  encore  obligé  au  Pape  par  son  intérêt 
particulier,  son  fils  ayant  été  &it  cardinal ,  qui  est  une 
dignité  si  grande  et  si  honorée ,  même  en  cette  répu- 
blique, quoiqu'elle  ne-  participe  pas  aux  affiwes, 
qu'elle  est  bien  capable  de  détourner  lea.«sprîts  des  plus 
grands  de  l'amour  «pi'ils  doivent  à  leur  patrie.  Ce  qui 
occupe  le  plus  maintenant  ces  messieurs  est  le  traité 
de  la  Valteline,  en  quoi  ils  ont  double  sujet  de  se  plain- 
dre de  nous,  le  premii»'  pour  avoir  conclu- la  paix  sans 
eux,  et  ce  fut  le  sujet  de  l'ambassade  de  M.  de  Cbilnau- 
neuf ,  qui  prit  pour  prétexte  Tafiaire  des  princes ,  du- 
quel la  conséquence  était  si  grande,  Monsieur,  frère  du 
Roi,  même  y  ayant  été  mêlé,  qu'elle  avait  obligé  le  Roi  à  1 

l 
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laisser  toutes  les  ftffiiires  étrangères  pour  songer  à  celles 
du  dedans  de  sonÉtat  Le  second  et  le  plusgrandestrin- 
exëcutîon  du  traité,  qui  n'est  causée  que  par  l'intérêt 
de  M.  le  marquis  de  Oeuvres,  qui ,  pour  se  conserver 
remploi  auquel  il  est ,  et  particulièrement  cet  hiver ,  à 
cause  des  passeports  d'enlever  les  vins  qui  lui  tour- 
nent à  grand  profit,  cberdbe  toujours  dy  apporter 
quelque  diflb^ulté.  I^  premier  moyen  don(  il  s'est  avisé 
a  été  de  fifiiire,  par  le  moyen  de  M.  de  Béthune,  que  le 
Pape  différât ,  ce  qui  ne  lui  ayant  pas  réussi ,  et  le  Pape 
au  contraire  ayant  donné  son  consentement ,  il  a  pra- 
tiqué les  Grisons  y  leur  a  fait  entendre  que  le  Roi  n'en- 
tendait rien  faire  à  leur  préjudice,  que  si  par  le  traité 
ik  se  sentaient  lésés,  ils  l'employassent,  qu'il  ferait  office 
pour  eux.  Sur  ce,  il  a  écrit  à  la  cour,  a  mandé  que 
les  Grisons  étaient  fort  malcontens  que  l'on  les  privait 
en  partie  de  la  souveraineté  sur  les  Yaltelins,  leurs 
sujets;  qu'il  était  à  craindre  que  sollicités  par  la  maison 
d'Autriche,  ils  ne  se  jetassent  entre  ses  bras,  que  les 
Suisses  menaçaient  la  même  chose,  qu'il  serait  à  pro- 
pos de  leur  donner  quelque  satisfaction  en  stipulant 
une  assurance  particulière  pour  les  redevances  que 
leur  doivent  les  Yaltelins.  L'ordre  de  France  vient 
suivant  Tintention  du  marquis,  qui  remet  les  affiiires 
en  leur  premier  état;  car  il  faut  tout4e  nouveau  traiter 
avec  le  Pape  et  Espagne;  c'est  ce  qui  offense  ces 
messieurs;  car. ayant  retiré  leurs  troupes  et  licencié  la 
plus  grande  partie,  sur  l'apparence  du  traité  et  la  pa- 
role du  Roi ,  ils  ne  veulent  pas  se  rengager  en  une 
guerre  »  dont  l'événement  est  incertain ,  ni  se  déclarer 
contre  Rome  et  Espagne ,  s'étant  déjà  si  mal  trouvés 
de  notre  alliance;  d*tttt  antre  coté,  la  vallée  demeure 
dépourvue  et  en  péril  d'être  occupée  par  les  Espagnols, 


568  LETTRES 

cest  cequon  apprëlieode  fort  ici.  Yom  voyez  comme 
le  Roi  est  bien  servi.  Du  côté  de  Mantoae,  Ws  Espa- 
gnols donnent  des  ombrages;  Ton  croit  qu'à  lenr  sol- 
licitation ,  le  duc  veut  épouser  b  princesse  9Iarie ,  sa 
nièce,  pour  éloigner  davantage  M.  de  Nevers,  Français; 
et  y  pour  faire  consentir  la  dissolution  du  mariage  à  sa 
prétendue  femme,  il  a  donné  le  gouvernement  du 
Monlferrat  au  prince  de  Buzaob,  son  fils,  partisan 
des  Espagnols ,  pour  avoir  son  bien  endavé  dans  le 
duché  de  Milan  et  les  avoir  toujours  servis;  même  il 
se  dit  que  le  Roi  d'Espagne  a  ofiert  d'entretenir  la  gar- 
nison de  la  citadelle  de  Casai. 

Lon  a  ici  avis  que  les  Turcs  ont  levé  le  siège  de 
devant  Babylone  avec  grand  désordre,  que  le  Grand- 
Seigiieur  a  donné  ordre  au  Badia  de  Bude  d'assister 
Bethléem  Gabor;  que  le  roi  de  Danemarck  s'est  mis  en 
campagne  avec  trente  mille  hommes,  et  que  Wallens- 
tein  a  quitté  le  service  de  l'Empereur,  non  pas  par  mé- 
contentement particulier,  mais  pour  ne  pas  recevoir 
laflront  d*uoe  révolte ,  menacée  par  ses  troupes, faute 
de  paiement  Voilà  les  nouvelles  publiques;  pour  les 
miennes, elles  sont  bonnes,  grâces  à- Dieu.  J'ai  vu  le 
fra  Fulgentio  assez  souvent,  et  quoiqu'il  soit  fort  em- 
jJoyé  aux  affaires  de  la  république,  si  l'ai-je  entretenu 
avec  grande  liberté.  Je  me  suis  fort  enqois  do  P.  Faolo 
et  de  ses  œuvres.  Outre  ce  que  nous  avons,  il  y  a  un 
traité  de  V Origine  de  V inquisition^  et  comme  elle  se 
doit  maneggiare^  qu'il  m'a  dit  être  la  plus  belle  qu'il  ait 
faite  ;  il  ne  l'a  pas ,  mais  il  m'a  promis  que,  s'il  bi  pou- 
vait recouvrer,  il  me  la  ferait  avoir.  Il  m'a  donné  une 
Histoire  de  finierditj  où  il  y  a  quelque  chose  plus 
qu'aux  nôtres ,  en  suite  du  livre  des  j^siies  :  il  y  a  tout 
les  différends  qu'ils  ont  eus  avec  le  Pape  sur  cette  ma- 
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ti^re  ;  mais  cela  est  dans  le  secret  de  Saint->Marc  et  ne 
voit  jamais  le  jour,  et  plusieurs  autres  belles  choses  qu'il  a 
faites  sur  les  diverses  occasions  oii  il  a  été  consulté.  Le 
fra  Fulgentio  fait  sa  f^ie  en  italien  ;  il  me  lut  dernière^ 
ment  l'endroit  de  sa  blessure  :  il  y  a  de  belles  particu- 
larités. Il  m'a  assuré  que  le  livre  de  Considerazioni 
soprà  la  Religione  n'était  point  de  lui.  Je  me  suis 
obligé  (le  lui  en  faire  tenir  un  avec  un  Àpologeticus 
d^M.  Rigault;  je'vous  supplie,  si  vous  pouvez,  de 
m^acquitter  de  cette  profncsse  au  plus  tôt.  Il  faudra 
donner  vos  lettres  à  M.  Lumagnes ,  qui  les  fera  tenir 
aux  sieurs  Girolamo  et  Horatio  Pianea ,  et  metti^e  sur 
la  lettre  :  n  pour  faire  tenir  al  Reverenûissimo  Padre 
«  Maestro  Fulgentio  de  Servi.  »  Je  vous  assure  qu'il 
m'a  assez  obligé  pour  que  je  lui  fasse  ce  petit  présent. 

Je  vous  remercie  bien  humblement  du  soin  que  vous 
prene?  à  nos  affaires  ;  elles  ont  bon  besoin  d'être  veil- 
lées par  quelqu'un  qui  y  apporte  plus  d'affection  que 
celui  qui  s'en  mêle.  Je  lui  avais  écrit  de  Montargis 
qu'il  payât  au  plus  tôt  M.  de  Qiaulnes,  qui  me  prêta 
dix-neuf  cents  livres  à  mon  partemeut.  J'ai  peur  qu'il 
n'en  ait  rien  fait  ;  je  serais  bien  marri  que  cet  homme 
reçût  de  l'incommodité  pour  m'a  voir  obligé. 

Je  vous  envoie  un  petit  mémoire  que  m  a  donné 
M.  Molini.  Je  ne  sais  si  vous  lui  en  pourrez  rendre 
compte;  il  ne  faudra  que  le  mettre  dans  la  letlre  du 
fra  Fulgentio.  C'est  un  grand  sujet  que  cet  homme- 
là  !  Il  m'a  fait  force  caresses  :  je  ne  l'ai  pu  voir  comme 
j'eusse  désiré;  car  outre  les  affaires  qu'il  a  comme  savio 
grande  del  consiglio,  c'est  qu'étant  en  cette  heure  en 
collège,  on  ne. prend  pas  liberté  de  le  voir.  Vous  ne 
mandez  rien  de  l'affaire  de  M.  de  Nantes;  je  crois 
qu'il  aura  été  aussi  malheureux  en  celte  négociation 
B.  —  III.  a4 
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qu  en  celle  de  M.  de  Vendàme.  Je  vous  assiii-e  que,  quoi^ 
que  ce  soit  chose  très  avantageuse  pour  moi,  si  ue  m*en 
souciai*je  guère.  Je  la  tiens  rompue. 

Tai  é\é  bien  aise  d'apprendre  plus  tôt  la  guërisoo  de 
mas  frères  que  la  maladie;  ils  ont  ëtë  bien  heureux  de  se 
trouver  en  lieu  de  connaissance,  d'où  je  crois  que  Ton 
ne  les  lairra  revenir  qu'ils  ne  se  soient  tout-à^ait  re« 
mis.  Je  crois  que  M.  de*  Bonœuil  aura  été  bien  sensible- 
meni  louché  de  la  mort  de  son  fils.  Je  veux  laisser 
passer  la  première  douleur  devant  que  de  lui  écrire. 
Il  ne  pouvait  mourir  personne  dans  le  parlement  dont 
je  fusse  plus  marri  que  de  M.  Olier;  c'est  un  de  mes 
malheurs  que  ceux:  avec  qui  j'ai  le  plus  d'habitude 
manquent  les  preimiers  ;  mais  je  crois  que  je  ne  suis 
pas  le  seul  à  qui  cette  perte-là  est  sensible.  J  eusse  fort 
désiré  que  M.  de  La  Malmaison  eût  été  de  la  grand'- 
chambre  en  la  place  d'un  autre.  Vous  l'assurerez,  s'il 
vous  plaît,  de  mon  service,  comme  aussi  M.  le  prési- 
dent Sanguin.  11  a  passé  ici  un  homme  de  Paris,  qui 
me  dit  que  M.  de  Beaumont  y  serait  dans  trois  jours  ; 
mais  il  y  en  a  plus  de  quinze  ,  si  bien  que  je  crois  que 
je  le  trouvei-ai  à  Rome.  Nous  faisons  état  de  partir 
demain  au  soir  pour  Ferrare ,  par  eau ,  et  de  là  à  Ii>- 
rettc ,  etc.  J'attends  de  vos  nouvelles  à  Rome.  Je  vous 
supplie, si  TOUS  voyez  MM*,  de  Bellièvre ,  le  procureur- 
général  et  de  Loménie,  de  les  assurer  de  mon  très 
humble  service.  M.  de  Fresnoi  est  arrivé  ici  depuis  six 
ou  sept  jours  en  bonne  santé.  11  a  fait  le  chemin  depuis 
Turin  jusques  ici  avec  le  fils  do  M.  d'Alincourt ,  abbé 
de  Saint-Vandri  Ile. 

Pardoanez«>moi  si  je  suis  si  long,  je  ne  m'ennuie 
point  de  vous  entretenir  ;  je  vous  conjure  de  me  con« 
server  Fhonneur  de  vos  bonnes  grâces  et  de  croire  que 
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Toas  n'avez  point  de  proche  qui  les  chérisse  tant  que 
moi ,  qui  serai  à  jamais , 

Monsieur, 

Votre  plus  humble  serviteur  et  cousin , 
Db  THOtJ. 

Je  vous  supplie  d'assurer  ma  cousine ,  votre  mère , 
de  mon  service ,  de  lui  dire  que  je  ne  saurais  savoir 
de  meilleures  nouvelles  que  celles  de  sa  santé ,  et  que 
je  la  prie  de  se  souvenir  de  moi  en  ses  prières  :  que  de 
là  j^espère  une  partie  du  bon  succès  de  mon  voyage. 
Vous  ferez,  s'il  vous  plait,  tenir  le  paquet  ci-«nclo^à 
mademoiselle  de  Creii ,  suivant  l'adresse  ;  il  &ui  que 
l'Alouette  apprenne  ce  chemin-là  pour  les  porter. 

J'oubliai  à  vous  mander  que  j'ai  fait  feire  un  tableau 

de  fra ,  sur  l'original  du  fra  Fulgeulio,  qui  est  le 

meilleur  qui  soit  ici,  et  te  mien  ,  une  des  bonnes 
copies  ;  vous  le  trouverez  un  peu  différent  du  vôtre.  Je 
le  laisse  ici  à  M.  de  Recourt ,  qui  m'a  promis  de  le  fiiiré 
tenir  avec  mes  livres. 


AV  vAme. 

De  Venise»  ce  9  décevibre  r6s6. 


Mon SIET7R  , 


J'ai  reçu  les  vôtres  après  stxjoursd'iœpatiettce.Mon 
malheur  a  voulu  que  le  courrier  a  été  arrêté  quatre 
jours  à  la  montagne  pour  le  mauvais  temps ,  et  trois 
à  la  Nonvalleze  à  cause  de  la  maladie.  Je  n'ai  pas  laissé 
d'y  prendre  grand  plaisir  :  je  vous  supplie  de  continuer. 
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Pour  moi  je  feriii  eu  sorte  que  vous  u'aurez  pas  sujet 
de  vous  plaindre  et  pécherai  plutôt  en  prolixité  qu'au-* 
trement.  L'on  écrit  ici  des  choses    desquelles,  parce 
que  vous  ne  m'en  mandez  rien ,  je  doute  ;  entre  autres, 
la  grossesse  de  la  Reine.  Je  crois  que  cette  nouvelle 
était  assez  importante  pour  ne  la  pas  oublier,  si  elle 
eût    été   véritable.  J'écris  à  M.   votre  frère  et  lui 
mande  si  peu  d'alFaires  que  vingt  joura  de  séjour  m'ont 
pu  apprendre:  je  ne  vous  enti^etiendrai  pas  de  discours 
si  sérieux.  Nous  avons  été  au  b....!,  plutôt  par  curio- 
sité que  par  dessein  de  mal  faire,  aussi  n'avons-nous 
rien  trouvé  qui  nous  ait  beaucoup  touchés,  car  Venise 
est  plus  célèbre  pour  la  quantité  des  garces  que  pour 
la  qualité,  et  est  arrivé  que  nos  valets  et  nous  nous 
sommes  rencontrés  en  même  lieu,  tant  la  liberté  est 
grande.  Enfin ,  après  avoir  bien  attendu,  on  m'en  mena 
voir  une ,  laquelle  me  plut  et  y  couchai.  Le  lendemain 
j'y  menai  M.  Haligre ,  qui  fit  le  même ,  et  le  troisième 
jour  M.  de  Creil,8i  bien  que  nous  avons  tous  trois 
passé  par    même  trou ,    mais   moi   le  premier.    Je 
croyais  au   commencement   que  M.    Haligre  eût  de 
bonnes  fortunes,  comme  frère  de  l'ambassadeur,  et 
puis  il  faisait  fort  le  fin  avec  nous;  mais  sur  la  fin  il 
a  été  fort  aise  d'avoir  ma  connaissance.  Si  M.  d'Iugrai 
était  ici,  il  aurait  de  quoi  passer  son  temps,  car  tout 
ce  que  l'on  voit  est  garce.  Nos  valets  ne  s'y  sont  pas 
oubliés,  et  particulièrement  mon  Jacques;  il  a  fallu 
que  je  l'aie  mené  avec  moi  contre  la  coutume  de  Ve- 
nise i  afin  qu'il  n'allât  point  en  mauvais  lieu  ;  jusques  ici 
il  se  porte  bien:  je  ne  sais  si  entre  cy  et  Rome  rien  n'é- 
clatera. Pour  Bessin,  je  crois  que,  bien  mémoratif  du 
voyage  d'Angleterre ,  il  s'est  comporté  plus  modeste- 
ment; je  sais  bien  que  M.  de  Creii  et  lui  ont  chevauché 
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la  même  femme,  l'un  pour  une  pistole  et  l'autre  peirr 
un  testoft^et  si  Bessîn  fut  le  premier;  voilà  comme  Ton 
prend  les  Français  pour  dupes.  Je  vous  supplie  qde 
ces  petites  galanteries  ne  soient  qu'entre  nous.  -—  Il  est 
arrivé  ici  depuis  huit  jours  une  compagnie  de  Français 
aussi  becs-jaunes  qu'il  se  puisse  dire,  savoir  :  le  jeune 
61s  de  M.  d'Aliucouit  et  le  fils  de  madame  de  Fresnok 
Ijc  premier  a  pour  conducteur  un  de  ees  HaUiws  de 
Chartres ,  docteur  de  Sorbonne-,  trè|s  pédant ,  qui  d'a- 
bord qu'il  fut  arrivé  à  Padoue,  s'en  alla  ou.  on  ensei- 
gnait la  philosophie,  et  fit  un  argument  pour  disputer; 
mais  il. ne  fut  pas  fort  bien  reçu,  car  on  le  menaça  de 
coups  de  stylet,  croyant  qu'il  fit  cela  par  moquerie,  et 
lui  au  contraire  croyait  les  fort  obliger,  L'ayant  vu 
ainsi  pratic^er  en  Sorbonne.  U  voulait  à  toute  force 
que  je  le  menasse  voir  fra  Fulgentio,  et  me  disait  que 
sur  quelle  matière  il  voudrait  qu'ij  disputerait  avec 
Lui,  et  qu'il  cherchait  quelque  docte  pour  eonfi^rer. 
ËnBnje  me  délivrai  deCetteimportunité  par  une  hon- 
nête excuse.  Pour  M.  de  Fresnoi ,  il  est  de  cea  jeunes 
gens  sortant  de  TAcadémie,  qui  veulent  toujours  aller 
en  poste,  et  s'ennuient  partout  :  voilà  une  bonne  so- 
ciété; la  nôtre  vaut  bien  mieux.  J'en  reçois  une  com- 
modité, c'est  que  M.  Haligre  prend  le  soin  de  la  dé- 
pense; il  est  très  ménager,  pour  ne  pas  dire  avaricieux , 
et  a  de  qui  tenir,  car  M.  lambassadeur»  son  frère,  vit 
ici  fort  modestement  et  en  vrai  bourgeois.  Il  nous  a 
quittés  pendant  le  temps  de  notre  séjour  en  cette  ville 
pour  demeurer  chez  son  frère;  nous  nous  pouvons 
vanter  d'avoir  été-mieux  logés  et  fait  mràlleure  chère 
que  lui!  Je  crois  que  demain  nous  hou»  rassembleriHis 
pour  achever  le  reste  de  notre  voyage.  J'avais  cru  qu'il 
ue  faisait  pas  de  froid  en  Italie ,  mais  j'ai  bien  éprouvé 
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le  oontimire,  jiuques  à  avoir  eu  une  mule  toute  prête 
à  édore,  n'eût  élë  ud  onguent  de  M.  Asselineau, 
duquel  je  me  «nU  bien  trouve.  L'on  est  ici  fort  peu 
dëvotieiiXy  principalement  les  gentilshommes  vénitiens; 
car  le  menu  peuple  ftt  idolâtre  et  méchant  tout  ensem-r 
ble.  L'on  ne  parle  point  d'avoir  le  jubilé,  sur  ce  que 
la  République  prétend  que  le  Pape  le  doit  donner  sans 
le  demander  y  et  au  contraire  le  Pape  veut  que  Ton  le 
demande.  GeuK  qui  sont  fort  malades  et  touchés  de 
cette  dévotion,  envoient  vers  le  patriarche  qui  est 
un  Santarei ,  et  hii  leur  confèra  la  grâce  de  l'indul- 
gence, que  le  fra  Fulgentio  appelle  forfanterie.  Il  y  a 
un  nonce  eu  cette  ville,  qui ^  quoiqu'il  les  débite,  n'y 
croit  pourtant  guère,  comme  je  pense.  Il  est  fort  ha- 
bile homme  »  s'appelle  monsignor  Guecia  Vescovo  d'Â* 
masia,  et  un  des  trois  cardinaux  que  le  Pape  a  réservés 
inpeUû. 

Je  rencontrai ,  il  n'y  a  que  deux  jours ,  chez  M.  l'am- 
bassadeur, M.  Vander  Myle ,  qui  accompagnait  l'am- 
bassadrice  de  Hollande;  il  ne  faisait  que  d'arriver  :  il 
fut  bien  iétonné  de  me  voir.  Fra  Fulgentio  avait  conçu 
une  mauvaise  opinion  de  M.  Grotius,  comme  de  partisan 
d'Espagne,  mais  je  l'en  ai  guéri  le  mieux  qu'il  m'a  été 
possible. 

Je  ne  doute  point  que  M.  de  Marly  ne  se  fasse  tout 
blanc  de  son  épée  pour  défendre  le  grand  conseil  ;  je 
suis  fort  heureux  de  n'être  point  en  lieu  où  je  puisse 
entendre  ses  longs  discours  sur  ce  sujet.  Je  lui  écris 
une  belle  lettre;  vous  raeferez,  s'il  vous  plaît,  la  faveur 
de  lui  donner  et  faire  tenir  les  autres  soivant  leur 
adresse.  Jai  assuré  M.  de  Creil  que  l'on  porterait  ses 
lettres  ;  je  vous- prie  que  cela  soit  effisctué,  et  que  pour 
cet  eifet  l'Alouette  s'aille  promener  vers  l'échelle  du 
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Temple.  Vous  ue  inaadez  rien  de  M.  Séguier,  c'est  ce 
qui  me  faiir  croire  qu'il  se  porte  bien.  Je  vous  prie  de 
lui  dire  que  j'ai  donné  ordre  de  me  faire  choisir  une 
douzaine  de  canonsi  de  Bresce  des  plus  beaux  et  de  me 
les  faire  tenir  en  France;  s'ils  arrivent  à  hon  port^  il 
choisira.  % 

J'ai  acheté  la  plupart  des  livres  contenus  en  votre 
liste,  vous  en  trouverez  le  mémoire  dans  ce  paquet; 
je  crois  que  vous  aurez  à  cette  heure  reçu  ceux  que  je 
vous  envoyai  de  Turin.  Je  n'ai  point  trouvé  de  lieu  où 
ils  fussent  plus  chers  qu'en  cette  ville  :  la  Guerra  di 
Tmnsilifania  di  Centorio  degli  Hortensia  in -4"!  relié 
et  vieux,  me  coûte  huit  francs,  et  si  j'ai  attendu  jus- 
ques  à  aujourd'hui  à  lacheler.  11  y  en  a  qui  ne  se  trou- 
vent point ,  comme  Geneahgia  farniliœ  ScorUœ  de 
Milan;  Patricii  de  uniuersis philosophia  et  Elagia 
IS.  Crassi^  quoique  imprimés  à  Venise.  J'ai  trouvé. 
Episùolœ  Ciceronis  ad  Aiticum^foUoVeneL^  i58a , 
que  me  demandez;  maison  ne  m'a  encore  rendu  ré- 
ponse du  volume  de  philosophie.  Je  laisse  tous  mes 
livres  à  un  gentilhomme  nommé  M.  de  Recourt  qui 
m'a  promis  de  me  les  faire  tenir  sûrement  à  Paris.  Je 
llkirai  une  lettre  pour  servir  d'adresse  ,et  un  catalogue  ; 
si  le  port  n'est  payé,  vous  me  ferez  le  plaisir  de  le  faire 
payer  par  M.  Rigault.  Je  vous  supplie  encore  une  fois 
de  m'écrire  particuUèrement ,  si  en  récompense  je  suis 
utile  de  vous  servir  ici  ou  ailleurs,  vous  m'obligerez  de 
m'y  employer,  car  je  désire  d'être  tenu  de  vous  à  jamais, 

Monsieur, 

Votre  plus  humble  et   affectionné 
serviteur  et  cousin , 

De  Thou. 
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Excusez  si  ma  lettre  est  si  mal  écrite,  et  à  bâtODs 
rompus  :  je  suis  pressé,  car  nous  partons  aujourd'hui 
pour  Rome. 

Je  vous  supplie  faire  mes  baise-mains  à  toute  la 
maison  et  à  tous  nos  amis,  et  particulièrement  à  ceux 
que  vous  jugerez  élre  à  propos,  M.  Rigault  et  M.  de 
Granier. 


A  M.  DU  PUY,  avocat  en  parlement. 

De  Rome,  ce  99  décembre  1696. 

J'ai  reçu  ce  matin  celle  qu'il  vous  a  plu  m'écrire  du 
24  novembre;  je  ne  la  pouvais  avoir  plus  tôt  pour 
n'être  arrivé  en  oettejviile  qu'avant-bier.  Ten  mande 
les  sujets  à  mon  cousin,  votre  frère,  et  comme  noos 
avons  dessein  de  nous  établir  ici,  je  verrai  demain 
M.  de  Béthune  et  lui  donnerai  la  lettre  de  M.  de  Nan- 
çay;  je  sais  qu'il  est  son  grand  ami,  et  que  cette  re-^ 
Gommandation  ne  me  nuira  pas,  quoique  sans  cela  j'aie 
déjà  reçu  de  lui  toute  sorte  de  bon  accueil.  Je  tâcherai 
à  me  gouverner  suivant  votre  conseil.  M-  Haiigre  vous 
baise  les  mains,  et  m'a  prié  de  savoir  de  vous  les  par* 
ticularités  d'une  nouvelle  que  Ton  lui  a  mandée  de 
Paris,  qui  est  que  l'on  a  donné  des  commissaires  à 
M.  Le  Doux,  maître  des  requêtes,  sur  la  plainte  que 
M.  LfOpez  a  faite  de  lui;  ledit  sieur  Le  Doux  était  ami 
et  employé  par  M.  le^chaucelier  son  père,  et  pour  ce  il 
désirerait  fort  savoir  ce  qui  se  dit,  et  si  on  ne  tâche  point 
de  le  mêler  en  celte  recherche,  ainsi  que  Ton  a  voulu 
faire  M.  du  Châtelet.  Nous  avons  ici.appris  la  disgrâce 
de  Baradat;  je  ne  sais  si  quelqu'un  prendra  sa  place. 
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Le  Pape  a  refusé  absolument  les  bulles  de  M.  de  Saiol- 
Germain  ,  et  a  dit  à  M.  de  Bëthune  qu'il  ne  lui  en  par. 
lât  plus,  et  qu'il  en  ferait  dire  au  Roi  des  raisons  si 
justes  que  Ton  n'en  ferait  plus  d'instances;  l'on  dit  ici 
que  le  Roi  s'est  déjà  relâché  :  je  ne  sais  ce  qui  en  est. 
Je  vous  prie  de  me  mander  quelle  est  la  correspondance 
qu'avez  avec  M.  de  Nançay,  et  quel  dessein  il  a.  Je  suis 
fâché  de  l'indisposition  de  mes  frères  ;  je  m'assure  qu'à 
la  première  nouvelle  j'apprendrai  leur  jentière  santé. 
Je  suis  pressé  du  courrier  qui  part  ce  soir.  Je  vous 
écrirai  plus  particulièrement. 

Je  suis , 

Monsieur, 

Votre  plus  humble  serviteur, 

De  Thou. 

Mes  recommandations ,  s'il  vous  plaît ,  à  M.  le  pro- 
cureur-général. 

Je  croyais  voir  notre  chartreux  en  cette  ville;  mais 
il  y  a  dix  jours  qu'il  est  parti,  pour  aller  en  llle  de 
Capri.  Si  je  vas  à  Naples  devant  qu'il  soit  de  retour,  je 
ne  manquerai  à.  le  visjjer.  Il  a  beaucoup  souffert ,  et  était 
en  grande  réputation  ;  s'il  se  peut  remettre  et  qu'il  re- 
vienne ,  je  m'assure  qu'il  sera  tort  visité.  —  Je  viens 
tout  présentement  de  recevoir  la  vôtre  du  3  d'krembre 
et  celle  de  M.  de  La  Malmaison.  Je  ferai  ce  dont  il 
m'écrit. 

Je  suis  sincèrement , 

Votre  cousin. 
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A  M.  DU  PUY. 

De  Rome,r«  ^9  dioeuikre  i69<i. 

Monsieur, 

A  notre  arrivée  en  cette  ville,  j'ai  trouve  une  lettre 
de  vous  du  20  novembre ,  renvoyée  de  Venise  bîi  elle 
était  adressée.  Par  ma  dernière  du  9  du  passé ,  je  vous 
mandais  le  jour  que  nous  faisions  état  de  partir,  qui 
fut  le  ïo  de  oe  mois,  et  vînmes  en  trois  jours  et  demi 
de  Venise  ii  Bologne  par  eau ,  et  de  Bologne  en  qua* 
torze  par  carrosse .  trois  jours  plus  tard  que  nous  n'a- 
vions résolu,  mais  les  mauvais  chemins  ont  été  cause 
de  ce  retardement,  et  nous  ont  (ait  perdre  la  cérémonie 
de  Noël.  Nous  avons  passé  par  Notre-Dame  de  Ixy- 
rette,  et  y  avons  fait  nos  dévotions  qui  nous  ont  tenu 
lieu  de  celles  que  nous  étions  obligés  de  faire  à  la 
bonne  fête  ensuivante  ;  car  je  n  ai  pas  trouvé  que  le 
lieu  m'ait  donné  un  zèle  extraordinaire ,  ni  un  mou- 
vement de  piété  pareil  à  celui  que  l'on  nous  dit  que 
tous  les  Français  y  ressentaient. 

A  cette  heure  nous  sommes  après  à  nous  loger ,  et 
avons  déjà  loué  un  palais  à  la  Triuité^du-Mont,  fort 
beau  et  fort  commode^  et  où  il  y  a  abondance  de  fon- 
taines. Je  crois  que  nous  irons  demain  loger.  Nous 
sommes  perpétuellement  assiégés  d'une  douzaine  de 
juifs  qui  sont  après  nous  pour  nous  meubler;  c'est 
une  des  commodités  de  Rome.  M.  d'Aubray  nous  as- 
siste fort  en  ce  petit  établissement  pour  avoir  habitude 
dans  le  pays,  où  il  fait  état  de  séjourner  plus  long- 
temps qu'il  n'avait  dit  en  partant  de  France;  il  a  pris 
ici  maison ,  carrosse  et  valets ,  et  est  habillé  à  la  ro- 
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maine.  C'est  ce  qui  me  fait  croire  ce  que  vous  me  man- 
dez de  lui  être  vrai.  Pour  moi  je  profiterai  de  sa  dis- 
grâce ,  car  ce  me  sera  une  douce  conversation. 

Jen*ai  encore  vu  personne  que  M.  l'ambassadeur  du- 
quel j'ai  reçu  toutes  les  couiloisies  du  monde  y  M.  de 
BoDuaire  aussi  qui  m'a  dit  que  le  cardinal  Barberin  lui 
avait  demandé  trois  ou  quatre  fois  quand  j'arriverais, 
et  depuis ,  qu'il  me  voulait  loger.  Ce  sont  des  paroles 
de  compliment;  je  crois  ie  voir  demain  au  soir. 

A  la  première  commodité  je  vous  écrirai  mes  con- 
naissances et  les  habitudes  que  je  meserai  formées. 
M.  de9  Haye&  a  passé  par  ici ,  il  n'y  a  que  huit  jours , 
tout  indisposé  ;  l'on  veut  dire  que  c'est  une  attaque  du 
maf/rancese.  L'on  m'écrit  de  Venise  la  mort  de  Mans- 
feld  arrivée  en  Dalmatie,  comme  il  s'acheminait  à  Ve- 
nise; la  défaite  des  paysans  d'Autriche  et  autres  nou- 
velles qui  ne  vont  qu'a  la  confirmation  de- la  grandeur 
d'Espagne.  Le  même  qui  m'écrit ,  qui  est  M.  deRecourt, 
me  mande  qu'il  a  trouvé  l'autre  volume  de  Cicéron  que 
désiriez,  et  qu'il  l'enverrait  avec  le  reste  de  mes 
livres.  Adieu ,  l'heure  me  presse  ;  je  vous  conjure  de 
m'aimer  et  de  continuer  à  m'écrire  aussi  souvent  que 
vous  avez  fait  jusques  ici  ;  vous  m'obligerez  à  demeurer, 

Monsieur, 

Votre  plus  humble  serviteur  et  cousin , 

DeThou. 

Recommandations  à  toute  la  maison ,  et  particuliè- 
liment  à  madame  ma  cousine.  Je  suis  son  serviteur, 
et  à  tous  nos  amis,  M.  de  La  Malmaisou,  Rigault,  Sé- 
guier,  Chrestien  et  Granier. 
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Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  reçu  la  vôtre  avec  celle 
de  M.  de  La  M^ilmaîsou  et  de  M.  votre  frère.  Je  vous  re- 
mercie infiniment  de  toutes  vos  bonnes  nouvelles ,  je 
ne  suis  marri  du  bonheur  de  M.  de  Goret,  il  n'a  que  ce 
c|u*il  mérite.  Je  ferai  vos  recommandations  à  tous  ceux 
que  me  mandez,  ils  se  portent  tous  bien.  Je  ferai  avoir 
à  BI.  Chrestien  le  livre  qu'il  demande.  J'en  laissai  un  à 
Venise  plus  beau  que  celui  que  j'ai  acheté;  c'est  pour^ 
quoi  il  vous  plaira,  en  les  recevant  tous  deux ,  retenir 
le  plus  beau  pour  moi  ;  je  suis  bien  aise  de  la  santé  de 
mes  frères.  Je  n'ai  point  trouvé  dans  la  vôtre  le  mé- 
moire du  livre  que  me  mandez  avoir  dé<k>uvert  pour 
moi. 

Si  je  n'étais  si  pressé,  j'écrirais  à  M.  de  La  Malmai- 
son :  à  la  première  commodité,  je  lui  manderai  le  succès 
de  sou  affaire.  Mon  laquais  écrit  une  lettre  à  son  père 
nommé  M.  Mogis;  je  vous  prie  de  la  lui  faire  donner  ; 
j'ai  eu  pitié  de  lui  et  ai  ajouté  une  qualité  k  sa  lettre 
qui  vous  le  fera  connaître. 


A  M.  DU  PUT ,  avocat  en  parlement. 

De  Rome,  ce  i3  janvier  1617. 

Monsieur, 

Par  ma  dernière  lettre  du  a  9  du  passé ,  je  vous  man- 
dais  notre  arrivée  en  cette  ville  en  bonne  santé,  grâce 
à  Dieu ,  et  la  réception  des  vôtres  du  3  décembre. 
Depuis  j'en  ai  reçu  du  lo  et  du  11  du  même  mois, 
d'assez  vieille  date  à  comparaison  de  celles  qui  sont 
venues  par  le  même  courrier,  car  elles  étaient  toutes 
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du  19  et  du  20.  Je  ne  sais  à  quoi  imputer  ce  malheur, 
qui  toutefois  est  de  fort  petite  conséquence,  après  avoir 
été  assuré  de  votre  santé  et  de  celle  de  tous  nos  amis. 
Je  serais  d'avis  qu'à  l'avenir  vous  suivissiez  l'adresse  de 
M.  Jacquet,  comme  vous  avez  fait  ci-devant,  carsa  recom- 
mandation a  grand  pouvoir  sur  les  courriers.  Je  crois 
que  l'aifection  qu'avez  pour  moi  vous  a  fait  improuver 
le  dessein  que  j'avais  d'aller  en  Levant  ;  vous  devez  croire 
que  je  ne  me  hasarderai  pas. 

Je  me  réjouis  du  bon  retour  de  mes  frères;  je  m'é- 
tais bien  persuadé  que  leur  maladie  ne  setait  pas 
grande  chose ,  mais  je  m'étonne  du  peu  de  cas  que  vous 
faites  de  l'esprit  de  l'ainé  :  il  me  semble  avoir  remarqué 
en  lui  de  la  vivacité  et  du  jugement,  et  que  son  prin- 
cipal défaut  était  l'âge  et  la  mauvaise  nourriture,  chose 
qui  devait  être  corrigée  par  le  tenips.  Je  crains  que  la 
paresse  et  la  nonchalance  ne  le  gâtent ,  d'autant  plus 
qu'il  se  voit  comme  contraint  par  la  nécessité  de  ses 
affaires  et  la  misère  du  temps  à  suivre  une  profession 
fort  différente  de  celle  à  laquelle  il  avait  été  nourri  et 
institué;  s'il  m'eût  cru ,  il  y  eût  donné  ordre  de  bonne 
heure  et  se  fût  mis  en  état  d'acquérir  de  l'honneur  et 
quelque  jour  du  bien;  mais  il  n'est  plus  temps  :  l'abbé 
est  moins  à  plaindre.  Il  y  a  long-temps  que  j'ai  ouï 
approuver  à  M.  de.Nançay  le  conseil  qu'il  lui  avait 
donné  de  semettre  sur  le  banc;  possible  y  eût-il  réussi, 
et  cela  lui  eût  pu  servir  en  oe  séjour,  lequel  j'estime 
fort  pour  un  homme  de  sa  condition ,  tant  pour  la  dou- 
ceur de  la  vie  que  pour  l'espérance  de  faire  quelque 
chose;  néanmoins  je  soumets  volontiers  mon  opinion 
au  jugement  de  vous  et  de  M.  Rigault,  et  crois  qu'en 
le  suivant  il  ue  pourra  faillir.  Je  vous  remercie  du  soin 
qu'avez  pour  nos  affaires  domestiques.  Celui  qui  les 
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fait  a  besoin  d*une  surveillance;  je  serais  fort  aise  que 
de  l'argent  qu'il  recevra  il  en  réservât  jusqu'à  la  somme 
de  mille  écus,  pour  me  les  faire  tenir  quand  j'en  aurai 
besoin ,  car  la  dépense  va  fort  vite  en  ce  pays ,  princi- 
palement à  des  personnes  qui  ne  s'y  veulent  pas  entiè-*^ 
i*ement  établir;  car  en  ce  caa  tout  couteau  double, 
comme,  entre  autres  choses,  le  louage  des  maisons  et  des 
meubles;  mats  pour  le  moins  avons-nous  cet  avantage 
que  pour  notre  argent  nous  sommes  fort  bien ,  car  nous 
avons  une  maison  au  plus  beau  quartier  de  Rome, 
proche  k  Trinité,  et  chacun  notre  petit  département; 
pour  voisin  le  plus  proche  le  cavalier  del  Buzzo,  qui 
m'est  venu  visiter  et  m'a  fait  mille-faveurs.  Ce  m'est  un 
divertissement  très  agréable  que  d'avoir  sa  conversa- 
tion, joint  qu'il  est  le  plus  curieux  du  monde  et  qu'il 
sait  toutes  les  b^lleâ  choses.  £n  ce  même  endroit  de- 
meure M.  Gueffier,  qui  est  venu  en  ce  lieu  à  dessein , 
comme  je  crois,  de  s'y  habituer  :  ce  qui  l'oblige  à  cela 
est  certain  argent  qu'il  avait  sur  les  monts  dès  il  y  a 
long-temps  et  qui  en  son  absence  a  beaucoup  profité, 
joint  le  peu  de  récompense  rendue  à  ses  services ,  ses 
vieilles  connaissances  et  son  inclination  aux  intérêts 
de  cette  cour.  Nous  nous  voyons  souvent,  et  il  est 
homme  avec  lequel  l'on  peut  apprendre  pour  avoir 
étéemployé  en  des  affaires dHmportance,  et  long-temps. 
Il  m'a  dit  avoir  dessein  d'écrire  l'affaire  de  la  Valteline, 
comme  en  ayant  eu  particulière  connaissance. 

M.  l'ambassadeur  me  fait  fort  bon  visage.  Je  vas 
souvent  à  la  promenade  avec  lui  :  il  sait  beaucoup  et 
est  de  fort  bon  eutretien  ;  néanmoins  est  ici  tenu  un 
peu  mou ,  et  particulièrement  des  Italiens  qui  vou- 
draient qu'il  embrassât  leurs  intérêts  avec  plus  de  cha- 
leur. 
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Trois  ou  quatre  jours  après  être  arrivé,  M.  le  car- 
dinal Barberin  m'envoya  un  régalement  de  confiturt  s 
sèches  et  de  vin ,  et  de  chapons  à  la  mode  du  pays. 
Deux  jours  après  je  le  fus  voir  au  soir  :  M,  d'Aubray 
voulut  y  être;  M.  le  cardinal  me  fit  tout  le  hqn  accueil 
que  l'on  saurait  s'imaginer,  me  fit  asseoir  auprès  de 
lui,  et  s'informa  de  tout  mon  voyage,  me  demanda  de 
vos  nouvelles ,  qu'il  était  bien  marri  qu'il  n'avait  pu 
servir  le  chartreux,  mais  que  son  austérité  en  avait  été 
cause,  n'ayant  voulu  recevoir  aucune  des  offres  qui  lui 
avaient  été  &ites  :  je  crois  que  M.  de  Bonnaire  vous 
en  aura  maudé  tout  le  particulier.  Il  me  dit  aussi  qu'il 
me  voulait  rendre  la  pareille,  et  que,  comme  je  lui  avais 
fait  voir  la  Bibliothèque  du  Roi,  en  qualité  de  maître 
d'icelle,  aussi  me  voulait-il  faire  voir  celle  de  Sa  Sain- 
teté, et  m'y  mener  lui-même;  ne  l'ayant  pas  encore 
vue  depuis  qu'il  en  avait  eu  la  charge.  £q  sortant,  un 
des  siens  me  dit  qu'une  autre  fois  j'y  pouvais  aller  tout 
seul  et  que  je  n'aurais  que  faire  d'interprète.  Depuis 
M.  de  Bonnaire  m'a  dit  que  le  cardinal  ne  pensait  pas 
que  d'Âubray  dût  entrer,  et  que  si  j'eusse  été  tout 
seul  il  m'eut  parlé  plus  librement  ;  mais  ce  fut  lui  qui 
y  voulut  aller  et  se  faire  de  fête ,  disant  avoir  promis 
au  cardinal  de  m'y  mener  ce  jour-là.  Depuis  je  ne  l'ai 
pu  voir,  car  il  est  allé  avec  le  cardinal  Magalotti  et  trois 
ou  quatre  autres  à  la  chasse  à  dix  lieues  d'ici.  Je  vous 
prie  que  ces  petites    particularités  demeurent   entre 
nous. 

Il  est  mort  ces  jours^ci  le  cardinal  Rivarola ,  Gene- 
vois, d'une  fièvre  continue  avec  inflammation  de  pou- 
mons ,  âgé  de  cinquante-deux  ans.  Il  était  parvenu  à 
cette  dignité  par  de  fort  petits  commencemens,  jusques 
à  avoir  été  trois  ans  durant  commensal  d«  M.  d'Alin- 
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court  pour,  par  sa  feveur,  avoir  entrëe  en  la  maison  du 
cardinal  Borghèae,  de  quoi  ayant  été  plusieurs  foitf 
rebute  y  il  ne  perdit  point  courage^  et  par  le  moyen 
d'unM.  Tonti,  lors  auditeur  dudit  cardinal,  s*étant 
fait  connaître  y  après  la  promotion  au  cardinalat  dudit 
Tonti  y  il  fut  auditeur  de  la  Nonce  extraordinaire  en 
France  en  1610^  où  n'ayant  pas  passe  Lyon,  à  cause 
de  la  mort  du  Roi ,  à  son  retour  il  fut  fait  cardinal ,  et 
depuis  légat  de  la  Bomagne,  durant  lequel  emploi  il 
fit  faire  si  exacte  justice  des  voleurs  et  des  bandits,  que 
son  nom  est  encore  formidable  dans  ces  paySf  et  sa 
réputation  diffamée  popr  les  corruptions  dont  il  a  use. 
Voilà  un  petit  sommaire  de  sa  vie.  11  avait  Tesprit  assez 
médiocre  et  tout  le  reste  de  même  :  parties  qui  Tout 
fait  peu  regretter,  si  non  à  ceux  dans  la  grandeur  des^ 
quels  il  était  intéressé*  Nous  vîmes  ses  obsèques,  et  les 
cérémonies  qui  s'y  observent  qui  sont  assez  légères. 
Voilà  la  plus  grande  nouvelle  de  Rome.  Je  vous  supplie, 
si  vous  savez  ceux  que  le  Roi  propose  pour  le  chapeau, 
de  me  le  mander  :  il  y  a  onze  places  vacantes  $  néan* 
moins  il  ne  se  parle  point  ici  de  faire  une  promotion. 
Je  ne  manquerai  de  vous  écrire  i  tous  les  ordinaires 
et  vous  mander  ce  qui  se  passera  :  cependant  je  voua 
supplie  de  vouloir  me  conserver  vos  bonnes  grâces  et 
de  croire  que  je  serai  toute  ma  vie , 

Monsieur, 

Votre  plus  humble  serviteur  et  cousin. 

De  Thou. 

Vous  m'obligerez  d'assurer  ma  cousine  de  mon  hum- 
ble service  et  tous  ceux  de  chez  vous^  sans  oublier  M.  le 


jjjà  DE  THOU.  385 

procureur-génëral  et  M.  du  Cbâtelet,  à  qui  je  suis  ser- 
viteur. 


A  M<  DU    PUT. 

D«  Rome,  oe  i3  janvier  1617. 

Monsieur^ 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  ip  décembre  que  M.  de  Boa- 
naire  m'a  envoyées.  Je  vous  remercie  de  la  peine  quie 
prenez  à  in'inforiper  si  particulièren^ent  de  ce  qui  se 
p^sse,  j^  youdraisi  avoir  de  quoi  en  récompense  vous 
mander;  mais  cette  cour  est  fort  stérile  de  nouvelles. 
Tous  ceux  qu'avez  vus  en  France  se  portent  fort  bien, 
et  m'ont  fort  demandé  de  l'état  de  votre  santé ,  et  té- 
moignent avoir  ressentimentdesfavoursqu'ilsontreçues 
devons  par-delà.  Je  suis,  bien  aise  d'apprendre  qu*ayez 
eu  nouvelles  de  mes  livres  de  Turin.  Je  savais  bien  que 
celui  à  qui  je  les  avais  fies  m>Q  rendrait  bon  compte , 
car  c'est  un  bon  marchand  :  tout  ce  que  j'appréhende  est 
qu'il  y  ait  quelque  défectuosité.  Je  vous  prie  qu'aussitôt 
qu'ils  seront  arrivés^  de  les  vouloir  collationner  et 
m'en  écrire;  car  pendant  que  je  suis  ici  j'y  donnerai 
ordre.  Au  reste,  le  séjour  de  Rome  me  semble  le  plus 
beau  du  monde.  Si  vous  et  sept  ou  huit  de  nos  amis 
pouvaient  s'y  venir  habituer,  je  ne  voudrais  jamais  son- 
ger à  retourner  à  Paris  :  la  vie  y  est  incomparablement 
plus  douce;  pour  moi,  je  me  résous  d'y  reyenir  quel- 
que jour  pour  une  bonne  fois,  si  je  «iuis  si  malheureux 
que  de  ne  rien  faire  en  France,  comme  je  n'ai  pas 
B.— m.  îi5 


386  LETTRES 

grande  espérance ,  vu  l'état  des  affaires  et  le  peu  de 

support  que  j'y  ai* 

rapprends  Fitalten  d'un  Français  qui  a  demeuré 
quinze  ans  ici  :  j'espère  dans  peu  de  -temps  y  frire 
progrès.  Nous  sommes  logés  proche  M.  le  comman- 
deur de  Saint'Léger,  ambassadeur  de^  TOrdre  :  nous 
nous  sommes  visités.  Il  a  écrit  à  ma  prière,  à  Malte, 
pour  tâcher  à  avoîrlelivre  de  mathématiques  du  pauvre 
Chevalier,  et  a  mandé  que  c'était  pour  lui.  Je  voudrab 
fort  que  nous  le  pussions  avoir.  Il  m'a  donné  un  avis 
que  je  ne  mépriserai  pas,  qui  est  que  les  gal&res  de  la 
Religion  viennent  à  Livoume  pour  quérir  une  galère 
neuve,  et  de  là  viendront  passer  par  Civita-Vecchia  ; 
cela  étant,  je  pourrai  hien  prendre  l'occasion  d'aller  à 
Malte,  et  en  revenant,  de  voir  la  Sicile  et  Naples.  Je 
ne  suis  pas  toutefois  encore  bien  résolu. 

Ce  m'a  été  un  extrême  déplaisir  de  ne  pas  trouver 
ici  le  Chartreux,  comme  je  m'étais  proposé;  je  vous 
ai  déjà  écrit  qu*il  était  allé  à  Capri  pour  changer  d'air, 
dont  il  a  reçu  un  si  prompt  soulagement,  que  sitôt 
qu'il  a  mis  le  pied  dans  le  royaume  de  Naples ,  il  s'est 
senti  plus  fort  et  sans  fièvre ,  et  va  de  jour  en  jour  en 
mieux.  Je  crois  que  vous  recevrez  de  ses  lettres.  Il  a 
été  fort  assisté  durant  sa  maladie  et  fort  visité,  et  s'il 
peut  revenir  ici ,  il  aura  sujet  de  se  louer  d'avoir  changé 
Bourg-Fontaine  à  Rome. 

Je  trouve  fort  étrange  le  procédé  dont  on  a  usé  vers 
ce  pauvre  bénédictin  ;  à  ce  que  je  vois ,  le  Pape  est 
bien  servi  par  les  officiers  du  Roi.  Je  crois  que  cela 
donnera  sujet  de  crainte  à  beaucoup  d  autres.  Cette 
nouvelle  a*peu  éclaté  ici ,  les  Jésuites  y  ont  bien  moins 
de  crédit  qu'en  France  et  y  sont  peu  aimés,  même  à 
leur  dire;  et  quoique  le  Pape  ait  pour  confesseur  un 
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de  leurs  comjMignons ,  si  les  craint-il  plus  qu'il  ne  les 
aime.  Il  fait  fortifier  le  château  de  SaintpAnge  au  dëtri- 
ùient  des  maisons  voisines ,  qu'il  fait  démolir  pour  faire 
une  esplanade  à  Tentour,  crainte  de  surprise,  et  il  a 
iait  faire  quatre-vingts  pièces  de  canon  de  la  bronze  qui 
servait  de  couverture  au  portique  de  la  Rotonde,  et 
pour  empêcher  qu'on  ne  criât ,  il  a  fait  faire  du  reste 
quatre  grosses  colonnes  pour  l'autel  de  Saint-Pierre, 
qui  iront  du  pair  aux  anciennes  tant  pour  la  grandeur 
que  pour  les  ornemens  qui  y  sont.  Il  est  peu  aimé  et 
estimé,  de  fort  difficile  accès  et  parle  toujours  sans  vou- 
loir écouter  personne.  Les  affaires  se  font  par  le  car- 
dinal Magalotti,  qui  ne  parait  point  et  ne  donne  ja- 
mais audience,  et  se  décharge  de  l'ennui  et  des  corvées 
extérieures  sur  le  cardinal  Barberin  ;  mais  en  effet  il  est 
le  tout-puissant  :  il  est  fort  homme  d'esprit  et  en  a  bien 
la  mine.  A  l'heure  que  je  vous  écris,  il  est  à  la  chasse  avec 
les  cardinaux  Sachetti,  Gaetano,  Barberin  et  Savelli, 
à  dix  lieues  d'ici,  au  sanglier. —- Je  n'ai  pas  encore  fait 
grande  emplette  de  livres ,  n'ayant  rien  qui  me  presse  : 
M.  l'abbé  de  Béthune  m'a  donné  le  livre  d'Alemannus  ; 
il  m'a  &it  grand  plaisir,  car  je  crois  que  j'eusse  eu 
peine  à  en  trouver.  M.  Aleandro  a  fait  un  pe.tit  livre 
sur  l'explication  d'une  pierre  gravée,  où  Notre-Sei- 
gneur  donne  à  saint  Pierre  le  gouvernement  de  la  nef  de 
l'Eglise  :  tout  cela  sur  même  sujet.  —  Je  plains  fort  le 
pauvre  M.  Séguier;  s'il  y  avait  moyen  de  l'accorder ,  je 
crois  que  ce  serait  lui  procurer  un  grand  repos,  duquel 
il  a  bon  besoin  eu  l'état  auquel  il  est.  Je  vous  prie  de  l'as- 
sui*er  de  mon  service  et  que  je  compatis  à  son  afflic- 
tion. Je  voudrais  qu'il  fût  en  âge  de  faire  ici  un  voyage, 
nous  lui  ferions  bien  passer  le  temps.  C'est  ici  le  pays 
des  arquebusiers,  car  tout  le  monde  tire,  qui  veut,  et 
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Ton  vend  la  TenaUon  publicfuement.  Je  fais  faire  une 

arquebuse,  et  quelquefois  m'en  divertirai. 

Je  vous  demande  pardon  si  je  .vous  entretiens  si 
long-temps  de  mauvais  discours ,  c'est  Tafiection  que 
je  vous  porte  et  le  désir  que  j  ai  de  vous  être  à  jamais. 

Monsieur, 

Votre  plus  humble  serviteur  et  cousin. 

De  Thou. 

'  M.Âleandro  ne  fait  que  sortir  d'ici ,  qui  vous  baise  à 
tous  les  mains  :  il  ni'a  dit  que  Ton  voulait  mettre  sur 
V Index  Libr.prohibito.j  le  livre  de  M.  Grotius  de  Jure 
beliïj  et  Laus  052/1/ d'Heinsi us ,  et  qu'il  avait  démontre 
à  ceux  qui  en  avaient  eu  la  charge  qu'il  n'y  avait  pas 
de  quoi  le  faire;  c'e^  de  quoi  l'un  et  l'autre, 'Comme 
je  crois,  ne  se  soucieront  guère. 

ïe  vous  supplie  de  vouloir  assurer  tous  nos  amis  de 
inon  service^  et  principalement  MM.  Rigault,  Chré* 
tien  etGranier  ;  mandez-moi  des  nouvelles  de  M.  d'In- 
grai ,  s'il  vous  plaît. 

Je  vous  prie  de  vouloir  baiser  les  mains  i  mes  frères 
de  ma  part,  leur  dire  que  je  me  réjouis  de  leur  bonne 
santé,  et  que  je  leur  écrirai  à  la  première  fois.  Faites 
le  même  à  M.  de  Dnmcy  où  le  trouverez.  Je  salue  M.  Le 
Grand  et  tous  nos  autres  amis. 
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AU    MÊME. 

De  Eome,  ce  i8  jaoYÎer  i6st7* 

Monsieur , 

Je  ne  pensais  pas  avoir  sujet  de  vous  écrire  jusqu'au 
premier  ordinaire  ;  mais  s'étant  présentée  l'occasion 
d'un  courrier  extraordinaire ,  qui  a  apporté  la  paix  de 
la  Yalteline  y  je  voulus  écrire  oe  petit  mot  pour  tous 
assurer  de  la  continuation  de  mon  service  et  de  P état 
de  notre  santé.  Aujourd'hui  M.  Aleandro  nous  a  donné 
à  dîner,  bien  pour  le  pays,  et  après  sommes  allés  trou- 
ver M.  le  cardinal  Barberin,  qui  m'avait  donné  jour 
pour  voir  la  Bibliothèque.  Il  m'a  dit  qu'en  prenant 
possession ,  il  voulait  que  j'y  fusse.  C'est  la  plus  belle 
chose  du  monde ,  tant  pour  la  quantité  de  livres  que 
pour  le  lieu  où  elle  est,  qui  est  si  beau  et  si  orné,  qu'il 
empêche  que  Ton  ne  considère  les  livres.  Nous  n'avons 
fiiit  que  jeter  i'œil  dessus  ;  mais  je  fais  bien  état  d'y 
retatiraer  et  de  la  voira  loisir;  M.  le  Cardinal  ayant 
donne  charge  à  ceiui  qui  en  a  la  garde  de  m'y  recevoir 
toutes  fiais  et  quantes  que  je  voudrais ,  et  me  feire  voir 
les  choses  dont  j'aurais  besoin  ;  si  vous  désirez  quelque 
chose  de  ce  çôté-là  j  -employez-moi ,  je  vous  servirai 
avec  effet.  Pendant  que  j'étais  là,  je  songeais  à  celle 
du  Roi,  qui  est  fort  différente  pour  l'extérieur;  car  j'ai 
toujours  ouï  dire  qu'il  y  a  d'aussi  bons  livrés ,  et  sou- 
haite à  M.  Rigault  .un  aussi  beau  logement,  tant  pour 
lui  que  pour  la  Bibliothèque,  comme  au  contraire  je 
souhaitais  à  celle-ci  un  garde  qui  eût  la  cervelle  aussi 
bien  faite  que  mondit  siéur  Rigault  ;  car  c'est  un  fort 
pauvre  homme  nouvellement  mis  à  la  charge  dont 
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Aleaodro  et  Setoo  ont  eu  regret  ;  mais  le  premier  n'en 
fait  semblant  et  le  second  fait  état  de  s*eb  retourner  en 
France  à  ce  printemps,  attiré,  comme  je  crois,  par  les 
promesses  du  président  Sëguier.  Il  court  ici  un  mauvais 
bruit  contre  M.  L'Huilier,  banquier.  Il  est  accusé  d'avoir 
Êiit  une  fausseté  qui  ôte  quatorze  cents  écus  au  collège 
des  cardinaux ,  pour  la  taxe  d'une  abbaye  donnée  à 
M.  Boutillier,  qui  est  au  diocèse  de  Sens  et  qui  est  ce 
qui  a  donné  sujet  à  la  fausseté;  car  au  lieu  de  SenSjOn 
a  mis  Séez,  pays  où  les  bénéfices  ne  sont  point  taxés. 
Le  Pape  a  donné  charge  au  nonce  de  s'en  plaindre  au 
Roi,  et  dit-on  que  Ton  instruit  ici  le  procès  pour  ren- 
voyer par-delà.  Je  vous  mande  ceci  parce  que  je  sais 
qu'il  est  aucunement  de  vos  amis  et  en  réputation 
d'homme  de  bien.  — Je  vous  supplie  de  me  mander  si 
l'aident  que  nous  avions  sur  Rigault,  le  marchand, 
nest  point  retiré  et  comme  va  cette  affiiire,  et  si  le 
procureur  a  quelques  deniers  entre  ses  mains ,  me  les 
faire  tenir  par  lettres  de  change,  jusqu'à  la  somme  de 
deux  mille  livres,  par  le  premier  ordinaire.  Je  n'ai  pas 
encore  mangé  celui  que  j'avais  ;  mais  en  ce  pays  il  ne 
faut  jamais  être  en  nécessité.  Je  voudrais  fort  savoir  i 
quoi  se  peut  monter  mon  t^venu,  toutes  charges  faites, 
afin, selon  cela,  de  me  gouverner.  Je  ne  fais  point  de 
folles  dépenses ,  mais  je  ne  veux  rien  épargner  de  ce 
qui  va  à  l'utile  et  à  l'honneur. 

Je  suis , 

Monsieur, 

Votre  plus  humble  serviteur  et  cousin , 
De  Thou. 

Mes  recommandations,  s'il  vous  plaît,  à  toute  la 
maison  et  à  tous  nos  parens  et  amis. 
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AU   MÊME. 

De  RovM,  c«  s6  juymt  16*7. 

Monsieur  ^ 

Après  avoir  accuse  la  réception  des  vôtres  des  a3  et 
dernier  du  passé ,  je  ne  saurais  que  vous  remercier  du 
soin  et  de  la  diligence  dont  il  vous  plaît  user  en  mon 
endroit ,  en  m'instruisant  si  particulièrement  des  nou- 
velles du  monde  et  encore  des  particulières.  Ce  m'est 
un  plaisir  bien  sensible  .que  celui-là,  et  qui  me  fait 
attendre  la  venue  des  ordinaires  avec  impatience ,  et 
d'autant  plus  que  votre  dernière  nous  semble  promettre 
quelque  changement.  J'écris  ce  que  je  sais  à  M.  votre 
frère;  il  m'excusera  si  la  lettre  est  si  mal  écrite  et  si  en 
mauvais  termes,  et  vous  aussi;  mais  je  suis  pressé. 
Tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  France  ne  me  doune 
point  d'envie  d'y  ^tourner  de  si  tôt  ;  car  je  ne  vois  que 
misère  y  et  crois  qu'un  homme  qui  est  hors  d'espérance 
de  faire  quelque  chose  en  son  pays ,  comme  je  suis ,  ne 
saurait  choisir  un  plus  beau  séjour  que  celui-ci.  Je  ne 
vous  dis  pas  cela  par  désespoir  ni  avec  résolution, 
mais  seulement  suivant  mon  mouvement  et  mon  incli- 
nation ,  qui  toutefois  se  guidera  toujours  par  le  con- 
seil de  ceux  que  j'estime  et  honore  comme  vous  et  les 
vôtres. 

Je  viens  au  particulier  de  nos  amis.  Je  plains  fort 
le  pauvre  M.  Séguier  ;  j'aurais  grande  affliction  de  le 
voir  ainsi  travaillé  de  mal;  car  je  suis  sou  serviteur 
affectionné;  j*en  dis  le  même  de  M.  Saumaise.  A  ce 
que  je  vois,  les  maladies  de  Tannée  passée  sont  fort 
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fâcheuses  y  puisque  M.  de  Pontcarré  n'en  est  pas  encore 
quitte;  car  pour  la  mort  de  M.  de  Livry,  il  là  faut 
plutôt  imputerai  vieillesse  qu'à  autre  accident.  Je 
serais  bien  aise  de  savoir  s'il  n^y  aura  point  de  divi- 
sion en  la  maison  après  cette  mort.  Je  n'écris  point  à 
M.  le  président,  il  m'excusera.  Vous  lui  direz,  s*il 
TOUS  plaît,  que  m'étant  enquêté  plus  particulièrement 
sur  la  vie  de  M.  de  Bëaumônt,  son  pupille,  j'ai  appris 
qu'il  vivait  en  loup-garoii  et  voyait  fort  peu  de  gens  , 
n'appretiait  aucun  exercice  et  employait  la  plupart  de 
sob  temps  et  de  sôii  argent  à  apprendre  des  secrets  de 
chimie  et  des  tours  de  souplesse ,  de  cartes,  et  autres 
petites  galanteries  ;  mais  qi^'il  ne  le  dise  à  personne , 
car  il  m'en  voudrait  du  mal.  — Je  voudrais  fort  savoir 
des  nouvelles  de  mes  livres  de  Turin.  Je  vous  ai  déjà 
écrit  que  tous  auriez  lés  deux  volumes  de  Cicéron  que 
désiriez.  Vous  ne  m'avez  pas  grande  obligation  pour  . 
cela. 

Je  m'étonne  fort  que  mon  Beau-frère  ne  m'ait  écrit 
par  cette  voie  pour  réponse  à  celle  que  je  lui  écrivis 
de  Venise  :  au  pis-aller ,  il  y  perd  plus  que  moi  ;  car  je 
Tai  minutais  une  grande  lettre  sur  les  antiquités  et 
dioses  rares  de  cette  ville  avec  les  longueurs  et  lati- 
tudes très  exactes  de  l'église  de  Saint-Pierre,  pour  lui 
donner  matière  d'en  discourir.  Il  est  bien  plus  ponc- 
tuel à  M.  d'Aubray;  car  il  me  montra  l'autre  jour  une 
îetire  qu'il  lui  écrivait  sur  les  différends  de  son  grand 
conseil,  où  parlant  des  procédures  qui  auraient  été 
faites,  il  disait  :  a  le  lieutenant  civil,  ou  plutôt  incivil.  » 
Vous  reconnaissez  ces  phrases  et  manières  de  parler. 
J'ai  à  faire  la  même  plainte  de  ma  sœur;  desquels 
toutefois  je  me  passerai  fort  bien,  pourvu  que  ne  m'ou- 
bliiez.— ^Vous  n^avez  que  faire  dé  me  prêcher  la  sobriété 
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en  matière  de  femmes;  car  depuis  que  je  suis  ici,  j'ai 
été  fort  retenu ,  tant  pour  ce  que  je  n'ai  que  faire  de 
me  presser,  ayant  à  faire  quelque  séjour  en  celte  ville, 

que  pour  ce  que  la  y s'y  prend  fort  aisément.  Il  y  a 

quantité  déjeunes  Parisiens  qui  s'en  sont  allés  en  Pro- 
vence. La  Pahdolfine  est  toujours  en  réputation ,  quoi- 
que d'aucuns  disent  qu'il  n'y  fasse  pas  sûr  ;  elle  est  fort 
belle ,  et  le  fils  de  M.  de  Beauvins  en  a  été,  il  y  a  deux 
ans,  si  amoureux,  que,  si  on  h  y  eût  donné  ordre,  je 
erois  qu'il  l'eût  épousée. — Le  curé  deSaint-Médéricest 
toujours  ici  ;  lui  et  M.  Hallier ,  ce  pédant  de  Chartres , 
font  un  bon  couple;  le  plus  grand  défaut  qu'ils  remar- 
quent en  cette  ville,  est  qu'il  n'y  a  point  de  disputes  en 
philosophie  ou  scolastique,  où  chacun  puisse  être  reçu  : 
c'est  ce  que  je  ne  trouverai  jamais  à  redire.  —  Bessin 
a  reçu  une  belle  lettre  de  Denis,  toute  pleine  de  phœbus, 
je  n'en  ai  pu  attraper  que  la  fin ,  où  il  lui  recommande 
de  firéquentêr  plutôt  le  temple  de  Diane  que  celui  de 
Vénus.  Je  me  réjouis  du  bon  ménage  que  fait  sa  belle- 
sœur  ,  je  suis  seulement  marri  que  mes  frères  ne  se 
prévalent  de  cette  occasion  ;  mais  je  les  tiens  trop  pleins 
de  pudeur.  Je  vous  supplie  de  me  vouloir  mander  des 
nouvelles  de  ma  petite  sœur ,  et  si  Ton  ne  parle  point 
de  la  marier.  Je  voudrais  que  cela  se  fît  en  mon  ab- 
sence ;  car  vous  connaissez  son  humeur.  Pour  l'affaire 
de  M.  de  Nantes,  j'en  désespère  et  ne  m'en  soucie  guère. 
J'ai  tout  sujet  de  me  louer  de  M.  le  cardinal  Barberin 
et  de  tous  les  siens  en  mon  particulier  ;  car  pour  le 
reste ,  ils  sont  tous  devenus  Espagnols  ;  mais  je  vis  bien 
partout.-^ Vous  m'avez  surpris  eu  me  parlant  de  mon 
bâtiïnent  de  Meslai  ;  car  j'écrivaîs  que  l'on  y  travaillât 
en  effet;  maiï  comme  j'ai  vu  que  M.  votre  frère  y  Vou- 
lait y  aller,  j'ai  bien  récônùu  que  vous  vous  moquiez 
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de  moi.  Je  tarais  bieo  d'avis  que  Ton  y  fît  quelques 
petites  réparations  pour  empêcher  une  plus  grande 
ruine. — ^Vous  ne  sauriez  croire  qu'un  homme  qui  a  du 
bien  vit  ici  doucement,  dans  une  douceur  et  une  tran- 
quillité qui  ne  se  trouvent  point  en  Franoe.  M.  Guef- 
fier  commence  à  se  laisser  charmer  et  s'y  habitue;  il 
est  fort  bon  homme,  un  peu  bigot,  comme  créature 
de  M.  Yilleroy,  sans  toutefois  qu'il  en  soit  importun. 
— Le  sujet  du  voyage  de  M.  d'Aubray  est  l'amour  que 
savez  :  il  a  pris  depuis  peu  un  chapeau  à  l'italienne , 
un  peu  moindre  que  ceux  de  M.  Genoud.  Je  crois  qu'il 
n'attend  que  la  fille  soit  mariée ,  car  il  n'a  pas  eu  des- 
sein de  s'y  habituer. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  dire  à  Denis  que  je 
le  prie  de  mesurer  la  longueur  de  Notre-Dame  de 
Paris,  depuis  l'entrée  jusques  au  fond  de  la  dernière 
chapelle,  qui  est  celle  du  cardinal  de  Gondy ,  le  plus 
juste  qu'il  pourra,  ensemble  la  largeur ,  tant  des  deux 
ailes  et  des  chapelles  que  de  la  nef  seule,  et  la  hauteur 
des  tours  :  ce  qu'il  fera  en  portant  un  cordeau  où  il  y 
ait  un  plomb  attaché  au  bout.  Je  la  veux  conférer  avec 
celle  de  Siint-Pierre,  qui  est  la  plus  belle  chose  qui  soit 
au  monde.  Vous  m'enverrez,  s'il  vous  plaît,  lesdites 
mesures ,  et  moi  je  demeurerai , 

Monsieur, 

Votre  plus  humble  serviteur  et  cousin  ^ 

D£  Thou. 

Je  vous  prie  d'adresser  toujours  mes  lettres  à  M.  Jac* 
quet  et  le  prier  de  les  admettre  dans  le  paquet  de 
M.  l'ambassadeur  ;  par  ainsi  je  les  recevrai  trois  jours 
plus  tôt  que  de  les  adresser  à  des  particuliers. 
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Mes  recommandations  bien  humbles  à  MM.  de  La 
Malmaison  y  Rigault,  Granier  et  HuUon  et  M.  Guiet, 
je  suis  leur  serviteur  ;  encore  à  M.  de  Séez  et  Chré- 
tien. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Peiresc ,  du  7  de  ce 
mois  y  par  laquelle  il  me  mande  n'avoir  appris  mon 
voyage  d'Italie  que  par  une  de  M.  votre  frère.  Je 
m'ëtonne  fort  de  cela  ;  car  je  lui  écrivis  de  Lyon  à  la  fia 
d'octobre.  U  faut  que  mes  lettres  aient  été  perdues. 


A   M.    DU    PUT. 

De  aome,  06  s6  janvier  1697. 


Monsieur, 


J'ai  reçu  celle  qu'il  vous  a  plu  m'écrire  du  dernier 
de  Tannée.*  Je  vous  remercie  bien  humblement  du  soin 
que  prenez  de  nos  affaires,  et  de  mander  ce  qui  se  passe 
eu  France.  Ce  m'est  un  divertissement  fort  agréable  de 
savoir  la  variété  des  choses  qui  arrivent  de  jour  en 
jour.  Je  voudrais  que  la  cour  où  nous  sommes  pût  pro- 
duire autant  de  nouvelles  pour  vous  rendre  la  pareille, 
ou  pour  le  moins  que  ce  qui  s'y  fait  vînt  jusques  à 
nous  ;  mais  ce  sont  choses  si  secrètes  qu'à  peine  passent- 
elles  les  maisons  des  ambassadeurs ,  et  n'éclatent  qu'a- 
près qu'ils  ont  fait  leur  effet.  Par  m'a  dernière  je  vous 
mandais  comme  les  affaires  étaient  traitées ,  en  appa- 
rence par  le  cardinal  Barberin ,  mais  en  effet  par  le  car- 
dinal Magalotti,  qui,  comme  le  plus  âgé  et  le  plus 
plein  d'expérience,  doune  les  dernières  résolutions,  et 
peut  tout  dans  l'esprit  du  Pape.  Il  est  tenu  pour  un  des 
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plus  fias  qui  soient  aujourd'hui.  De  savoir  si  son  neveu 
et  lui  ont  de  tnauvaises  rencontres ,  c'est  ce  que  l'on 
ne  peut  pas  pénétrer;  bien  vous  dirai-je  que,  pour  se 
décharger  de  l'ennui ,  il  ne  donne  point  d  audience; 
le  monde  couit  au  cardinal  neveu,  et  puis  après 
on  résout  chez  le  Pape.  Un  des  plus  coufidens  de  la 
maison  est  le  cardinal  Sachetti ,  jadis  nonce  en  Es- 
pagne, lequel,  comme  je  crois,  témoigne  de  la  gra- 
titude à  ceux  à  qui  il  a  obligation  de  tout  ce  qu'il  est, 
étant  fils  et  frère  de  petits  banquiers  florentins  habi- 
tués à  Rome.  Pour  Spada ,  il  ne  doit  sa  fortune  qu'à 
Magalotti  seul,  qui  l'a  fait  cardinal  contre  le  Pape 
même;  mais  il  avait  grand  tort  de  ne  lui  pas  vouloir 
donner  une  dignité  en  laquelle  il  sert  si  utilement,  car 
à  ce  que  j'apprends  il  fait  ce  qu'il  veut  en  France  et  a 
grande  confidence  avec  un  des  principaux  ministres.  Je 
ne  sais  comme  vous  recevrez  de  par-delà  une  nouvelle 
qui  n'est  sue  ici  que  depuis  fort  peu ,  encore  qu'elle  soit 
résolue  dès  Noël,  qui  est  la  protection  des  royaumes  de 
Portugal  et  d'Aragon  que  prend  le  cardinal  Barberin. 
Cette  affaire-là  a  été  long-temps  à  résoudre,  car^  depuis 
la  mort  du  cardinal  Farnèse,  il  n'y  a  point  eu  de  protec- 
teur; pour  moi  je  tiens  cette  cour  tout-à-fait  espagnole, 
et  crois  que  le  dégoât  de  la  France  est  venu  au  cardi- 
nal depuis  âa  légation,  et  en  même  temps  Tibclination 
Vers  Espagne;  ses  gens  sont  encore  vêtus  à  l'espa- 
gnole ,  et  ne  parlent  que  des  bonnes  réceptions  qu'ils 
y  ont  eues,  et  comme  je  vais  souvent  en  son  anti- 
chambre pour  voir  le  monde  et  apprendi*e  des  nou- 
velles, j'y  vois  quantité  d'Espagnols,  fort  peu  de 
Français.  La  plupart  des  siens  portent  des  ordres  et 
ont  des  bénéfices  audit  pays;  bref ,  petit  à  petit  il  se 
jette  de  ce  côté.  Pour  moi,  je  crois- qu*il  se  fait  grand 
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tort  de  8«  rendre  partial^  car  il  était  pour  ppuvoir 
quelque  jour  prétendre  au  pontificat,  étant  en  grande 
réputation  de  probité  et  vertu.  Il  y  aura  demain  con- 
sistoire, où  TafFaire  sera  déclarée.  Je  m'y  trouverai,  et 
si  le  courrier  n'est  encore  parti  >  vous  manderai  ce  que 
j'aurai  appris.  M.  l'ambassadeur  s'envoya  excuser  ven- 
dredi dernier,  s'il  n'allait  k  l'audience,  sur  ce  qu'il  n'a- 
vait rien  reçu  de  nouveau.  L'on  tient  qu'il  l'a  fait  à 
dessein  d'attendre  l'ordre  de  France  comme  il  se  doit 
gouverner  sur  ce  sujet,  car  la  coutpme  est  qu'après  que 
l'ambassadeur  a  vu  le  pape,  il  va  voirie  cardinal  neveu, 
et  possible,  à  cette  heure  qu'il  s'est  déclaré  aucunement 
pour  Espagne ,  ne  veut-il  pas  lé  voir  qu'il  ne  sache 
comme  il  se  doit  gouverner.  Voilà  une  des  principales 
nouvelles  de  Rome  qui  a  été  si  cachée  dans  le  public 
que  j'en  ai  eu  le  premier  avis  de  Venise.  L'autre  cho^se 
dont  on  parle  maintenant  est  la  venue  de  Af .  le  comte 
de  Soissons.  Jl  arriva  à  Venise  le  i4  de  cç  mois,  in- 
cognito, de  sorte  qu'il  fut  arrêté  deux  heures  à  la  Santé 
et  fut  contraint  de  dire  son  nom  ;  il  a  avec  lui  Scne- 
terre  père  et  fils  et  Balagny  l'aîné;  j'en  attends  des 
particularités  par  le  premier  ordinfiire.  11  doit  venir 
parLorette  oh  l'ambassadeur  lui  epverrii  Marescot, 
son  secrétaire,  pour  l'avertir  de  ce  qu'il  devra  faire  ;  en 
quoi  niondit  sieur  l'ambassadeur  se  trouve  fort  em- 
pêché; oar  sur  l'avis  qu'il  a  eu  des^av^nue  e^  Italie, 
il  y  a  quelque  temps,  il  demanda  au  Roi  comment  il  se 
devait  gouverner  ;  Ton  lui  renvoya  du  g$ilimatia;S,  sa- 
voir que  le  Roi  voulait  qu'il  parut  par  la  réception 
que  l'on  ferait  à  M.  le  comte  qu'il  n'avait  pas  ses  bonnes 
.  grâces,  et  néanmoins  qu'il  entendait  qu'il  fut  traité 
comme  ayant  l'honneur  d'être  de  ison  3ang  ;  qui  sont 
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deux  choses  contraires.  L'on  ne  prétend  pas  îci  loi 
donner  de  l'Âltesse,  pour  mettre  quelque  différence 
entre  M.  le  Prince  et  lui,  qui  eut  grande  difficulté  à 
l'obtenir,  et  comme  j'en  ai  discouru  avec  quelques-uns 
et  leur  ai  dit  que  Ton  en  donnait  aux  princes  de 
Savoie,  Ton  m'a  dit  que  cela  était  bon  pour  les  cardi- 
naux français  et  étrangers ,  mais  que  jamais  les  Italiens 
ne  leur  avaient  parlé  qu'en  tierce  personne;  ce  sont  des 
bagatelles  qui  sont  réputées  fort  sérieuses  en  ce  pays. 
Je  vous  donnerai  avis  de  ce  qu'apprendrai  sur  ce  sujet 
M,  l'ambassadeur  fait  état  de  le  loger  chez  lui. 

Je  me  réjouis  de  la  bonne  disposition  de  mes  frères 
et  du  bon  chemin  qu'ils  prennent;  j'espère  que  la  pau- 
lette  étant  rompue,  comme  l!on  en  dit  quelque  chose,  ils 
auront  les  offices  à  meilleur  compte.  Je  vous  supplie 
d'envoyer  les  livres  au  Père  Fulgentio  ;  ce  petit  présent 
me  vaudra  quelque  chose  de  meilleur.  M.  Âleandro  m'a 
dit  aujourd'hui  qu'il  avait  reçu  le  Pétrone  d'Amster- 
dam un  peu  mal  mené;  il  vous  prie  que,  quand  vous 
voudrez  lui  adresser  quelque  curiosité  en  matière  de 
livres,  de  les  envoyer  chez  le  Nonce;  on  les  mettra 
dans  le  paquet  du  Pape ,  et  ainsi  il  n'en  arrivera  jamais 
de  faute.^Je  vous  supplie  d'assurer  M.  Rubens  de  mon 
service;  je  voudrais  qu'il  voulût  venir  en  cette  ville 
pendant  que  j'y  suis  :  je  lui  tiendrais  bonne  compagnie. 
Je  ne  vous  mande  rien  du  Chartreux;  M.  de  Bonnaire 
se  charge  de  vous  en  faire  savoir  des  nouvelles,  je  lui 
ai  écrit  aujourd'hui.  Du  reste  vous  pouvez  vous  assurer 
que  je  me  conserve  fort  et  ne  fais  point  de  débauches; 
la  santé  est  un  trop  grand  trésor  pour  en  être  prodigue, 
et  à  moi  particulièrement  qui  suis  le  plus  appréhensif 
et  le  plus  impatient  malade  du  monde.  Je  prie  Dieu 
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qu'il  TOUS  la  veuille  conserver  et  à  moi  et  vous  donne 
toute  prospérité;  ce  sont  les  souhaits  que  vous  &it, 

Monsieur, 

Votre  plus  humble  serviteur  et  cousin , 

De  Thou. 

• 

Ma  cousine  trouvera  ici  mes  humbles  baise-mains , 
je  suis  son  serviteur  et  à  tout  le  reste  de  la  maison.  Je 
plains  M.  et  madame  Genoud  de  leur  affliction  ;  le  cour^ 
rier  me  presse  si  fort  que  je  n'ai  le  loisir  d'écrire  à 
M.  Sanguin  sur  la  mort  de  son  père;  il  m'en  excusera, 
s'il  lui  plaît.  MM.  Du  Châtelet,  Bignon  et  Broussel- 
mon  auront  part  à  cette  recommandation. 

Je  vous  supplie  de  me  tenir  dans  le  souvenir  de 
MM.  de  Bellièvre  et  le  procureur-général ,  et  de  Lo- 
ménie. 


▲U    MÂME. 

De  Rome  t  ce  9  février  1627. 


Monsieur, 


Je  commencerai  ma  lettre  en  accusant  la  réception 
de  la  vôtre  du  16  janvier;  vous  m'obligerez  fort  de  ne 
laisser  passer  aucun  ordinaire  sans  m'écrire.  Je  vous 
supplie  de  vouloir  continuer  et  ne  tenir  point4k  corvée 
une  chose  par  laquelle  vous  m'obligez  infiniment.  Je 
crois  que  les  meilleures  nouvelles  que  je  vous  puisse 
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mander,  sont  celU«  de  ma  bonne  diapo^Hon,  qui  jua- 
ques  ici  a  dure,  en  sorte  que  je  puis  dire  ne  m^ètre  ja- 
mais mieux  porte.  Je  prie  Dieu  pouvoir  dire  le  même 
tant  que  je  serai  en  ce  séjour,  je  crois  que  la  saison  y 
fait  beaucoup ,  qui  est  fort  froide  et  par  conséquent 
fort  saine;  car  quand  la  tramontane  souffle,  il  se  voit 
peu  de  gens  malades  ;  même  Ton  nous  promet  Yété 
moins  malfaisant ,  à  cause  de  la  purgation  de  l'air  que 
ce  bénin  vent  aura  faite  durant  Thiver.  Ce  n'est  pas  un 
des  moindres  divertissemens  de  Rome  que  de  philo- 
sopher sur  les  saisons  et  sur  les  moyens  de  conserver 
sa  santé ,  de  laquelle  les  gens  de  ce  pajs  ici  sont  {Jus  . 
soigneux  sans  comparaison  que  nous.  Le  Pape ,  comme 
le  premier,  y  excelle  par-dessus  tous  les  autres,  car  il 
vit  par  poids  et  mesure  :  aussi  se  porte-t-il  aussi  bien 
que  s'il  n'avait  que  vingt-cinq  ans,  et  mieux  que  pas  un 
cardinal. 

Pour  répondre  à  la  vôtre,  je  vous  dirai  que  j'avais 
déjà  eu  quelque  vent  de  ce  qui  s'est  passé  en  Sorbonne, 
mais  sans  en  savoir  les  particularités  que  m'en  mandez. 
Quoique  toutes  ces  choses-là  se  fassent  par  l'ordre  de 
cette  cour,  si  n'en  oit-oo  parler  qu'elles  ne  soient 
arrivées,  encore  fort  sobrement.  L'indisposition  de 
M.  l'ambassadeur,  qui  lui  dure  depuis  dix  jours,  causée 
par  un  grand  catharre  tombé  sur  les  yeux  et  sur  To- 
i^eille,  empêche  de  savoir  quelle  sera  la  plainte  du  Roi 
sur  le  sujet  de  l'excommunication  de  l'évêque  de  Ver- 
dun, et  quelle  raison  l'on  lui  en  fera,  si  tant  est  qu'il 
la  veuille  recliercber  ici.  Je  ne  crois  pas  que  per^onqe  » 
quoiquepassionnée^  puisse  qualifier  cette  action  d  autre 
nom  que  de  folie  et  extravagance  ;  néanmoins  cela  ne 
laisse  pas  d'être  de  mauvais  exemple. — Je  ne  jsais  quelle 
justice  l'on  fera  du  duel  de  Boutevilie.  Il  y  a  ici  un  gen- 
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tilhomme  que  M*  le  duc  de  Montmorency  a  envoyé 
pour  se  condouloir  de  la  mort  du  cardinal  Ursiu  ^  qui 
en  était  fort  en  peine  sur  le  bruit  qui  courait  qu^il  avait 
été  tué.  Au  pis  aller,  ce  serait  une  belle  dépêche  de 
l'un  ou  de  l'autiv  y  et  me  semble  que  le  public  y  ga- 
gnera. 

A  ce  que  je  vois,  il  ne  réussit  rien  de  l'assemblée 
des  Notables  que  ce  que  Ton  avait  espéré.  Je  voudrais 
fort  qu'ils  retranchassent  le  luxe.  S'il  se  fait  quelque 
chose  en  celte  matière ,  je  vous  supplie  de  m'en  in- 
former. Si  dans  le  rasement  des  places  fortes  on  y  pou- 
vait comprendre  Loches  et  autres  places  de  même  qua- 
lité y  ce  serait  une  bonne  affaire  ;  mais  j'ai  peur  qu'il 
n'y  ait  que  celles  qui  seront  à  des  personnes  qui  n'au- 
ront pas  assez  de  crédit  pour  se  les  conserver. —-Nous 
avons  ici  Boyer  depuis  deux  jourslogécheznous, du  chef 
de  M.  Haligre,  son  bon  ami;  il  vint  me  voir  fort  tard 
et  se  fît  celer  ce  jour-là  ;  néanmoins,  comme  mes  con- 
jectures ne  manquent  guère ,  je  devinai  incontinent 
que  c'était  lui.  Le  lendemain  au  malin  il  se  fit  voir  et 
reconnaître  de  tous  y  en  quoi  j'ai  reconnu  en  lui  assez 
peu  de  conduite  et  ai  eu  sujet  de  me  plaindre  de 
M.  Haligre  pour  m'avoir  celé  une  chose  qui  le  len- 
demain fut  sue  de  tous;  joint  qu'il  me  semble  que  c'est 
violer  les  lois  de  la  société,  de  retirer  quelqu^un  en 
une  maison  commune,  sans  en  avertir  ceux  qui  y  ont 
intérêt.  M.  Haligre  s'est  chargé  de  savoir  de  M.  l'am- 
bassadeur s'il  trouverait  bon  qu'il  fût  ici  quelques 
jours,  à  quoi  il  a  fait  une  réponse  qui  le  met  en  sû- 
reté et  nous  aussi ,  car  il  lui  dit  qu'il  n'avait  point  été 
averti  de  la  cour  que  Boyer  fût  compris  dans  la  con- 
spiration de  Chalais ,  ni  reçu  aucun  ordre  là-dessus  , 
et  par  conséquent  qu'il  pouvait  prétendre  cause  d'igno- 
B.  — in.  a6 
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rancc  ;  nëaomoÎDs  qu'il  serait  bien  aise  de  se  le  point 
Toîr.  Il  couche  avec  M.  Haligre^  maogeoos  ensemble^ 
et  fait  état  de  passer  ici  encore  quelques  jours.  Il  dit 
avoir  laisse  son  vaisseau  à  Civita-Vecchia ,  bien  muni 
d'bommesy  de  vivres  et  de  canons,  et  qu'il  s'en  va  surla 
mer  faire  la  piraterie  comme  le  chevalier  de  Beauregard, 
en  attendant  que  ses  affaires  lui  puissent  permettre  de 
retourner  à  Paris,  dont  il  a  grande  impatience  ;  et,  pour 
pouvoir  plus  ais^menl  exëculer  ce  dessein,  il  porte 
avec  lui  des  bannières  de  tous  les  princes  de  l'Europe 
pour  s'eq  servir  aux  occasions,  M«  GuefBer,  qui  est 
mon  bon  ami  et  fort  appréhensif ,  m'a  dit  que  je  prisse 
garde  et  que  cela  me  pourrait  prëjudicier;  pour  moi  je 
m'en  moque,  étant  en  état  que  l'on  ne  me  peut  mal 
faire,  et  crois  qiie  s'il  y  a  quelque  chose  à  craindre • 
c'est  plutôt  à  M.  Haligre  qu'à  moi.  Je  vous  supplie  que 
ceci  soit  fort  secret. 

L'on  m'écrit  de  Venise  que  l'on  y  attendait  le  corps 
de  Mansfeld  «  et  que  l'on  pourrait  l'enterrer  i  Padone 
pour  satisfaire  aucunement  à  sa  volonté  déclarée,  par 
un  testament  qui  contient  trois  chefs  :  qu'il  laisse  son 
ame  à  Dieu ,  son  corps  à  la  République  et  $on  bien  aux 
soldats,  qui  ne  consiste  qu'en  quelques  deniers  ayan* 
ces,  qu'il  faut  recouvrer  sur  les  finances  des  couronnes 
de  Frauce  et  d'Angleterre  :  vous  pouvez  croire  que  ce 
n'est  pas  de  l'argent  comptant.  — -*M.  le  comte  ^st  tou- 
jours à  Venise.  Je  vous  envoie  un  extrait  de  lettre  que 
Ton  m'envoie  de  ce  côté-là,  où  vous  verrez  t^ut  le 
particulier  de  son  arrivée.  U  y  a  d'autres  nouvelles 
desquelles  je  ne  vous  garantis  pas  ;  elles  me  sont 
écrites  par  M.  de  Recourt,  dont  je  voua  ai  ciwlevant 
écrit,  avec  lequel  j'entretiens  correspondance.  J*ai  bâ- 
tonué  l'endroit  où  il  parle  de  mondit  ^ieur  le  comte 
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Je  plains  extrêmement  M.  de  I^  Hoguette,  et  voudrais 
que  pour  changer  d'air,  il  voulût  et  pût  venir  passer 
ici  quelque  temps.  Ten  dis  de  même  de  M.  Séguier. 
J'ai  reçu  en  votre  paquet  des  lettres  de  M.  de  Marly  et 
de  ma  sœur.  Elles  sont  du  dernier  de  Tan  i6a6  :  je 
crois  qu'il  est  bien  mai  averti  du  temps  que  les  cour- 
riers partent.  Si  je  vas  ce  Carême  à  Naples,  comme 
j'espère ,  je  ne  manquerai  d'aller  à  Capri ,  je  vous  en 
donne  parole:  c'est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  pour  le . 
présent.  Je  suis  serviteur  de  M.  votre  frère,  et  de  vous, 

Monsieur, 

bien  humble  et  affectionné  servi- 
teur et  cousin, 

Db  Thou. 

Mandez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  des  Nouvelles  de  mes 
frères  et  ce  qu'ils  font,  et  si  les  offices  ne  diminuent 
point  de  piîx  f  et  en  quel  état  sont  nos  procès.  Je  suis 
serviteur  de  M.  de  Séez  et  de  M.  Rigault.  Je  vous  prie 
d'assurer  M.  d'Auxerre  de  mon  service.  Si  je  n'étais 
point  si  pressé,  je  m'acquitterais  du  devoir  de  lui 
écrire;  mais  le  courrier  part.  Le  même  à  M.  de  Draocy^ 

Je  vous  aappliexi'assurel*  ma  cousine  et  toute  la  ina^ 
son  de  mon  service  comme  aussi  tous  nos  amis.  rcfF* 
verrai  un. chapelet  à  ma  fiUiok. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  été  chez  M.  Tambassa^ 
deiir,  où  Toa  m'a  dit  que  le  cardiiial  Spada  avait  promi» 
de  la  pai-t  du  Pape,  de  fitire  censurer âanlarelkis  et  dct 
donner  les  bulles  à  M,  de  Toulon^  Je  crois  que  lotit 
cela  eal  pour  nous  tromper. 
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De  Rome,  ce  a3  février  1627. 

MoDsieur, 

J'ai  reçu  en  même  temps  deux  de  vos  lettres  ^  des  ai 
et  ag  janvier.  Je  vous  eo  remercie  infiniment.  Je  vois 
que  vous  vous  plaignez  d'un  froid  extraordinaire.  J'ap- 
prends qu'il  a  ëtë  général  cette  année ,  nous  en  avons 
eu  ici  assez  bon  marché ,  quoique  ceux  du  pays  disent 
n'avoir  été  de  long-temps  tel,  même  il  a  neigé  quel- 
ques  heures  y  qui  est  une  chose  assez  rare,  et  a  couru 
une  si  grande  quantité  de  rhumes  que  peu  de  gens  en 
ont  été  exempts.  Pour  moi  j'en  ai  eu  ma  part. 

Tai  vu  aujourd'hui  M.  Âleandro ,  qui  m'a  donné  des 
lettre  pour  vous  ;  il  trouve  ce  petit  livre  que  lui  -avez 
envoyé  fort  à  son  gré  et  crois  qu'il  goûtera^  ceux  de 
Bellarmin  ;  il  prend  le  soin  du  Mémoire  de  M.  Hols- 
teiniusy  et  lui  en  rendra  bon  compte.  Il  m'a  dit  qu'il 
avait  empêché  que  l'on  ne  censurât  le  livre  de  M.  Gro^ 
tins  de  Jure  belh  et  Laus  Usini  de  Heinsius,  et  a  eu 
parole  du  cardinal  qu'ils  ne  le  seraient  point.  L'affaire 
était  déjà  à  la  Congrégatiou  du  Saint-Office  et  les  livres 
lus  par  un  homme  qui  avait  tout  pris  à  contre»sens. 
Je  vous  envoie  par  M.  Le  Féron ,  conseiller  de  la  cour, 
qui  s'en  va  demain,  deux  paquets  de  livres  de  votre 
fràre  le  chartreux  :  il  m'a  promis  qu'ils  seraient  sûre* 
ment  portés.  Je  m'étonne  fort  que  n'ayez  encore  reçu 
les  miens  de  Turin.  Je  pense  qu'à  proportion  du 
temps  I  vous  ne  recevrez  pas  ceux  de  Venise  qu'eu 
l'an  i63o,  car  je  crois  qu'ils  partent  à  cette  heure  seu- 
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kment.  Le  principal  est  qu'il  n'en  arrive  point  de  faute. 

Le  chevalier  de  Lafayette  est  ici,  frère  du  char-^ 
treux  j  et  a  avec  lui  M.  de  Guitault ,  neveu  de 
Cominges ,  lequel  s'est  rencontré  être  camarade  d'un 
chevalier  qui  a  le  livre  de  mathématiques  de  votre  pau*^ 
vre  frère;  si  bien  que  c'est  un  moyen  pour  l'avoir,  car 
il  m'a  dit  que  avec  une  lettre  qu'il  lui  écrit  il  ne  fera 
point  de  difficulté  de  le  rendre.  Vous  pouvez  croire 
que  je  ne  m'y  endormirai  pas.  J'écris  une  grande  lettre 
à  M.  de  La  Malmaison,  oii  je  lui  rends  compte  de  toute 
son  affaire, et  FaladresséeèM  L'Huillier,  son  banquier. 

Je  ne  vous  réponds  en  particulier  à  toutes  vos  nou- 
velles; mais  assurez-vous  que  je  les  ai  lues  plus  de  deux 
fois  et  fait  considération  sur  chacune.  En  revanche 
de  ce  viédasede  M.  Fredenand ,  cette  moustache,  il  y 
a  ici  deux  pédans  de  Chartres,  l'un  est  Hailier  et  l'autre 
nommé  Féron ,  qui  s'est  venu  joindre  à  lui  par  un  in- 
tinct  naturel,  qui  ne  respirent  que  la  Sorbonne,  et  ne 
trouvent  rien  ici  a  leur  gré.  Us  aimeraient  mieux  une 
chambre  vers  Montaigu  que  le  palais  de  Borghèse; 
mais  ce  qui  leur  fâche  est  qu'il  n'jr  a  point  lieu  d'ar- 
goter  ici  où  tout  le  monde  aime  la  paix,  —  Je  fais  fort 
peu  de  fondement  sur  la  bonne  volonté  de  M.  de 
Nantes ,  car  je  n'en  espère  rien.  Je  suis, 

Monsieur, 

Votre  bien  humble  serviteur  et  cousin , 

De  Thou. 

Excusez  ma  précipitation ,  j'écris  toujours  quand  le 
courrier  part.  Mes  recommandations  particulières  à 
madame  ma  cousine,  MM..  Boart  et  Genoud,  leurs 
femmes  et  familles. 
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Je  vous  suppKe  d^aasurer  toute  ma  parenté  de  mon 
MTTieo,  MM.  Pcliaud,  Grauier,  Guiet,  HuUoo],  Se- 
guier,  Ijaniotte  j  etc. 

Un  nommé  Dunceau,  secrétaire  de  M.  le  grand* 
priettr,  est  ici  avec  quelques  gentilshommes  de  M.  le 
oomte;  il  suit  la  fortune  de  ce  prince  et  m'a  dit  être 
fort  ami  de  votre  frère  l'étuyer. 


A  V.  Dtî  PDT,  iwocat  en  parlement. 

De  RoBM,  oe  t3  fihner  1699. 

Monsieur, 

•  J'ai  reçu  la  vôtre  du  ai  janvier.  Je  pense  que  jusque» 
ici  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  plaindre  de  moi  j  car 
je  n'ai  laissé  passer  aucune  occasion  sans  écrire ,  et 
vous  ai  mandé  ci-devant  de  quelle  façon  j'avais  été 
reçu  de  ces  Messieurs.  Je  me  réjouis  d'apprendre 
que  les  ennemis  de  M.  du  Châtetet  n'aient  pu 
donner  atteinte  à  sa  réputation  ;  je  l'ai  bien  toujours 
ainsi  cru. — Je  vous  remercie  du  soin  que  prenez  de  00a 
affaires  domestiques  ;  il  me  semble  qu'elles  sont  ea  si 
bonne  main ,  que  je  n'ai  point  sujet  d'y  penser  et  m'en 
sens  entièrement  déchargé.  Le  procès  que  mon  frère 
labbé  a  perdu  est  assez  important,  car  la  conséquence 
en  est  mauvaise.  Je  serai  fort  aise  qu'il  ne  prenne  point 
envie  à  nos  parties  de  nous  poursuivre  pendant  mon 
absence,  quoique  j'appréhende  peu  pour  tous  les  deux 
pi*ocès.  Vous  ue  me  mandez  rien  du  bon  hommoM.  Per- 
rot|Ce  qui  méfait  croire  qu'il  est  toujours  en  pareil  état. 

~  J'ai  été  bieu  étonné  dej^cevoir  des  lettres  de  M.  de 
Bellièvre ,  je  ue  croyais  pas  qu'il  tm  dût  ftire  tant 
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d*bonneur  que  de  se  souvenir  de  moi ,  je  lui  écris  et 
adresse  la  lettre  à  M.  Sanguio ,  lequel  je  n'appelle  point 
M.  de  Livry,  pour  ne  savoir  si  on  lui  donne  encore 
cette  qualité.  II  y  a  en  celte  ville  dix  ou  douze  gentils- 
hommes de  M.  le  comte,  qui  y  sont  venus  par  curio- 
sité ^  et  ont  ordre  de  Taller  trouver  à  I^orette  le  4  mars. 
M.  Marescot  fait  le  même  voyage  et  part  demain  ;  le 
sujet  de  sa  commission  est  de  savoir  de  M.  lé  comte, 
s'il  Veut  venir  à  Rome  avant  que  d'aller  à  Naples  ,  et 
pour  riûstruîre  des  honneurs  que  Ton  lui  veut  faire > 
qui  j  comme  je  crois ,  difïîèi^eront  en  quelque  chef  de 
ceux  qui  ont  été  reddus  k  M.  le' Prince  ,  comme  en  la 
qualité  d'Altesae  que  l'on  né  lui  veut  donner.  Je  erois 
que  sur  cette  difficulté,  mondit  sieur  le  comté  s'en  ira 
droit  k  Naples ,  et  au  retour,  verra  Rome  comme  inco- 
gnito. Le  vicomie  de  Sardini  l'est  allé  rejoindre  k  Ve- 
nise; il  fait  état  d^étre  à  PâqUes  à  Turin,  où  M.  de 
Savoie  Tflttend  avec  impatiedce. 

Le  duc  de  Parme  a  épousé  ces  jours  une  fille  de  Flo-*> 
rence,  oh  il  est  k  présent,  et  doit  venir  jusqtf'ici  baiser 
les  pieds  k  Sa  Sainteté.  I^e  duc  de  Mantoue  poursuit  en 
cette  ftotfr  son  démariage ,  en  quoi  il  est  fort  assisté  de 
l'Empereur  qui  y  envoie  un  ambassadeur  exprès.  -^  Il  se 
parle  d'une  promotion  de  cardinaux  pour  ce  Carême, 
mais.avee  grande  iâcei'titude,  comme  sont  toutes  les 
choses  qui  dépendent  de  la  volonté  du  Pape;  cent  qui  y 
ont  bonne  chante,  sont  M.  Marini^Gou  verneur  de  Rome, 
Archevêque  de  Gênes  ;  M.  Vulpio,  secrétaire  «les  brefs; 
Nari^  frère  diii  capitaine  des  chevau  «légers  qui  a  épousé 
une  nièce  de  Magalotti;  M.  Cursini  est  en  suspens; 
bref,  l'on  croik  que  le  Pape  y  emploiera  tous  ceux  qui 
ont  dé  grandes  charges ,  afin  de  leurs  dépouilles  faire 
bâtir  un  palais  que  le  cardinal  Barberin  a  acheté  des 
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Sforzes  cinquante  mille  écus.  Ils  ont  encore  desseio 
d'acheter  une. grande  terre  des  Gaètans ,  nommée  Ser- 
monctte  et  Cisterne,  estimée  huit  cent  mille  écus.  A 
Venise ,  ils  ont  mis  prisonnier  un  des  valets  de  notre 
ambassadeur  pour  port  de  pistolets,  et  en  ont  Êiit  au- 
tant à  un  de  ceux  de  Tambassadcur  de  Savoie;  mais  le 
duc  de  Savoie  le  leur  a  bientôt  rendu ,  car  il  a  Fait 
prendre  le  secrétaire  de  l'ambassadeur,  Maiuresini,  qu'il 
n'a  point  lâché  que  sur  l'assurance  que  son  maître  lui 
a  donnée,  que  la  République  délivrerait  les  siens.  Je 
ne  sais  si  on  relèvera  fort  cette  affaire  à  la  cour. — L'in- 
disposition de  M.  l'ambassadeur  continue  toujours  et 
n'en  vois  pas  encore  la  fin  ;  il  a  été  saigné  sept  fois  en 
l'âge  de  soixante-cinq  ans;  s'il  y  venait  la  moindre 
fièvi^e,  il  serait  troussé.  —  Hie^ausoir,  un  frère  du  duc 
de  Bracciane,  chevalier  de  Malte,  grand'croix  et  fort 
estimé,  s'alla  rendre  carme  déchaussé.  Il  avait  pension 
de  Venise  et  y  avait  envoyé  ses  grands  chevaux ,  train 
et  équipages,  devant  partir  le  jour  qu'il  s'est  fait  moine. 
Ce  père  dominicain  qu'avez  vu  en  France  a  contiribué 
à  cette  conversion.  La  religion  fait  'grande  perte, 
comme  aussi  elle  encourt  une  plus  grand  fortune  en  la 
personne  d'un  Lélio  Brancaccio,  qui  est  à  l'extrémité  à 
Ârbenga,  ville  de  la  côte  de  Gènes ,  où  il  était  au  ser- 
vice de  cette  République.  C'est  un  homme  de  réputa- 
tion qui  a  même  écrit*  Voilà  ce  peu  de  nouvelles  que 
je  sais,  dont  je  vous  fais  part,  faute  de  meilleur  entretien» 
Je  suis,  Monsieur, 

Votre  bien  humble  serviteur  et  cousin. 
De  Thou. 
Je  vous  supplie  de  saluer  de  ma  part  MM.  le  procu- 
reur-général,  de  Séez/  du  Qiâtelet  et  Bignon. 

(La  suite  au  prochain  Numéro.) 
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SUR  L'ORIGINE  ET  LES  DÉVELOPPEMENS 
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GUERRE  DE  LA  VENDEE 

REMIS   AU   COMITlé  DE   SALUT    PUBLIC, 

LE   1*^  /UILLBT,  I.*Aa   II*   DB  I.A   EiPITBLIQUB   FEàV^AUB» 

PAR  J.-ANT.  VIAL, 

Uaire  de  Ghalonnes,  district  d* Angers  (1% 


[Nous  ayons  recueflli  sur  la  Vendée  vn  grand  nombre  de 
pièces  qni ,  nous  en  ayons  la  confiance,  exciteront  Fintérét. 
De  précieuses  correspondances  de  Carrier  et  d'antres  acteurs 
célèbres  de  ces  déplorables  malheurs  mettront  à  même  de 
les  mieux  apprécier.  Nous  ayons  dû  commencer  la  publi- 
cation de  cette  série  de  documens  par  Tinsertion  du  Mémoire 
qu'on  va  lire»  non  qu'il  f&t  de  tous  le  plus  intéressant ,  mais 

(i)  ArdiWes  générales  da  royaume. 
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parce  qu'il  montre  cette  guerre  à  son  principe  et  l'insnr- 

i«ctioa  à  son  premier  «Yantage,  la  prise  de  son  premier 

canon.] 


Les  causes  qui  ont  occasionné  le  rassemblement  des 
rebelles  dans  la  Vendée  et  les  départemens  circonvoF- 
sîns  ne  sont  pas  parfaitement  connues.  Les  mesures 
prises  pour  les  dissiper  semblent  avoir  favorisé  les  pro- 
gi^  du  mal.  Celles  qu'il  faut  prendre  doivent  pour 
être  efficaces  se  proportiouner  à  Tétendue  du  danger 
<{ui  menace  la  République;  c'est  surtout  en  confiant 
leur  exécution  à  de  vrais  républicains  inteliigens  et 
actifs  que  I  on  obtiendra  des  succès  certains. 

On  ne  peut  qu'être  étonné  qu'il  ait  .été  possible  aux 
contre-révolutionnaires  de  ces  départemens  de  se 
porter  simultanément  vers  les  points  déterminés  par 
leurs  chefs.  Comment  ont-ils  pu  réunir  à  point  nommé 
les  armes,  les  subsistances  ,  et  les  autres  approvision* 
Démens  indispensables  à  des  rassembletneus  aussi  con- 
sidérables,  et  comment  se  peut-il  que  les  fonctionnaires 
publics, diaïf es  de  les  observer,  l'aient  constamment 
ignoré  ? 

Placé,  par  le  vœu  de  mes  concitoyens ,  à  la  tête  de 
la  municipalité  de  la  ville  de  Cbalonnes  (  voisine  du 
foyer  où  a  éclaté  l'incendie  qui  diwaste  ces  contrées  )* 
j'ai  vu  le  fanatiiime  aiguiser  se»  poignards  ^  et  Taristo* 
cratie,  sous  le  masque  du  modérautisme,  préparer 
dans  ces  départemens  des  malbean  k  kl  JBépublique  y 
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et  ce  n'est  qu'après  avoir  suivi  d'un  œil  patriote  les 
uiouvemeus  obliques ,  la  marche  perfide  des  corps  ad- 
Toinistratifs  qui  favorisaient  les  coupables  projets  des 
contre-révolutionnaii*es ,  que  je  me  suis  détermine  à 
mettre  sous  les  yeux  de  la  Convention  nationale  le  ré- 
sultat de  mes  observations,  afin  que,  connaissant  la 
cause  du  mal,  elle  puisse  plus  facilement  et  plus  sûre- 
ment en  arrêter  les  progrès. 

Les  rassemblemens  dont  il  s'agit  ont  commencé  par 
des  processions.  Lorsque  les  vrais  républicains  ont 
voulu  les^  dissiper,  les  corps  administratifs  ont  tei*gi- 
vei*sé.  D'abord  ils  ont  allégué  la  pusillanimité  qu'il  y 
aurait  à  manifester  la  crainte  que  de  pareils  rassemble- 
mens fussent  capables  d'altérer  la  tranquillité  publique, 
ensuite  Us  ont  prétendu  qu'il  fallait  respecter  le  ten*i- 
toire  des  communes  voisines  qui  seules,  selon  eux, 
avaient  le  droit  de  maintenir  la  tranquillité  chez  elles. 
De  ce  tolérantisme  impolitique  est  bientôt  résulté 
que  cesmâmes  ix>mmune»,  dont  preaque  tous  les  habi- 
tans  étaient  soumis  à  l'empire  du  fitnatisme,  sont  deve- 
nues autant  d'asiles  des  contre-révolutionnaires,  prêtres 
ou  nobles ,  qui ,  déguisés  en  paysans  et  réfugiés  pen- 
dant le  jour  chez  les  maires  et  les  procureurs  des  Com- 
munes, attendaient  les  ténèbres  de  la  nuit  pour  ré- 
pandre le  poison  de  leur  doctrine  perverse  et  en  pro- 
pager les  funestes  effets.  Bientôt  la  perception  des 
contributions  devint  nulle,  les  gardes  nationales  fu- 
rent désorganisées,  plusieurs  municipalités  cessèrent 
d'être,  ou  celles  qui  coutinuèreut  leurs  fonctions  n'em- 
ployèrent leurs  moyens  qu'à  éteindre  le  patriotisme  des 
citoyens.  Les  aristocrates  qui  les  dominaient  ne  dai- 
gnaieut  pas  même  ouvrir  les  paquets  de  lois  qui  leur 
étaient  adressées  et  dont  la  publication  leur  était  con- 
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fiée,  taudis  que  de  leur  coté  les  adminislraleurs  gar- 
daient sur  tous  ces  fiiits,  dont  ils  étaient  les  coupables 
témoins,  un  silence  perfide^  au  lieu  d'envoyer  dés  com- 
missaires aux  frais  des  communes ,  conformément  à  la 
loi  qui  les  y  obligeait 

Cependant  un  premier  mouvement  se  fait  sentir, 
c'est  Taffaire  de  Bressuire.  La  garde  nationale  d^Aiigers 
avec  un  détachement  de  celle  de  Cbalonnes  s'y  porte , 
et  d'abord  l'attroupement  est  dissipé  ;  quelques  maires 
et  quelques  procureurs  de  communes  sont  emprison- 
nés par  suite  des  recherches  sur  les  auteurs  de  ce  ras« 
semblement;  mais  après  les  avoir  détenus  six  mois  sans 
les  faire  punir,  c*est  au  tribunal  de  Beaupréau  qu'on 
en  confie  le  soin  ;  à  ce  tribunal  formé  dans  le  sein  d'une 
ville  où  le  prêtre  constitutionnel  ne  trouva  jamais  un 
seul  patriote  pour  servir  sa  messe.  On  pressent  quel 
dut  être  son  jugement;  les  coupables  furent  acquittés. 

Leur  impunité  accrut  l'audace  des  contre-révolution- 
naires; ils  recommencent  leurs  manœuvres  avec  une 
nouvelle  activité  et  toujours  sous  le  masque  du  mode* 
rantisme,  partout  corrompent  l'opinion  publique,  par. 
tout  inspirent  aux  citoyens  du  dégoût  pour  le  service  de 
lagarde  nationale^et  parviennent  graduellementà  anéan- 
tir la  force  armée  dans  la  plupart  des  communes  (i). 


(e)  ta  s«rde  Dationale  d'Angers,  doat  la  popalatNm  s^âère  i  36  mille 
amett  m  trouve  aajourd'but  réduite  à  xa  ou  i5  cents  hommes,  de  3  i  4 
mille  qui  la  composaient  avant  ces  manœuvres  contre  lesquelles  J'ai  eu  le 
bonheur  de  prémunir  la  ville  de  Cbalonnes ,  puisqn*en  effet ,  malgré  que  sa 
population,  compris  la  campagne,  ne  fût  que  de  SSoo  âmes,  elle  a  non-seu- 
lement conservé  ses  deux  bataillons  de  5oo  hommes  chacun ,  mais  fourni 
pour  les  frontières  ou  pour  la  mer  aoo  liommm  animés  du  sentiment  de 
vivre  libres  ou  de  mourir  ;  ce  que  justifie  ce  nombre  de  volontaires  qoii 
abstraction  faite  des  vieillards  et  des  enfans,  excède  les  deux  tiers  de  sa  po- 
pulation masculine  y  toujours  la  moins  nombreuse.  {NoteJu  Mémum,) 
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Ainsi  se  formait  l'orage  dont  l'explosion  ne  tarda 
pas  d'embraser  ces  contrées ,  lorsque  je  m'aperçus  pour 
la  première  fois  que  les  contre-révolutionnaires  avaient 
des  agens  dans  Chalonnes  même.  Quelques  individus 
dont  le  patriotisme  avait  paru  le  plus  ardent  jusques-là 
se  décomposent  tout-à-coup,  manifestent  subitement 
l'incivisme  le  plus  outré  dans  leurs  orgies,  où  ils  subs- 
tituent les  parodies  les  plus  aristocrates  aux  couplets 
les  plus  patriotiques;  ils  se  disséminent  dans  la  ville, 
et  tâchent  par  tous  les  moyeos  imaginables  d'y  altérer 
parmi  ses  habitans  la  confiance  qu'ils  ont  toujours  eue 
en  leurs  magistrats,  et  de  faire  succéder  aux sentimens 
d'amour  et  de  confiance,  dont  ces  habitans  sont  péné- 
trés pour  la  Convention,  des  sentimens  non  moins  in- 
justes qu'odieux  (i). 

Je  crus  alors  devoir  dénoncer  tous  ces  faits  aux 
corps  administratifs,  quoique  trop  convaincu  de 
l'insuffisance  de  cette  mesure  vis-à-vis  de  ceux  qui  les 
composent,  et  qui,  dans  toutes  les  occasions,  s'em- 
pressent de  donner  aux  aristocrates  des  preuves  de  la 
protection  ouverte  qu'ils  leur  accordent.  En  effet,  sur 
ma  dénonciation  portée  par  une  députation  extraordi- 
naire, au  commencement  de  février,  on  passa  à  l'ordre 
du  jour. 

Dans  ces  entrefaites,  Jalais  fut  tout-à-coup  enve- 
loppé par  une  horde  de  brigands.  Cette  commune 
ayant  requis  la  municipalité  de  Chalonoes  de  lui  feire 
|>asser  des  forces,  je  lui  envoyai  sur-le-champ  un  dé- 
tachement de  cent  hommes  avec  un  canon  de  8 ,  et 
j'instruisis  le  Département  de  l'état  des  choses  ;  mais 


(i)  J*ai  la  certitude  que  leur  correipondanœ  avec  les  aristocrates  des 
communes  ^tiisines  est  très  active,   {iiid,) 
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loin  de  s'en  occuper,  il  resta  clans  une  apathie  dont  sa 

conduite  ne  tarda  pas  à  déceler  le  motif. 

Quoiqu'il  en  soit,  Tarrivée  du  détachement  de  Cha- 
lonnes  suspendit  les  incursions  des  brigands  dont  le 
courage  de  nos  braves  Toionlaires  les  avait  dès  long- 
temps rendus  l'objet  de  la  terrenr;  mais  ce  courage  ne 
put  les  affranchir  de  la  trahison  d'un  de  leurs  die6, 
fiousseauy  commandant  en  second,  qui  s'était  introduit 
dans  ce  détachement  sans  réquisition  et  à  mon  insu; 
car  la  connaissance  récente  de  certains  faits,  jointe  à 
celle  de  ses  liaisons  de  sang  avec  des  aristocrates  de  la 
Vendée,  m*inspirait  depuis  peu  des  soupçons  sur  la 
sincérité  du  patriotisme  qu'il  étalait,  et  l'événement 
n'était  que  trop  propre  k  coufirmer  ces  soupçons  que 
je  combattais  en  moi-même,  car  ayant  divisé  le  déta- 
chement en  trois  pelotons,  il  ne  laissa  que  trente 
hommes  avec  la  pièce  de  canon,  qui  devint  bientôt  la 
proie  des  brigands ,  par  cette  trahison  don!  il  chercha 
k  sauver  les  apparences  en  se  rendant  leur  prisonnier. 

Depuis  cet  instant  nos  malheurs  ne  firent  que  s'ao 
croître.  Munis  do  canon  que  cette  perfidie  venait  de 
mettre  en  leurs  mains,  les  rebelles  marchent  sur  Cbollef . 
Yaiuement  les  patriotes  s'y  opposent  :  plusieurs  trou- 
vent la  mort  dans  leur  courageuse  résistance,  et  les 
antres,  dispersés  ou  abandonnés,  ne  trouvent  leur 
salut  que  dans  la  retraite;  tandis  qne  les  modérés,  les 
soi-disant  amis  de  l'ordre,  se  rendent  tranquillement 
aux  brigands,  consentent  même  k  devenir  membres  da 
comité  contre-révolutionnaire  qu'ils  érigent  k  Cbollet, 
et  parmi  lesquels  douze  fonctionnaires  publies,  an- 
ciens ou  nouveaux,  ne  rougissent  pas  d'être  comptés. 

Maîtres  de  ce  poste ,  les  contre-révolutionnaires  mul- 
tiplient leurs  incursions  dans  les  envtrotis,  égorfsot 
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tous  les  patriotes  qui  leur  tombent  sous  la  main,  in- 
ceudieot  leurs  propriétés,  et  porteut  partout.le  ravage  et 
la  mort.  Telle  est  Torigine  de  cet  accroissement  rapide 
et  formidable  qui  exige  aujourd'hui  des  corps  d'armée 
aussi  puissans  que  dispendieux  pour  les  réduire. 

Ce  ne  fut  qu'alors  que  les  autorités  constituées 
d'Angers  feignirent  de  sortir  de  cet  assoupissement 
léthargique  dans  lequel  elles  étaient  demeurées  si  pro- 
fondément ensevelies.  Le  Département  envoie  enfin  la 
garde  nationale  d'Angers  ^  commandée  par  le  brave 
Gauvilliers,  ei  la  cavalerie  en  dépôt  ayant  à  sa  tête 
Boisard,  I>a  garde  nationale  de  CJiâlonnes  s'y  joint,  et  du 
i5  au  16  mars  9  ces  forces  réunies  se  portent  successi- 
ment  sur  Monjeanet  la  Pommeraye,  d'où  elles  repous*- 
sent  et  chassent  les  rebelles  avec  perte. 

Non ,  il  n  est  pas  douteux  que  si ,  dès  cet  instant ,  l'on 
eût  continué  de  les  poursuivre,  jamais  ils  ne  fussent 
parvenus  à  se  rallier,  il  se  seraient  dispersés  et  auraient 
fini  par  disparaître  entièrement  ;  mais  j'eus  la  douleur 
de  reconnaître  que  ce  n'était  là  ni  le  vœu  ni  l'esprit  des 
corps  administratifs ,  quand ,  à  mon  grand  étonnement, 
je  vis  dès  le  lendemain  de  cette  heureuse  expédition  la 
garde  nationale  rentrer  dans  Châlonnes ,  sans  que  le 
commandant  pût  m'apprendre  la  cau^e  de  celte  espèce 
de  retraite  après  deux  triomphes,  ni  même  m'insiruire 
de  la  route  que  cette  petite  armée  avait  suivie;  il  me 
dit  seulement  que  Boisard  lui  avait  recommandé  de  lui 
faire  passer  à  Jalais  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  que  les  administrateurs  m'avaient  envoyées  la 
nuit  précédente;  et  au  même  instant,  arrivent  trois  com<* 
missaires  (i)  Du  département  qui  me  demandent  des 
éclaireurs  pour  les  conduire  à  l'armée. 

(f)  De  leur  nombre  riait  un  certain  CourandiB  ^i  vint  eiunite  lire  à 
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Je  satisfis  à  toutes  ces  invitations  à  la  fois  en  com- 
mandant un  détachement  pour  escorter  les  deux  char- 
rettes de  munitions  que  je  fis  partir  et  en  donnant  des 
ëclaireurs  à  ces  commissaires. 

Pëcrivis  en  même  temps  au  Département  pour  lui 
foire  observer  combien  le  renvoi  de  la  garde  nationale 
et  la  marche  du  i^este  de  l'armée  pouvaient  devenir  fu- 
nestes, et  Tinviter  à  prendre  des  mesures  plus  conformes 
à  l'urgence  des  circonstances. 

Il  me  répond  le  même  jour,  1 7  :  «  que  de  puissans  mo- 
«  tifs  Font  forcé  de  faire  rentrer  les  Iroupcs  dans  Angei's , 
«  mais  que  je  n'ai  qu^à  faire  replier  les  habitans  de  Cha- 
m  lonnes  sur  leur  ville.  »  Cette  proposition  étant  unani- 
mement rejetée  avec  indignation  par  les  braves  Gia- 
lonnais ,  je  proteste  au  Département  en  leur  nom  et  à 
leur  invitation  qu'ils  ne  se  replieront  que  quand  ils  y 
seront  forcés  par  le  feu  des  ennemis,  ajoutant  que  s'il 
peut  ni'envoyer  mille  hommes  de  bonnes  troupes  et  des 
munitions,  je  garantis  que  jamais  Chalonnes  ne  tom- 
bera au  pouvoir  des  rebelles. 

Le  lendemain,  le  Département  me  répond  a  qu'il 
a  avait  été  surpris  de  voir  rentrer  Tarmée  daps  ses 
«  murs,  mais  qu'il  va  m'envoyer  d'autres  troupes  et  des 
«  munitions.  » 

Cependant  tandis  qu'il  me  témoigne  le  1 8  sà  surprise 
d'un  événement  que  de  puissans  motifs  l'avaient  dé- 
terminé à  préparer  le  17,  par  le  ministère  de  ses  com- 
missaires, les  deux  charrettes  de  munitions  étaient 
tombées  au  pouvoir  des  ennemis,  et  les  volontaires  qui  les 
escortaient,  ainsi  que  les  éclaireurs  donnés  aux  commis- 
saires, avaient  été  tués  ou  faits  prisonniers,  parce  qu'au 

ItL  barre  de  la  ConTeotioD ,  la  diatribe  que  nous  aurons  occasion  d^analvscr 
dans  la  suite.  [Noie  du  Mémoire.) 
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lieu  de  th>tivér  à  Jafais  lés  tioupes  de  k  Ëëpiiblique, 
c'était  par  Uè  rebeller qii'ils  y  ëtàient  attendus  !  telle  é^t' 
la  seconde  trahison  dpnt  la  garde  natioualé  dfë  Ctâ- 
tonnes  a  ëié  la  Victime.  Une  troisième  lur  était  rëservëe,  - 
et  c'était  encore  le  perfide  aateur  de  la  première  qui  Je-' 
vait  se  rendre  coupable  (h  la  dernière. 

Dans  ta  nuit  dû  do  au  ai  arrive  le  renfort  anhonc(^ 
par  le  département.  Il  éonsîstàit  en  douze  6\x  quinze 
cents  psrysatedont  aucun  né  pàrais^ît  âVoîr  vu  lé  feii,  éi 
dont  là  pliis  grande  pavtié  ne  savait  ni  ne  pouvait 
tirer»  ^ufisqu'rl'  n'y  en  avait  ^ùMn'  très  petit'  nombre 
armés  dé  mauvais  fusils  de  chasis'e  hors  d^état  de  service , 
et  que  les  airtrés,  presque  tods  en  sabotsj  n^avâiént  que 
des  bâton£  Aussi  te  citoyen  Lst  Peràu'di^rëy  qui'  lés 
commandait'/  ne  me  dis5imu1â-t*il  pak  lé  peu  dé  fond' 
qu'il  y  avait  à  faiîre  stir  cette  fot^é  dfénuéd  de  tbut^  èi 
principalement  dèj  munitions  d^e  gùérrW  e^de  bduôhë; 
cependant  comme  leè  ^Uràés  natiônalé^'dés  envltonsde 
Cfaaionnesf  s'étaient  réunies  a  celles  dé  cetle  ville'^  on  ne 
laissa  pas  dé  se  niëttré  en  devoir  dé  lési  organiser ,  atîu 
de  se  ménager  au'  moin^  ufie  i^etrstité  honoràlile'  si  lès 
ennemis  supérieurs  eii  nonibvé  veuaieût  à  noiïs  ^orcéi^ 
dans  ce  poète. 

Lés'  ti^isivttux  àêjk  commences  pour  former  des  r^-' 
tranchéméns'  fui*étit  repris  itvéc  Une  nouvelle  vigueur. 
À  défaut  dé  mumtionsr  de  guerre  j'è  meprôéurai  tdUt^ 
\ti  pôUdré  éi  toért  le  ptothb  qui  se  trouvaient'  dans  l'a 
villif  él  lés  cfnvirons;  horilmes,  femmes,  engins,  ifou^ 
se  trrfni^rWirérit  chez  inor  poiii*  y  travailler  ;  là ,  les 
uns  côUletft  du  plomb  tandis  quHéi  d^airiries  formêût  des 
cartouches  :  leur  activité  fut  telle  que  nous  en  eûmes  six 
mille  en  moins  de  yÎDgt-qtntre  bënreST,  eë  qtri ,  jàUnt'^^a 
péii  qm  rious-en  rlè'Staît,  sùffff  pbuh  fSiirnîr  liuilVoups 
B.— m.  27 
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à  tirer  à  chacun  de  ceux  qui  étaient  armés  de  fusils^ 
car  pour  rarlillerie  qui  nous  restait ,  nous  étions  pas- 
sablement munis. 

A  regard  des  vivres ,  j'eus  peu  de  peine  à  obtenir  du 
civisme  des  habitans  quUls  nourriraient  ceux  qui  lo- 
geaient chez  eux  y  quoiqu'il  y  en  eût  qui  en  logeassent 
jusqu*à  dix-huit  ;  et  quant  à  ceux  que  des  facultés  trop 
bornées  privaient  de  pouvoir  faire  ces  avances,  ils 
trouvaient  du  pain ,  de  la  viande  et  du  vin  chez  deux 
fournisseurs  nommés  par  la  municipalité ,  qui  venaient 
eux-mêmes  prendre  chez  moi  les  grains  et  le  vin  que 
cette  consommation  leur  rendait  nécessaires  (i). 

Les  choses  ainsi  disposées ,  nous  apprenons  que  les 
brigands  marchent  sur  Chalonnes,  où  le  aa  sur  les 
dix  heures  du  matin  arrivent  subitement  ce  même 
Bousseau,  qui  quelques  jours  auparavant  avait  livré 
notre  pièce  d  artillerie  et  feint  de  demeurer  prisonnier 
des  brigands  dont  nous  étions  loin  de  le  croire  le  pré- 
curseur ,  comme  il  l'était  en  effet ,  ayant  sonné  l'alarme 
dans  tons  les  postes  oîi  il  avait  passé ,  annonçant  pai^- 
tout  que  trente  mille  hommes  secondés  de  vingt-huit 
pièces  de  canon  venaient  fondre  sur  nous  et  que  la 
fuite  seule  pouvait  affranchir  les  habitans  de  l'horreur 
de  périr  sur  les  cadavres  palpitans  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfans.  J'ignorais  ce  nouveau  trait  de  perfidie^ 
j^ignorais  et  la  défection  entière  des  paysans  arrivés  la 
veille  qui  tous  avaient  pris  la  fuite  sur  la  foi  de  ces 
propos,  qui  avaient  opéré  la  désorganisation  presque 
totale  de  la  garde  nationale,  je  me  rapprochais  même 
jusqu'aux  soupçons  que  j'avais  eus,  et  j'allais  même 

(i)  STon-seuleineat  le  prix  ne  m'en  a  pas  été  remboursé,  nais  le  Départe- 
ment a  eu  rincivisme  de  me  refuser  laoo  fr.  que  je  Déclamais  à  titre  de  se- 
cours ,  après  que  tous  mes  biens  avaient  été  au  pouvoir  des  rebelles.  {Note 
du  Mémoire. 


D£  LA  VENDJËE.  419 

le  féliciter  crêtre  échappé  des  mains  des  brigands, 
quand  la  lettre  dont  il  se  dit  chargé  de  leur  part  me 
rendit  tout  le  mépris  dont  j'avais  vouhi  me  défendre 
contre  lui  :  c'était  en  effet ,  comme  on  va  le  voir,  un 
projet  de  capitulation ,  mais  je  ne  daignai  ni  le  lire,  ni 
le  recevoir  de  la  main  de  ce  traître  que  je  repoussai 
avec  horreur. 

Cependant  le  commandant  La  Peraudière  convoque 
à  l'instant  un  conseil  militaire  auquel  j'assiste.  Là ,  j'ai 
la  satisfaction  de  voir  la  grande  majorité  des  officiers 
renouveler  avec  moi  le  serment  de  mourir  en  défendant 
la  liberté!  mais  il  n'en  est  plus  temps,  l'alarme  ré- 
pandue par  Bousseau  a  produit  tout  son  effet;  déjà  la 
déroute  est  complète^  et  c'est  en  vain  que  nous  nous  ex- 
posons aux  plus  grands  dangers  pour  rallier  les  fuyards, 
nos  forces  s'évanouissent,  et  je  reste  en  butte  aux  plus 
grands  dangers,  ayant  les  brigands  d'un  côté  et  les  traîtres 
de  l'autre. 

En  proie  au  désespoir ,  j'allais  rentrer  chez  moi  bien 
résolu  d'y  attendre  la  mort ,  quand  un  spectacle  plus 
horrible  qu'elle  y  blessa  mes  regards ,  ce  fut  l'aspect  de 
l'infâme  Bousseau  qui  m'y  avait  précédé  avec  son  beau- 
père,  ses  beaux-frères,  Pelletier  et  Perrin  (i).  Ce  dernier 
tenait  la  plume  pour  rédiger  une  réponse  aux  brigrands, 
où  l'on  voulait  leur  demander  des  explications  sur 
quelques  articles  de  la  capitulation  proposée  ;  et  sur  la 
réponse  que  je  fais  à  l'avis  qu'ils  ont  l'impudeur  de  me 
demander  qu'on  ne  capitule  jamais  a^ec  des  bri- 
gands, les  deux  Foucault  ont  la  lâcheté  de  fondre  sur 

(i)  Le  beau-père  de  Bousseau  était  ci-derant  directeur  des  aides,  Perrin, 
son  commis,  et  Pelletier  son  huissier.  Quant  aux  deux  fils  de  Foucault, 
beau-frère  de  Bousseau,  je  ne  leur  connais  d'autre  qualité  que  celle  de  dé- 
serteurs dû  1*'  bataillon  des  tolonlaires  du  déparlemeat.  {l^otc  du  Mémoire,) 
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moi  sibre  à  la  maio  en  me  disant  :  Tu  signeras ,  ou 

tu  sauraJ^pourquoi. 

Les  brigands  à  la  porte  de  la  ville ,  ma  tête  sous  le 
fcr  des  assassins,  dënuë  de  tout  secours,  je  crus  devoir 
sauver  des  jours  que  tant  de  eontrariélës  ne  me  reo^ 
daient  sûrement  pas  bien  ehers ,  mais  dont  le  sacrifice 
alors  n*eût  pas  ëlé  moins  inutile  à  ma  patrie  que  leur 
conservation  pouvait  lui  devenir  utile  un  jour  par  la 
connaissance  qu'die  me  mettrafi  à  même  de  lui  donner 
dé  ceux  qui  méditipnt  sa  ruine.  Je  le  signai  donc  cet 
écrit,  puis  je  saisis  Toccasion  d'échapper  aux  ennemis 
de  la  République,  malgré  le  feu  doùt  m'assaillirent  les 
rebelles  au  moment  où  je  passais  la  Loire  datis  uu  petit 
bateau  que  le  hasard  m'avait  fait  apercevoir  sur  le 
rivage ,  n'ayant  pour  toute  rame  et  pour  tout  aviron 
que  mes  bras. 

Enfin,  jan*ivai  vers  une  heure  api^ès  miautt  i 
Angers  dans  le  local  du  Département,  où  j'eus  la  doit- 
leur  de  voir  siéger  les  principaux  auteuH  et  fkuteiirs 
du  revers  dont  je  vietis  de  rendra  compte,  qui ,  après 
s*é(re  permis  d'iûsillter  à  mon  malheur,  me  renvoyèrent 
on  comiré  de  sûreté  générale.  Là,  je  rencontrai  queique^r 
véritables  patriotes  auxquels  je  fis  une  déclaratiM  à  ln^ 
quelle  \z  ne  me  bornai  pas ,  car  sitôt  qUe  més^  frculfés 
me  permireût  dé  rendre  un  compte  plus  exact  de  ces 
trahisons,  j^étrivis  une  lettre  aux  commissaires' de  là 
Conveiftion  nationale,  j'en  remis  copie  ail  eoMibé  de 
sûreté  d'Angers,  et  j'en  adressai  m^^me  un-eXen^ptaîreli 
la  commission  très  extraordiuaire  des  dbo^e,  mai^'  que 
pendant  son  existence  horaii*e  on  avait  présentée 
comme  succursale  et  même  suppléante  du  comité  de 
ssJtit  public. 

Qhoi  qu'it  eil^  soit,  le  (endemsrf if ,  ou ,  po(fr  parier 
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plus  €J(actemeut,  le  même  jaur,  arrivèreat  de  toutes 
parts  9  à  Angers^  tous  les  bons  citoyens  de  CMoiM^es} 
leurs  femmes,  leurs  enfaus  et  la  garde  nationale  (i). 

Â  leur  arrivée,  je  demandai  au  dëpartemeul  ia  per- 
mission d'assembler  les  dtoyexiis  4e  Cbaloimes ,  ^fin  de 
réorganiser  sa  g^rde  jciatlomale  et  dç  U  mettre  mr-le^^ 
champ  ep  état  de  servir  la  chose  publiqiie*  Cette  per* 
wssion  me  fut  accordée;  et  quoique  dès  U  veille  le 
corps  admiQÎsArajtif  eut  affiché  y  avec  une  témérité  qi^i 
W  peut  lêtr^  asw^ilce  qu'à  la  noirceur  de  la  calomnie, 
que  les  Chaloaoais  étaiei^t  des  lâches  (a)  qui  avai^t 
fuidevaot  les  brigands,  il  se  présenta  plus  de  mille 
bomn^es  animés  du  désir  de  l^s  cqvnbattre.  Alors  le 
corps  administratif  dit  qu'il  n'avait  point  d'armes  à  Leur 
donner,  en  sorte  que  de  ces  mille  hommes  on  ne  put 
en  prepdre  q9ie  six  centa  qu  i  avaient  des  fusils,  et  qui  com- 
posent le  bataillon  qui  sert  actuellement  dans  l'armée. 
Oo  sait  comme  il  s'y  conduit  >  et  c'est  précisément  cette 
conduite  qui  fait  le  désespoir  de  l'aristocratie,  parce 
qu'elle  en  est  constamment  la  pierre  d'achoppement 


(x)  J^m  ççs  habUa^s  s*a€cordèr«at  fUm  l^ur  rédt  (i«  h  réoeptm  dtftSn- 
gujée  iff^  Içf  uullres  ^vawnt  f^il^  aiii  brigands;  toui  af&VMTMit  qu'après 
if ^  jpfltofé  ia  «oqirda  blancba ,  cet  tratlre*  étaicot  jtw»  les  invitar  da 
rentrer  4si|»  CbAlonAes,  Ica  assuram  qii'ï  oa  leur  lerait  pac  (ait  piua  de 
maJ  qu'à  eii^i^m^^me»,  i*ik  couacnlaieui  k  reaieUre  leurs  anaes.  Us  ^ulàrait 
q/te  p^m  le*  plvs  («r^eus  aav^ioouaires  des  bri^uids,  l'ardeal  fiouMeau  et 
ses  fidèles  b^siix*frèress*éiaie<M  )e  mieax  disMiignés,  qu'ils  avaient  néme  ira- 
n^  If  nvmp  daos  l'efpfur  de  leur  faire  d«s  prosélyles-  Mais  le  succès  ne 
fépuHuiU  pas  à  leur  sèle,  car  ils  furent  arréiés,  conduits  à  Anfers  et  ranfeimés 
danssa  eit44iHie,  4*ou,  eu  Iku  d*envoyer  ces  trois  traîtres  au  tribunal  révo- 
li|tippqaire,^Ui|  fi|  sortir  Foucaqlt  L'alné  en  attendant  une  occasion  de  pmeuref 
la  \'t)m^  V^  dewk  aqtres,  que  ne  tairda  pas  de  fournir  à  leurs  protecteurs 
révJiçnatipn  d'Mfiers ,  qmqmt  aclte  èvjienalinn  ait  eu  lieu  aan^i  que  ren- 
liewi  94t  fUnrdè  ses  mm.  [Kittf  du  ^ffir^oite^) 

(a)  Malypè  que  la,  conduite  du  ç»irps  a4im»>«tratif  du  district  d'Angers. 
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contre  laquelle  vient  se  froisser  son  colosse  chancelant , 
et  ne  briser  le  vase  de  calomnie  que  ses  esclaves  por- 
tent sans  cesse  devant  elle  pour  qu'elle  y  empoisonne 
du  moins  ses  traits  plus  qu'ëmoussés. 

Cependant  y  comme  nous  venons  de  le  remarquer 
sur  la  fin  de  Favant-dernière  note,  la  ville  d'Angers  fut 
évacuée  sans  coup  férir.  Cet  événement  surprenant  a 
excité  la  curiosité  des  patriotes  sur  sa  cause ,  et  ils  ont 
imaginé,  avec  raison,  qu'on  ne  pouvait  la  découvrir 
qu*en  remontant  aux  manœuvres  criminellement  em- 
ployées pour  corrompre  l'opinion  publique  dans  toutes 
les  parties  de  la  République  en  général  et  dans  les  dé- 
partemens  de  la  Vendée  en  particulier,  pour  y  pré- 
parer les  succès  des  contre-révolutionnaires  et  les  re- 
vers des  patriotes. 

On  sait  que  dans  nos  trois  assemblées  il  y  a  toujours 
eu  deux  côtés ,  le  droit  et  le  gauche ,  ou  la  Plaine  et 
k  Montagne^otise  sont  successivement  fixés  les  aristo- 
crates ou  les  défenseurs  de  la  liberté. 

On  n'ignore  pas  non  plus  que  ceux  qui  étaient  du 


rende  «ijoiinllMÛ  a  criliqae  Téloge  le  plot  hoDonble  et  le  pins  flâneur  des 
répttblkûiis  sur  qui  elle  freppe ,  je  croU  devoir  repou«er  la  otloBiûe  par 
dci  faits  publici  qui  ne  peuvent  être  îgnoréa  de  cet  betliqueux  adminitlra- 
teon.  Du  nonlire  de  eet  faits,  est  Finlrépidiié  qa*oot  montrée  les  volontaires 
deChalonnet  i  fdfaire  de  Saint-Lambert,  et  malgré  les  vains  eAwts  des  ad- 
nUnistnteari  pour  bire  attribuer  à  d*antres  la  gloire  qa*il8  veulent  lui  dcn>- 
ber»  le  brave  Talot  est  trop  vrai  pour  leur  refuser  celle  qu'ib  te  soûl  acquise  en 
tenant  seuls  à  oeUe  action  les  rebelles  en  éehee  pendant  six  heures.  Un  fait 
aussi  oottstant,  c*cBt  que  le  25  avril,  ces  mêmes  volontaires  résistèrent  k 
Sooo  rebdies,  et  qu'après  en  avoir  lue  12a  et  blessé  plus  de  3oo,  ils  ne  se 
replièrent  que  parce  que  les  cartouchea  leur  manquèrent  On  sait  enfin 
qu'envoyés  à  Notre*Dame-du-Puy,  ces  volontaires  n'y  forent  pas  moins  un 
modèle  de  discipline  qulk  en  ont  été  on  de  bravoure  parlont;  et  récemment 
à  Saumur,  d'on  leur  bataillon  n'a  évacué  que  le  dernier  et  en  conservant 
tiHiionrs  le  plus  bel  ordre  de  retraite  possible,   (^ote  tfu  Hèmoirt.) 
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coté  droit' dans  r Assemblée  constituante  étaient  aris- 
tocrates dans  la  Législative,  comme  ceux  qui  étaient 
aristocrates  dans  la  Législative  sont  entrés  dans  la 
Plaine  de  la  Convention  nationale.  Là  se  trouvent  les 
contre-révolutionnaires,  les  défenseurs  du  tyran,  tous 
ceux  en  un  mot  que  Dumouriez  démasqué  honore  de 
son  suffrage. 

Sur  la  Montagne  au  contraire  est  cette  saine  et  cou- 
rageuse partie  de  législateurs,  que  les  amis  de  la  Ré- 
publique et  de  la  liberté  ont  toujours  eu  la  satisfaction 
de  voir  en  faire  triompher  la  cause  malgré  la  rage  des 
aristocrates  et  l'intrigue  des  modérés  qui  ne  sont  que 
des  contre-révolutionnaires  déguisés. 

Désespérés  de  n'avoir  pu  sous  aucune  des  trois  as- 
semblées amener  la  majorité  à  leurs  funestes  opinions, 
quelle  a  été  leur  marche  pour  tâcher  d'arriver  au  même 
but  dans  les  départemens  ?  Voici  celle  que  je  leur  ai 
constamment  vu  tenir  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire,  et  particulièrement  à  Angers. 

Ty  ai  vu  arriver  ces  infidèles  mandataires  d'un 
peuple  qu'ils  voulaient  égarer,  n'ayant  pu  trafiquer  de 
ses  droits;  ceux  qui,  députés  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, avaient  écrit  aux  autorités  constituées,  que  la 
monarchie  était  l'unique  forme  de  gouvernement  qui 
convînt  aux  Français,  la  seule  à  laquelle  ils  fussent  at- 
tachés, et  de  laquelle  ils  ne  se  départiraient  jamais  (i). 

J'ai  vu,  dis-je,  ces  hommes  s'occuper  sans  relâche  à 
Angers  des  moyens  d'entraîner  dans  leur  opinion  tous 
ceux  en  qui  ils  croyaient  reconnaître  quelque  ascendant 

(x)  Cette  manière  de  penser  à  cette  époque  ne  peut  ni  ne  doit  être  im- 
putée à  crime  jusqu'à  celle  où  la  grandeur  des  dangers  auxquels  celle  erreur, 
contraclce  par  Thabitude  et  nourrie  par  les  préjuges ,  s'est  montrée  à  nos 
yeux  dans  toute  son  immensité,  et  nuus  a  déterminés ,  en  considération  de 
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sur  TesprU  cle9  citoyens ,  que  le  soin  fi^  Iç^m  «flaires 
éloigne  de  toute  médiation  politique.  Qupl  a  été  le  ré- 
sultait de  cette  coalition?  La  cppsistapp^  dç  H  foctipo 
par  IVijyahisseniieot  de  toutes  Ifîs  plap^  Ja  .cuoiul^ion 
(le  toM9  l,e^  pouvoirs,  jens9rte  qu'finjç  centaine 4*ipdî-r 
yidu$  9pvilégié9,  a  rexplpsiofi  àfis  patriotes,  sq  répar- 
tissaient  successivement  toutes  les  placeç  qu'ils  se 
co^fërai^pt  eatreeux-Q^em^,  passait  ain^i  fMiccessive- 
fqept  de^  fonctipns  législatives  ^u^  fonctions  adminisr 
t^tîyes,  judiciaine/i  91^  nnunicjpales.  ^yestis,  p^p  ces 
p^Hnçcuvres,  de  tous  les  popyoirs  et  de  toutes  les  auto- 
rités, ils  ne  se  bornèrent  pas  à  proBter  /dç  cette  (circon- 
stance pour  ralentif  la  iparphe  de  la  constitution  à  b 
fj^yeur  deç  pçuvçirs  dppt  pllp  1^^  ^v^it  invertis,  ils 
c|i^rphèretit  à  la  rendre  odieuse  par  Tabu^  i^t  le  mail- 
Y^jjl  iis^ge  qu'ils  pe  perfi)irent  d'en  faire,  ^ûn  que  tout 
fiP  profitant  de  cette  licence  pouf  aaCisfair^  teiirs  pas- 
sions yijes ,  ces  mêmes  a)>us ,  poqips^rés  à  ceux  du  fisc 
ou  de  l'arbitraire  de  l'ancien  régime,  i^ouf  forçât  à  r^ 
gfettef  jusqu'^t  nps  chaîna. 

ly^ai^  cette  pisf.  n'eut  ^Rçore  ^MCfin  fucpès.  Eclairé 
p^f  |pa  répi|biicain$  qui  présidaient  le^  société^  pppu- 
l^iref  f  partout  le  peuple  évjta  le  piège  grossier  de  pon* 
fpR^rs  r^)?***  ^P  l'homipe  eq  plac^  ayec  l'utilité  d^  la 
place  remplie  par  un  autfe  boiprno;  partout  le  ppnp\Q 
atfeqdit  qu'up^  pomi^atipii  plus  heureuse  le  dédpm- 
pageâ^  pii  qq'upç  respop9a|>jlité  plus  po^i^iyeleyengçâL 

Jj  ne  r^stfi  donc  à  ces  t^ontippf.  Rf  CVerf  jl'aMtr^  «q- 

Mi  fanêttcs  coniéquaioes,  à  proiMOGcr  la  peine  de  mort  oontre  qoîeonque 
tMtcnûl  de  le  nfiroduire.  Il  est  dqnc  aussi  coupable  celui  ^ai  la  retrace 
sous  des  couleurs  séduisaotes,  que  celui  qui,  convaincu  de  Teffel  d*UD  poison 
qu*n  aurait  composé  lui-même,  uous  le  présumerait  comme  up  breuvage  sa- 
lutaire. {IVofe  iitt  Mémoire.) 
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poir  que  d^  sMntroduire  dans  ces  société^  pour  en 
^Itërer  insensiblement  les  principes ,  et  pour  cet^e  fois 
iU  réussirent  complètement  ^  car  pn  peut  envisager 
l'époque  de  Piotru^ion  des  modérés  ou  de  l^qfs  sig^ns 
(  tel^  qu'qn  Mailoph^^U  .à  ^n^^ers)  à^s  lef  3Qpié(és  po* 
pulair^s^  comme  latié^ntissement^  la  de^tfuption  d.^ 
ces  sociétés  populaires^  dpu  s'e^iclurent  çap^  fçtopr 
l^s  vrai?  patriute,§  ({iif^n^  ils  eurjenf  ffiçoffiiu,  tpop 
tard  y  qi^e  ç^^  modéré^  qu'ils  ayfjent  reçus  ^ous  le 
masque  du  pat.rjpii^e ,  après  aypir  d'abord  fiiit  ^égé^ 
nérer  cettje  écol^  primitivis  dçs  fép^blipaiii^^  en  un  eptf^e- 
pôr  d'ivitrigan^ pétaient  ^i  r^pideme^t  parv|eqi)9  9  en 
fftire  yq  conçiliab^l^^  de  coii8pi|rate)i)r§y  où  l'on  osait 
p^ver(elQ,ent  piH>yoquçr  TayDiss^ii^ept  de  If  Conven- 
tion nationale  pour  laq,M.el)^  le  peuple  cojfseryepa  tpu- 
jpjifS,  maigre  le?  agitateiirâ  içt  les  traîtpesj^  autant  d'a- 
mour qu^  de  cppfiaace.  ^ 

Pour  dpnncr  f^  la  Cppyeptîon  uqe  ^j^ée  de  la  yéraçit^ 
ou  dfi  rhpnnéteté  dps  mpyen^  qu<e  lep  jnip^pf^^  Qff  leun; 
açeifs  metlefit  ei^  œuyre  dans  ç,et|:i?  ville  po^r  y  çor- 
rpmpre  l'çsprit  public,  je  suj$  forc^  de  la  faire  des- 
cendre aii3^  détails  d'un  fiait  dont  j'^l  e}f  If  douleur 
d'êlre  témoin. 

Dès  le  moi?  de  n^ai  dc^*nier  on  styf  it  ppoposé  à  |^ 
spiciété  populaire  d'Angers  pne  adresse  à  la  Conven- 
tion, pour  rinvjter  à  faire  cesser  Ips  diyi^jpffs  qui  la 
déchiraient,  et  f  f'opcnppr  d^ç  la  ppa)((itu^ios. 

Çptte  demandp  en  çlle-mêjnc  n'ayait  ripn  que  <1^ 
raisonnable,  sj  l'pii  se  fût  bprp^  fi  rpdigfir  la  p^titipn 
dans  le  style  énergique,  m^js  ç^gp,  qiji  par^çtérise  dps 
hoqimes  libres,  dpnt  les  seqtiipens  ^ont  ^uggéré^  par 
{[amour  du  biep  public  et  de  \s^  vérité  j  1^913  ceftp  pétir 
tiqn  sortait  d'une  source  trop   impure  pom*  qjj'jl  fût 
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possible  qu'elle  n'eût  pas  contracte  des  vices  dans  les 
canaux  où  elle  avait  passé;  ce  n'était  plus  en  effet 
qu'une  diatribe  violente  propre  à  aliéner^  à  l'égard  de 
la  ville  d'A^ngers ,  les  dispositions  fraternelles  des  plus 
ardens  républicains  de  la  Convention  et  de  la  com- 
mune de  Paris,  contre  lesquels  cette  diatribe  lançait 
les  traits  empoisonnés  de  ta  p}us  noire  calomnie.  Ce* 
pendant  les  intrigues  de  Mailocheau  ne  purent  empê- 
cher l'arrêté  que  cette  adresse  serait  présentée  aux 
sections  pour  être  signée.  Elle  le  fut  en  effet ^  ainsi  que 
par  les  citoyens  réfugiés  à  Angers ,  mais  qui ,  malgré 
les  vives  instances  qui  leur  furent  faites  j  ne  la  signè- 
rent qu'en  motivant  leur  adhésion.  Enfin  elle  fut  portée 
à  la  Convention  par  deux  commissaii*es  dont  Tua 
(Despujols)  bon  citoyen ,  gémit  sans  doute  de  la  dé- 
marche qu'on  exigeait  de  lui^  mais  ^nt  Courandin , 
son  collègue,  dut  naturellement  se  féliciter,  s'il  est  per- 
mis d'en  juger  par  la  bonne  foi  quil  mit  à  son  retour 
dans  le  récit  de  l'accueil  qu'il  prétendit  avoir  reçu  ^ 
comme  orateur,  devant  les  représentans  de  là  nation. 

Du  département  où  il  était  descendu,  il  traversa  la 
ville  au  milieu  des  membres  du  corps  administratif  pour 
se  rendre  à  la  maison  commune  accompagné  du 
peuple.  Je  m'y  joins  avec  empressement  dans  l'espoir 
d'apprendre  quelques  bonnes  nouvelles.  Voici  celles 
dont  il  nous  fait  part  après  être  monté  sur  une  table. 

Ce  u'est  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés  que  nous 
sommes  parvenus  à  être  admis  à  la  barre  de  la  Con- 
vention ,  où  l'adresse  de  nos  concitoyens  a  été  couverte 
de  huées  par  des  tribunes  insolentes.  Â  peine  sortis  de 
la  Convention  nos  jours  ont  couru  le  plus  grand  dan- 
ger ;  malgré  le  renfort  qu'avait  obtenu  le  commandant 
du  poste  du  Pont-Tournant,  où  nous  nous  étions  réfu- 
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giés,  le  peuple  eûl  indubitablement  forcé  cet  asilo, 
sans  la  présence  d'un  officier  municipal  et  d'un  Mon- 
tagnard qui  calmèrent  sa  fureur^  nous  prirent  sous  le 
,  bras  et  nou^  procurèrent  la  facilité  de  nous  rendre  à 
l'hôtel  où  nous  étions  loges  et  où  nous  n  attendîmes 
pas  qu'on  nous  réitérât  le  conseil  de  prendre  la  fuite. 
Courandin  ajouta  que  tous  les  honnêtes  gens  gémis* 
saicnt  à  Paris  sur  le  sort  des  braves  députés  du  côté 
droit  ou  de  la  Plaine  comme  ennemis  de  toute  consti- 
tution ;  qu'enfin  la  voix  de  ceux  qui  voulaient  rétablir 
le  règne  des  lois  était  sans  cesse  étouffée  par  des  tri- 
bunes malveillantes  y  soudoyées  par  la  commune  de 
Paris  y  coalisée  avec  la  Montagne  pour  alimenter  le 
ti-ouble,  perpétuer  l'anarchie,  consommer  le  crime,  etc. 
L'orateur  termina  sa  fastidieuse  déclamation  par  la 
lecture  de  deux  actes ,  l'un  signé  seulement  du  citoyen 
Lepeau  et  de  trois  autres  députes,  qui  déclarent  en 
substance  que  «  la  Convention  n'étant  plus  libre,  ils  ne 
«  prennent  aucune  part  aux  décrets  rendus  depuis  le 
«  3 1  mai ,  non  plus  qu'à  ceux  qui  pourraient  l'être  par 
«  la  suite.  » 

Qu'on  juge  de  l'impression  qu'un  semblable  rap* 
port ,  amplement  commenté  par  ceux  des  administra- 
teurs qui  font  partie  de  la  faction  de  la  Vendée ,  dut 
naturellement  produire  sur  l'esprit  d'un  peuple  qu'ils 
ne  négligent  aucune  occasion  d'égarer  chaque  jour!  on 
ne  peut  se  dissimuler  qu'il  faut  attribuer  une  partie  des 
malheurs  que  nous  avons  éprouvés  à  cette  manière 
insidieuse  et  cruelle  de  les  préparer.  Il  fut  ensuite  ver- 
balement arrêté  que  ce  rapport ,  ainsi  que  les  protes- 
tations des  quatre  députés,  seraient  imprimés  et  distri- 
bués aux  sections ,  afin  d'aviser  aux  moyens  à  prendre. 
Mais  deux  jours  après,  c'est-à-dire  le  12  juin,  arri- 
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veot  en  déroule  à  Angers  les  débris  de  Tannée  de  Sau« 
mur.  Alors  le  corps  administratir  rappelle  les  troupes, 
tant  celles  qui  étaient  au  Pont  de  Ce  que  celles  placées 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  defiuis  Y^fade  jusqu'à 
Angers.  Quoique  je  m'interdise  toute  néflesiou  sur  ce 
qu  avait  d'impoli  tique  ce  rappel,  qui  levait  tout  ob^ 
stai^le  aux  brig^nd^  pour  passer  le  fleuve,  en  les  lais* 
saqt  fliasi  en  posses^on  de  la  rive  gauche  dqHiis  Saint- 
Florent  jusqu'il  Rochefort,  je  ne  puis  me  rufiiser  à 
celles  que  fait  naître  la  publication  de  la  résolution  des 
corps  administratifs  d'év^cuei*  Angers,  et  de  se  replier 
sur  Laval ,  parce  que  la  préférence  donnée  à  œ  dernier 
endroit  sur  La  Flèche,  d'oM  les  troupes  auraient  bm-^ 
lemeut  pu  joindre  celles  qui  étaient  à  Bangé  et  à 
Tours,  décèle  un  dessein  forn^el  d'obstacler  cette  jonc- 
tion, que  nptr^  position  rendait  si  importante  à  ac- 
célérer, %anf  parler  df)  j^  doujei^r  que  cette  résolution 
causait  |i  tous  les  bons  citoyens  ainsi  qu'aux  voiontairea 
^e  la  garde  nat jongle  d'Angers;  aui;  nos,  en  les  obli^ 
géant  d'abiuMloimer  leurs  femines  «  leurs  en&os  et  Uura 
propriétés;  aux  autres,  en  leur  dérobant  la  gloire  de 
cpinbaittre  nu  eqpiepii  quiU  brOlaient  de  joindre, 
conime  U  témoigne  bien  leur  empressement  de  se 
rei^dre  à  Tours  ppur  s'y  joindre  à  l'arma  qtû  ^'y  or<f 
ganis^i^f  tandis  qi^s  les  nombres  dn  cqrfM  adaiiaisr 
tr^tif  restaient  paisiblemept  épars  à  CbileautGpntbieff 
ft  ^  L£|val.  Jje^  patriotes,  qu'^lannait  pne  conduite  si 
Siirpreuiame,  ont  rem^rqi^é  qi|f  da^s  cette  rout^,  q«î 
leur  il  p$|ru  préméditée ,  le  corps  admini^eatif  av^j^t  m 
la  préçaytiion  de  sç  faire  suivre  par  Ic;^  p^rti^v^^^  (|) 

(()  Ccff  s«rqs#sl  kke  SHlMit  ds  r^ce à Bomap^n metmn  Fouaiik «i  A 


DE  LU  YENDÉE.  4^g 

des  cÔblré*-rëvOlutiôDhatreè  ({Ui  étaient  dans  Ic&  pri- 
sons,  et  qu'ils  ont  laissd  dans  fô  Ville  les  ci-devant 
hôbles  avec  leurs  femmes ^  ainsi  que  les  prêtres  réfrac* 
taires  qui  y  étaient  en  arreâtatiori. 

On  ne  saôrait  discotnreiiir  que  les  obstacles  perpé- 
tuellement apportés  par  les  dorps  administratifs  auit 
succès  ou  à  la  réunion  de  nos  armées  ^  que  cette  indul- 
gence ,  disons  mieux  ,  celte  protection  caractérisée 
qu'on  le  voit  sans  cesse  accorder  aux  fauteurs  des 
rebelles  y  n'ait  cônsidérablemement  contribué  à  leurs 
succès  et  à  nos  revers  ;  mais  de  qui  ne  saurait  manquéi* 
de  fixer  Tatiention  de  la  Convention  en  e:tcitant  sa 
surpHse,  c'est  l'afiectation  de  ce  départemc^nt  à  garder, 
dépuis  le  i3  dii  mêniemois,  un  silence  perfide  sur  tou^ 
les  attefitatsfà  la  liberté  commis  jusqn'alors  dabs  ce  dé^ 
paHementy  dont  les  membres  étaient  au  moins  les 
témoins,  s'ils  n'en  étaient  pas  les  complices;  car^  je 
dois  affirmer  que  dans  l'exercioe  de  mes  fonctions 
subordonnées  y  j'ai  plus'  d'uoe  fois  eu  la  douleur  de  re- 
connaître que  l^amoili*  dé  la  patrie  n'était  pas  la  vertu 
caractéristique  dé  ces  fonctionbâires. 

|mis(full  est  cd-talii  qtie  tje  soMettx  qut  leui^  oàt  livré  Ghàbnnes ,  et  cé^^%^ 
daat  oe  sont  ces  traîtres  à  qui  le  corps  «Iministratif  commeDoe  par  rendre 
la  libarié!  Quant  aux  oobles  et  aux  prêtres  auKqueis  il  a  cru  ue  devoir  la 
readre  qu'indirectement  en  les  laissant  maiu^  d'une  ville  qu'il  abandon- 
nait» je  ne  parlerai  pas  de  Icuf  etnpressctàent  patriotique  à  faire  chariter  uii 
Te  DèUM  après  avdir  eu  la-  prédantion  chrétientoe  éB  ftvre  parifier  lenr 
église,  mais  je  dirai  que  l'un  d'eux  a  été  nommé  maire,  et  que  Tatitre^  pour 
prix  de  sou  attention  à  se  décorer  du  cordon  réuge  qu'il  aTait  caché ,  a  été 
réintégré  dans  le  conimandement  militaire  dont  sou  inciviiihe  Tavait  privé. 
QiianI  à'rériH^  Va  Brtfie,  à  l'égard  daqMt  on  n*at6nb«e  Tindntgeioè  du 
«orps  admidktratify  qu'à  la  drconstance  que  sa  femme  demeurait  dans  U 
maison  de  Taclif  Maîlocheau ,  ce  La  Brosie  n'en  a  marqué  sa  reoonnaisiance 
qu'en  portant  ses  serviceichet  lés  cbntfè-révotutionuaires  où  il  est  mainte- 
nant crtf^îifyéf.  {m^du'tÊ^ôfi^.) 
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Je  regrettcque  les  circonstances  malheureuses  m'aient 
empêché  d'obtenir  de  mes  citoyens  le  sceau  nécessaire 
pour  imprimera  mes  assertions  le  caractère  et  la  force 
dont  l'authenticité  et  la  vérité  les  rendent  d'ailleurs 
susceptibles  ;  mais  je  crois  devoir  les  terminer  par  une 
qui  est  plus  consolante,  c'est  l'unité  des  bons  principes 
dont  la  commune  de  Cbalonnes  ne  s'est  jamais  écartée 
au  milieu  des  erreurs  dont  elle  était  environnée  et  dont 
j'ai  eu  le  bonheur  de  concourir  à  la  préserver,  et  cette 
persévérance,  dans  les  circonstances  les  plus  orageuses, 
est  un  garant  que  cette  commune  demeurera  inviola- 
blement  attachée  à  ses  principes.  J'ajoute  qu'il  y  a  égale- 
ment beaucoup  de  bons  citoyens  à  Angers ,  ainsi  que 
dans  tout  le  département,  auxquels  il  ne  manque  que 
d'être  un  peu  mieux  éclairés  et  beaucoup  mieux  admi- 
nistrés, d'où  l'on  peut  conclure  avec  certitude  que  la 
très  grande  majorité  de  ce  déparlement  sera  toujours 
composée  de  patriotes. 

Reste  à  examiner  quelles  sont  les  mesures  les  plus 
promptes  et  les  plus  efficaces  pour  les  délivrer  des 
maux  dont  ils  sont  les  victimes.  Mais  avant  cet  examen , 
il  n'est  pas  indifférent  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  les 
sources  de  ces  maux  qu'il  s'agit  en  même  temps  de 
tarir. 

Il  est  incontestable  que  les  succès  des  brigands  et 
nos  revers  dérivent  de  trois  causes  : 

De  l'incivisme  de  la  plupart  des  administrations; 
*  De  l'indiscipline  que  l'aristocratie  a  introduite  dans 
nos  temples; 

Et  du  dé£aiut  de  concert  entre  les  commissaires  de 
la  Convention ,  les  commandans  des  corps  militaires  et 
les  membres  des  corps  administratifs. 

La  première  mesure  à  prendre  doit  donc  être  |a  sus- 
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peiisioa  de  tous  les  corps  administratifs  qui  environ- 
nent les  pays  au  pouvoir  des  rebelles ,  les  autres  étant 
suspendus  par  le  fait.  Il  est  superflu  d'insister  sur  le 
danger  qu'il  y  aurait  de  confier  à  ces  corps  gangrenés 
la  convocation  des  assemblées  primaires  qui  vont  se 
tenir.  Jamais  ceux  qui  préparèrent  nos  premiers  revers 
par  la  prise  de  notre  pièce  d'artillerie^  qui  rendirent 
une  seconde  fois  nos  munitions  et  nos  troupes  la  proie 
des  contre -révolutionnaires,  qui  obstaclèrent  la  réu- 
nion de  nos  armées,  et  semblèrent  n'évacuer  un  séjour 
qui  n'était  point  menacé  que  pour  y  appeler  les  brigands 
au  secours  des  coupables  qu'ils  y  laissaient  à  la  dispo- 
sition de  leurs  libérateurs,  jamais  eufin  les  auteurs  de 
l'adresse  liberticide  qui  tendait  à  compromettre  les 
habitans  qu'ils  administrent,  s'occuperont-ils  franche- 
ment de  presser  l'acceptation  de  l'œuvre  qui  fait  leur 
désespoir  et  qui  ne  droit  le  jour  iqu'à  la  mort  de  la  fac- 
tion dont  ils  sont  membi*es  ?  Leur  confier  l'arme  avec 
laquelle  nous  venons  de  l'exterminer  serait  la  tourner 
contre  nous-mêmes.  Quant  aux  pays  occupés  par  les 
rebelles,  ils  n'auront  besoin  d'une  administration  qu'au 
moment  où  nos  armées  victorieuses  les  auront  remises 
au  pouvoir  des  patriotes;  cncoO|  pendant  quelque 
temps  leurs  fonctions  se  réduiront-elles  à  connaître 
l'étendue  des  maux  que  les  incursions  et  le  séjour  des 
rebelles  y  auront  occasionés  et  à  s'occuper  des  moyens 
d'y  remédier.  On  imagine  bien  qu'au  commencement 
la  perception  des  impôts  sera  lente ^  et  qu'il  faudra 
même  délivrer  quelques  secours  aux  particuliers  dont 
les  propriétés  auront  été  dévastées;  on  conçoit  aussi 
combien  il  importera  de  décoiArir  les  complices  des 
rebelles  dont  la  présence  pourrait  redevenir  si  nuisible 
à  la  tranquillité  publique ,  et  Ion  sent  coipbien  il  serait 
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impfriidëiitide  û^eii  remettre  ûixn  fodctioîiuUirés  afcti!rélh^ 
mttÈÎ  êti  cfxei^dice  de  tous  ces*  soiirâ^  qui  ne  peuvent 
être  confies  qu'à  de^  hommes  dont  le  répubiicaulimè 
aott  ^liis  connu  par  des  faits  que  par  dés  discours.  En 
attendant,  un  petit  norobi^e  de  Commissaires  bien  choisis 
pourraient  proviîjoiremenl  rempliiUitilement  les  fonc- 
tions de  directoires  de  districts. 

Il  en  devrait  être  de  même  à  Fëgabd  des  communcis 
où  il  n'est  pas  moins  essentiel  de  ne  laisser  ou  de  ne 
mettre  m  place  que  dés  hommes  doiit  les  principes  té* 
publioains  fussent  aussi  parfaitement  connus  des  cbm^ 
missaires  dé  district;  car  toute  autre  mesure  qui  lais- 
serait les  pouvoirs  en  des  mains  suspectes,  ou  même 
douteuses  j  exposerait  le  paVs  à  de  nouveaux  troubles , 
sitôt  que  nos  armées  libératrices  Tauraicht  quitté. 

QuÀnt  au  dépat^métit,  il  est  ufgebt  de  trouver  un 
mdyen  def  Forganiser.  Celte  autorité  est  nécessaire  sou^ 
tous  Ie5î  rapports. 

Relativement  à  ceux  qui  ont  trait  à  son  utilité  poiii^ 
le  succès  de  nos  armes  et  ie  ralliement  des  citôyeiis ,  ]ë 
pensé  qu'où  pourrait  lui  substituer  avantageusement 
quftnt  à  présent  douze  bons  citoyens*  choisis^,  sôit 
parmt  deux  qui  le  Composeât  actuisllémèni ,  soit  ail- 
leurs. 

Pat*' là,  léàcofeifAiS^iires  de  là  Codvéùtion  nationale, 
Ceux  du  pouvoir  exécutif,  et  lés  généraux ,  doÂdei^àiè^dt 
désormais'  àf  leurisr  opérations  cet  énseriilile  et  éé<tc^  cé^ 
térité  d*oir  dépendent  si  soiiVV^t  lë^  sûtk:ëi\  Èiéïliôilei 
tVàîtkés'  qui  se  gli^ât  déiis  ntà  àfrrhées  eiif  disparaî- 
traient' (i),  et  tanf  dVvaniagéS  t^aùr^  pî^^éMifrâfiénf 

(i)  Il  y  a  une  réforme  très  urgeute  i  faire;  je  conoaii  nombre  d'tmlividus 
arbtocrates  qui ,  pour  m  soustraire  au  sehriœ  militaii^ ,  ae  sont  tait  nommer 
coUdnéreérs'diès  approVisîoniîemM]^  Ses  êèiAM;  ^hidMttk  âùYàoité9Éiéc\ 


DE  LA  VENDÉE.  453 

encore  un  objet  d'ëconomie  pour  le  trésor  public , 
puisque  les  dépenses  modérées  qu'exigerait  ce  mode 
utile,  ne  sauraient  entrer  en  comparaison  avec  celles 
énormes  qu'entraîne  l'entretien  actuel  des  corps  admi- 
nistratifs,  toute  vicieuse  que  soit  leur  organisation. 

Alors  ne  se  renouvelleront  plus  au  sein  des  armées 
ces  disettes  de  subsistances  et  de  munitions,  au  moment 
où  la  fatigue  ou  les  dangers  les  rendaient  plus  cruelles 
ou  plus  funestes,  tantôt  en  décourageant  le  soldat, 
tantôt  en  le  privant  de  la  gloire  et  des  succès  que  tui 
promettait  son  ardeur. 

'Alors  cesseront  en6n  ces  reproches  d'une  indisci- 
pline, dont  la  cause  ne  réside  que  dans  le  grand  nom- 
bre de  malveillans  que  l'aristocratie  a  introduits  dans 
nos  armées. 

Je  crois  ne  pouvœr  mieux  terminer  ces  réflexions 
que  par  celle  que  suggère  le  désir  si  naturel  que  par- 
tagent tous  nos  républicains ,  celui  dé  voir  défendre 
indistinctement  la  cause  de  la  liberté  et  de  l'égalité. 

Mérite-t-il  de  jouir  des  bienfaits  de  Tune  et  de  l'au- 
tre, est-il  digne  de  porter  le  nom  de  Français  celui 
qui,  pouvant  acquitter  de  sa  personne  cette  dette  sacrée, 
commet  à  un  bras  mercenaire  la  gloire  de  défendre  une 
si  belle  cause?  Je  n'examine  point  ici  si  le  cupide^ 
égoïste,  si  l'avare  propriétaire,  ne  s'occupe  pas  plutôt, 
dans  le  choix  des  hommes  par  qui  il  se  fait  remplacer, 
de  celui  qu'il  croit  le  plus  disposé  à  ménager  ses  dé- 
boursés ,  que  de  celui  qui  serait  le  plus  propre  à  servir 
sa  patrie;  mais  je  remarque  que  chez  les  Romains,  qui 
comme  nous  étaient  soldats  nés  de  la  patrie ,  jamais , 


commis,  etc.,  etc.^etque  les  corps  admiiiîsiratifs  ODt  nommés  à  res  places  sans 
exi^  la  repréaentatîoii  do  leurs  certificats  de  civisme,  {^oie  du  Mémoire.) 

B.     m.  a8 
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surtout  lorsqu'ils  furent  sous  notre  heureuse  forme  de 
gouvernement,  un  citoyen  que  son  âge,  ses  infirmités 
ou  Texercice  des  fonctions  publiques  ne  privaient  pas 
du  bonheur  de  servir  personnellement  sa  patrie,  ne  se 
déroba  à  cette  gloire ,  sans  pour  cela  se  refuser  celle  de 
lui  procurer  d'autres  défenseurs  que  leur  peu  de  for- 
tune privaient  de  cet  avantage,  quand  la  sienne  lui 
permettait  de  les  équiper,  et  de  les  entretenir.  Aussi  la 
victoire  accompagna-l-elle  toujours  un  tel  peuple,  tant 
qu'il  ne  se  laissa  pas  diviser  par  les  fsidions. 

Sans  doute  que  les  Français  seront  un  jour  animés 
de  cet  esprit  public,  mais  il  serait  déraisonnable 
d'eûger  aujourd'hui  des  progrès  si  rapides.  Bornons 
nous  à  prendre  des  mesures  qui  forcent  le  pro|Nriétaire, 
le  riche,  l'égoiste,  à  servir  personnellement;  ne  leur 
permettons  plus  de  faire  languir  le  commerce  et  les  arts 
qu'ils  se  vantent  pourtant  de  soutenir,  en  arrachant  le 
cultivateur  de  sa  charrue  et  de  sa  diaumîère,  l'artisan 
de  son  atelier  et  de  sa  famille ,  pour  le  remplacer  dans 
les  dangers ,  tandis  qu'au  sein  du  luxe  et  de  la  mollesse, 
il  étale  ce  &ste  insolent  dont  le  seul  Gorsas  ose  lui  faire 
un  mérite  et  qui  forme  un  contraste  si  frappant  avec 
la  calamité  publique  qu'il  aggrave  par  le  surhaussement 
que  sa  sensualité  apporte  encore  au  prix  de  certains  co- 
mestibles, qui,  par  là,  ne  peuvent  plus  £tre  à  l'usage 
de  l'indigent  à  qui  ils  n'en  sont  pas  moins  nécessaires. 
Faisons-en  des  patriotes  malgré  eux  en  interdisant  les 
remplacemens  et  eu  mettant  en  réquisition  permanente 
les  oisifs  dangereux  dont  pullulent  nos  villes. 

Après  les  avoir  délivrées  de  tous  ces  êtres  à  charge  à 
la  société  qu'ils  ne  servaient  point ,  une  dernière  me- 
sure sera  de  purger  les  pays  occupés  par  les  rebelles  de 
tous  les  individus  dangereux  qui  pourraient  entre- 
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prendre  de  la  replonger  dans  les  malheurs  dont  nous 
l'aurions  délivrée. 

Pour  y  parvenir  y  il  faudra  laisser  derrière  1  armée 
tous  les  fanatiques  y  tous  les  modérés ,  tous  les  aristo- 
crates f  et  même  les  bestiaux  et  les  subsistances ,  parce 
que  dans  le  cas  ou  les  rebelles  nous  repousseraient  nous 
les  priverions  de  leurs  besoins  en  nous  ménageant  ainsi 
les  nôtres ,  tandis  que  le  Poitou ,  Manges  et  le  pays 
voisin,  où  les  grains  sont  à  profusion,  nous  ouvriraient 
une  nouvelle  source  d'abondance  :  depuis  deux  ans  les 
rebelles  y  mettent  leurs  récoltes  en  réserve;  il  y  en  a 
même  beaucoup  en  gerbes.  Si  cette  mesure  eut  été  prise 
la  première  fois  que  nos  armées  sont  entrées  dans  ces 
contrées,  les  départeroens  voisins  ne  manqueraient  pas 
de  subsistances,  les  rebelles  en  auraient  été  privés,  et 
cette  seiile  circonstance  n'eût  pas  contribué  pour  peu 
à  les  réduire. 

Mais  si,  par  ces  mesures,  par  celles  surtout  que  la 
sagesse  de  la  G>nvention  lui  suggérera,  nous  parvenons 
indubitablement  à  détruire  cette  horde  de  brigands, 
n'en  sera-t-il  aucune  à  prendre  contre  ces  corps  admi* 
mstratîfs  qui  se  sont  ligués  avec  eux  pour  essayer  de 
résister  à  la  seule  autorité  qui  pût  sauver  la  chose 
publique ,  pour  tenter  même  de  la  détruire  ?  espèrent  ils 
se  soustraire  au  glaive  des  lois?  se  flattent^ls  d^échapper 
au  châtiment  dû  à  des  traîtres ,  ceux  qui  ont  fourni 
tant  de  preuves  de  leur  coalition  avec  les  contre-révo. 
lutionnaires  ;  ceux-là  qui  pour  désorganiser  la  répu- 
blique ,  pour  ramener  toute  la  tyrannie  de  l'ancien 
régime,  armèrent  le  Français  égaré  par  l'erreur  et  le  fa- 
natisme contre  le  Français  guidé  par  la  raison  et  l'hu- 
manité, mais  toujours  son  frère;  ceux-là  qui  firent 
égorger  l'un  par  l'autre  ?  il  ne  se  dissimulèrent  pas  leur 
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crime  à  eux-mêmes ,  ces  membres  pervers  et  homi- 
cides des  corps  admiaiaistrati&  ;  mais  j  bëri  tiers  de  Tam- 
bition  des  parlemens^  ils  se  laissèrent  également 
aveugler  par  elle;  ils  voulurent  imiter  la  marche  tor- 
tueuse de  ce  corps  monstrueux  dans  les  combats  qu'il 
livrait  au  tyran  couronné  avec  lequel  il  disputait  de 
crime  et  de  cruauté ,  combat  dont  Tévènement  était 
toujours  un  nouveau  revers  pour  le  peuple.  Eh  bien  ! 
le  même  sort,  le  même  mépris  les  attend;  elle  est 
achevée  cette  constitution  ,  objet  de  leur  désespoir  ;  elle 
touche  au  moment  d'être  adoptée  par  ce  peuple  im- 
mense qui  a  chargé  ses  représentans  de  la  lui  donner , 
et  loin  que  l'absence  de  quelques  mandataires  infidèles 
puisse  être  on  prétexte  d'en  suspendre  l'exécution , 
cette  heureuse  absence  des  ouiemis  de  notre  constitu- 
tion en  est  le  plus  certain  augure  ^  et  elle  yâ  recevoir 
sa  dernière  sanction  du  véritable  souveraîn  de  qui 
seule  alors  elle  sera  émanée.  C'est  une  vérité  dont 
va  nous  convaincre  le  résultat  des  assemblées  pri- 
maires qui  ne  laissent  aux  membres  corrompus  des 
corps  admislratiis  que  la  honte  d  avoir  inutilement 
tenté  d'entraver  l'œuvre  de  notre  liberté  et  la  crainte 
du  chAtiment  dont  les  ont  rendus  trop  dignes  ces  ma- 
nœuvres perfides  et  funestes  si  souvent  employées  de 
leur  part  dans  le  cruel  espoir  de  nous  priver  du  fruit  de 
tant  de  soins  et  de  tant  de  sacrifices. 


J.-Ant.  Vial. 
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[Noas  pourrions  intituler  les  Rapports  que  nous  impri- 
mons ici  Hisioirt  amoureuse  des  Gaules  au  XV IIP  siècle. 
La  cour  et  la  ville  y  fièrent.  Quant  au  clergé,  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  dire  qu'il  était  l'objet  d'une  surveillance 
spéciale  et  de  rapports  particuliers  (Voir  I"*  série,  T.  III- 
p.  1 53  ) ,  dont  la  collection  fort  incomplète,  trouvée  à  la  Bas^ 
tille,  a  paru  sous  le  titre  de  la  ChasteUdu  Clergé  dévoilée* 
Nous  connaissons  deux  collections  de  rapports  de  la  nature 
de  ceux  que  nous  allons  transcrire  :  l'une  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris  ;  l'autre  de  la  Bibliothèque 
particulière  de  M.  Bouilly.  C'est  de  cette  demièi^  que  nous 
avons  extrait  les  notes  qu'on  va  lire.  Nous  ne  nous  recrie* 
rons  point  contre  l'immoralité  du  temps  qui  pouvait  fournir 
matière  à  de  pareils  récits  :  peut-être  qu'en  soulevant  corn* 
plètement  le  rideau  du  nôtre  on  serait  témoin  de  bien  des 
scènes  du  même  genre.  Mais  nous  croyons  que  la  publication 
de  ces  documens  administratif  servira  à  bien  faire  apprécier 
l'administration  qui  prenait  le  soin  de  les  recueillir  et  entre- 
tenait des  agens  pour  fournir  pareille  pâture  à  la  curiosité 
lubrique  des  gouvenians. 
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RAPPORTS 
DU  SIEUR  MARAIS,  INSPECTEUR. 

X759. 

^-  M.  l'arobassadeur  d'Espagne  a  madame  Cariin. 
Oa  assmre  qù*il  eo  est  épris  au  point  <{u'elle  lui  fait 
faire  tout  ce  qu  elle  veut  ;  ceux  qui  veulent  des  grâces 
s'adressent  à  elle. 

— M.  le  prince  de  Conti  vient  d'avoir  la  petite  fille 
d'un  marchand  dont  on  n'a  pas  pu  savoir  le  nom  :  on 
la  dit  belle  comme  l'amour.  Elle  avait  déjà  un  amou- 
reux que  le  père  ne  savait  pas;  il  Ta  donnée  pour  neuve 
au  prince.  Ce  jour-là  le  jeune  homme  allait  monter  à 
une  fenêtre  par  laquelle  il  avait  coutume  d'entrer.  II  a 
entendu  arrêter  un  carrosse  à  deux  pas.  Il  a  soupçonné 
sa  maîtresse,  et  comme  la  nuit  était  noii*e,  il  s'est  ca- 
ché pour  voir  ce  qui  se  passerait.  Il  a  vu  que  le  sieur 
Bazini ,  vieux  laquais  du  prince ,  a  frappé  et  a  emmené 
la  petite  fille  coucher  au  Temple  ;  elle  n'en  est  sortie 
qu'à  huit  heures  du  matin.  C'est  le  médecin  du  jeune 
homme  qui  a  raconté  l'histoire  :  comme  celui-ci  était 
malade  de  chagrin,  il  lui  a  tout  confié. 

— La  femme  de  M.  Denis,  qui  est  aux  Femmes,  s'est 
sauvée  en  Angleterre.  On  assure  que  c'est  M.  le  prince 
de  Conti  qui  l'a  d'abord  débauchée ,  et  qui  lui  a  donné 
de  l'argent  pour  partir. 

—  L'Américain  nommé  M.  de  Baudremont,  qui  vit 
avec  mademoiselle  Saron ,  l'avait  quittée  par  jalousie 
d'avoir  appris  que  Grandier,  le  tapissier,  l'avait.  U  a 
été  chez  mademoiselle  Tacite  pour  s'arranger  avec  eUe. 
Mademoiselle  Saron  l'a  su  et  a  été  à  minuit  chez  ma- 
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demoiselle  Tacite^  Pa  traitée  indignement  et  a  fait  mar- 
cher rAméricain  devant  elle.  Il  s'est  laissé  mener  comme 
un  mouton. 

— On  dit  que  madame  Yestris  est  furieuse  du  début 
de  mademoiselle  Sainval  la  cadette ,  et  qu'elle  fait  tour* 
ner  la  tête  à  M.  le  duc  de  Duras ,  avec  qui  elle  vit,  pour 
qu'elle  ne  soit  pas  reçue. 

— M.  Boutin,  fils  du  fermier-général,  est  réconcilié 
avec  mademoiselle  Saron.  Il  y  ;va  plus  que  jamais.  Elle 
dit  qu'elle  ne  craint  pas  le  père  parce  qu'elle  est  pro- 
tégée par  M.  le  procureur-général  qui  lui  en  imposerait 
et  qu'il  lui  a  assez  d'obligations  pour  lui  rendre  ce  ser^ 
vice, 

^Mademoiselle  Dumonsy  a'donné  une  galanterie 
à  celui  avec  qui  elle  vivait,  et  il  Ta  quittée. — Elle  l'a 
ensuite  donnée  à  M*  de  Préfontaine.  M.  le  marquis 
de  Romej  l'a  prise  pour  maîtresse,  et  l'a  menée  à  ta 
campagne  avec  M.  de  Saint-Contest  et  mademoiselle 
Montansier ,  et  elle  la  lui  a  aussi  donnée.  M.  de  Saint- 
G>nte8t  qui  l'a  trouvée  jolie  y  a  été  aussi  attrapé,  et  l'a 
donnée  le  même  jour  à  mademoiselle  Montansier ,  sa 
maîtresse.  Quand  ils  se  sont  tous  aperçus  de  l'aven- 
ture, les  deux  femmes  se  sont  battues.  M.  de  Romey  a 
été  plus  affligé  que  les  autres  parce  qu'il  n'avait  pris 
cette  fille  que  pour  se  guérir  du  chagrin  qu'il  avait  de 
la  mort  de  sa  maîtresse. 

—Madame  Mars  vient  d'avoir  un  jeune  Anglais  qui 
loge  rue  Jacob.  Il  lui  donne  cinquante  louis  par  mois, 
mais  il  est  le  sixième  qu'elle  a  en  même  temps. 

— M.  le  marquis  de  Fleury  ne  se  gêne  plus  avec  ma- 
demoiselle Pélin.  Il  la  menait  encore  hier  sur  le  poing 
à  la  Comédie-Française,  et  au  boulevard  il  fait  suivre 
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sa  voiture  par  la  sieune.  Elle  a  cepeodant  toujours 

M.  le  prince  de  G>uti  pour  ami. 

—  M.  le  prince  de  Soubise  vient  de  faire  un  arran- 
gement avec  mademoiselle  Audinot  :  au  lieu  de  trois 
mille  livres  par  mois  qu'il  lui  donnait,  il  lui  donne 
douze  cents  livres  pour  ses  menus  plaisirs,  et  douze 
cents  à  sa  mère  pour  la  dépense  de  la  maison  et  toutes 
ses  provisions.  Il  a  fait  le  même  marché  avec  la  petite 
Dervieu.  Il  n'y  a  que  mesdemoiselles  Costé  et  Guimard 
à  qui  il  donne  les  trois  mille  livres. 

— Mademoiselle  Duthé  a  pris  M.  Armes,  de  Bordeaux, 
quelle  associe  avec  les  autres  qu'elle  a.  Il  n'a  fait  que 
remplacer  Colin,  le  boucher,  qui  vient  de  faire  ban- 
queroute. 

—  Mademoiselle  Fleury  se  dit  enceinte  des  œuvres 
de  M.  de  Nassau;  elle  en  a,  à  ce  qu'on  dit,  un  autre 
qui  lui  donne  beaucoup. 

— Lany,  l'ancien  maître  des  ballets  de  FOpëra,  a 
acheté  une  maison  de  campagne  et  l'a  mise  sur  la  tête 
de  l'enfant  de  mademoiseUe  La  Chassaigne,  danseuse  à 
l'Opéra,  qui  vit  avec  M.  de  La  Briche.  Il  donné  dix 
louis  par  mois;  M.  de  La  Bricbe  lui  en  donne  quarante. 
Elle  vient  d'avoir  en  passant  M.  le  duc  de  Fronsac, 

—  M.  le  comte  d'Husson  (ait  venir  mademoiselle 
Grandville  chez  lui  en  cachette  quand  sa  femme  n'y  est 
pas. 

—  On  assure  que  M.  de  Saint-Contest  vient  de  pla- 
cer quatre  -  vingt  mille  livres  sur  la  tête  de  mademoi- 
selle Montansier;  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit 
toujours  folle  de  Fleury  le  comédien ,  qu  elle  a  dans  sa 
troupe ,  et  qu'elle  espère  épouser  à  la  mort  de  M.  de 
Saint-Contest  qui  est  poitrinaire,  mais  dont  elle  a  le 
plus  grand  soin. 
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—  M.  Grou  est  parti.  Mesdemoiselles  Grandville , 
Saron  et  Marquise  ont  été  le  conduire  jusqu'à  Com- 
piègne.  Il  a  donné  à  Grandville,  la  veille  de  son  départ, 
un  carrosse  de  cinq  mille  livres,  et  tout  ce  qu'il  a  pu 
trouver  à  crédit.  Mnde  Guer  attendait  ce  moment  avec 
grande  impatience  parce  qu'il  est  fort  amoureux  d'elle. 
Mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  parce  qu'elle  lui  demande 
beaucoup ,  et  qu  il  n'est  pas  riche  et  marié. 

—  La  Gourdan  a  envoyé  à  huit  heures  du  soir 
la  demoiselle  Martin  chez  M.  le  comte  du  Barry  qui 
l'a  présentée  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  et  il  les 
a  laissés  ensemble  dans  sa  chambre.  M.  du  Barry  lui 
a  dit  :  Toutes  les  fois  que  vous  aurez  besoin  de  cinquante 
louis,  vous  pouvez  les  envoyer  prendre  chez  moi  ou 
chez  M.  le  maréchal.  M.  le  maréchal  lui  a  promis  d'aï* 
1er  lui  rendre  des  visites  fréquentes. 

—  Mademoiselle  Saron  a  donné  un  souper  à  plu» 
sieurs  personnes,  mesdempiselles  Grandville  et  Lafo- 
rét  y  étaient.  II  y  avait  aussi  l'Américain,  M.  de 
Baudremont ,  qui  vit  avec  elle.  A.  minuit  elle  a  fait 
passer  tout  le  monde  de  sa  chambre  à  coucher  dans 
le  salon ,  en  disant  qu'elle  avait  affaire  un  moment  dans 
sa  chambre.  C'était  M.  Joly  de  Fleui^ ,  procureur-gé- 
néral, qui  venait  passer  un  moment  avec  elle.  En  re- 
venant, elle  a  dit  en  confidence  à  son  amant  que  c'était 
M.  de  Fleury  qui  était  venu  pour  des  affaires  de  la  der- 
nière conséquence.  L'amant  a  été  enchanté  qu'elle  fut 
liée  pour  affaires  avec  un  homme  comme  M.  de  Fleury. 

—  M.  le  prince  d'Hénin  s'est  raccommodé  avec  sa 
femme  et  a  été  trois  jours  sans  voir  mademoiselle  Ar- 
nould  ;  mais  il  n'y  a  pas  tenu  et  il  y  est  retourné.  Il  a 
repris  son  même  train,  et  sa  femme  avec  M.  le  cheva- 
lier de  Coigny. 
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— M.  le  prince  de  Conlî  a  pris,  depuis  peu  de  jours^ 
mademoiselle  Adrieoae,  de  TOpéra;  il  la  coaToitait  de- 
puis qu'elle  était  chez  Audinot.  Il  la  garde  dans  son- 
petit  sérail.  On  assure  qu*il  en  a  vingt  à  présent 

—  Il  n'y  a  rien  eu  au  bal  d'intéressant  que  la  fri- 
cassée dansée  plusieurs  fois  par  MM.  de  La  Rivière  et  de 
La  Roche  pour  madame  la  duchesse  de  Chartres  et  sa 
cour. 

—  M.  le  marquis  de  Genlis  vient  de  donner  à  ma- 
demoiselle Duthé  pour  vingt  mille  livres  de  diamans, 
et  tous  les  jours  il  la  comble  de  bien. 

— Milord  d'Aîgremont  a  enlevé  mademoiselle  Du- 
thé à  M.  de  Genlis.  On  assure  qu*il  lui  a  donné  mille 
louis  y  et  qu'il  lui  donne  six  mille  livres  par  mois.  Il  ne 
la  quitte  plus  et  il  lui  donne  la  main  partout.  II  lui  a 
promis  de  lui  faire  dix  mille  livres  de  rente  si  elle  veut 
voyager  avec  lui. 

— On  conte  dans  Paris  une  histoire  arrivée  au  comte 
Matowski.  Il  était  couché  avec  mademoiselle  Duthé  : 
le  duc  de  Durfort  est  arrivé.  Matowski  a  été  obligé  de 
s  enfuir.  Le  duc  l'a  poursuivi  jusque  dans  la  rue.  Il  était 
en  chemise  ;  le  guet  l'a  rencontré.  Il  a  fallu  qu'il  se  fasse 
connaître,  et  on  l'a  conduit  chez  lui. 

— M.  de  Bougainville  a  couché  avec  mademoiselle 
Mirey.  Il  l'avait  déjà  eue  avant  d'aller  aux  Indes.  Elle 
l'a  repris  pour  son  ami  de  cœur,  c'est-à-dire  payant, 
car  il  donne  beaucoup.  Elle  a  encore  d'Auberval,  ce 
qui  lui  occasionne  quelquefois  de  grandes  disputes  avec 
mademoiselle  Dubois  qui  ne  voudrait  point  de  partage, 
et  c'est  celle-ci  qui  paie  le  plus.  Mademoiselle  Dubois  et 
mademoiselle  Siane  l'ont  meublé.  Mademoiselle  Mirey 
n'est  pas  généreuse  :  aussi  n'a-t-elle  que  les  jours  que  les 
autres  sont  prises. 
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—  L'amoureux  de  mademoiselle Grandvilie  est  M.  de 
Joinville,  maître  des  requêtes.  Il  lui  a  donné  un  carrosse 
à Tanglaise,  et  beaucoup  d'argent.  £He  a  toujours  M.  de 
Caire  ;  elle  le  fait  même  coucher  dans  son  boudoir,  quand 
M.  de  Joinville  couche  avec  elle. 

—  Vendredi  à  six  heures  du  matin  M.  de  Joinville 
alla  chez  elle.  Elle  avait  découché  et  les  avait  trompés 
tous,  car  M.  de  Caire  était  dans  son  lit  à  l'attendre  et 
la  croyait  chez  M.  de  Joinville  ;  on  lui  a  dit  qu'on  avait 
perdu  la  clef,  il  a  fait  un  train  terrible. 

^-  Il  y  a  quelques  jours  que  Grandville  soupait  chez 
Saron  avec  M.  de  Caire  et  un  marchand  de  chevaux. 
Ils  ont  pris  querelle  au  jeu  et  Grandville  a  eu  un  coup 
de  canne  au  travers  du  visage.  Elle  a  jeté  les  flambeaux 
à  la  tête  de  ces  hommes,  et  tout  le  Palais-Royal  a  re- 
tenti de  leurs  cris.  Elle  s'est  fait  saigner ,  et  on  a  fait 
accroire  à  M.  de  Joinville  qu'elle  avait  versé  en  voiture. 

— 'Mademoiselle  Allard  s'est  faite  peindre  en  minia- 
ture,  moitié  nue,  par  Lenoir  ;  elle  veut  donner  ce  por- 
trait à  M.  le  chevalier  de  Luxembourg ,  pour  ranimer 
un  peu  ses  feux  qui  commencent  à  s'éteindre;  mais  le 
peintre  la  dédommage. 

—M.  de  Livry  y  mousquetaire,  a  donné  ces  jours-ci, 
un  grand  souper  à  mesdemoiselles  Marquise,  Bourgeois, 
Saron,  Grourville  et  deux  de  ses  camarades  :  le  chevalier 
Boniface  y  était.  Ils  avaient  la  musique  des  Gardes-Fran;: 
çaises.  I^e  sieur  Grimblot  et  un  clerc  de  notaire,  qui  sont 
amans  de  deux  de  ces  filles,  se  sont  avisés  d'aller  chez 
M*  de  Livry  et  y.  ont  fait  une  scène  qui  a  interrompu 
toute  la  fête.  On  a  fait  sortir  ces  filles  pour  calmer  leurs 
amans,  mais  on  n'a  pas  ménagé  le  clerc  de  notaire,  et 
on  l'a  mis  à  la  porte;  il  donne  cepUndant  à  sa  maîtresse 
quarante  louis  par  mois  et  un  carrosse. 
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—  M.  Tûmbeuf,  officier  aux  gardes,  vit  depuis  long- 
temps avec  mademoiselle  Crémille.  II  a  eu  envie  de 
madame  Mars ,  a  été  cbez  elle ,  lui  a  donné  une  robe 
et  une  boite  d'or;  mademoiselle  Crémille  Ta  su,  a  été 
à  la  porte  de  madame  Mars  attendre  dans  un  fiacre 
M.  Tombeuf  y  et  quand  il  est  arrivé ,  elle  lui  a  donné 
une  paire  de  soufflets.  U  a  été  tout  étourdi.  Il  était 
quatre  heures  après  midi;  tout  le  monde  s'est  assemblé* 
Il  l'a  fait  monter  de  force  dans  sa  voiture  et  l'a  remme- 
née chez  elle  où  ils  ont  eu  une  scène.  Il  a  promis  qu'il 
n'irait  plus  chez  madame  Mars  ;  mais  elle  a  exigé  qu'il  lui 
en  fit  une  promesse  par  écrit ,  ce  qu'il  a  fait.  Elle  Ta 
envoyée  à  madame  Mara  qui  s'en  est  divertie.  U  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  la  ravoir. 

—  Le  chevalier  Tournar,  Anglais^  qui  vit  avec  ma- 
dame Bcaulieu,  soupait  avec  elle  chez  les  dames  de 
Yasse ,  entretenues  aussi  par  des  Anglais.  Il  leur  dît 
qu'elles  étaient  bien  heureuses  que  les  Anglais  vinssent 

à  Paris,  parce  que  les  p de  Paris  mourraient  de  faim 

avec  les  Français.  Madame  de  Beâulieu  répondit  que  si 
les  Français  ne  payaient  pas  bien ,  du  moins  ils  étaient 
polis  avec  leurs  maîtresses.  Le  chevalier  Tournar  s'est 
levé  el  lui  a  donné  un  soulHet  :  elle  a  dissimulé  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  été  revenue  chez  elle  avec  lui  :  alors  elle 
a  pris  les  pincettes,  l'a  traité  comme  un  polisson  et  Ta 
mis  à  la  porte.  U  lui  a  écrit  le  lendemain  pour  se  ré- 
concilier ,  mais  elle  ne  lui  a  permis  de  revenir  qu'à 
condition  qu'il  lui  donnerait  cinquante  louis.  Il  les  lui 
a  portés. 

—  Mademoiselle  Baize  vivait  avec  M.  de  Lavaudèz. 
Elle  a  été  à  la  Comédie  Italienne  ;  il  lui  a  pris  un  caprice 
pour  Clair  val;  elle  fen  est  allée  sans  façon  coucher 
cbez  lui. 
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—  On  joue  tous  les  jours  le  3o  et  40  chez  madame 
Lacour.  M.  de  La  Sablière  y  a  passe  trois  jours  et  trais 
nuits  à  jouer,  et  il  a  fiui  par  gagner  quatre  cents  louis. 

— M.  deGenlis  était  auWauxhalavcc  mademoiselle 
Duthë.  Sa  femme  y  était  aussi;  mais  il  ne  s'en  est  pas 
plus  gâné.  Il  la  lui  a  même  montrée,  et  elle  Ta  trouvée 
fert  jolie.  Elle  ne  fait  pas  semblant  de  savoir  que  c'est 
la  maîtresse  de  son  mari. 

—  Madame  Pitrot  a  M.  de  Baudremont,  Américain, 
qui  lui  donne  assez  ;  il  se  plaint  même  qu'elle  fait  beau- 
coup trop  de  dépense.  Elle  a  de  plus  M.  de  Bouzon  ville, 
mousquetaire,  et  un  nommé  Munier  qui  a  servi  aux 
Iles.  Malgré  cela ,  elle  prétend  être  la  femme  de  Paris 
la  plus  sage, 

—  Hier  madame  de  Genlis  était  à  Longchamp  dans 
un  carrosse  à  six  chevaux,  et  la  demoiselle  Duthé,  la 
maîtresse  de  son  mari ,  arrivait  derrière  elle  avec  une 
voiture  à  l'anglaise  et  un  attelage  de  six  chevaux  bien 
élégans  et  bien  pomponnés,  avec  une  livrée  rouge,  ga- 
lonnée en  argent.  C'était  la  plus  élégante. 

—  M.  le  baron  d'Espagnac,  qui  vit  avec  mademoi- 
selle Niel ,  de  l'Opéra,  l'a  chez  lui  à  la  Place  Victoire. 
Il  lui  a  fait  faire  même  un  théâtre  dans  son  appartement 
pour  avoir  le  plaisir  de  la  voir  danser  chez  lui  ;  il  en  est 
fort  amoureux. 

—  Il  y  a  quelques  jours  que  M.  de  Bezons  et  M.  de 
Yertamy  ont  été  demander  à  dîner  à  M.  Grou.  C'était 
pour  y  voir  deux  gens  d'affaires  qui  devaient  leur  prêter 
de  l'argent.  Ces  hommes  sont  arrivés,  mais  n'avaient 
pas  la  somme.  On  assure  qu'il  ont  été  battus  d'impor- 
tance. 

—  Mademoiselle  Arnould  a  donné,  il  y  a  deux  jours, 
un  grand  souper  à  M.  le  duc  de  Chartres  et  à  toute  sa 
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cour,  Ik  en  sont  sortis  tous  ivres.  M.  le  prince  de  Poix 
l'était  au  point  qu'on  lui  avait  persuade  que  mademoi- 
selle Arnould  était  amoureuse  de  lui ,  et  il  voulait  se 
battre  avec  les  autres»  A  quatre  heures  du  matin  ^  ils 
étaient  encore  dans  les  rues  de  Fontainebleau. 

— -  On  assure  que  Tambassadeur  de  Venise  vient  de 
faire  huit  mille  livres  de  rentes  au  petit  Fleui^,  corné* 
dien  de  la  troupe  de  Montansier^  et  malgré  cela  il  lui 
donne  tt^nte  louis  par  mois. 

»»  L'ambassadeur  de  Venise  vient  de  donner  au 
petit  Fleury  un  cabriolet  avec  un  cheval  pour  venir 
plus  souvent  à  Paris.  Il  l'entretient  comme  une  jolie 
femme. 

—Madame  Vestris,  de  la  G>médie-Française,  vit  avec 
M.  le  duc  de  Duras.  On  prétend  même  qu'il  est  fort  in- 
quiet des  maux  d'estomac  dont  elle  est  tourmentée, . 

parce  que  le  médecin  prétend  que  c^est  la  v que  le 

prince  de  Wurteml^rg  lui  a  donnée  quand  elle  a  élc 
à  Stuttgardt ,  et  qu'elle  a  négligée.  Ce  prince  ne  se 
nourrissait  que  de  pillules  de  Kaiser. 

—  On  dit  que  M.  le  duc  de  Duras  vient  de  donner 
des  diamaosà  madame  Vestris,  de  la  Comédie-Française^ 
msLis  qu'elle  fait  croire  que  c*est  sa  belle-sœur  qui  les 
lui  a  prfitési  parce  qu'elle  veut  passer  pour  vestale. 

—  Madame  Vestris  a  couché  avec  l'élève  de  Préville, 
à  Compiègne.  Elle  a  cependant  M.  le  duc  de  Duras  qui 
la  croit  très  vertueuse ,  ainsi  que  M.  le  duc  de  Lwges 
qui  ne  passe  que  pour  l'ami  de  la  maison. 
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La  dame  Senneville ,  Américaine^  tri  intrigue  avec 
M.  le  comte  de  La  Marche. 

Do  4  avril  1760. 

Diaprés  les  informations  que  M.  le  comte  de  La 
Marche  avait  souhaite  que  je  6sse  samedi  dernier,  et 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  communiquer,  j'ai  fait 
des  recherches  pour  connaître  la  dame  dont  était  ques- 
tion y  et  à  laquelle  le  prince  sMntëresse.  Elle  vint  donc 
chez  lui  sur  les  dix  heures-  du  soir,  elle  entra  par  la 
petite  porte  du  jardin  de  son  hôtel;  son  carrosse  fut 
conduit  aus  écuries  de  Monseigneur  dans  la  rue  de 
Bourgogne,  où  il  resta  jusqu'à  quatre  heures  du  matin  ^ 
et  vint  la  reprendre  à  cette  heure;  je  la  fis  suivre  et  on 
la  vit  entrer  sur  le  quai  de  Conti  près  la  rue  Guéné- 
gaud.  Les  jours  suivans  je  m'informai  de  son  nom  et 
de  son  état  :  j'ai  appris  qu'elle  est  âgée  de  vingt-trois 
ans,  jolie,  grande  et  bien  faite,  et  qu'elle  se  nomme 
Madame  de  Senneville,  qu'elle  est  Américaine,  et  que 
son  mari  s'est  retiré  depuis  quelques  mois  dans  un 
château  à  lui  appartenant  près  Corbeil,  que  l'on  ap- 
pelle le  château  de  La  Grange ,  par  rapport,  à  ce  que 
l'on  dit,  au  dérangement  de  ses  affaires;  et  c'est  M.  Si- 
mon  de  Senneville,  officier  aux  gardes,  son  beau** 
frère ,  chez  qui  elle  demeure ,  qui  soutient  ce  ménage. 
La  chronique  scandaleuse  assure  que  ce  beau-frère  est 
pour  elle  plus  que  parent,  et  qu'une  nommée  Bellair, 
négresse,  au  service  dudit  sieur  de  Senneville,  en  a  été 
chassée  pour  avoir  dit  qu'elle  les  avait  tous  deux  sur-* 
pris  plusieurs  fois  couchés  ensemble.  Cependant  il  7  a 
apparence  qu'il  laisse  sa  belle-sœur  un  peu  maîtresse 
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de  ses  actions ,  et  qu'il  pourrait  bieu  se  faire  qu'il  fut 
dans  la  confidence  de  l'intrigue  aciuelle ,  puisque  c'est 
son  carrosse  et  sa  livrée  qui  la  conduisent  aux  rendez- 
vous.  Je  n'ai  pu  pénétrer  quels  sont  les  avantages  pé- 
cunieux  que  cette  dame  retire  de  ses  visites  nocturnes, 
mais  il  y  lieu  de  croire  qu'elles  sont  satisfaisantes, 
cette  dame  faisant  une  certaine  figure. 

Il  lui  est  arrivé  y  comme  à  presque  toutes  nos  femmes 
galantes  y  des  hauts  et  des  bas  de  fortune  qui  l'ont  forcée 
de  faire  des  passades  de  ce  genre  par  l'entremise  de 
courtiers  d'amour. 

Je  serais  tenté  de  croire  que  les  inquiétudes  de  M.  le 
comte  de  La  Marche ,  pour  savoir  qui  la  fait  suivre, 
lorsqu'elle  vient  chez  lui ,  lui  ont  été  suggérées  par 
elle-même,  pour  lui  rendre  ses  démarches  en  sa  faveur 
plus  intéressantes,  car  on  assure  qu'elle  est  maligne  et 
spirituelle,  et  ce  serait  bien  là  le  moyen  d'assurer  à  un 
amant  qu'on  lui  fait  des  sacrifices,  qui  exposeraient  k 
des  dangers  si  l'on  était  surpris.  £n  partant  de  cette 
idée ,  je  pense  qu'elle  a  du  connaître ,  à  part  elle-même, 
le  portrait  que  j'ai  fait  au  prince  de  l'espèce  de  mouche 
que  j'avais  aperçu  samedi  deruier,  rôder  autour  de  son 
jardin,  et  qui  avait  disparu  peu  de  temps  après  que  je 
fas  arrivé  dans  ce  quartier,  laquelle  mouche  je  ne  fis 
point  suivre ,  parce  qu'il  n'était  pas  encore  heure  indue 
et  qu'elle  n'a  plus  reparu. 

Mar/iis. 
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La  âemoiseUe  Desjardins  ^  dite  la  baronne  de  Fror 
queviUe^  enireienue  par  M.  le  duc  de  Monimo^ 
rency* 

Du  4  juillet  1760. 

La  demoiselle  Desjardins ,  âgée  de  dix-huit  à  dix- 
neuf  ans,  d'une  moyenne  taille,  mais  bien  faite,  brune 
de  cheveux,  l'œil  noir  et  vif,  la  bouche  un  peu  grande, 
les  dents  belles,  le  nez  aquilin,  mbce  de  taille^  la 
jambe  bien  faite,  est  native  de  Paris,  paroisse  Saint- 
Roch;  ses  parens  étaient  autrefois  établis  marchands 
de  merceries  dans  le  jardin  même  du  Palais-Royal,  où 
ils  ont  amassé  quatre  à  cinq  mille  livres  de  rente  et  se 
sont  retirés  à  Relleville  ;  le  père  est  mort  il  y  a  quel- 
ques années;  la  mère  élevait  très  durement  sa  fille,  et 
cette  jeunesse  ayant  refusé  un  parti  qu'elle  voulait  lui 
donner,  elle  en  fut  encore  maltraitée,  il  y  a  de  cela 
environ  deux  ans  et  demi.  Dans  ce  temps  un  de  ses 
frères,  associé  à  l'entreprise  d'une  troupe  de  comé- 
diens de  province,  vint  à  Paris,  vit  sa  sœur  qui  lui 
conta  ses  petits  chagrins,  et  lui  demanda  un  prompt 
secours;  il  ne  put  lui  en  donner  d'autre,  sinon  de  la 
déteiminer  à  le  suivre  à  Rochefort,  où  il  allait  avec  sa 
troupe,  et  de  lui  donner  de  bons  appoînlemens,  ce 
qu'elle  accepta  sur-le-champ.  Elle  s'évada  de  chez  sa 
mère  avec  un  très  petit  paquet  de  bardes  ;  mais  ce 
frère  obligeant  y  suppléa.  Sa  femme ,  fille  de  son  as- 
socié, lui  fit  un  très  bon  accueil,  et  par  elle-même 
ayant  des  mœurs  et  beaucoup  de  sagesse ,  contre  l'or- 
dinaire des  femmes  de  son  état ,  la  produisit  dans  la 
meilleure  compagnie  de  la  ville,  où  elle  était  journelle- 
ment admise ,  et  déjà  connue  pour  y  avoir  séjourné  ; 
B.— III.  ^9 
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elle  se  trot  effectivement  sage  :  les  dames  lui  fiii- 
saieot  d^  pnéseiifi;  louais  penooiiages  ricbea  ht 
raient  la  cour  par  eotêteiMpt)  mats  tout  cela  iniiti- 
lement;  rebutes, enfin ,  ils  la  laissèrent  tranquille:  on 
lui  dit  cependant  que,  pour  dernières  attaques,  on  la 
prévenait  qu  elle  ne  pourrait  pas  se  refuser  aux  galan- 
ti^ries  et  aux  grâces  de  M.  le  duc  de  Montmorency, 
qui  devais  ^priver  sous  peu  de  jours  alors  :  elle  en  ba- 
dina elle-ipême  avec  ceux  qui  lui  parlaient,  et  le  temps 
lui  amei^ii  M.  le  duc,  à  qui-  l'ojip^  ne  ma^pqua  pas  de 
reiidt*e-  sa  fi^meté  sur  le  chapitre  dç  rainoi;^r  co^lm^ 
d'une  place  ipaprei^ablô;  il  se  piqua  au  jeu,  se  montra 
e^  vint  papillonner  près  de  cette  iiouvelle  Lucrèce, 
qui  p^rut  n'y  point  faire  d's^ttentioQ.  Les  (UfBcultéi^  en 
ampi^  rendent  plus. vif  et  plus  séduisant  un  jeune 
amant.  JM[  le  duc  redoubla  ses  soins,  et  se  fit  avouer 
eq^n,  pajr  sa  ma^re^,  q^'elle  en  ^vait  été  subjugqée. 
Ce; seigneur  à  qui  Ton  refus^^it,  malgré  tout  cela,  le 
PSÎ](  de  sa  tendresse ,  crut  l'obtenir  plutôt  en  la  Cuisant 
enlever.  Il  le  fil.  un  jour  qu^'elle  se  rendait  k  la  salle  du 
spectacle;  la.  demoiselle  Desjardins  lui  refusa  bien 
plus  opiniâtrement  ce  qu'il  demandait:  il  la  rendît 
àfjfiç  à  soq  frère ,  en  l'^surap^  de  sa  sasesse ,  et  coi^ti- 
njugi  de  lui  fairç  sf^  cour.  Elle  ne  se  rendit  qu.'à  de  fortes 
CQnditions.,  son  idée  é.t^t  de  ^ç.  v^re  avec  un  amant 
que  pour  s'assurei*  un  açil  pour  la  Sjuite.  Leurs  coi^vçn-; 
tipps  faites,  il  la  fit  quitter  lespec^d^  et  l'an^env  ^vec 
li|i  à  Paris;  il  ajssure  l^i•*meme  ^vpir  été  f\w  d'un  mois 
encore  à  pouvoir  en  o^^ei^ir  lep.prev^ènes^  ffvei^ilf  9,tan,t, 
elle  cherchait  elle-m^ên^e,  à  rési/st^  à  son  i^e^p^nt  na*. 
turej.  Elle  véc^tav^  l^i,  sp^ut|9i\t4^  d'u^  ajipa^^e-! 
q^eot  garpi,  rue^du  Bac.,  visinà-rvia  l'hôtel  4ea  mqifB' 
quetaircs.  gris  et  A'uff,  or^pç  ^i;ès,iwdipcp^  ^9^H  m 
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imlu^plas  (|ue  ses  charmes  ^  Iih  conserva  son  amant  ^ 
malgré  le  torrent  des  plaisirs  qui  lui  étaient  offerts 
ailleurs^eipolir  lesquels  il  est  bien  fait,  étant  un  de  nos 
plus  aimables  seigneurs. 

j^afia,  se  voyant  près  de  partir  pour  l'armée  il  est 
question  qu*il  lui  a  fait  un  contrat  de  constitution  | 
quoique  encore  en  minorité,  qui  porte  promesse  de  le 
ratifier  lorsqu'il  sera  en  âge;  on  n'en  sait  pas  le  mon- 
tant; c'est:  on  secret  qu'elle  a  même  caché  à  un  cousin- 
germain,  seul  de  ses  parens  qui  ait  accès  chez  elle;  de 
plus  il  lai  a  fait  louer  une  fort  jolie  maison  aux  Por-^ 
eherojitf ,  nhikaétA  mis  pour  environ  cinq  mille  livres 
dvmeeUerfbmmis  par  La  BMte,  tapissier f  mai»  pour 
assurer  son  paiement,  ce  tapissier  a  exigé  qu'il  lui  fît 
des  lettres  de  change  sur  la  conservation  de  Lyon ,  lui 
promettant  de  u^en  faire  aucun  usage  dans  son  com- 
merce; et  pour  s'en  assurer,  M.  le  duc  les  a  mis  sous 
enveloppe,  et  y  a  posé  le  cachet  de  ses  armes,  lui  de- 
mandlintà  ce  sujet  le  plus  profond  «itence;  il  lui  a  été 
promis.  Cependant  je  oe  l'ai-  su  que  de  La  Batte  lui^ 
même. 

C'^eet  la  même  que  j^rètai  à  I»  fbire  Saint-Germain 
travestie  en  homme,  le  a6  mars  dernier,  et  qui  fut  n^ 
taxée  le  même  jour  suivant  les  ordres  du  magistrat  ; 
elle  est  comme  sous  le  nom  èé  la  barsnne  de  Prague* 
ville; 

Ce  seigneur  eêi  marié ,  son  épouse  est  entièrement 
aymable  et  Fadere;  il  est  pour  elle  d^one  indiflKreoce 
qui  approehe  même  de  hi  domé;  toutei  leafois  qo'eUe 
le  voyait  sortir  de  chet  lui,  elle  passait  les  jonmées  à 
pkfurer  et  enfin  elle  l'a  guetté  pendant  quinze  jours  avant 
son  départ,  en  passant  les  nuits  sur  son  balcon  pour 
fembrasser  avant  qu'il  parfît.  EHe  kà  sauta  au  cou  ce 
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jour-iâ ,  et  rentra  liursqu'il  fut  monte  en  chaise  dans 
son  appartement  à  lui  qu'elle  n'a  pas  quitté  depuis  ^ 
pleurant  jour  et  nuit;  j'ai  su  ces  particuiaritÀ  par  des 
gens  attachés  à  son  service.  Il  est  naturel  d'imaginer 
d'après  tous  ces  torts-là  que  ce  seigneur  serait  très  âchë 
que  Pou  sût  ses  eogagemens  secrets  avec  la  demoiselle 
Desjardins. 

Maaais. 


La  demoisdk  Jeanne  Richard^  dite  SaiM-Séuenny 
demeurant  rue  Saint'^Sauf^eur^  enireienue  par 
M,  VEpagneuln,  mousquetaire  noir. . 

IXitijiitIkliTSo. 

La  demoiselle  Jeanne  Richard ^  âgée  de  seize  ans, 
de  petite  taille ,  un  peu  trop  chargée  d'embonpoint  »  la 
physionomie  très  intéressante,  l'onl  bleu  et  viC^  la 
bouche  jolie,  les  dents  belles,  les  cheveux  bruns,  d'un 
caractère  fort  doux  et  le  propos  enjoué,  libertine  et 

p .de  au  suprême  degré,  est  fille  d'un  maçon  du 

fiiubourg  Saint-Honorë  et  nièce  de  la  demoiselle 
Pichard  qui  a  été  connue  pour  la  maîtresse  de  l'am- 
bassadeur turc,  chez  laquelle  cette  jeune  fille  allait 
souvent.  Sa  petite  mine  intéressa  plusieurs  des  per- 
sonnes qui  venaient  chez  cette  tante,  et  enfin  un 
mousquetaire  plus  entreprenant  que  les  autres  l'en- 
doctrina, lui  donna  son  adresse,  elle  s'y  rendit  et  lui 
laissa  cueillir  sa  première  fieur;  après  cette  première 
démarche  elle  devint  indocile  pour  ses  parens,  elle  en 
fut  maki*aitée  comme  de  raison,  ce  qui  aussi  la  mît 
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âaoB  le  cas  de  secouer  leur  joug  et  de  se  mettre  à  la  dé- 
bandade y  il  y  a  de  cela  environ  quatre  ans ,  en  entrant 
chez  toutes  les  femmes  publiques  comme  la  Monbrun, 
la  Desloograisi  et  beaucoup  d'autres  où  elle  a  ëté 
connue  sous  differens  noms ,  enfin  chez  la  Dubuisson , 
rue  du  Ponceau ,  sous  celui  de  Saint-Severin  ,  où  après 
avoir  passé  en  revue  toutes  les  connaissances  de  cette 
femme ,  elle  a  eu  le  secret  de  captiver  les  bonnes  grâces 
M.  L'Epagneul,  mousquetaire  noir,  âgé  d'environ 
trente  ans,  connu  pour  être  à  son  aise,  qui  est  convenu 
de  lui  donner  trois  cents  livres  par  mois  pour  satisfaire 
à  toute  sa  dépense  y  et  qui  lui  donne  eu  même  temps 
pour  mille  livres  de  meubles,  qui  sont  déjà  posés  par 
La  Batte ,  tapissier  y  rue  Saint-Sauveur ,  en  une  maison 
à  porte  oochère,  près  de  l'enseigne  du  Chef  Saint-Denis. 
Cette  demoiselle  regarde  cette  première  aventure 
comme  un  acheminement  à  de  plus  grandes  et  se  pro- 
met de  se  donner  pour  le  présent  par  sa  bonne  conduite 
une  réputation  toute  différente  de  celle  qu'elle  s'éiait 
Alite  ;  voilà  comme  toutes  nos  élégantes  ont  commencé: 
elles  donnent  la  fiirine  et  vendent  cher  le  son  de  leurs 
charmes. 

Marais. 


La  demoiselle   Noèl^  entretenue  par  M.  Ronde, 
garde  desdiamans  de  la  Couronne. 


DuiSjuiltel  i7«t). 


La  dame  Noël,  veuve  d'un  ci  devant  maître  d^hôlet, 
demeurant  rue  de  l'Échelle,  même  maison  que  M.  le 
commissaire  Sirbeau,  au  troisième  étage,  occupant  un 
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tort  bel  npfMitwieDt  au-desw»  dç  JU  4MUNiette  I^ 
CbaoJMrie^  chanieiiae  ditoa  k»  /dbqeurs  dis  YOpéru,  a 
fkus  fiUes^  Tuoe  àgëe  de  ▼ingl'qiMtoi  aoi^  et  l'autre  de 
douze.  L'atnée  est  fort  aimable  de  physiouoipie,  et  ren»* 
plie  de  taleng  el  /d'éducation;  mmn  depuis  le  veuva^ 
de  la  mère,  la  fortune  de  ce  ménage  ét^nt  de  beaucoup 
diminuée,  elle  a  été  forcée  de  se  rendre  aux  aeUicita^ 
tîoQ4  «{ni  loi  étaient  bitei  depuis  long-temps  par 
M*  Ronde,  gafde  des  diamsjss  de  U  Courante,  demeiH 
mnl  au  Louvre,  qui  en  était  fort  amoureux.  U  fut  ques- 
tion de  déterminer  la  demoiselle  à  aoeepter  et  ses  g^ 
nérosités  et  ses  empnessemens»  Ce  fut  l'ouvrage  de  la 
père  qui  en  vint  aisément  à  boM;  #t  depuis  ce  temps» 
Vabondanoe  a  régné  ehea  ellei.  L'on  prend  un  soin  w- 
(ini  d^  l'éducation  de  la  jeune  Noël.  On  n  a  pas  pu 
savoir  précisément  quelle  somme  M.  Ronde  donne  par 
mois  pour  défrayer  toute  c^te  dépense;  l'en  sait  aeu- 
lement  qu'il  se  rend  tous  les  jours  càez  eetle  ma^ressay 
sur  les  neuf  à  dix  heures  du  aoir ,  qu'il  y  eoncbe  rare* 
ment  y  et  que  son  heure  ordinaire  pomr  se  retirer  cbea 
lui  est  sur  le  minuit»  Ce  AL  RoAdéest  calui  que  l'on 
prétend  avoir  vendu  assez  furtivement  pour  cinqeenfs 
mille  livres  de  d'emans  du  Roi,  et  qui  a  dit  dans  le 
monde,  pour  sa  défense,  que  Sa  Majesté  lui  devait  huit 
cent  mille  livres  sur  lesquelles  il  ne  pouvait  rien  tou- 
cher depuis  long-lemps. 

9fA.aAif^ 
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La  demoiselle  Marelle  ^  dite  Guimardj  danseuse  ^ 
entretenae  nouvellement  par  M,  Bertin^  trésorier 
des  parties  casuelles. 

^  itt  bcU)br«  1760. 

La  détiiôiselle  Marie  MoreHe,  âgée  de  quatotie  àns^ 
bien  j^itë  y  en  possession  déjà  de  la  plus  jblie  gorge  du 
tnonde,  d*aae  figure  asse2  bieu  sans  être  jolie,  Toeil 
TripoD  et  portée  au  plaisir,  f esprit  très  vif,  fort  bien 
ëlevëè ,  est  native  de  Paris ,  et  bâtarde  d'un  oonimë 
Bet^nard,  juil*^  qui  est  mort  au  Châtelet  oà  il  ëtàit  dé- 
tenu {jour  dettes  depuis  fort  long4etnps,  et  d^me  fsom- 
mée  Morelle  dont  elle  porte  te  ùom,  qui  par  elle-hiéitie 
était  fille  de  fort  bôiiûétes  gens;  mais  ledit  Ber'dard 
Favait  débauchée  daiis  le  temps  qu'il  faisait  ùnecëHaine 
figure  sur  le  pavé  de  Paris ,  et  elle  a  cohtinué  de  le  Hroir 
en  prison  jusqu'à  Sa  mort,  en  continuant  aussi  l'édu- 
cation de  sa  fille  qu'elle  a  disposée  au  talent  tie  la 
^ause,  pat  les  secours  qu'elle  a  su  adroitement  tirer  de 
lit.  d'Harnoncourt  et  de  M.  le  président  de  SaiAt-Lu- 
liu,  de  tous  temps  connus  pour  ces  sortes  de  cohimén- 
èemens,  leqhel  talent  s'est  pèrfecaidnné  au  poitit  que 
cette  jeune  demoiselle  est  une  des  prèmièi^s  danseuses 
àtftuellement  à  la  Comédie-Française  depuis  ehvîron 
ub  tmj  dans  le  genre  des  Grâces«à  la  satisfaction  du  pu- 
blic, et  connue  soùs  le  no<h  Ae  Gurmard.  Jusqu'à  pré^ 
séûton  a  toujours  vu  sa  t/ière  la  teni<*  de  fort  couK ,  tm 
ûé  négligeaût  pas  cependant  de  la  faire  paraître  Mx 
foyers  du  spectacle  pour  y  faire  quelques  dupes.  Il  ne 
s'était  enoore  présenté  personne  qui  voulût  parler 
clair;  mais  on  sait  pertinemment,  quoique  cela  se  dise 
tout  basique  M.  Bertin,  trésorier  des  parties  casuelles,^ 
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s*eo  eit  chargé  el  lui  a  (ait  meubler  très  proprement 
un  appartement  près  la  Comédie,  sans  que  la  demoi- 
selle Husse,  actrice  du  même  spectacle ,  qu'il  entretient 
à  gros  frais  depuis  plusieurs  années,  en  ait  aucune  con- 
naissance. Les  méchans,  qui  se  plaisent  dans  les  brouil- 
leries  de  ces  sortes  de  petits  ménages  clandestins,  at- 
tendent avec  satisfaction  le  moment  où  la  demoiselle 
Husse  sera  instruite  du  nouveau  goût  de  son  Plutus. 
On  la  connaît  très  violente,  fort  méchante,  et  l'on  croit 
qull  passera  de  fort  mauvais  momens  ainsi  que  la  de- 
moiselle Guimard  ;  mais  heureusemeot  cette  dernière  a 
une  mère  qui  n'entend  pas  raillerie ,  et  qui  pourra 
bien  ne  pas  respecter  la  figure  de  cette  nouvelle  Médée, 
si  ses  vivacités  l'impatientent. 

Je  serai  en  état  de  savoir  incessamment  à  quoi  les 
appointemens  de  la  demoiselle  Guimard  seront  fixés , 
ainsi  que  des  mouvemens  de  la  demoiselle  Husse  dont 
je  rendrai  un  fidèle  compte.  On  assure  que  sans  les 
soinsde  la  mère,  la  demoiselle  Guimard  aurait  certaine- 
ment laissé  cueillir  sa  première  fleura  un  jeune  danseur, 
Prévost  dHyacinte,  ci-devant  maître  des  ballets,  qui 
lui  a  montré  long-temps,  lequel  est  d'une  fort  jolie  fi- 
gure ^  dont  on  la  sait  amoureuse  folle  ;  è  présent  que 
la  fortune  a  changé  de  face,  elle  pourra  satis£iire  son 
goût  et  son  ambition.  M.  Bertin  ne  gêne  pas  trop  ses 
maîtresses,  et  elles  ont  toutes  été  dans  l'usage  de 

g ;  d'ailleurs^  la  chère  mère,  qui  a  été  elle-même 

susceptible  d'amour,  deviendra  sans  doute  traitable 
pour  se  conserver  une  fille  qui  fiiit  toute  sa  ressource. 

Mabais. 


L'OPÉRA 

AVANT  LA  RÉVOLUTION 

DE  1789. 


Nous  avons  fait  connaître  la  Troupe  de  Molière 
par  le  dépouillement  de  trois  registres  de  cette  asso- 
cia lion  drainât ique;  prochainement  nous  pourrons 
compléter  ce  travail,  grâce  à  un  autre  document  égale- 
ment contemporain.  Mais  nous  ne  nous  proposons  pas 
aujourd'hui  de  conduire  nos  lecteurs  derrière  le  rideau 
de  la  Comédie  Française,  au  dix-septième  siècle;  nous 
voulons  leur  donner  entrée  dans  les  coulisses  de  l'Opéra, 
jusqu*à  la  révolution  de  17B9,  et  les  faire  assister  aux 
séances  du  comité  qui ,  sous  l'œil  du  ministre  de  la 
maison  de  Louis  XYI ,  régissait  l'Académie  royale  de 
musique. 

Ce  sont  encore  des  registres  consciencieusement  tenus 
qui  nous  ont  fourni  9  il  y  a  plusieurs  années ,  tous  les 
curieux  détails  qui  vont  suivre.  Sans  doute  on  n'a  point 
oublié  la  scrupuleuse  exactitude  du  camarade  de  Molière, 
faisant  les  fonctions  de  secrétaire  de  sa  troupe;  on  admi- 
rera tout  à  l'heure  la  naïveté,  la  bonhomie,  l'absence  de 
toute  dissimulation  du  secrétaire  de  fait  de  l'Opéra.  Nous 
ignorons  si  les  registres  de  ses  prédécesseurs  pourront 
£tre  retrouvés,  mais  à  coup  sur  la  perte  des  siens  eût  été 
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iacomparabieiMnt  plus  i«gretuble|  ils  n  embrassent 
que  la  période  qui  s'écoula  àt  l'jSS'k  1 799;  mais  quelle 
autre  époque  eût  pu  offrir  autant  de  contrastes ,  de 
mouTeraent,  car,  on  ie  verra-  tout  à  l'heure,  alors 
r Académie  royale  elle-même  était  grosse  d'une  révo- 
lution. 

Nous  devons  avant  tc^itt ,  cft  len  quelques  lignes ,  &ire 
connaître  l'honnête  enregistreur  des  &it8  que  nous 
allons  reproduire.  C'était  Francœur  (Louis-Joseph),  le 
neveu  dn  surintendant  de  la  musique  du  Roi.  Son  oncle, 
qui  avait  été  pendant  dix  ans,  avec  Rebel,  directeur  de 
l'Opéra,  l'avait  fait  entrer  fort  jeune  comme  musicien 
&  re  fhéltt*e,  où  il  était  devetiu  succe^itemMt  chef 
d'orchestre,  puis  (a5  mars  17B5)  sous-diitetéur,  sotis 
M.  d'Auvergne.  Louis  Francœur  était  un  homme  qui 
ne  connaissait  que  les  devoirs  de  sa  place  cft  ne  s'en  bis- 
sait distraire  par  aucun  sentiment.  Son  onèfe,  son  ptô- 
tecteur,  mourût  le  5  aofit  1^8^;  le  fait  (car  pour  lai 
ce  ne  semble  pas  un  évènetneUt  )  aè  trouve  meatîeimé 
sur  ton  registre^ 

ft  T^  6  comité.  — "  Ije  soir  répétition  au  tfiagàâitt  pour 
«  Aicindor;  mais  cette  répétition  ne  dura  qn'ntfe  heure 
«  à  cause  de  l'enterf^ment  de  tneà  oùcte.  »~ 

On  aurait  tort  de  conclure  de  ceci ,  que,  bien  que 
chez  Louis  Francœur  le  Sentiment  dn  devoir  dominât 
tous  les  Autres,  il  fût  inaccessible  aux  émotions  de 
cœur.  Nous  Irsons  dans  la  Biôgrc^Me  ufiWétséUe: 
«Déjà  avancé  en  âge,  Francœur  rencontra  uâ  jour 
c  une  femme  peu  jolie  dont  la  jupe  s'acctocha  en  d^s- 
«  cendant  de  v^ttire.  Frappé  de  la  heauté  de  sa  jaiintie, 
«  il  en  détint  épns ,  et,  en  moite  ()e  qninfzè  jours ,  il  fut 
<r  son  époux.  »  On  voit  par  là  cbtubiéd  nbhreliéros  ^ait 
inflammable  et  cxpédrtiF.  L\imouf  A*s  àfts  n'èxer-çaît 


AVANT  i7«9.  45^. 

pas  moins  4l'eiiip«re  sur  lui .  II  nous  «pprettd  qu'K  se  fit 
rsoefoir  «o  janvier  1758,  ^ès  fftge  de  dixHietif  ans  (il 
diait  né  le  8  ootdère  1 7)8  ) ,  ans  Enfam  '^Apotton  y 
honnête  woàéké  ^jui ,  toujours  diaprés  ses  notes ,  le  vit 
s'éioîgner  deHeen  novembre  1769,  et  ne  le  repossédâl, 
que  le  i3  juillet  1788.  Nous  ne  savons  qu^leoeenpa- 
tîon  put  détoorner  Frsncœur  durant  trenl'e  ans  *de  la 
Mqnentation  de  cette  t^nion.  Toutefois  nous  pouvons 
garantir,  «près  inspection  de  ses  registres,  qtiece  ne  fut 
point  r^tude  de  T-orthographe  :  nous  n*avons  jamais  vu 
profi^ser  pour  les  lois  de  cette  science  un  mépris  plus 
•opeii>e.  Ce  n'est  rien  que  les  ogmentations^  les  dé' 
tailles  y  les  sirconstanses  {})  i\uW  enregistre ,  il  nous 
apprend -encore ,  à  la  date  du  34  ntars  1787,  article 
Débutj  que  Tactenr  Laines  se  trouva  malle  (,a).  Mais 
sa  complète  inddpepdanee  sur  ce  point  ne  le  rendait 
pas  plus  indulgent  pour  les  libellés  des  autres;  c'est 
avec  une  sorte  de  satisfaction  qu  il  note  au  ^8  avril  1 788: 

«  M.  Delormel ,  ittfprimeor ,  à  \ amande  de  5o  livres 
«  pour  avoir  Tait  une  faute  conséquente 'â^m  le  poème 
«  SEs^Una  (3). 

Ce  fut  sans  doute  pour  dédommager  ses  co-sociétaires 
de  sa  longue  absence  qu'il  prit  le  parti  con^gné  dans 
kl  oot»  suivaÉite  :  «  Mercredi  17 septembre  1788.  —Ce 
«jour,  M.  Moreau  le  jeune,  des^inateui*  du  cabinet 
«du  Roi,  fit  mon  portrait  pour  être  mis  à  la  Société 
«  des  eniàns  ^Apollon.  »  Heureirx  Bnfans\  heureux 
Apollon  1 

Mais  passons  de  M.  Francœur  à  l'empire  dont  it  était 

(i)lk|i«irB4«i9tSàs7aa,|iu  t6;  «M^,  p.  7e;ra9ÎitMik  i7W  à 
1790,  p.  «8. 

(»)  P.  74  du  T'  rtgislre. 
(3)  P.  9  d9  n«  regiiire. 
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rhUloriognphe,  et  dont  sa  naïve  «t  ffunndeittr  eue- 
titude  pouvait  seule  nopis  bien  £iire  connaître  les  lois 
et  les  évènemens.  Commençons  parles  moins  édalans. 
On  trouve  dans  ses  deux  registres  des  notes  sur 
quelques  spectateurs  en  évidence  qui  vinrent  à  TOpëra 
sous  sa  sous«<-direction  :    • 

c  Feodredi  7  octobre  1785,  —  Monseigneur  le 
«  Comte  d'Artois  vint  au  parteire  de  TOpëra  déguisé 
«  en  mauvaise  redingote  et  en  perruque  ronde.  1» 

«  %Zjuin  1786. —  La  demoîsdleSalmon ,  qui  avait 
«  deux  fois  été  condamnée  à  être  brûlée  par  le  parle- 
«  ment  de  Picardie ,  et  qui  avait  gagné  au  pariement 
«  de  Paris,  vint  ce  même  jour  à  l'amphithéâtre.  9 

a  Mardi  5  €u>ût  1788.  — MM.  les  ambassadeurs 
«  de  Tippoo-Saëb  y  élaient  préseus.  '^  N.  B.  —  Il  fut 
«  dit  ce  même  jour  des  messes  à  la  paroisse  Saint-Rocb 
«  pour  le  bout  de  Tan  de  mon  oncle,  j» 

On  voit  de  nouveau  par  cette  deruière  note  combien 
le  sacré  et  le  profane  se  marient  naturellement  sons  la 
plume  de  Francœur. 

Quelques  autres  passages  nous  montrent  la  condi-^ 
tion  sociale  des  acteurs  à  cette  époque  et  la  discipline 
intÀ*ieure  du  théâtre  : 

Z  février  1 786.  —  «  M.  Moreau  fiiisant  le  rôle  d'Is- 
«  ménor  dans Dar^^ami^  pour  M.  Chéron  (qui  s'était 
a  dit  malade,  quoiqu'ayant  chanté  la  veille  au  Concert 
«  spirituel ,  et  que  ce  même  jour  il  fut  à  la  Comédîe- 
c  Française),  M.  Moreau  fut,  par  la  cabale,  poussé  à 
«i  perdre  la  tête  au  point  de  haranguer  le  public  au- 
et  quel  il  dit  :  «  Ingrats  que  vous  êtes  !  vous  mepen- 
«  glez  :  je  sais  que  f  irai  en  prison,  »Ce8  paroles  pro- 
«  noncées,  avec  toute  l'expression  de  la  douleur,  pé- 
«  nétrèrent  le  public  au  point  que,  l'acteur  reparaissant 
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c  snrJa  sioàne,  U  fui  applaudi  avec  transport  pendant 
A  un  qoart  d'heure.  Le  dimanche  suivant ,  sur  les 
«  10  heures  du  matin ,  M.  Moreau  fut  conduit  en  pri- 
«  son  cil  ii  resta  jusqu'à  une  heure  après  midi,  et  re- 
«  parut  ie  soir  sur  le  théâtre  dans  le  rôle  de  Nësus  de 
«  Pénélope  où  il.  fut  reçu  avec  transport.  Il  lui  fut 
«  donné  i5o  livres  de  gratification  en  sortant  de 
«  prison.  » 

«  i5  décembre  1787.  — M.  Lainez,  le  i5  décembre 
a  à  ro  heures  du  matin ,  fut  arrêté  et  conduit  à  l'Hôtel 
«  de  la  Force  et  mis  av  secret  par  ordre  du  roi ,  pour 
«  avoir,  nombre  de  fois,  refiisé  de  chanter  dans  Ta* 
«  rare  et  nommément  à  la  représenlation  du  ven- 
«  dredi  i4  9  jour  où  Ton  donnait  cette  pièce;  et  ii  n'en 
«  sortit  que  le  19  suivant ,  ayant  souscrit  à  la  volonté 
«  du  ministre  en  écrivant  qu'il  désirait  chanter  le 
c  jeudi  ao.  3» 

«c  Jeudi  19  mars  1789.  —  M.  Lainez,  après  avoir 
a  joué  le  rôle  de  Renaud ,  fut ,  pendant  le  ballet ,  se  pla- 
ce cer  dans  une  seconde  loge  de  la  salle  avec  la  demoi- 
«  selle  Davion,  fille  d'une  de  nos  ouvreuses  de  loges; 
<K  la  demoiselle  Gavaudan ,  grosse  à  pleine  ceinture , 
tf  fui  à  cette  même  loge  et  fit  une  scène  au  sieur  I^ainez 
«  et  aux  demoiselles  Davion,  mère  et  filles,  en  se  servant 
«  des  mots  les  plus  injurieux ,  et  criaut  à  tue  tête ,  ce 
«cqui  fit,  dans  le  public  1  une  très  grande  esclandre, 
a  Le  jour  suivant ,  il  fut  défendu  à  la  demoiselle  Ga- 
«  vaudan  d'entrer  même  en  payant.  » 

a  I  «'avriZ  1789.  —  I>ettre  écrite  au  sieur  Chevalier, 
«  avertisseur  du  chant,  par  laquelle  le  comité  rinstniit 
a  qu'il  est  supprimé  de  sa  place  pour  avoir  feint  d'aller 
«  chez  M.  Chéron  le  jour  de  la  quatrième  représenta* 
«  tion  de  Démophon.  M.  et  Madame  Chéron  ignorant 
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«  qaW  donnait  ott  ouvrage  et  B'ajnt  poist  ohaMi , 
c  îlâ  fiireiit  OMS  Tua  et  l'autre  a  TasHnide  de  tao  li  vnesi 
«  Cette  coaduke  du  steor  Chevalier,  et  la  boîstoa 
c  abusive  dont  il  fait  uaago  chacpae  jour,  ont  bni  le 
«  GoaMié  à  le  tupprimer »  » 

«  %ijuiUei  178a-- Lettre  de  MademoiacAo  Saiat^ 
«  Hiiberty  qui  demaiide  au  oomàé  que  le  sienr  Pariais, 
«  tailleur ,  renvoyé  pour  cause  de  vin  et  d'iMolooce 
«.envers,  le  siear  Delaiirey  hiisoil rendis.  Os  est  nortifië 
«  de  ae  pouvoir  satiafittre  à  lademasdedelfadeiiioisele 
a  SaîntAilierty  ;  Hiaîs  la  subordâni^ii  iaiiopiasalils 
«  dans  les  grandes  entreprises  a'oppoae  au.  désir  qu'on 
«  aurais  de  la  aatisfittre«  Je  me  char^  près  d'elle  de 
«  cette  mission.» 

Vous  croyea  peut-lire ,  à  voir  cette  sévérité  Uen 
entendue^  que  Francœur  n'airait  jaaais^pedeaaites 
d'une  immuable  justice  à  enregistt*er.  Hélas  1  son  :  les 
MinoB  de  l'Opéra  avait  dea  balances  bien  iaigêkiL  Nous 
alloDS  le  prouver. 

«  96  mm  1788.  —  Madnnoisctte  Rose  et  naènne 
<  Chéron  à  l'amende  ekarunede  leur  mois ,  la  première 
c  ponr  avoir  refusé  de  danser  le  mardi  ao  nun  sous  Je 
«  fans  pitétexte  de  makdiey  et  In  seconde  pour  avoir 
a  refusé  de  chanter  le  dimanche  a5  mai.  ÂMf  ces 
«  deust  amendes  onù  été  suspendœ&s  d  smm»  ^ftt 
tf  PAa  onnint.  » 

Ce  pmr  ov^din^à  en  dit  plus  qu'il  n'eat  grosr. 

On  lit  sur  d'autres  feuilles:  j4ê¥rU  1768*.^  «Les^ap^ 
«  poBitefijens  de  mademoiselle  Zadiarie  ^  dUnseuse, 
e  auspenrim  da  i^'  mai  pour  causn  de  grosaoBce.  » 

c  i4  mai  1788.  —  Gonnrean  que  leaappOfotenietis 
«  de  mademniseife  Dn  Gloset,  cbaateuse  cks  cbmurs^ 
<t  seront  saapeodns  pour  un  nfois\  sMotr  :'dn  i4  itiai 
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«aj»  i4ji^B9  àcaus0  de  son  indispositioii  finale  de 
«  DeaC  mois»  » 

noUjuin  1788.  —  Convienu  que  les  appointeineDs 
de  niadfmioiselle  Lajiglois  seront  supprimes,  àcomp-^ 
Q(  ter  du  I®'  juillet,  pour  cause  d'une  indisposition  de 
a  neuf  mois.  » 

Sans  doute  voilà  vne  s^rie  de  mesures  d'une  même 
sévérité  contre  certaines  déiii^quantes  aux  ordonnance» 
de  chasteté,  chez  lesquelles  la  nature  était  venue  mettre 
la  fauœ  en  évidence.  Mais  pourquoi  faut-il  que  nous 
lisiiin&  ailleurs: 

«r  26  mai  1 788.  —  Mademoiselle  Saulnier,  ^useuse. 
«  M,  Prieur  retiendra  ses  appointemens  à  comj^er  du 
ce  1*''  mai  pour  cause  de  grossesse,  v  Puis  en  addition. 
«  Mais  il  en  fut  ordonné  autretnent  et  Une  lui  fut 
«  rien  retenu,  » 

€'e6t  vraiment  très  inj^ste.  Ui^is  comment  qualifier 
cetei: 

tf  k  cmît,  17  88.  -  -  Décidé  quil  serait  donné  une  gra^ 
«  tificalion  extraordinaire  de  âoo  livres  à  mademoiselle 
«  de  La  Tour  pour  la  dédommager  du  départ  de  son 
«  père  ;  et  quil  serait  donné  i5o  Usures  à  la  demoi^ 
ce  selle  Qasaer  foc»  cause  job  gw>s8«ssi;.» 

Il  résulte  évidemment  de  ces  décisions ,  si  étrange- 
ment coniradictoires.,  quci  U  Législation  de  TOpéra 
n'empêchait  pas  alors  la  recherche  de  la  paternité ,  et 
que  s'il  y  avait  des  grossesses  roturières  qu'on  ne  savait 
trop  pu^ir,  il  y  avait  aussi  des  grossesses p^r  or J/« 
qu'on  ne  savait  assez  encourager. 

Outre  les  grossesses  privilégiées,  il  y  avait  aussi 
des  demandes  de  congé  accueillies  d^tnthoasiasme  : 

a  18  mars  i789«Tn-Ge/joQr*M.  Dauvergne.fitpirtà 
<c  ratseo^Sbiée  d'une  lettre  qu'il  avait roçue^nonseigneur 
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«  le  duc  «rOrlëans,  en  date  du  i5,  par  laqudle  il  de* 
«  mande  une  prolongation  d*un  mois  de  plus  sur  le 
«  congé  accorde  au  comité  du  a3  février  k  mademoi- 
«  selle  Saulnier  pour  son  voyage  de  Londres.  M«  Dan- 
a  vergne  n*a  pu  se  refuser  k  cette  demande.  » 

Il  est  bien  évident  d*après  cela  que  si  la  protégée  de 
Son  Altesse  eût  éprouvé ,  comme  le  dît  si  agréablement 
Francœur,  une  indisposition  ^ale  de  nei^mois^ 
elle  n*eût  point  eu  de  retenue  à  craindre. 

Nous  venons  de  montrer  comment  se  réglait  la  jus- 
tice de  rOpéra  ;  disons  maintenant  quelle  était  sa  con- 
stitutiof^nanciàre. 

Ce  théâtre ,  dépendant  do  ministère  de  la  maison  du 
Roi|avaît ,  pour  subvenir  à  ses  dépenses,  les  redevances 
des  autres  théâtres ,  ses  propres  recettes ,  et  enfin  y  ea 
cas  d'insuffisance  le  Trésor  particulier. 

Nous  allons  d'abord  donner  le  relevé  des  rede- 
vances; il  nous  fera  connaître  de  curieux  théâtres , 
de  singuliers  vassaux  de  T Académie  royale  de  musique. 


REDEVA.lfCB8  DBS  DIVERS  SPECTACLES  EORAIVS. 

Année  1784  à  1785. 

iiTret.  •.      «1. 

Le  Waux-Hall   d'hiver,  le    sieur  de  La 

Salle  y  forfait  pour  Tannée 600   »   » 

Les  grands  danseurs  de  corde ,  le  sieur 

Nicoletf  à  48  !•  par  représentation.  .  .  i8|048  »   ^ 

Ambigu«Gomique,  le  sieur  Audinot,   à 

36  1.  par  repr 16^4^  *  * 
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Variétés  amusautes ,  les  sieurs  Maltèrc , 

k  36  1.  par  repr 20,868  »  » 

Redoute  chinoise ,  le  sieur  Plainchêne,  à 

a4  1.  par  repr; ^«Sqi   »   » 

Les  Associés,  du   i*' octobre,  600  liv. 

par  an 3oo  »   » 

Figures  en  cire  du  sieur  Curtius.  .....  i5o   »   » 

Spectacle  du  théâtre  des  Beaujolais.  ...  833  6  8 

Le  sieur  Préjean a5  »  » 

Ombrés  chinoises 120   »  à 

Optique  du  sieur  Zaller.  .  ; 180  »  » 

liCS  Fantoccini  Italiens 345  »  é 

Les  feux  du  sieur  Rùggieri 936  »  1» 

Joute  de  la  Râpée 3^4  »  » 

Joute  du  Gros^aillou 384  »  ^ 

Courses  de    chevaux  du    sieur  Ashley, 

jusqu'au  16  février  1785 a,oi6  *>   » 

L'Homme   ventriloque si4  »  ^ 

Machine  hydraulique  à  3  liv.  par  mois.  .  3   »   » 
Ije  sieur  Nicoud ,  pour  avoir  le  droit  de 

faire  voir  son  singe 6  »   » 

Le  sieur  Marigny,  pour  avoir  le  droit  de 

faire  voir  des  nains.  .  ; 36  »  » 

Le  sieur  Second ,  pour  avoir  le  droit  de 

faire  voir  dés  marionnettes [fi  »  j> 

Le  sieur  Devains,  pour  un  cabinet  de 

figures  en  cire 36  »  » 

Le  sieur  Du  Mesuyb,  géans^  pour  la  foire 

Saint-€rermain. 3o   »   » 

lié  sieur  Bertin,  mécanicien.  ......  la   »  » 

Total 64,143  6  8 

B.  — m.  3o 
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L'année  suivante  les  abonnemens  annuels  Airent 
plus  nombreux  ;  mais  cet  arrangemenl  Ait  tout  dans 
llntërét  de  TOpëra,  qui  eûgea,  k  forlait:  de  la  Go- 
inédie^ltaUeniie ,  ^Oj,opo  liv.;  des  Y^riëté^ ,  4O9OOQ  Uv.; 
des  grands  danseurs  de  corde ,  949O00  Uy.;  et  de  I'Abi- 
higtt'Comique,  30|Ooo  liyres. 

Chacun  de  ces  théâtres  avait  son  genre  distinct,  in- 
diqué par  les  règlemens,  et  dont  U  ae  lui  était  pas 
permis  de  sortir.  Une  tentative  d'empiétement  donna 
l^eu  à  la  lettre  suivante  /que  nous  trouvons  transcrite 
9ir  nos  registres ,  et  que  la  singularité  des  conditions 
qui  7  sont  relatées  rend  assez  piquante. 


Le  baron  de  Breiemi^  ministre  du  d^panement  de 
Ptms^  à  M.  h  lieaterian^^nérid  de  Police. 


x%  mpn  17SS. 


le  suis  informé,  monsieur ^  des  réda^matipns  d«i  en- 
trepreneurs dea  spectacles  de  Y  Ambigu^' Comique  et 
4es  Grands-Danseurs  du  Roi^  contre  les  sieurs  Salle, 
directeur  du  spectacle  des ^^socië^^ Coton,  direcleMr 
du  spç<^acle  des  Délassemens  comiqufiSj  Glémeut  de 
Lornaison,  directeur  du  spectacle  des  Blotties  co^ 
mi^ues^  et  Aubry,  directeur  des  Débris  comiques. 
Ces  réclamations  sont  d'autant  plus  fortes  que  ces 
quatre  directeurs  ont  dérogé  aux  permissions  qui  leur 
ont  été  accordées,  en  faisant  construire  des  salles  beau- 
coup plus  grandes  que  celles  qu'ils  avaieqt  d'abord,  et 
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en  faisant  même  jouer  des  pièces  Urées  du  répertoire 
des  grands  théâtres.  Vous  voudrez  donc  bien,  mon- 
sîeur,  quand  vous  renouvellerez  leurs  permissions,  leur 
imposer  y  chacun  en  ce  qui  le  concerne ,  les  conditions 
suivantes  : 

Le  sieur  Salléne  pourra  avoir,  comme  anciennement, 
que  des  marionnettes,  et  ne  fera  jouer  que  des  petites 
pièces  poissardes ,  en  scènes  détachées. 

Le  sieur  Colon  n'aura,  aux  termes  de  sa  permission, 
que  la  liberté  d'avoir  des  marionnettes  et  quelques  ac- 
teurs derrière  une  toile. 

Le  sieur  Clément  de  Lomaisoo  ne  pourra  faire  chan- 
ter sur  son  théâtre  aucuns  personnage^  et  ils  n'y  feront 
qu'un  jeu  pantomime,  tandisque  d'autres  acteurs  chan- 
teront et  parlèrent  dans  les  coulisses,  et  il  sera  assu- 
jetti à  avoir  sur  son  avant  scène  un  rideau  de  gaze  entre 
les  spectateurs  et  les  acteurs. 

Lesieur  Aubry  n'aura  qu'un  jeu  de  marionnettes  aux- 
quelles il  pourra  ajouter  quelques  tours  de  gobelets^ 

Tous  enfin  n'auront  dans  leur  salle  qu'un  parquet  à 
gradins  avec  une  galerie  au  pourtour,  sans  aucun  rang 
de  loges  et  sans  pouvoir  faire  ancnnès  augmentations 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit 

Le  prix  des  places  sera  fixé  à  2,  6  et  i  a  sous. 

Si  ces  directeurs  ne  remplissent  pas  exactement  les 
conditions  ci-dessus,  vous  voudrez,  monsieur,  les  pré- 
venir que  leurs  spectacles  seront  supprimés. 

Le  Barok  de  Brbteuil. 

Toutes  ces  entraves  n'arrêtaient  pas  les  fondateurs 
de  théâtres ,  car  quelques  mois  plus  loin  nous  lisons  la 
note  suivante  : 
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«  aa  Décembre  1788.  —  Mémoire  de  la  dame  Pd- 
«  Irat^  qui  te  propose  d'établir  dans  le  Temple  un  nou- 
c  veau  spectacle  des  Mystères  de  Jésus^Christ  pour  douze 
«  anaées.  Convenu  que,  lorsque  son  théâtre  sera  con- 
«  struit,  et  que,  munie  d*une  permission  de  M.  Tar- 
c  dieyèque  et  du  bailli  du  Temple ,  elle  nous  donnera 
«  un  détail  circonstancié  de  son  spectacle,  il  lui  sera 
«  donné  pour  a4  ^u  3o  livres  une  permission  pour  un 
c  an  d'abord.  » 

U  y  avait  plus  de  prévoyance  dans  le  terme  fixé  par 
la  concession  que  dans  celui  que  sollicitait  la  demande: 
de  1788  à  1800  le  Temple  devint  le  théâtre  de  scènes 
bien  autranent  dramatiques  que  les  Mystères  de  la 
dame  Patrat. 

Nous  avons  donné  le  détail  des  redevances;  nous  al- 
lons maintenant  pour  mettre  à  même  de  connaître  Ten- 
semble  des  produits  de  l'Opéra  à  cette  époque,  rap- 
p<Hter  un  projet  de  budget  pour  Tannée  dramatique 
1789-90,  dressé  parFrancceur,  et  dans  lequel  les  évè- 
nemens  introduisirent  sans  doute  de  notables  amende- 
mens,  mais  qui  toutefois  doit  être  regardé  comme  la 
base  d'une  exacte  appréciation ,  car  il  était  dressé  d'a- 
près la  moyenne  de  plusieurs  années. 
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APERÇU    DES   RECETTES   DE   L'oPiRA. 

La  recette  à  la  porte  varie ,  suivant  le  nombre  de  re- 
présentations quiont  lieu  de  Pâques  en  Pâques  et  produit 
(  année  commune  )  de  43o  à        .    4^^000  <k 

Les  loyers  des  petites  loges ,  \ 

dont  le  produit  varie  aussi  à  \ 

cause  du  plus  ou  du  moins  de 
vacances  qui  arrivent  chaque 
année,  produisent  environ,      38o,ooo  liv. 

1^  L'Académie  ayant  y  lors 
de  la  prolongation  du  théâ- 
tre, augmenté  le  nombre  des 
loges  de  l'avant-scène,  ce  pro- 
duit qui  a  été  affecté  au  paie- 
ment de  cette  construction 
donnera,  toute  dette  sur  cet 
objet  payée,  pendant  Tannée 
1789  à  1790 ,  une  somme  d^ 
i;2,9i9fr.  18  8.  7  d.,  maisen 
Tannée  1790  à  1791  elle  sera 
de 33,800 

2*  Les  loyers  à  Tannée 
ayant  encore  augmenté  à 
Pâques  1 788 ,  mais  le  profit 
de  la  première  année  ayant 
été  abandonné  à  l'entrepre- 
neur ,  l'Opéra  ne  joiiira  qu'en 
1789  à    1790   de.     .     .     .  4a,6oo       / 

y^  Recette  des  bals;  ce  produit  qui  dimi- 
nue considérablement  tous  les  ans  n'a  été 
Tannée  dernière  que  de 34,o59 


L 
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4*  Concert  spirituel.  Sa  redevance 
qui  n'a  produit  l'année  dernière  que 
4t54l  Hv,  a  s.y  en  ce  qu'elle  avait  été 
fixée  à  un  'quinzième  de  la  recette, 
donnera  y  à  commencer  de  Pâques 
prochain /par  chaque  année ,  suivant 
le  nouveau  bail 8,000  »    » 

De  5^  à  14"*  Redevances  des  théâtres 
forains  et  autres 1  S^^Sgo  »    » 

iS*"  Leà  loyers  du  café  et  des  bou- 
tiques sont  par  année  de. a,  100  »    » 

16*  La  vente  des  poèmes  a  produit 
Tannée  dernière 843  »   i4 

1 7''  Les  présences  de  la  reine  au 
spectacle  (qui  sont  de  a4o  livres  par 
fois),  ont  produit  l'année  dernière.   .  a4o  »    » 

18**  Les  abonnemens  pour  fe  spec- 
tacle n'ont  donné  que 8o4  »    » 


Total  de  l'aperçu  ci-dessus  en  recette.  1,1  ail, o36  »  t4 


OEPEHSE  PRDIBTAIRE. 

Cette  dépense  formée  des  appointe- 
mens  du  comité,  des  acteurs,  danseurs 
et  symphonistes ,  de  la  redevance  en* 
vers  les  hôpitaux,  de  la  garde  militaire, 
du  luininaire,  huile,  chandelles  et  bou- 
gies,  des  semaine^  des  ouvriers  et  ma- 
nœuvres du  théâtre,  de  celles  des  tail- 
leurs pour  façons  des  habits  et  habil- 
lemeos  des  sujets,  les  jours  de  repré- 
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sentatîon^  et  des  affiches  du  spectacle, 
a  moDié  Tannée  dernière  1 787  à  1 768    673)8107     8  6 

DEPENSE   EXTRAORDINAIRE. 

Celle-ci  formée  des  honoraires  d'au- 
teurs,  des  fbui*nitures  de  toutes  sortes 
d'étoffes  comme  soieries >  merceries, 
gazes,  crêpes  et  bloudes,  galons  et  ré- 
seaux, broderies,  fleurs  artificielles, 
lacets ,  gants^  bas,  souliers,  chapeaux, 
maaques,  blanchissage  et  découpage 
de  gazes,  iro{>res8ion  de  poèmes^  co- 
pies dé  musique,  serrurerie,  ferblan- 
terie, jetons  d'argent,  marchés  à  Tan- 
née ,  dépenses  et  peinture  des  décora* 
tions,  sculptures,  coîiàtructions  au 
théâtre  et  au  magasin ,  dépenses  ex- 
traordinaires du  magasin ,  fourniture 
des  bureaux^  soldats,  comparses,  sé- 
rénade des  Tuileries,  gratifications  et 
appointemens  extraordinaires,  frais 
des  bals,  honoraires  des  adjudants, 
chauffage,  pensions,  etc. ,  a  monté  à    4^^)743  i^  5 

Récapitulation. 

Dépense  ordinaire^ 678,807  *   8     6 

Dépense  extraordinaire 4^1,743  la     5 


La  dépense  générale  est  de..  .  .  ?, 096,55 1      »  Il 
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Résultai  de  Paperçu  pour  l'année  1789  à  1790  dà 
la  recette  et  de  la  dépense. 

L'aperçu  de  la  recette  générale 

étant  de i^ihiAjO^S  i4   » 

Oloi  de  la  dépense  n'étant  que  de  1,095,55 1      »   il 


Le  bénéfice  serait  de .       36,485   i3     1 

On  comprend  que  iot^u'il  s'agit  de  sommes  aussi 
iélevées,  la  différence  active  présumée  n'étant  que  de 
a6485  liv.  i3  s.  x  d.,  il  peut  y  avoir  des  mécomptes, 
et  que  M.  de  Bretcuil  était  exposé  à  rapporter.  Toute- 
fois les  mesures  d'économie ,  les  réformes  arrêtées  con- 
tinuellement par  la  direction  prouvaient  qu'elle  avait  à 
cœur  de  ne  point  être  à  charge  à  ses  protecteurs. 

•c  5  mai  1788.  -r  G>nvenu  qu'il  sera  donné  au  sieur 
«  Alexandre,  ouvrier  d^  cintre,  aS  livres  chaque  six 
«  mois,  pour  se  charger,  à  l'avenir,  de  faire  aller,  le 
«  deuxième  tonnerre ,  au  lieu  et  place  d'un  tambour 
«  des  Gardes  quç  l'on  prenait  extraordinairement  et 
«  qu'on  payait.  » 

«  Zojuin  1789.  —  Convenu  que  M.  Borne,  dit  Pi- 
«  card,  cordonnier,  ferait,  à  l'avenir,  quatre  souliers 
«  pour  femme  avec  un  quart  d'étoffe  au  lieu  d'une 
«  demi  aune  qu'il  exigeait,  et  ferait  les  brodequins 
«c  avec  deux  tiers  au  lieu  de  trois  quarts  qu'il  se  faisait 
«  donner.  Quant  aux  brodequins  de  M.  Adrien ,  il  lui 
«  en  sera  donné  trois  quarts  comme  par  le  passé,  y» 

L'exception  donne  une  très  grande  idée  du  pied  de 
M.  Adrien. 
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an  Juin  1788.  —  Mémoire  du  sieur  Desnoyers, 
c<  coiffeur,  pour  facture  et  fourniture  d'un  chignon 
0  fait  pour  mademoiselle  Saint-Huberty ,  lequel  raonle 
«  à  la  somme  de  a3a  livres.  Ce  chignon  fut  envoyé 
ce  chez  divers  maîtres  pour  être  examiné ,  et,  d'après  les 
a  différens  dires  des  maîtres ,  on  s'en  est  tenu  au  pro* 
«  nonce  d'un  dernier  expert  donné  par  mademoiselle 
a  Saint-Huberty. 

«  4  ^^àt  1788,  Convenu  que  mademoiselle  Saint- 
«  Huberty  se  chargera  de  faire  examiner,  par  des  experts, 
Cl  le  mémoire  du  sieur  Desnoyers,  pour  le  chignon  qu'il 
«  lui  a  fait  pour  le  compte  de  l'Opéra.  9 

«  i*'  septembre  1788.  —  Le  mémoire  de  Des- 
a  noyers,  coif&ur,  qui  avait  été  entre  les  mains  de 
«  mademoiselle  Saint-Huherty  pour  être  examine  par 
f(  experts,  me  fut  rendu ,  et  M.  Prieur  eut  ordre  de  le 
a  payer  selon  la  première  demande  .du  sieur  Desnoyers 
<x  montant  à  a3a  livres.  Il  fut  trouvé  que  ce  chignon 
^  était  horriblement  cher,  et  qu'à  l'avenir  il  ne  pour* 
ce  raiten  faire  sans  ordre  et  sans  en  présenter  Taperçu.» 

Évidemment  ce  chignon  de  a3ti  livres  n'était  pas  un 
de  ces  chignons  mesquins  tels  que  la  Révolution  les 
a  faits. 

Mais  il  était  des  économies  auxquelles  Fétat  de  sou- 
ipission  de  l'Opéra  ne  lui  permettait  pas  de  songer. 

i4  fnai  1787.  —  «  Voulant  connaître  l'emploi  des 
ce  800  liv.  portées  dans  ses  bordereaux  de  dépenses  pour 
«  bougies  y  M.  Leprince,  marchand,  nous  a  faitsa- 
cc  voir  qu'on  en  donnait  1 5o  livres  k  M.  Robinet ,  pre* 
«  mier  commis  du  ministre,  pour  présent,  et  que  le 
ce  reste  se  donnait  à  MM.  les  sergents-majors.  » 

On  voit  que  los  commis  des  ministres  de  ce  temps-là 
ne  ressemblaient  guère  à  ceux  du  nôtre. 
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L'Opéra,  dâo*  son  désir  de  se  suffire  à  loi-nléliiey 
songea  à  fiiire  ressoaree  des  répétitioils  : 

s4  novembre  1 786.  «^  «  OrdoDUance  d»  Roi  portant 
«  règlement  poor  les  entrées  aux  répétitions ,  où  le 
«  public  aura  le  droit  d'entrer  aux  dent  dernières  en 
•ce  payant  3  litres  par  chaque  personne.  » 

Zt  jarmer  1787.*^  «Répétition  générale  d'CK- 
«  dipe.  Otte  répétition  fut  payée  par  tous  les  specta"» 
«  teiirs  à  raison  de  3  livres  par  chaque  personne.  Ce 
«  fiit  la  première  fois  qu'on  entra  à  une  répétition  en 
«  payant.  Elle  produisit  627  litres  de  recette,  et  cette 
ce  répétition  générale  fut  des  plus  tranquilles.  » 

Mais  l'esprit  rétolutionnaire  se  devait  bientôt  glisser 
jusqtt'aui  répétitions  : 

4  juin  1787'  —  cl  Répétion  au  grand  théâtre,  le 
«  matin ,  pour  les  actions  de  Tarare;  le  soir  répétition 
«c  générale  de  Tarare.  Cette  répétition  fut  payante  au 
«  profit  des  sujets,  et  la  somme  fut  de  5,i33  lit.  Ce 
«  fot  la  seconde  répétition  où  le  public  eut  le  droit 
«  d'entrer  en  payant.  » 

Cette  affluence  de  public^  et  sans  doute  les  maniiSss- 
tations  qu'il  se  permit,  détinrent  inquiétantes;  aussi 
lisoos*nous  le  lendemain  : 

5  juin  1 787.  -^  «  Sur  les  une  heure  je  me  rendis 
«  chea  le  baron  de  Dreteuil.  Il  me  fut  ordonné  de  fiiiré 
«  instruire  le  public,  par  les  journaux,  qu  à  la  répéti- 
«  lion  qui  devait  atoir  lieu  le  jour  suivant,  le  public 
tf  ne  pourrait  entrer  en  payant.  )» 

La  première  repr&entation  de  Tarare  fut  rendue 
plus  attrayante  encore  par  cette  mesure  : 

viSjuin  1787. — La  première  représentation  fut 
«  donnée  le  8  juin  T787.  Elle  fîit  des  plus  tumultueuses. 
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«  La  recette  fut  de  S^a  i4  fr.  6  a.  Ce  fat  la  première  foi^ 
ce  ^'on  mit  des  barrières  à  la  poHé«  » 

A,  partir  de  ce  jour,  commeace  Tère  politique  pour 
l'Opëra;  là  6nit  nëcessairemeol  uotre  analyse,  et  nous 
laissons  Fraacœur  cesser  d'être  historiographe  pour 
devenir  historien. 

<K  34 ctoiU  1 787.  —  lia sëréDade(de  lasaiat  Louis)  se 
«  donna  lea4  août  1787  aux  Tuileries,  comme  de  cou- 
«  tume  ;  mais  les  af&ires  de  TEtat  et  du  pailement  ayant 
«prodigieusement  échauffé  les  esprits,  il  nous  (ht 
<x  fait  diverses  menaces  par  lettres  anonymes ,  tant 
ce  pour  nous  défendre  d$  la  donner,  que  fom  aons  in- 
tf  viter  à  la  foire  devant  Henri  IV  (sur  le  Pont-Neuf).  La 
«  police,  pour  maiuteoir  le  bon  ordre,  fit  placer  4oo  ou 
((  5oo  hommes  dans  le  jardin,  et  tout  se  passa  sans  au- 
a  cun  tumulte.  » 

«  Dimanche  %^aoài  1 788.  —  Le  soir ,  la  sérénade 
«.  aui:  Tuileries ,  où  la  garde  française ,  les  Suisses  et  les 
«  Invalides  furent  doublés  à  cause  des  troubles  de 
«  l'Etat.  » 

«  Mercredi  ag  açril  1 789;  —  Le  soir ,  répétition  au 
«  grand  théâtre  pour  Les  Piétendus.  —  Nota.  Les 
«  régimens  des  Gardes-Françaises ,  des  Suisses,  de  Royal- 
ce  Cravate  et  les  maréchaussées  furent  en  faction  depuis 
ce  six  heures  du  matin  vis-à-vis  la  salle  de  TOpéra  (à  la 
ce  suite  du  pillage  de  la  maison  de  Réveillon).  Sur  les 
ce  cinq  heures  du  soir,  ils  se  rendirent  en  ordre  au 
ce  faubourg  Saint-Antoine,  ou  il  fut  fait  exécution  de 
c  deux  pendus.  On  assure  qu'on  avait  pris  la  veille 
ce  quarante  des  perturbateurs.  » 

«  Dimanche  \%  juillet  1789.  Relâche.  — 
H  Nota».  M.  Necker  ayant  eu  ordre  de  s'éloigner  de 
a  France  pendant  la  nuit  précédente,  ce  départ  con- 
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(€  sterna  tous  les  esprits.  Le  peuple,  sur  les  quatre 
«  heures,  vint  en  foule,  à  tous  les  spectacles  leur  de- 
m  mander  de  fermer ,  de  la  part  de  la  nation.  Cette  de- 
«  mande  fut  fiiite  à  l'Opéra  par  un  peuple  immense,  et 
«  d'après  une  lettre  incertaine  de  M.  le  marquis  du 
«  ChAtelet,  adressée  à  M.  Mazoyer,  je  fis  donner  ordre 
«  de  suspendre  le  spectacle,  et  en  conséquence  de 
«  rendre  Pargent  aux  spectateurs  qui  avaient  payé. 
m  Comme  il  n'était  que  quatre  heures  un  quart  quand 
m  cette  demande  nous  fut  faite,  il  n'y  avait  que  quelques 
«  billets  d'auteurs  de  passés  dans  la  salle.  Mais,  chose 
«  singulière,  dans  ce  désordre,  il  n'y  eut  que  le  nombre 
«  juste  de  billets  payans  qui  furent  demandés.  Quant 
c(  au  reste  de  cette  malheureuse  journée ,  voyez  les  pa- 
«  piers  de  ce  jour.  Sur  les  huit  heures ,  on  cria  aux 
«  armes!  et  jusqu'au  bas  peu  pie,  tout  s'arma.  Ijd  peuple, 
«  pendaoil  lanuit,se  renditau  couvent  de  Saint-Lazare, 
oc  où  il  fut  fait  un  désastre  affreux ,  et  pendant  trois 
«  jours  on  transporta,  de  chez  eux  à  la  halle,  quatre  à 
<K  cinq  cents  voitures  de  grain  et  farines  que  ces  moines 
%  avaient  cachées,  j» 

«  i/^ juillet  1789.  —  REFACHE  EXIGÉ  PAR  LE; 
PEUPLE.  » 
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